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DÉCRETS  ET  ARRÊTÉS 

relatifs  à  la 

RÉFORME  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


Décret  relatif  aux  subventlona  axe«  allonéeii  pttr  I^Etat 

aux  lycées  nationanx  de  garçons. 

Art.  1*.  —  Les  subventions  allouées  par  le  Trésor  public  pour 
insuffisance  de  receltes  des  externals  des  lycées,  en  exécution  de 
Tarticle  3  du  décret  du  20  juillet  1901,  seront  fixées  d'une  manière 
invariable,  pour  un  délai  de  cinq  années,  dans  les  lycées  désignés 
par  un  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts. 

Art.  2.  —  Un  décret  déterminera,  pour  ces  lycées,  les  pouvoirs 
spéciaux  à  donner  aux  proviseurs,  la  composition  et  les  attributions 
du  Conseil  d'administration  dont  chaque  lycée  sera  pourvu,  et  les 
dispositions  particulières  à  adopter  pour  Tadministration  maté- 
rielle et  financière  de  ces  établissements. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
et  le  ministre  des  Finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret. 


Décret   relatif  à  racliiilnlsti*atloa  flaaaclère  des  lycée* 

recevant  de  r£tat  une  sablent  ion  fixe. 

DISPOSITIONS     GÉNÉRALES 

Art.  1".  —  L^extemat  et  l'internat  de  chaque  lycée  sont  adminis- 
trés séparément,  au  point  de  vue  matériel  et  financier,  par  le  provi- 
seur assisté  d'un  Conseil  d'administration. 

L'économe  est  comptable  de  l'externat  et  de  rintemat. 

Bsnm  vnr,  (11*  Ano.,  n*  6).  —  II.  1 
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Du  proviseur. 

Art.  2.  —  Le  proviseur  est  le  ehef  da  lycée.  Il  représente  Texter- 
nat  et  l'internat  dans  tous  les  8iGtes.de  la  vie  civile. 

Il  dresse  les  budgets  et  rend  les  comptes  administratifs  de 
Texternat  et  de  l'internat. 

Il  arrête,  après  délibération  du  Conseil  d^administra tien,  le  régime 
alimentaire  auquel  les  élèves  sont  soumis  suivant  leur  âge,  les  habi- 
tudes de  la  région  ou  d*après  les  circonstances  qui  exigeraient  des 
modifications  passagères  et  exceptionnelles. 

Il  choisit  les  surveillants  de  Tinternat,  les  employés  et  toutes  les 
personnes  attachées  d'une  manière  permanente  ou  temporaire  à 
Texternat  ou  à  Pinternat  et  qui  ne  sont  pas  Tobjet  d'une  nomina- 
tion ministérielle  ou  rectorale.  Toutefois,  les  domestiques  sont 
choisis  par  Téconome  avec  l'agrément  du  proviseur. 

Du  Conseil  (T administration. 

Art.  3.  —  Chaque  lycée  est  pourvu  d'un  Conseil  d'administration 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

L'inspecteur  d'académie,  membre  de  droit  ; 

Le  préfet  ou  le  sous-préfet,  membre  de  droit  ; 

Le  maire,  membre  de  droit  ; 

Le  proviseur,  membre  de  droit; 

Six  membres  nommés  pour  quatre  ans,  sur  la  proposition  du 
recteur,  après  avis  du  préfet,  de  l'inspecteur  d'académie  el  du 
proviseur. 

Le  secrétaire  est  désigné  par  le  conseil. 

Le  recteur  est  président  de  droit  du  Conseil  d'administration  de 
tous  les  lycées  de  son  ressort  académique. 

En  l'absence  du  recteur,  la  présidence  revient  à  l'inspecteur 
d'académie  ;  néanmoins,  dans  ce  cas,  lorsque  le  préfet  assiste  per- 
sonnellement à  la  séance,  il  prend  la  présidence. 

Le  préfet,  membre  de  droit  des  conseils  d'administration  de  tous 
les  lycées  situés  dans  son  département,  peut  se  faire  représenter 
dans  le  conseil  du  lycée  du  chef-lieu  par  un  conseiller  de  préfecture. 

Les  fonctionnaires  du  lycée,  le  médecin  et  l'architecte  peuvent 
être  appelés  à  titre  consultatif  aux  séances  du  conseil  pour  les 
questions  de  leur  compétence. 

Art.  4.  —  Le  Conseil  d'administration  prend  les  délibérations 
par  lesquelles  : 

1*  Il  discute  et  vote  dans  les  conditions  déterminées  par  l'article  15 
ci-dessous  les  projets  de  budgets  et  les  crédits  supplémentaires; 

2*  Il  vérifie  les  comptes  administratifs,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'article  16  ci-après; 
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3*  Il  arrête  le  mode  d'adminislration  des  biens  de  Textemat  et  de 
l'internat,  les  modes  de  marchés  proposés  par  le  proviseur,  les 
cahiers  des  charges  et  les  clauses  et  conditions  des  marchés  par 
adjudication  ou  de  gré  à  gré,  des  baux  et  locations  des  immeubles, 
des  ventes,  cessions  ou  achats  d'objets  mobiliers; 

4*  11  prononce  la  réforme  des  objets  mobiliers  de  Tintemat  hors 
d*usage  ou  impropres  au  service  auquel  ils  sont  destinés; 

5"  Il  détermine,  par  application  des  articles  i7  et  18  suivants  l.i 
portion  du  boni  qui  devra  être  mise  en  réserve  ainsi  que  celle  qui 
sera  attribuée  à  titre  d'indemnités  éventuelles  au  personnel  de  Tin- 
temat. 

Art.  5.  —  Il  délègue  un  de  ses  membres  pour  visiter  le  lycée  tous 
les  trois  mois  avec  Tinspecteur  d'académie  et  le  proviseur,  et 
constater  que  les  services  matériels  et  économiques  sont  régulière- 
ment organisés,  que  la  maison  est  tenue  avec  tout  le  soin  que 
réclame  le  bien-être  des  élèves  externes,  demi-pensionnaires  ou 
internes  ; 

Que  l'hygiène,  le  chauffage,  l'éclairage,  Je  blanchissage  et  la  nour- 
riture sont  bien  assurés; 

Que  les  fournitures  de  toute  nature  sont  faites  dans  de  bonnes 
conditions  et  soumises  à  un  contrôle  efficace. 

Chacune  de  ces  visites  donne  lieu  à  un  rapport  qui  est  lu  à  la  plus 
prochaine  séance  du  conseil.  Les  observations  des  délégués  et  la 
discussion  à  laquelle  elles  donnent  lieu  sont  consignées  au  procès- 
verbal  de  la  séance.  Le  Conseil  d'administration  décide,  soit  dans 
cette  séance,  soit  dans  celle  où  il  est  procédé  à  l'examen  des  comptes 
administratifs,  les  améliorations  à  réaliser  dans  les  services  maté- 
riels. 

ART.  6.  —  Les  délibérations  prises  par  le  Conseil  d'administra- 
tion sur  les  matières  dont  il  est  question  dans  les  articles  ci-dessus 
sont  exécutoires  de  plein  droit  si,  dans  les  quarante  jours  qui  suivent 
celui  où  elles  ont  été  prises,  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
sur  l'avis  du  recteur,  n'en  a  pas  provoqué  la  modification,  ou  s'il 
n'en  a  pas  prononcé  l'annulation  ou  suspendu  provisoirement  l'exé- 
cution. 

Toutefois,  par  application  des  articles  15  et  16  ci-après,  les  déli- 
bérations relatives  au  budget,  aux  crédits  supplémentaires  et  au 
compte  administratif  de  l'externat  ne  sont  exécutoires  qu'après 
l'approbation  expresse  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  Pour 
les  délibérations  relatives  au  budget  et  aux  crédits  supplémentaires 
dudil  externat,  cette  approbation  peut  être  remplacée  par  celle  du 
recteur,  s*il  a  reçu  délégation  du  ministre  à  cet  effet. 

Art.  7.  —  Le  Conseil  d'administration  propose  : 

l"*  Les  prélèvements  qu'il  y  aurait  lieu  d'effectuer  sur  les  fonds  de 
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réserve  spéciaux  à  l'externat  ou  à  Tinternat  par  application  des 
articles  49  et  20  ci-dessous; 

2*  Les  modifications  à  apporter  dans  les  tarifs  des  frais  d'exter- 
nat simple  ou  d'externat  surveillé  et  les  suppléments  de  demi- 
pension  ou  de  pension,  conformément  aux  dispositions  de  l'article  22 
ci-après  ; 

3*  Les  créations  de  chaires  ou  de  cours  reconnues  utiles  pour 
assurer  la  prospérité  de  rétablissement  et  les  suppressions  jugées 
indispensables  pour  équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses. 

Art.  8.  —  Le  Conseil  d'administration  donne  son  avis  : 

1°  Sur  l'appropriation  des  programmes  de  l'enseignement  aux 
besoins  de  la  région  et  sur  les  cours  qu'il  serait  utile  de  créer  pour 
répondre  à  ces  besoins  ; 

2"  Sur  les  remises  exceptionnelles  qu'il  y  aurait  lieu  d'accorder 
aux  familles  conformément  aux  dispositions  de  l'article  24  ci-des- 
sous; 

3**  Sur  les  actions  à  intenter  ou  à  défendre,  sur  les  legs  ou  dona- 
tions, sur  les  emprunts,  sur  les  acquisitions  ou  aliénations  de  rentes 
ou  d'immeubles,  sur  les  constructions,  appropriations,  réparations  à 
effectuer; 

4"  Sur  les  demandes  de  crédits  extraordinaires; 

5"  Sur  la  réforme  des  objets  mobiliers  de  l'externat  reconnus  hors 
d'usage  ou  impropres  au  service  auquel  ils. sont  destinés. 

Art.  9.  —  Le  Conseil  d'administration  pourra  provoquer  une  déli- 
bération de  rassemblée  des  professeurs  relativement  aux  questions 
prévues  par  le  paragraphe  3  de  l'article  7  et  le  paragraphe  l"  de 
l'article  8. 

Tous  les  vœux  émis  par  ladite  assemblée  sur  ces  questions  devront 
être  communiqués  au  Conseil  d'administration. 

Art.  iO.  —  Le  membre  du  Conseil  d'administration  chargé  de  la 
visite  du  lycée  assiste  avec  l'inspecteur  d'académie  à  l'inventaire 
des  approvisionnements  qui  existent  dans  les  magasins  et  en 
constate  l'état.  Le  résultat  du  contrôle  est  consigné  avec  tous  les 
détails  nécessaires  sur  le  procès-verbal  de  l'inventaire. 

Art.  11.  —  Le  Conseil  d'administration  se  réunit  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  mois.  Dans  chaque  séance  trimestrielle  il  désigne 
le  délégué  chargé  delà  visite  du  lycée. 

Le  Conseil  d'administration  est  en  outre  convoqué  par  le  pré-- 
sident  toutes  les  fois  que  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Les  inspecteurs  généraux  en  tournée  peuvent  demander  la  réunion 
du  conseil  et  assister  aux  séances,  sans  y  avoir  toutefois  voix 
délibérative. 

Art.  12.  —  Les  réunions  du  Conseil  d'administration  ont  lieu  au 
lycée. 
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Les  délibérations,  propositions  ou  avis  ne  sont  valables  que  si  le 
nombre  des  membres  présents  ayant  voix  délibérative  est  au  moins 
de  six. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  13.  —  Il  est  tenu  procès-verbal  des  séances  sur  deux  registres 
distincts  pour  l'externat  et  pour  Tinternat.  Ces  deux  registres  sont 
déposés  dans  les  archives  de  l'établissement. 

Les  procès-verbaux  sont  signés  par  le  président  du  Conseil  d'ad- 
ministration et  par  le  secrétaire.  Ils  font  mention  du  nom  des 
membres  présents. 

Art.  14.  —  Une  copie  des  délibérations,  propositions  ou  avis  du 
Conseil  d'administration,  est  envoyée  au  recteur  par  Tinspecteur 
d'académie  dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  séance.  Le  recteur, 
quand  il  le  juge  utile,  en  Iransmet  dans  les  huit  jours  suivants  une 
expédition  au  ministre,  eu  y  joignant  ses  observations. 

Du  budget  et  des  comptes  administratifs  > 

Art.  15.  —  Le  proviseur  dresse  les  budgets  de  Texternat  et  de 
rinternat  en  prenant  pour  base  TeiTectif  des  élèves  au  5  novembre. 

Les  budgets  sont  soumis  le  10  novembre,  au  plus  tard,  au  Conseil 
d'administration  qui  les  examine  et  discute  les  propositions  du  pro- 
viseur. Ils  sont  transmis  en  triple  exemplaire,  le  20  novembre,  au 
recteur  avec  la  délibération  du  conseil  et  les  pièces  à  l'appui.  Le 
recteur  envoie,  le  30  du  même  mois,  au  ministre  de  l'Instruction 
publique,  avec  deux  rapports  spéciaux,  les  trois  exemplaires  du 
budget  de  l'externat  et  un  exemplaire  du  budget  de  l'internat. 

Le  budget  de  l'externat  est  arrêté  par  le  ministre,  qui  renvoie 
ensuite  deux  expéditions  de  ce  budget  au  recteur  pour  être,  l'une 
conservée  dans  les  archives  de  l'académie,  et  l'autre  transmise  au 
proviseur. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  peut  déléguer  au  recteur  le 
soin  d'approuver  le  budget  de  Texternat.  Dans  ce  cas,  l'une  des  trois 
expéditions  envoyées  au  recteur  est  transmise  au  ministre,  la  seconde 
est  conservée  dans  les  archives  de  l'académie  et  la  troisième  est 
adressée  au  proviseur,  revêtue  de  l'approbation  rectorale. 

Le  budget  de  l'internat  est  arrêté  par  le  Conseil  d'administration, 
sous  réserve  du  contrôle  du  recteur.  Le  contrôle  du  recteur  a  seule- 
ment pour  but  de  s'assurer  que  les  prescriptions  des  lois  et  règle- 
ments en  vigueur  sont  respectées.  Un  exemplaire  du  budget  de 
l'internat  visé  parle  recteur  est  renvoyé  par  lui  au  proviseur. 

Les  crédits  supplémentaires  sont  votés  et  accordés  dans  les  formes 
prévues  pour  le  règlement  des  budgets. 

Art.  16.  —  Les  comptes  administratifs  de  l'externat  et  de  Tinter- 
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nat  sont  présentés  par  le  proviseur  avant  le  20  mai  au  Conseil  d'admi- 
nistration. Le  conseil,  en  présence  du  recteur  ou  de  inspecteur 
d'académie,  examine  et  vérifie  ces  deux  comptes  ainsi  que  toutes 
les  pièces  qui  s'y  rattachent.  Cet  examen  terminé,  le  proviseur  cesse 
d'assister  à  la  séance  et  le  conseil  prend  une  délibération  motivée, 
tant  sur  les  comptes  eux-mêmes  que  sur  le  résultat  de  l'administra- 
tion du  proviseur  pendant  l'année  écoulée. 

Deux  exemplaires  de  ces  comptes  sont  envoyés  dans  la  huitaine 
suivante  au  recteur  qui  transmet  aussitôt  au  ministre  les  deux  exem- 
plaires du  compte  de  l'externat  et  un  exemplaire  du  compte  de 
l'internat. 

Le  compte  d'administration  de  lexternat  est  approuvé  par  le 
ministre  qui  en  renvoie  un  exemplaire  au  recteur. 

Le  compte  d'administration  de  l'internat  est  vérifié  par  le  Conseil 
d'administration  sous  réserve  de  l'approbation  du  recteur. 

Des  réserves  et  des  bonis. 

Art.  17.  —  Les  bonis  réalisés  par  l'externat  seront  divisés  en  trois 
parties  : 

Là  première,  soit  2/10,  sera  versée  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations  pour  créer  et  entretenir  un  fonds  commun  à  tous  les 
lycées  dans  le  but  de  parer  aux  insuffisances  passagères  des  recettes 
de  certains  externats; 

La  deuxième  servira  à  constituer  un  fonds  de  réserve  spécial  au 
lycée.  La  proportion  du  boni  à  effectuer  au  fonds  de  réserve  sera 
déterminée  par  le  Conseil  d'administration  ;  elle  ne  pourra  jamais 
être  inférieure  à  5/10; 

La  troisième  partie  du  boni,  soit  3/10  au  plus  sera  répartie  par 
le  recteur,  sur  la  proposition  du  proviseur,  après  avis  de  l'inspec- 
teur d'académie,  en  indemnités  non  soumises  à  retenues,  à  tout  ou 
partie  du  personnel  de  l'externat  à  l'exception  du  proviseur,  du 
censeur  et  de  l'économe. 

Art.  18. —  Les  bonis  réalisés  par  l'internat  seront  divisés  en  deux 
parties  déterminées  par  le  Conseil  d'administration  et  destinées  : 

La  première,  deux  tiers  au  moins,  à  former  un  fonds  de  réserve 
spécial  à  chaque  internat  ; 

La  seconde,  un  tiers  au  plus,  à  être  distribuée  dans  la  même 
forme  que  ci-dessus  aux  fonctionnaires  ou  employés  de  l'internat, 
autres  que  le  proviseur,  le  censeur  et  l'économe. 

Art.  19.  —  Les  prélèvements  sur  les  fonds  de  réserve  de  l'exter- 
nat ne  pourront  être  autorisés  que  par  le  ministre,  sur  la  proposi- 
tion du  Conseil  d'administration,  après  avis  du  recieur. 
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Art.  20.  —  Les  prélèvements  sur  le  fonds  de  réserve  de  Tintemal 
ne  pourront  être  autorisés  que  par  le  recteur  sur  la  proposition  du 
Conseil  d'administration. 

Des  suppressions  d'emplois. 

Art.  21.  —  Lorsque  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  aura, 
sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  prononcé  la  sup- 
pression d*une  chaire  ou  d'un  emploi  auquel  il  est  pourvu  par  une 
décision  ministérielle  ou  rectorale,  le  fonctionnaire  dont  la  chaire 
ou  remploi  se  trouve  supprimé  sera  payé  sur  les  fonds  généraux  de 
renseignement  secondaire  jusqu'au  moment  où  une  décision  du 
ministre  de  Tlnstruction  publique  replacera  le  fonctionnaire  dans 
un  autre  établissement  ou  lui  allouera  un  traitement  d'inactivité  ou 
prononcera  son  admission  à  la  retraite. 

Des  tarifs,  réduction  de  tarifs  et  remises. 

Art.  22.  —  Sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  les 
tarifs  des  frais  d'externat  simple,  ou  d'externat  surveillé,  et  les  sup- 
pléments de  demi-pension  et  de  pension  pourront  être  modifiés, 
savoir  : 

En  ce  qui  concerne  les  frais  d'externat  simple  et  d'externat  sur- 
veillé, par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  ; 

En  ce  qui  concerne  les  suppléments  de  demi-pension  et  de  pen- 
sion et  les  frais  accessoires  exigés  des  élèves  pensionnaires  et  demi- 
pensionnaires,  par  le  recteur. 

Art.  23.  —  Les  remises  d'ordre  et  de  principe  sont  accordées 
par  le  proviseur,  sur  la  production  des  pièces  justiflcatives. 

Art.  24.  —  Des  remises  exceptionnelles,  justifiées  par  la  situa- 
tion des  familles  ou  l'intérêt  de  l'établissement,  peuvent  être  accor- 
dées par  le  proviseur,  sur  avis  conforme  du  Conseil  d'administra- 
tion. 

Le  conseil  fixe  lui-même,  au  début  de  l'année  scolaire,  le 
montant  total  des  remises  de  cette  nature  qui  pourraient  être 
accordées. 

DISPOSITIONS     TRANSITOmBS 

Art.  25.  —  Par  dérogation  aux  dispositions  qui  précèdent  et 
dans  les  lycées  qui  recevront  provisoirement  une  subvention  du 
Trésor  public  pour  les  dépenses  ordinaires  de  leur  internat  : 

1*  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  approuve  les  budgets  et 
les  comptes  administratifs  et  statue  sur  les  crédits  supplémentaires 
relatifs  à  cet  internat. 
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Les  délibérations  prises  à  ce  sujet  par  le  Conseil  d'administration 
ne  sont  exécutoires  qu'après  cette  approbation  ; 

2"  Le  recteur  prononce,  après  avis  du  Conseil  d'administration, 
la  réforme  des  objets  mobiliers  de  Tinternat  reconnus  hors  d'usage 
ou  impropres  au  service  auquel  ils  sont  destinés; 

3"*  Les  bonis  réalisés  par  Tinternat  seront  affectés  exclusivement 
à  la  constitution  du  fonds  de  réserve  spécial  au  dit  internat  et  prévu 
au  paragraphe  2  de  l'article  18  ci-dessus; 

V  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  la  proposition  du 
Conseil  d'administration,  décide  les  modifications  qui  pourraient 
être  apportées  aux  tarifs  de  suppléments  de  demi-pension  et  de 
pension  et  des  frais  accessoires  exigés  des  élèves  demi-pension- 
naires ou  internes; 

5"  Le  proviseur  pourra  consentir  directement  des  remises  excep- 
tionnelles sur  les  suppléments  de  frais  de  demi-pension  et  de  pen- 
sion dus  pour  les  élèves  demi-pensionnaires  ou  internes,  dans  la 
limite  d'un  crédit  spécial  mis  à  la  disposition  du  chef  de  l'établisse- 
ment par  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Art.  26.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  et  le  ministre  des  Finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 


Décret  relatif  aux  eondltlons   de   grriMles    et  de    titres 
exlerés   des  proviseurs    et    des    prlnelpaux   et    aa 

classement  des  proviseurs. 

Article  premier.  —  Le  Comité  consultatif  de  l'enseignement 
public  (2*  section),  assisté  des  recteurs,  donne  son  avis  sur  toutes 
les  candidatures  aux  fonctions  de  proviseur. 

Le  recteur,  assisté  des  inspecteurs  d'académie,  donne  son  avis  sur 
toutes  les  candidatures  aux  fonctions  de  principal  qui  se  produisent 
dans  chaque  ressort  académique. 

Art.  2.  ^-  Nul  n*est  admissible  aux  fonctions  de  proviseur  s'il 
n'est  pourvu  du  titre  d'agrégé  et  s'il  n'exerce  ou  n'a  exercé  les  fonc- 
tions d'enseignement  en  qualité  de  professeur  titulaire  de  lycée. 

Nul  n'est  admissible  aux  fonctions  de  principal  s'il  n'est  pourvu 
du  grade  de  licencié  et  s'il  n'exerce  ou  n'a  exercé  les  fonctions  d'en- 
seignement en  qualité  de  professeur  titulaire  de  collège  ou  de 
chargé  de  cours  de  lycée. 

Art.  3.  —  Tout  proviseur  est  rangé,  s'il  ne  l'est  déjà,  dans  une 
classe  de  Tordre  des  professeurs  de  lycée  et  reçoit  le  traitement  affé- 
rent à  cette  classe.  Il  peut  obtenir  des  promotions  dans  les  mômes 
conditions  que  les  professeurs,  mais  sur  un  crédit  distinct  de  celui 
qui  est  affecté  aux  promotions  des  professeurs. 
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Outre  le  trailement  iïxé  ci-dessus,  les  proviseurs  reçoivent  une 
indemnité  de  direction  variable  de  2000  à  4000  francs  soumise  a 
retenue.  Le  montant  des  indemnités  allouées  à  Tensemble  des  pro- 
viseurs n*excédera  pas  la  somme  obtenue  en  multipliant  le  mon- 
tant de  rindemnité  moyenne  de  3  000  francs  par  le  nombre  de  postes 
de  proviseurs. 

Abt.  4.  —  Pour  la  fixation  du  montant  de  Tindemnité  de  direc- 
tion de  chaque  proviseur,  il  est  tenu  compte  de  l'ancienneté  de  ses 
services  dans  le  même  établissement. 

Tout  proviseur  ou  principal  doit  exercer  pendant  cinq  ans  au 
moins  au  poste  auquel  il  a  été  appelé  avant  d*étre  admis  à  poser  sa 
candidature  à  un  nouveau  poste. 

Art.  5.  —  Le  provisear  est  assisté  dans  les  devoirs  de  sa  charge 
soit  par  un  censeur  titulaire  ou  délégué,  soit  par  des  professeurs 
désignés  sur  sa  proposition,  entre  lesquels  il  répartit  les  fonctions 
de  censeur.  Ces  professeurs  continuent  à  enseigner.  Ils  reçoivent  en 
sus  de  leur  traitement  une  indemnité  non  soumise  à  retenue.  Le 
montant  des  indemnités  allouées  pour  cet  objet,  dans  un  même 
établissement,  ne  pourra  excéder  le  traitement  d'un  censeur. 

DISPOSITIONS    TRANSITOIRBS 

Art.  6.  —  Les  censeurs  non  pourvus  du  titre  d*agrégé,  qui  sont 
en  fonctions  au  moment  de  la  promulgation  du  présent  décret, 
demeurent  aptes  au  provisorat.  Mais  ils  ne  pourront  être  nommés 
proviseurs  que  dans  la  proportion  maxima  d'une  nomination  sur 
trois. 

Art.  7.  —  Les  proviseurs  en  fonctions  au  moment  de  la  promul- 
gation du  présent  décret  seront  classés  dans  Tordre  des  professeurs 
ou  chargés  de  cours  et  recevront,  indépendamment  du  traitement 
afférent  à  la  classe  où  ils  seront  rangés,  une  indemnité  soumise  à 
retenue  et  calculée  de  telle  sorte  que  le  total  de  leurs  émoluments 
soit  au  moins  égal  à  leur  traitement  actuel. 

Art.  8.  —  Les  dispositions  des  règlements  antérieurs  sont  abro- 
gées en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  au  présent  décret. 

Le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  et  le  mi- 
nistre des  Finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  Texécotion  du  présent  décret. 


Décret  relatif  ans  plans  d^études  «coondalx'^s. 

Art.  1".  —  L'enseignement  secondaire  est  coordonné  à  l'ensei- 
gnement primaire  de  manière  à  faire  suite  à  un  cours  d*études  pri- 
maires d'une  durée  normale  de  quatre  années. 


10  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Art.  2.  —  L^enseignement  secondaire  est  constitué  par  an  cours 
d'études  d'une  durée  de  sept  ans  et  comprend  deux  cycles  :  l'un 
d'une  durée  de  quatre  ans,  Tautre  d'une  durée  de  trois  ans. 


PREMIER     CYCLE 

Art.  3.  —  Dans  le  premier  cycle,  les  élèves  ont  le  choix  entre 
deux  sections.  Dans  l'une  sont  enseignés,  indépendamment  des  ma- 
tières communes  aux  deux  sections,  le  latin,  à  titre  obligatoire,  dès 
la  première  année  (classe  de  sixième),  le  grec,  à  titre  facultatif,  à 
partir  de  la  troisième  année  (classe  de  quatrième). 

Dans  l'autre,  qui  ne  comporte  pas  l'enseignement  du  latin  et  du 
grec,  plus  de  développement  est  donné  à  l'enseignement  du  français, 
des  sciences,  du  dessin,  etc. 

Art.  4.  —  Dans  les  deux  sections,  les  programmes  sont  organisés 
de  telle  sorte  que  l'élève  se  trouve,  à  l'issue  du  premier  cycle,  en 
possession  d'un  ensemble  de  connaissances  formant  un  tout  et  pou- 
vant se  suffire  à  lui-même. 

Art.  5.  —  A  l'issue  du  premier  cycle,  un  certificat  d'études  secon- 
daires du  premier  degré  peut  être  délivré  aux  élèves,  en  raison  des 
notes  obtenues  par  eux  durant  ces  quatre  années  d'études  et  après 
délibération  des  professeurs  dont  ils  ont  suivi  les  cours. 

Les  aspirants  au  baccalauréat  ont  la  faculté  de  produire  ce  certi- 
ficat devant  le  jury;  il  en  est  tenu  compte,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  du  livret  scolaire,  pour  l'admissibilité  et  pour  l'admission. 


SECOND    CYCLE 

Art.  6.  —  Dans  le  second  cycle,  quatre  .groupements  de  cours 
principaux  sont  offerts  à  l'option  des  élèves,  savoir: 

1"  Le  latin  avec  le  grec; 

2*  Le  latin  avec  une  étude  plus  développée  des  langues  vivantes; 

3*  Le  latin  avec  une  étude  plus  complète  des  sciences; 

4"  L'étude  des  langues  vivantes  unie  à  celle  des  sciences  sans 
cours  de  latin. 

Cette  dernière  section^  destinée  normalement  aux  élèves  qui 
n'ont  pas  fait  de  latin  dans  le  premier  cycle,  est  ouverte  aussi  aux 
élèves  qui,  ayant  suivi  les  cours  de  latin  dans  le  premier  cycle,  ne 
continuent  pas  cette  étude  dans  le  second. 

Art.  7.  — Pour  les  élèves  qui  ne  se  destinent  pas  au  baccalauréat, 
il  sera  institué,  dans  un  certain  nombre  d'établissements  publics, 
à  l'issue  du  premier  cycle,  un  cours  d'études  dont  l'objet  principal 
sera  Tétude  des  langues  vivantes  et  l'étude  des  sciences  spéciale- 
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ment  en  vue  des  applications.  Ce  cours  d'études  aura  une  durée  de 
deux  ans.  Il  sera  approprié  aux  besoins  des  diverses  régions.  Le 
programme  en  sera  préparé  par  les  conseils  académiques  et  arrêté 
par  le  ministre  de  Tlnstruciion  publique. 

A  rissue  de  ce  cours  et  à  la  suite  d'un  examen  public  subi  sur  le 
programme  établi  comme  il  est  prévu  ci-dessus,  un  certificat  pourra 
être  délivré,  sur  lequel  seront  portées,  avec  le  nom  de  l'académie 
où  l'examen  a  été  passé,  les  matières  de  cet  examen  et  les  notes 
obtenues. 


Arrêté  concemant  la  répartition  des  matières  de  l'En- 
seignement  secondaire  et  le  réirlme  des  eUmmem  dans  les 
lycées  et  collèges  de  garçons. 

Article  premier.  —  La  répartition  hebdomadaire  des  diverses  matières 
de  l'enseignement  secondaire  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  '  est 
déterminée  ainsi  qu'il  suit  : 


DIVISION     PREPARATOIRE 
1'*  année. 

(classe  OE  DIXIEME.) 

heures. 


Français 9 

Instruction  morale  et  ci- 
vique (1) »      — 

Écriture 2  h.  1//. 

Petits  récits  historiques.  1  heure. 

Géographie 1  h.  1/2. 

Calcul 3      — 

Leçons  de  choses 1      — 

Dessin 1      — 

Chant 1      — 

Total 20  heures. 


2*  année. 

(classe   de    NEUVIEME.) 

Français 7  heures. 

Instruction  morale  et  ci- 
vique (1) »      — 

Langues  vivantes 2     — 

Écriture 2  h.  1/2. 

Petits  récits  historiques.  1  heure. 

Géographie 1  h.  1/2. 

Calcul 3      — 

Leçons  de  choses 1     — 

Dessin l      — 

Chant 1      — 

Total 20  heures. 


DIVISION    ÉLÉMENTAIRE 

(Classes  de  huitième  et  de  septième). 


Français 7  heures. 

Instruction  morale  et  ci- 
vique (2) »      — 

Langues  vivantes 3      — 

Écriture 1      — 

Histoire  et  géographie..  3      — 


Calcul 

Leçons  de  choses. 

Dessin 

Chant 


4 
1 
1 
1 


Total 20  heures. 


(1)  Les  nouveaux  plans  d'étudos  entreront  en  vigueur  à  partir  de  la  prochaine 
année  scolaire.  Toutes  les  mesures  transitoires  seront  prises  pour  les  élôves  en 
cours  d'études;  elles  seront  réglées  très  prochainement  par  voie  de  circulaire  à 
MM.  les  recteurs  des  académies. 

(i)  Cet  enseignement  sera  donné  à  l'occasion  de  renseignement  du  français, 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  et  se  trouve  compris  dans  les  heures  attribuées 
à  ces  matières. 
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Art.  9.  —  Des  modiûcations  pourront  être  apportées  dans  la  répartition 
liebdomadaire  des  diverses  matières  de  renseignement  par  les  chefs 
«l'établissement,  conformément  à  Tavis  des  assemblées  de  professeurs  et 
avec  l'autorisation  du  recteur. 

Art.  3.  —  De  nouveaux  enseignements  pourront  être  créés  par  les 
lecteurs,  après  avis  des  assemblées  de  professeurs  et  des  conseils  d'admi- 
nistration, dans  les  lycées  qui  recevront  une  subvention  fixe  de  l'Etat  pour 
lii  dépense  de  Tintcrnat;  dans  les  autres,  par  le  ministre,  sur  la  proposition 
des  recteurs,  après  avis  des  assemblées  de  professeurs. 

Pour  les  collèges  communaux,  les  propositions  soumises  par  les  recteurs 
aux  municipalités  en  vue  de  la  création  de  nouveaux  enseignements  seront 
accompagnées  de  l'avis  des  assemblées  de  professeurs. 

Art.  4.  —  En  principe,  dans  tout  le  cours  d'études,  la  durée  des  classes 
est  de  une  heure. 

Toutefois,  en  raison  de  l'âge  et  du  nombre  des  élèves  ou  de  la  nature  de 
l'enseignement,  les  classes  de  une  heure  et  demie  ou  de  deux  heures 
pourront  être  associées  dans  le  cycle  supérieur  et,  exceptionnellement  dans 
Ih  premier  cycle,  aux  classes  de  une  heure,  par  décision  du  recteur,  sur 
la  proposition  du  chef  d'établissement,  après  avis  de  l'assemblée  des 
professeurs. 


Décret  relatif  au   Bacealanréat  de  1* Enseignement 

secondaire. 

TITRE  I- 

DISPOSITIONS   GÉNÉRALES 

Article  premier.  —  Les  examens  qui  déterminent  la  collation 
du  grade  de  bacheiierde  renseignement  secondaire  sont  su  bis  devant 
les  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  au  siège  des  universités  et 
dans  les  villes  désignées  par  le  ministre  de  Tlnstruclion  publique. 

Art.  2.  —  Les  diplômes  sont  conférés  par  le  ministre  de 
rinstruction   publique  dans  les  formes  déterminées  par  les  lois  et 

# 

règlements  relatifs  aux  grades  d'Etal. 

Art.  3.  —  Les  jurys  d'examens  sont  composés  :  !•  de  membres 
de  la  faculté  des  lettres  et  de  la  faculté  des  sciences;  2"  de  pro- 
fesseurs en  exercice  ou  honoraires  de  renseignement  secondaire 
public,  agrégés  ou  docteurs,  désignés  par  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Art.  4.  —  Les  professeurs  en  exercice  de  l'enseignement  secon- 
daire siégeant  dans  les  jurys  ne  peuvent  examiner  les  élèves  de 
l'établissement  auquel  ils  appartiennent. 

Art.  5.  —  Les  jurys  sont  présidés,  suivant  les  examens,  par  des 
membres  de  la  faculté  des  lettres  ou  de  la  faculté  des  sciences. 

La  composition  des  jurys  est  déterminée  par  arrêté  ministériel. 

Art.  6.  —  Les  épreuves  sont  les  unes  écrileSy  les  autres  orales. 

Les  épreuves  écrites  sont  éliminatoires. 

Art.  7.  —  Le  bénéfice  de  l'admissibilité  aux  épreuves  orales  après 
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échec  à  ces  épreuves,  esl  acquis  aux  candidats  pour  les  deux  sessions 
suivantes,  à  la  condition  qu'ils  se  présentent,  pour  réparer  leur 
échec,  devant  la  faculté  où  ils  Tout  subi. 

Art.  8.  —  Aucun  ajournement,  soit  après  les  épreuves  écrites, 
soit  après  les  épreuves  orales,  ne  peut  être  prononcé  qu*en  vertu 
d*une  délibération  du  jury  réuni  à  cet  effet. 

Art.  9.  —  Tout  candidat  peut  produire,  en  se  faisant  inscrire,  un 
livret  scolaire  établi  dans  les  formes  prescrites  par  Tarrété  minis- 
tériel du  8  août  1890. 

Cette  production  n'est  autorisée  que  devant  la  faculté  dans  le 
ressort  de  laquelle  se  trouve  l'établissement  auquel  appartient  le 
candidat. 

Dans  Tacadémie  de  Ghambér}%  les  livrets  scolaires  peuvent  être 
produits  devant  les  facultés  des  universiléà  de  Lyon  et  de  Grenoble. 

Art.  10.  —  Les  livrets  sont  examinés  par  les  jurys. 

Il  est  tenu  compte,  pour  Tadmissibililé  et  pour  l'admission,  des 
renseignements  qu'ils  contiennent. 

Lorsqu'un  candidat  a  présenté  un  livret  scolaire,  il  ne  peut  être 
ajourné,  soit  après  l'épreuve  écrite,  soit  après  l'épreuve  orale,  sans 
que  le  jury  ait  examiné  son  livret  dans  la  délibération  prévue  à 
l'article  8. 

Mention  en  est  portée,  sous  la  signature  du  président  du  jury,  sur 
le  livret  et  sur  la  feuille  d'examen. 

Art.  m,  —  Pour  les  épreuves  écrites,  sauf  pour  la  version  latine, 
la  version  grecque  et  l'épreuve  de  langues  vivantes,  il  est  donné 
trois  sujets,  entre  lesquels  les  candidats  ont  le  droit  de  choisir. 

Art.  12.  —  L'analyse  de  tout  ou  partie  d'un  des  textes  portés  au 
programme  de  l'examen,  une  question  d'histoire  ou  de  géographie 
ne  peuvent  constituer  un  sujet  de  composition  écrite. 

Art.  13.  — En  vue  d'assurer  la  concordance  entre  les  études  et 
l'examen  et  de  maintenir  les  épreuves  au  même  niveau  dans  les 
diverses  académies,  des  textes  et  sujets  communs  de  composition 
peuvent  être  envoyés  par  le  ministre. 

Art.  14.  —  Les  rapports  des  doyens  sur  les  sessions,  les  textes  et 
sujets  d'épreuves  écrites,  auxquels  sont  joints  des  séries  de  compo- 
sitions et  de  procès-verbaux  des  épreuves,  et  des  rapports  de  provi- 
seurs et  principaux  sur  les  résultats  de  l'examen  sont  communi- 
qués à  une  commission  composée  de  membres  du  Comité  consultatif 
de  l'enseignement  public  (!'•  et  2*  sections,  enseignement  supérieur 
et  enseignement  secondaire). 

Cette  commission  fait  un  rapport  d'ensemble  au  ministre  et  indi- 
que les  observations  qu'il  parait  utile  de  porter  à  la  connaissance 
des  jurys. 

Périodiquement,  en  vue  de  juger  de  l'état  et  de  la  marche  des 

RiwK  LUIT.  (!!•  Ann.»  n*   6).  —  lî.  2 
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études,  la  commission  fera  la  comparaison  des  résultats  obtenus  au 
baccalauréat  à  plusieurs  années  d'intervalle. 

TITRE  II 

DBS  ÉPREUVES 

Art.  15.  —  Les  épreuves  du  baccalauréat  de  renseignement  secon- 
daire sont  divisées  en  deux  parties. 

Art.  16.  —  Nul  ne  peut  se  présenter  aux  épreuves  de  la  seconde 
partie  qu'un  an  après  avoir  subi  avec  succès  celles  de  la  première. 

Aucune  dispense  ne  sera  accordée. 

L'intervalle  compris  entre  la  session  d*octobre-novembre  et  celle 
de  juillet-août  compte  pour  une  année. 

Art.  17.  —  Les  candidats  à  la  première  partie  peuvent  choisir, 
au  moment  de  leur  inscription,  entre  quatre  séries  d'épreuves  : 
latin-grec;  latin  -  tangues  vivantes;  latin  -  sciences  ;  sciences -langues 
vivantes. 

I 

LATIN- GREC 

Épreuves  écrites, 

i"  Une  composition  française; 
2"  Une  version  latine  ; 
3*  Une  version  grecque. 

Épreuves  orales. 

V  I/explication  d'un  texte  grec  ; 

2**  L'explication  d'un  texte  latin  ; 

3"*  L'explication  d'un  texte  français  ; 

Ces  textes  sont  choisis  dans  les  ouvrages  inscrits  aux  programmes 
des  classes  de  seconde  et  de  première  de  la  section  A  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ; 

4"*  Une  épreuve  de  langue  vivante  étrangère,  allemand,  anglais, 
espagnol  ou  italien,  au  choix  du  candidat,  suivant  le  mode  déter- 
miné par  l'instruction  annexée  au  présent  décret  ; 

5*"  Une  interrogation  sur  l'histoire  ancienne,  d'après  le  programme 
de  la  classe  de  première  de  la  section  A  de  l'enseignement  secon- 
daire ; 

6*  Une  interrogation  sur  l'histoire  moderne,  d'après  le  môme  pro- 
gramme ; 

7*  Une  interrogation  sur  la  géographie,  d'après  le  même  pro- 
gramme ; 
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8**  Une  interrogation  sur  les  mathématiques,  d'après  le  môme  pro- 
gramme ; 
9*  Une  interrogation  sur  la  physique,  d'après  le  même  programme. 

II 

LATIN-LANGUES  VIVANTES 

Épreuves  écrites. 

1*  Une  composition  française  ; 

2"  Une  version  latine. 

3*  Une  composition  en  langue  vivante  étrangère,  allemand,  anglais, 
espagnol  ou  italien,  an  choix  du  candidat,  d'après  le  mode  déter- 
miné par  l'instruction  annexée  au  présent  décret. 

Épreuves  orales, 

i*  L'explication  d'un  texte  latin  ; 

2*  L'explication  d'un  texte  français; 

Ces  textes  sont  choisis  dans  les  ouvrages  inscrits  aux  programmes 
des  classes  de  seconde  et  de  première  de  la  section  B  de  renseigne- 
ment secondaire. 

3<*  Deux  épreuves  sur  deux  langues  vivantes  étrangères,  dont 
une  porte  obligatoirement  sur  l'allemand  ou  l'anglais,  l'autre  sur 
l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol  ou  l'italien,  au  choix  du  candidat, 
d'après  le  mode  déterminé  par  l'instruction  annexée  au  présent 
décret; 

4*  Une  interrogation  sur  l'histoire  ancienne,  d'après  le  programme 
de  la  classe  de  première  de  la  section  B  de  l'enseignement  secon- 
daire; 

5*  Une  interrogation  sur  l'histoire  moderne,  d'après  le  même 
programme  ; 

6*  Une  interrogation  sur  la  géographie,  d'après  le  même  pro- 
gramme ; 

T  Une  interrogation  sur  les  mathématiques,  d'après  le  même 
programme; 

8*  Une  interrogation  sur  la  physique,  d'après  le  même  pro- 
gramme. 

III 

LATIN   —    SCIENCES 

Épreuves  écrites. 

1*  Une  composition  française  ; 

2*  Une  version  latine; 

3*  Une  composition  de  mathématiques  et  de  physique. 


90  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Épreuves  orales. 

i*  L'explication  d'un  texte  latin  ; 

2^  L'explication  d'un  texte  français; 

Ces  textes  sont  choisis  dans  les  ouvrages  inscrits  aux  programmes 
des  classes  de  seconde  et  de  première  de  la  section  C  de  l'enseigne- 
ment secondaire. 

3*  Une  épreuve  de  langue  vivante  étrangère,  allemand,  anglais, 
espagnol  ou  italien,  au  choix  du  candidat,  d'après  le  mode  déter- 
miné par  l'instruction  annexée  au  présent  décret; 

4**  Une  interrogation  sur  l'histoire,  d'après  le  programme  de  la 
classe  de  première  de  la  section  G  de  l'enseignement  secondaire  ; 

5*  Une  interrogation  sur  la  géographie,  d'après  le  même  pro- 
gramme; 

6"  Une  interrogation  sur  les  mathématiques,  d'après  le  même 
programme; 

7*  Une  interrogation  sur  la  physique,  d'après  le  même  pro- 
gramme; 

8**  Une  interrogation  sur  la  chimie,  d'après  le  même  programme. 

IV 

SCIENCES    —    LANGUES   VIVANTES 

Épreuves  écrites, 

i"  Une  composition  française  ; 

2"  Une  composition  en  langue  vivante  étrangère,  allemand,  anglais, 
espagnol  ou  italien,  au  choix  du  candidat,  d'après  le  mode  déter- 
miné par  l'instruction  annexée  au  présent  décret; 

3"  Une  composition  de  mathématiques  et  de  physique. 

Epreuves  orales. 

i"*  L'explication  d'un  texte  français  choisi  dans  les  ouvrages  inscrits 
aux  programmes  des  classes  de  seconde  et  de  première  de  la  sec- 
tion D  de  l'enseignement  secondaire  ; 

2**  Deux  épreuves  sur  deux  langues  vivantes  étrangères,  dont  une 
porte  obligatoirement  sur  l'allemand  ou  l'anglais  ;  l'autre,  au  choix 
du  candidat,  sur  l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol,  l'italien  ou  le 
russe,  d'après  le  mode  déterminé  par  l'instruction  annexée  au  pré- 
sent décret; 

3**  Une  interrogation  sur  l'histoire,  d'après  le  programme  de  la 
classe  de  première  de  la  section  D  de  renseignement  secondaire; 

4'  Une  interrogation  sur  la  géographie,  d'après  le  même  pro- 
gramme ; 


LA   RÉFORME  DE    RENSEIGNEMENT    SECONDAIRE.  31 

5*  Une  interrogation  sur  les  mathématiques,  d'après  le  même 
programme; 

6*  Une  interrogation  sur  la  physique»  d'après  le  même  pro- 
gramme; 

7*  Une  interrogation  sur  la  chimie,  d'après  le  même  programme. 

Art.  18.  —  Dans  l'académie  d'Alger,  l'arabe  peut  être  substitué 
à  une  des  langues  prévues  à  rarticle  précédent  pour  les  épreuves 
orales  de  langues  vivantes. 

Art.  19.  —  Les  candidats  à  la  seconde  partie  peuvent  choisir, 
au  moment  de  leur  inscription,  entre  les  deux  séries  suivantes 
d'épreuves  : 

I 

PHILOSOPHIE 

Épreuves  écrites, 

i*  Une  dissertation  française  sur  un  sujet  de  philosophie  ; 
2*  Une  composition  de  sciences  physiques  et  de  sciences  natu- 
relles. 

Épreuves  orales. 

1*  Une  interrogation  sur  la  philosophie  et  les  auteurs  philoso- 
phiques ; 

2"  Une  interrogation  sur  Thisloire  contemporaine; 

3*  Une  interrogation  sur  les  sciences  physiques; 

4"  Une  interrogation  sur  les  sciences  naturelles. 

Les  épreuves  de  cette  série  se  font  d'après  les  programmes  de  la 
classe  de  philosophie. 

II 

MATHÉMATIQUES 

Épreuves  écrites, 

i*  Une  composition  de  mathématiques; 
2*  Une  composition  de  sciences  physiques  ; 
3*  Une  dissertation  de  philosophie. 

Épreuves  orales, 

1*  Une  interrogation  sur  les  mathématiques  ; 
2*  Une  interrogation  sur  la  physique; 
3*  Une  interrogation  sur  la  chimie  ; 
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4**  Une  interrogation  sur  les  sciences  naturelles; 

S"*  Une  interrogation  sur  la  philosophie  ; 

6**  Une  interrogation  sur  Thistoire  contemporaine. 

Les  épreuves  de  cette  série  se  font  d'après  les  programmes  de  la 
classe  de  mathématiques. 

Art.  20.  —  La  valeur  de  chaque  épreuve  est  exprimée  par  une 
note  variant  de  0  à  20. 

Les  coefflcienls  suivants  sont  attribués  aux  différentes  épreuves  : 

PREMIÈRE  PARTIE 


I 

LATIN-GREC. 

Composition  française 2 

Version  latine 2 

Version  grecque 2 

Explication  grecque 1 

Explication  latine I 

Explication  française 1 

Épreuve    de    langue    vivante 

étrangère 2 

Interrogation  sur  Thistoire  an- 
cienne   1 

Interrogation  sur  Thistoire  mo- 
derne   1 

Interrogation  sur  la  géographie.  1 
Interrogation   sur   les    mathé- 
matiques   0,5 

Interrogation  sur  la  physique..  0,5 


II 


LATIN-LANGUES    VIVANTES. 

Composition  française 3 

Version  latine 2 

Composition  en  langue  vivante 
étrangère a 

Explication  latine 

Explication  française 

V*  épreuve  de  langue  vivante.. 

2*  épreuve  de  langue  vivante. . . 

Interrogation  sur  Thistoire  an- 
cienne  

Interrogation  sur  l'histoire  mo- 
derne  

Interrogation  sur  la  "géographie. 

Interrogation  sur  les  mathéma- 
tiques     0.5 

Interrogation  sur  la  physique. .    0, 5 


III 

LATIN-SCIENCES. 

Composition  française 2 

Version  latine 2 

Composition   de   mathématiques 

et  de  physique 4 

Explication  latine 1 

Explication  française 1 

Épreuve  de  langue  vivante  étran- 
gère   2 

Interrogation  sur  Thistoire 1 

Interrogation  sur  la  géographie.  1 
Interrogation  sur  les  mathéma- 
tiques   3 

Interrogation  sur  la  physique. ...  2 

Interrogation  sur  la  chimie 1 


IV 

SCIENCES-LANGUES   VIVANTES. 

Composition  française 2 

Composition  en  langue  vivante 
étrangère 2 

Composition  de  mathématiques  et 
de  physique 4 

Explication  française 

Interrogation  sur  l'histoire 

Interrogation  sur  la  géographie.. 

1"  épreuve  de  langue  vivante. . . . 

2*  épreuve  de  langue  vivante. . . . 

Interrogation  sur  les  mathéma- 
tiques     3 

Interrogation  sur  la  physique. ...     2 

Interrogation  sur  la  chimie I 
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DEUXIÈME  PARTIE 


PBILOSOPHIS. 


Dissertation  philosophique S 

Composition  de  scieDces 1 

Interrogation  sur  la  philosophie 

et  les  auteurs  philosopliiques. .    2 
Interrogation  sur  l'histoire  con- 
temporaine      1 

Interrogation    sur    les    sciences 

physiques I 

Interrogation    sur    les   sciences 
naturelles 1 


II 

MATHÉMATIQUES. 

Composition  de  mathématiques . .  2 
Composition  de   sciences  physi- 
ques   2 

Dissertation  philosophique I 

Interrogation  sur  les  mathéma- 
tiques   2 

Interrogation  sur  la  physique. . .  1 

Interrogation  sur  la  chimie I 

Interrogation  sur  les  sciences  na- 
turelles    I 

Interrogation  sur  la  philosophie.  1 
Interrogation  sur  l'histoire  con- 
temporaine   1 


Art.  2i.  —  Pour  être  admis^  les  candidats  doivent  avoir  obtenu 
la  moitié  du  nombre  maximum  des  points. 
Les  cerliûcats  d'aptitude  portent  les  mentions  suivantes  : 

Passable  :  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moitié  du  nombre 
maximum  des  points. 

Assez  bien  :  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  12  points. 

Bien  :  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  14  points. 

Très  bien  :  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  16  points. 

Art.  22.  —  Le  candidat  ajourné  ne  peut  se  représenter  dans  le 
cours  de  la  même  session. 

Art.  23.  —  Sont  inscrites  sur  les  diplômes  les  mentions  sui- 
vantes : 

Latin-grec  ;  philosophie  ou  mathématiques  ; 
Latin-langues  vivantes;  philosophie  ou  mathématiques; 
Latin-sciences;  philosophie  ou  mathématiques; 
Sciences-langues  vivantes;  philosophie  ou  mathématiques. 

Art.  24.  —  Un  arrêté  ministériel  déterminera  la  date  à  laquelle 
le  présent  décret  sera  mis  à  exécution. 

Art.  25.  —  Les  dispositions  générales  du  titre  I*'  pourront  être 
appliquées  par  arrêté  ministériel  aux  baccalauréats  de  renseigne- 
ment secondaire  classique  et  de  l'enseignement  secondaire  moderne, 
pendant  la  période  où  ils  seront  maintenus  à  titre  transitoire. 

Art.  26.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures 
contraires  à  celles  du  présent  décret. 

Art.  27. —  Le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 
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ANNEXE 

Instruction  pour  les  épreuves  de  langues  étrangères  viTantes. 

Épreuve  écrite,  —  Elle  consiste  en  une  composition  dans  la  langue  choisie 
par  le  candidat  (narration,  description,  lettre). 

Une  nnatière  indiquant  le  plan  et  fournissant  les  principales  idées  du  sujet 
est  dictée  en  langue  française. 

L'usage  d'un  dictionnaire  en  langue  étrangère,  sans  traduction,  est 
autorisé. 

Les  dictionnaires  dont  les  candidats  pourront  faire  usage  seront  désignés 
par  arrêté  ministériel,  après  avis  de  la  section  permanente  du  Conseil  supé- 
rieur de  rinstruction  publique. 

La  durée  de  cette  épreuve,  y  compris  la  dictée,  sera  de  trois  heures. 

ÉpreuveM  orales,  ~  A  chaque  épreuve  orale  : 

1*  L*examinateur  remet  au  candidat  un  texte  facile  tiré  d'un  ouvrage 
contemporain,  ou  d'une  publication  périodique.  Le  candidat  lit  ce  texte  à 
haute  voix.  Puis  il  le  résume,  en  se  servant  de  la  langue  étrangère. 

S'il  est  dans  l'impossibilité  de  le  faire,  il  lui  est  permis  de  présenter  son 
résumé  en  français,  mais  ce  fait  constitue  une  infériorité  dont  il  est  tenu 
compte  dans  l'établissement  de  la  note. 

L'examinateur  pose  ensuite  quelques  questions  au  candidat  au  sujet  du 
texte  lu  par  Lui  :  questions  et  réponses  sont  faites  en  langue  étrangère; 

S*  Le  candidat  explique  un  court  passage  d'un  auteur  classique,  choisi 
parmi  ceux  qu'il  déclarera  avoir  lus.  A  propos  de  ce  texte,  il  lui  est  posé  en 
français  quelques  questions  grammaticales  et  littéraires  auxquelles  il  pourra 
répondre  soit  en  français,  soit  en  langue  étrangère. 

En  ce  qui  concerne  l'arabe,  une  instruction  spéciale  déterminera  ultérieu- 
rement les  conditions  de  l'oxamen. 


Arrêté  relatif  aa  BAecalauréat  de  l'Enseignement  secondaire. 

TITRE  I" 

SESSIONS   D'rXAMENS 

Art.  1*'.  —  Les  facultés  des  sciences  et  des  lettres  procèdent,  chaque 
année,  en  deux  sessions,  aux  examens  du  baccalauréat  de  l'enseignement 
secondaire. 

Les  sessions  ont  lieu  :  la  première  &  la  fin,  la  seconde  au  commencement 
de  l'année  scolaire. 

Les  dates  des  sessions  et  les  dates  d'ouverture  du  registre  d'inscription 
sont  fixées  par  arrêtés  ministériels. 

TITRE  II 

COMDmONS  n'AOMISSIBlLITÉ  k  L'BXAMEN 

Art.  2.  —  Tout  candidat  doit  déposer  ou  faire  déposer,  dans  les  délais 
fixés  ci-après,  au  secrétariat  de  la  faculté  des  sciences  ou  de  la  faculté  des 
lettres,  les  pièces  suivantes  : 

1*  Son  acte  de  naissance  dûment  légalisé,  constatant  qu'il  a  l'âge  requis 
parles  règlements; 

i*  Une  demande  écrite  en  entier  de  sa  main,  signée  de  ses  nom  et 
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prénoms.  Si  le  candidat  est  mineur,  sa  demande  doit  être  accompagnée  de 
Tautorisation  de  son  père  ou  tuteur. 

La  signature  du  candidat  et,  s'il  est  mineur,  celle  de  son  père  ou  tuteur, 
doivent  être  légalisées  ; 

3*  Une  note  indiquant  quelle  série  d'épreuves  il  demande  à  subir. 

A  ces  pièces  peut  être  joint  le  livret  scolaire  prévu  par  l'article  9  du  décret 
en  date  du  31  mai  1U02. 

Art.  3.  —  Les  inscriptions  sont  reçues  : 

Au  Secrétariat  de  la  Faculté  des  lettres^  pour  les  mentions  ci-après  dési- 
gnées de  la  première  partie  :  Latin-grec;  Latin-langues  vivantes;  Latin- 
sciences;  et  la  mention  :  Philosophie  de  la  seconde  partie; 

Au  Secrétariat  de  la  Faculté  des  sciences^  pour  la  mention  :  Sciences^ 
langues  vivantes  de  la  première  partie,  et  la  mention  Mathématiques  de  la 
seconde  partie. 

Art.  4.  —  Tout  candidat  régulièrement  inscrit  doit  être  examiné  dans  la 
session  pour  laquelle  il  s'est  fait  inscrire. 

Art.  5.  —  L'inscription  n'est  valable  qu'après  consignation  des  droits  à 
acquitter. 

TITRE  m 

FORMB  DBS  EXAMBNS 

• 

Art.  6.  —  Les  compositions  écrites  ont  lieu,  au  choix  des  facultés,  soit  en 
une  série  unique,  soit  en  séries  simultanées  ou  en  séries  successives. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  au  moins  un  centre  de  composition  dans 
chaque  département  de  Tacadémie. 

Dans  le  second  cas,  les  compositions  ont  lieu  au  siège  de  la  faculté,  et 
chaque  série  comprend,  au  maximum,  .SO  candidats. 

Dans  tous  les  cas,  elles  se  font  sous  la  surveillance  d*un  membre  du  jury. 

Art.  7.  —  Sauf  dans  le  cas  où  ils  sont  envoyés  par  le  ministre,  les  textes 
et  sujets  des  épreuves  écrites  sont  choisis  par  le  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  pour  les  compositions  littéraires;  par  le  doyen  de  la  Faculté  des 
scîenceit  pour  les  compositions  scientifiques. 

Art.  8.  —  Chaque  candidat,  immédiatement  avant  de  subir  les  épreuves, 
écrit  et  signe,  sur  un  registre  spécial  visé  et  paraphé  par  le  doyen,  une 
déclaration  conforme  au  modèle  annexé.  Le  secrétaire  vérifie  l'identité  de 
la  signature  et  de  l'écriture  en  les  confrontant  avec  celle  de  la  demande  du 
candidat. 

Les  candidats  sont  prévenus  des  suites  que  pourraient  avoir  pour  eux 
diaprés  les  lois  et  règlements,  les  fausses  signatures  apposées  aux  actes, 
ainsi  que  toute  autre  fraude  ou  tentative  de  fraude. 

Art.  9.  —  Les  candidats  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec 
le  dehors  ou  entre  eux,  sous  peine  d'exclusion.  Il  leur  est  interdit  d'apporter 
aucun  papier,  aucun  cahier,  aucune  note,  aucun  livre  autre  que  les  dic- 
tionnaires autorisés  et  les  tables  de  logarithmes. 

Ils  ne  peuvent  faire  usage  que  des  feuilles  de  papier  qui  leur  sont 
remises. 

Art.  10.  —  La  durée  des  compositions  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

PREMIÈRE  PARTIE 
Latin-Grec, 

Composition  française,  trois  heures. 
Version  latine,  trois  heures. 
Version  grecque,  trois  heures. 
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Latin^ Langues  vivantes. 

Composition  française,  trois  heures. 

Version  latine,  trois  heures. 

Composition  en  langue  vivante  étrangère,  trois  heures. 

Latin- Sciences, 

Composition  française,  trois  heures. 

Version  latine,  trois  heures. 

Composition  de  mathématiques  et  de  physique,  quatre  heures. 

Sciences-Langues  vivantes. 

Composition  française,  trois  heures. 

Composition  en  langue  vivante  étrangère,  trois  heures. 

Composition  de  mathématiques  et  de  physique,  quatre  heures. 

SECONDE   PARTIE 
Philosophie. 

Dissertation  française  sur  un  sujet  de  philosophie,  quatre  heures. 
Composition  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  deux  heures. 

Mathématiques. 

Composition  de  mathématiques,  trois  heures. 
Composition  de  sciences  physiques,  trois  heures. 
Dissertation  philosophique,  trois  heures. 
Art.  11.  —  Les  épreuves  orales  sont  publiques. 

Art.  12.  —  La  durée  de  l'examen  oral  est,  en  moyenne,  de  trois  quarts 
d'heure  pour  chaque  candidat. 

TITRE  IV 

DES    JURYS 

Art.  13.  —  Les  jurys  sont  composés  ainsi  quMl  suit  : 

PREMIÈRE   PARTIE 
Latin-Grec. 

m 

Six  examinateurs,  dont  trois  membres  de  renseignement  supérieur  et 
trois  membres  de  renseignement  secondaire, 

Latin-Langues  vivantes. 

Cinq  examinateurs,  dont  deux  membres  de  renseignement  supérieur  et 
trois  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

Latin-Sciences. 

Six  examinateurs,  dont  trois  membres  de  renseignement  supérieur  et 
trois  membres  de  renseignement  secondaire. 

ScienceS'Langues  vivantes. 

Cinq  examinateurs,  dont  deux  membres  de  renseignement  supérieur  et 
trois  membres  de  renseignement  secondaire. 
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DEUXIÈME   PARTIE 

Philosophie. 

Quatre  examinateurs,  dont  deux  membres  de  Tenseig^nement  supérieur 
et  deux  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

âialhétnaiigues. 

4  examinateurs,  dont  2  membres  de  renseignement  supérieur  et  2  mem- 
bres de  l'enseignement  secondaire. 

En  cas  de  besoin,  il  pourra  être  adjoint  aux  jurys  des  examinateurs  spé- 
ciaux pour  les  langues  vivantes. 

En  cas  d'empêchement  imprévu,  un  membre  de  renseignement  supérieur 
peut  être  remplacé  par  un  membre  de  l'enseignement  secondaire  dans  un 
jury  et  réciproquement. 

Art.  14.  —  La  présidence  appartient  au  doyen  et,  à  son  défaut,  au  membre 
de  renseignement  supérieur  le  plus  ancien  dans  la  faculté. 

Dans  le  cas  où  le  jury  est  formé  d'un  nombre  pair  de  membres,  la  voix 
du  président  est  prépondérante. 

TITRE  V 

POLICE  DES  EXAMENS 

Art.  15.  —  Les  registres  des  procès-verbaux  sont  tenus  par  les  secrétaires 
des  facultés. 

En  cas  de  fraude  ou  de  tentative  de  fraude  à  Texamen,  les  dispositions 
de  l'article  41  du  décret  du  21  juillet  1897  sont  immédiatement  appliquées. 

Art.  16.  —  Les  certificats  d'aptitude,  auxquels  sont  annexés  les  actes  de 
naissance  des  candidats,  sont  transmis  au  recteur  pour  recevoir,  s*il  y  a 
lieu,  son  visa. 

Le  doyen  de  la  faculté  adresse  en  même  temps  au  recteur  une  copie  du 
procès-verbal  de  chaque  séance,  lequel  est  signé  à  Toriginal  par  tous  les 
membres  du  jury,  et  un  rapport  sur  l'ensemble  des  examens  et  sur  la  force 
relative  des  épreuves.  Il  y  joint  les  compositions  faites  par  chaque  candidat, 
corrigée»  et  annotées  par  les  membres  du  jury. 

Art.  17.  —  Dans  les  quinze  jours  qui  suivent  la  fin  de  la  session,  le  recteur 
transmet  les  différentes  pièces  au  ministre  de  Tlnstruction  publique  avec 
ses  observations. 

Dans  le  cas  où  il  croit  devoir  refuser  son  visa  aux  certificats  d'aptitude 
pour  cause  de  vice  de  forme  dans  Texamen,  le  recteur  expose  les  faits  dans 
un  rapport  spécial  au  ministre. 

Abt.  18.  —  Les  diplômes  sont  transmis  au  recteur  qui  les  délivre  après 
les  avoir  signés. 

Nul  diplôme  n'est  remis  à  l'impétrant  qu'après  que  celui-ci  a  apposé  sa 
signature  tant  sur  le  titre  même  que  sur  le  registre  spécial  qui  sert  à 
constater  la  remise  du  diplôme,  ou  sur  un  récipissé  qui  doit  être  annexé  à  ce 
registre. 

Tout  diplôme  qui  ne  porte  point  la  signature  de  l'impétrant  et  celle  du 
recteur  est  sans  valeur. 

Art.  19.  —  Les  dispositions  du  titre  I"  du  présent  arrêté  seront  appli- 
quées aux  examens  des  baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire  classique 
et  de  renseignement  secondaire  moderne  pendant  la  période  où  ils  sont 
maintenus  à  titre  transitoire. 

Art.  20.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  contraires  à  celles  du 
présent  arrêté. 
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Arrôté  concernant  les  examens  d^aptltudo  aux  boarsea 

dans   les  lycées  et  collèges  de  garçons. 

Article  premier.  —  Les  commissions  chargées  d'examiner  les  candidats 
nux  bourses  des  lycées  et  collèges  de  garçons  sont  composées  d'un  inspec- 
teur d'académie,  président,  et  de  quatre  membres  choisis  par  le  recteur 
parmi  les  professeurs  ou  les  anciens  professeurs  des  facultés,  des  lycées  et 
des  collèges;  des  professeurs  de  langues  vivantes  sont  adjoints  au  jury  pour 
les  catégories  où  les  langues  vivantes  sont  obligatoires. 

Art.  s.  —  Les  examens  ont  lieu  dans  la  première  quinzaine  d'avril  au 
chef-lieu  du  département. 

Les  candidats  doivent  être  inscrits  du  1*'  au  25  mars  au  secrétariat  de  la 
préfecture  de  leur  résidence  ou  de  la  résidence  de  leur  famille. 

La  demande  d'inscription  est  accompagnée  :  1*  de  l'acte  de  naissance  de 
l'enfant;  2*  d'un  certificat  du  chef  de  l'établissement  où  il  a  commencé  ses 
études:  ce  certificat  donne  le  relevé  sommaire  des  notes  obtenues  par  l'élève 
pour  la  conduite  et  le  travail  depuis  la  rentrée  des  classes  et  pendant 
l'année  scolaire  précédente,  la  liste  de  ses  places  de  composition,  avec 
indication  de  sa  classe  et  du  nombre  des  élèves  de  sa  division,  la  liste  de  ses 
prix  et  accessits;  le  certificat  n'est  pas  exigé  des  candidats  qui  ont  été 
élevés  dans  leur  famille;  3*  d'une  déclaration  du  père  de  famille  faisant 
connaître  sa  profession,  les  prénoms,  âge,  sexe  et  profession  de  chacun  de 
ses  enfants  vivants,  le  montant  de  ses  ressources  annuelles  et  celui  de  ses 
contributions;  la  dite  déclaration,  qui  doit  être  signée  du  postulant  et 
certifiée  exacte  par  le  maire  de  la  commune,  indiquera  en  outre  si  des 
bourses,  remises  ou  dégrèvements  ont  déjà,  été  accordés  précédemment  au 
candidat  ou  à  ses  frères  ou  sœurs. 

Art.  3.  —  Les  candidats  sont  distribués  en  séries,  suivant  leur  âge,  chaque 
série  correspondant  à  une  classe. 

Toutefois,  par  application  de  l'article  6  du  décret  du  6  août  1895  ^  si  un 
candidat  appartient  déjà  à  une  classe  supérieure  à  celle  de  son  âge,  il  est 
tenu  de  subir  l'examen  sur  les  matières  de  cette  classe,  à  moins  que  sa 
famille  n*ait  fait  connaître  expressément,  dans  sa  demande,  son  intention 
de  la  lui  faire  redoubler. 

Le  résultat  de  l'examen  n'est  valable  que  pour  un  an. 

Aucune  dispense  d'âge  ou  de  stage  n'est  accordée. 

Pour  la  1*^*  série  et  les  séries  supérieures,  aucun  stage  préalable  dans  un 
lycée  ou  collège  n'est  exigé  des  candidats. 

La  série  élémentaire  comprend  les  candidats  qui,  justifiant  du  stage 
prescrit  par  l'article  7  du  décret  du  6  août  1895*,  doivent  entrer  en 
septième  ; 

La  1'*  série  comprend  ceux  qui  doivent  entrer  en  sixième; 

La  2*  série  ceux  qui  doivent  entrer  en  cinquième,  et  ainsi  de  suite. 

Art.  4.  —  Pour  être  inscrits,  les  candidats  doivent  avoir,  avant  le  1"  jan- 
vier de  Tannée  où  l'examen  est  subi  : 

Dans  la  série  élémentaire,  moins  de  onze  ans  révolus; 

1.  Art.  6.  —  Les  bourses  sont  accordées  pour  les  classes  auxquelles  donne  accès 
l'examen  subi. 

Aucun  Candidat  ne  peut  être  admis  comme  boursier  dans  une  classe  supérieure  à 
celle  pour  laquelle  il  a  concouru. 

S.  Art.  7.  —  Les  candidats  aux  bourses  de  la  classe  de  septième  doivent  justifier, 
au  moment  de  l'examen,  d'un  stage  de  six  mois  au  moins  dans  un  lycée  ou  dans  un 
collège. 
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Dans  la  l** série,  moins  de  douze  ans; 

Dans  la  2*  série,  moins  de  treise  ans; 

Dans  la  3*  série,  moins  de  quatorze  ans; 

Dans  la  4*  série,  moins  de  seize  ans; 

Dans  la  5*  série,  moins  de  dix-sept  ans; 

Dans  la  6*  série,  moins  de  dix-huit  ans. 

Art.  5.  —  Les  candidats  sont  examinés,  savoir  : 

Dans  la  série  élémentaire,  sur  les  matières  du  programme  de  huitième  ; 

Dans  la  l**  série,  sur  les  parties  communes  aux  programmes  du  cours 
moyen  de  l'enseignement  primaire  et  à  celui  des  classes  élémentaires  des 
lycées. 

Dans  la  2*  série,  sur  les  matières  de  sixième  et  ainsi  de  suite. 

Art.  6.  —  L*examen  comprend  deux  épreuves  :  une  épreuve  écrite  et  une 
épreuve  orale. 

L*épreuve  écrite  est  éliminatoire;  elle  comprend  : 

Pour  la  série  élémentaire  : 

1*  Une  dictée  française  suivie  de  questions  très  simples  sur  certaines 
parties  du  texte  dicté  permettant  de  constater  chez  les  candidats  la  connais- 
sance des  premières  notions  de  grammaire  et  l'intelligence  du  texte;  2*  une 
petite  composition  sur  une  des  matières  du  cours. 

Pour  la  1**  et  la  2*  série  de  la  division  A  : 

1*  Une  dictée  française  suivie  de  questions  sur  certaines  parties  du  texte 
dicté  permettant  de  constater  chez  les  candidats  la  connaissance  de  la  langue 
et  Pintelligence  du  texte  ;  2*  une  composition  française  ou  une  composition 
sur  une  des  matières  du  cours  (histoire,  géographie,  sciences). 

Pour  la  3*,  la  4*  et  la  5*  série  de  la  division  A  : 

1*  Une  composition  française  ou  une  composition  sur  une  matière  du 
cours;  2*  une  version  latine. 

Pour  la  1"  et  la  2*  série  de  la  division  B  : 

1*  Une  dictée  française  suivie  de  questions  sur  certaines  parties  du  texte 
dicté  permettant  de  constater  chez  les  candidats  la  connaissance  de  la 
langue  et  Tintelligence  du  texte;  2*  une  composition  française  ou  une 
composition  sur  une  des  matières  du  cours. 

Pour  la  3*,  la  4*  et  la  5*  série  de  la  division  B  : 

1**  Une  composition  française  ou  une  composition  sur  une  matière  du 
cours;  2*  un  exercice  écrit  de  langues  vivantes. 

Pour  la  C*  série  (2*  cycle)  : 

1*  Section  A, 

Une  composition  française  et  une  version  latine  ou  grecque. 

2*  Section  B. 

Une  composition  de  langues  vivantes  et  une  version  latine. 

3*  Section  C. 

Une  composition  de  sciences  et  une  version  latine. 

4'  Section  D. 

Une  composition  de  sciences  et  une  composition  de  langues  vivantes. 

Pour  la  version  latine  et  la  version  grecque,  l'usage  du  dictionnaire  est 
autorisé. 

Art.  7.  —  La  durée  des  épreuves  écrites  est  fixée  ainsi  qu'il  suit*  : 

Série  élémentaire  :  Dictée,  l  heure;  composition,  1  heure. 

l'*  série  :  Dictée,  1  heure;  composition,  1  heure  et  demie. 

2*  série:  Dictée,  l  heure;  composition,  1  heure  et  demie. 

Dans  les  autres  séries,  la  durée  de  chacune  des  compositions  est  de  deux 
heures. 


1.  Non  compris  le  temps  de  la  dictée  da  stijet. 
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Art.  8.  —  Le  nombre  maximum  des  points  à  compter  pour  chaque  épreuve 
écrite  est  de  '20.  Pour  être  admis  à  l'épreuve  orale,  le  candidat  doit  obtenir 
au  moins  20  points  dans  Tensemble  des  deux  épreuves  écrites. 

La  nullité  d'une  composition  peut  entraîner  l'ajournement. 

Art.  9.  —  L'examen  oral  comprend  : 

Dans  la  série  élémentaire,  deux  épreuves  : 

Lecture  d*un  texte  français  suivie  de  questions  très  simples. 
Interrogation  sur  Tarithmétique  et  les  leçons  de  choses. 

Dans  la  1**  série  des  divisions  A  et  B,  trois  épreuves  : 

Lecture  et  explication  d'un  texte  français  (coefficient  double)  ; 
Interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie. 

Pour  la  2*,  la  3*  et  la  4*  série  de  la  division  A,  cinq  épreuves  : 

Explication  française; 
Explication  latine; 
Interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie; 
Interrogations  sur  une  langue  étrangère. 

Pour  la  2*>,  la  3*  et  la  4*  série  de  la  division  B,  cinq  épreuves 

Explication  française; 
Deux  interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie; 
Interrogations  sur  une  langue  étrangère. 

Pour  la  5*  série  de  la  division  A,  cinq  épreuves. 

Explication  française  ; 
Explication  latine  ou  grecque; 
Interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie; 
Interrogations  sur  une  langue  étrangère. 

Pour  la  5*  série  de  la  division  B,  cinq  épreuves  : 

Explication  française  ; 
Deux  interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie  ; 
Interrogations  sur  une  langue  étrangère. 

Pour  la  6*  série, 

Section  A,  six  épreuves  : 

Explication  française; 

Explication  latine; 

Explication  grecque  ; 

Interrogations  sur  les  sciences  ; 

Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie; 

Interrogations  sur  les  langues  vivantes. 

Section  B,  six  épreuves  : 

Explication  française; 
Explication  latine  ; 
Interrogations  sur  les  sciences; 
Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie  ; 
Explications  et  interrogations  sur  deux  langues  étrangères. 
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Section  C,  six  épreuves  : 

Explication  française; 

Explication  latine  ; 

Deux  interrogations  sur  les  sciences  ; 

Interrogations  sur  l'histoire  ou  la  géographie  ; 

Interrogations  sur  une  langue  étrangère. 

Section  D,  six  épreuves  : 

Explication  française  ; 

Deux  interrogations  sur  les  sciences  ; 

Interrogations  sur  l'histoire  et  la  géographie; 

Explications  et  interrogations  sur  deux  langues  étrangères. 

Art.  10.  —  Une  note  de  0  à  10  est  attribuée  à  chaque  épreuve  orale. 

Nul  ne  peut  être  admis  définitivement  au  certifical  d'aptitude  qu'avec  la 
moitié  du  maximum  des  points  attribués  à  l'ensemble  des  épreuves  écrites 
et  orales. 

La  nullité  d'une  épreuve  peut  entraîner  l'ajournement. 

Art.  II.  —  Les  épreuves  de  langues  vivantes,  à  l'examen  oral,  portent  sur 
l'anglais,  l'allemand,  l'italien  ou  l'espagnol. 

Dans  les  séries  où  deux  langues  sont  représentées,  l'une  des  épreuves 
porte  obligatoirement  sur  l'allemand  ou  l'anglais. 

L'usage  du  lexique  est  autorisé  dans  les  épreuves  écrites. 

Art.  12«  —  Immédiatement  après  les  examens,  le  président  du  jury  rédige 
un  procès- verbal  auquel  il  joint  la  liste  nominative  des  candidats  qui  se  sont 
présentés,  avec  les  notes  qu'ils  ont  obtenues;  les  candidats  sont  inscrits  sur 
cette  liste,  par  ordre  alphabétique  et  par  séries. 

Le  procès-verbal  est  transmis  au  ministère  avec  la  liste  des  candidats, 
dans  la  quinzaine  qui  suit  la  clôture  de  la  session. 

Art.  13.  —  Les  examens  qui  n'auraient  pas  été  subis  dans  les  conditions 
réglementaires  peuvent  être  annulés  par  le  ministre. 

Art.  14.*—  L'obtention  du  certificat  d'aptitude  ne  confère  aucun  droit 
absolu.  Toutes  les  demandes  de  bourses  de  l'État  sont  soumises  k  une  com- 
mission centrale,  siégeant  au  ministère,  qui  les  classe  par  ordre  de  mérite, 
d'après  l'ensemble  des  titres  produits  à  l'appui. 

Cette  commission  tient  compte  aux  candidats  des  deux  premières  séries  de 
la  production  du  certificat  d'études  primaires. 

Art.  15»  —  Sont  dispensés  de  l'examen  d'aptitude,  en  vue  de  l'obtention 
d'une  bourse  nationale  : 

1*  Les  boursiers  nationaux  d'enseignement  primaire  supérieur  transférés 
dans  l'enseignement  secondaire  par  application  de  l'article  61  de  l'arrêté  sur 
les  bourses  d'enseignement  primaire  supérieur; 

S*  Les  boursiers  départementaux  ou  communaux  d'enseignement  secon- 
daire, qui  ont  été  nommés  antérieurement  à  la  suite  d'un  examen  subi  dans 
les  conditions  réglementaires. 

Art.  16.  —  Les  arrêtés  des  12  janvier  1887  et  2  février  1892  sont  et  demeu- 
rent rapportés. 
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historiques. 


LES    BASQUES 


Gauden  Eskualdun^  «  Restons  Basques  »  :  cette  devise  se  lit,  en 
inscription,  sur  le  chalet  de  la  vigne  de  M.  J.-B.  Mendiboure,  à 
Sare  dans  le  pays  basque;  elle  se  dégage  aussi  de  la  lecture  du 
livre  consacré  par  M.  Wentworth  Webster*,  Anglais  d'origine,  à 
son  séjour  d'élection. 

Non  pas  qu'il  nous  conseille  de  devenir  basques,  et  de  le  demeu- 
rer ensuite.  Mais  il  laisse  entendre  que  la  race  basque  impose 
ou  mérite  trois  devoirs  :  à  ceux  qui  lui  appartiennent,  de  mainte- 
nir pieusement  sa  langue  et  ses  traditions  ;  aux  étrangers  qui 
l'approchent,  de  l'étudier  avec  sympathie  et  impartialité  ;  à  la 
France  qui  en  est  la  souveraine  pour  un  cinquième,  de  la  proté- 
ger sans  crainte,  sans  jalousie  et  sans  malice.  M.  Webster  a 
trois  fois  raison. 

Il  a  prêché  d'exemple.  Depuis  longtemps,  il  a  élu  domicile  à 
Sare,  au  pied  de  cette  montagne  de  la  Rhune',  qui  fait  parfois 
l'effet  d'être  le  sommet  maître  et  divin  du  pays  basque,  comme 
le  Puy-de-Dôme  régnait  chez  les  Arvernes  :  d'en  haut,  disaient 
les  vieux  géographes,  on  aperçoit  quatre  royaumes,  France, 
Navarre,  Espagne,  Aragon,  entre  lesquels  les  gens  de  VEscuara 
ont  vécu  resserrés  et  libres  ;  d'en  haut  encore,  le  Basque  voit 
s'étendre  au  loin  les  domaines  de  ses  ambitions  passagères  ou  de 
ses  affections  éternelles  :  l'océan,  la  forêt  et  la  montagne.  —  Sare 
et  ses  archives  ont  offert  à  M.  Webster  le  souvenir  d'une  commu- 
nauté qui  s'intitulait  «  République  »  au  temps  de  Louis  XIV,  et 
qui  traitait  fièrement  avec  les  paroisses  voisines,  sans   consulter 

1.  Le»  loisirs  d'un  étranger  an  pays  basqup,  non  mis  dans  le  commerce.  Chalon-sar- 
Saône,  Boitrand,  19ol,  in-8  do  XXIV-360  (ja;:os. 

2.  Orthographe  française  et  fantaisiste;  le  vrai  nom  est  Larrun  {larr,  pâturage; 
un  =  jadis  Aun,  bon),  p.  3j1. 
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le  roi  de  France,  son  maître  apparent,  et  sans  même  utiliser  le 
papier  timbré  à  la  marque  royale  ^  Ainsi,  en  vue  de  la  Rhune  et 
dans  la  maison  Crespo  de  Sare,  l'auteur  de  ce  livre  a  vécu  en 
plein  cœur  du  pays  basque  :  nul  savant  ne  comprend  ce  pays  que 
dans  la  mesure  où  il  Thabite*.  —  De  là,  il  a  parcouru  sans  relâche 
les  vallées  voisines,  et  il  les  a  vues  en  observateur  qui  trouve  sur- 
le-champ  la  note  juste  et  le  trait  exact.  —  Puis,  il  a  lu  tout  ce  qui  a 
été  écrit  pour  ou  sur  les  Basques,  depuis  l'inscription  d'Haspar- 
ren  jusqu'au  Nouveau  Testament  traduit  par  Liçarrague  sous  les 
auspices  de  Jeanne  d'Albret,  «  le  plus  précieux  joyau  de  leur  litté- 
rature »^,  et  depuis  le  Cartulaire  de  Sainte-Marie  de  Bayonne 
jusqu'aux  appels  des  danseurs  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ou  des 
joueurs  de  pelote  de  Cambo  et  de  Saint-Jean-de-Luz.  —  Enfin, 
il  s'est  toujours  tenu  soigneusement  en  garde  contre  toute  hypo- 
thèse :  s'il  n'a  cessé  de  rapprocher  des  institutions  basques  les 
institutions  similaires  que  lui  ont  présentées  d'autres  peuples, 
vivants  ou  disparus,  il  n'a  pas  transformé  ses  comparaisons  en 
arguments,  il  ne  nous  lance  dans  aucune  aventure  de  linguistique 
ou  de  sociologie. 

Cependant,  de  ces  faits  réunis  avec  sagesse  et  patience,  il  sem- 
ble que  ressorte  une  théorie,  sinon  sur  l'origine,  du  moins  sur  la 
nature  des  choses  basques. 

De  ces  choses,  la  langue  est  celle  qui  la  première  attire  l'atten- 
tion, et  qui  étonne  le  plus.  M.  Webster  se  défend  de  toute  théorie 
nouvelle  sur  VEscuara;  il  renvoie  aux  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  notamment  à  ceux  de  M.  Julien  Vinson,  auquel  ce 
livre  est  dédié  :  car  M.  Vinson  est  le  maître  incontesté  en  la 
matière,  et  si,  dans  ce  monde  d'érudits  bascophiles  où  toutes 
les  nations  savantes  sont  représentées,  la  France  tient  encore 
le  premier  rang,  c'est  à  lui  qu'elle  le  doit. 

Cependant,  M.  Webster  n'évite  pas  de  prendre  parti  dans  la 
grosse  question  qui  divise  toujours  cesérudits  :  celle  de  l'origine 
ibérique  ou  hispanique  de  VEscuara,  II  est  franchement  du  côté 
de  ceux  qui  y  croient.  Irriberri  en  basque  signifie  «  ville  neuve  »  ; 
et  les  villes  neuves,  chez  les  Ibères  de  l'époque  romaine  ou  pré- 
romaine,   s'appelaient  Iliberris,y  ce  qui   est  la  même  chose.  La 


1.  Le  papier  timbré  n'apparatt  qu'en  1772  dans  les  conventions  entre  Sare  et  les 
paroisses  espagnoles  (p.  174). 

S.  C'est  ponr  cela  qu'an  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  sur  le  pays  basque 
est  celui  de  M.  J.  Vinson,  Li»  Busqués  et  le  pays  basque^  Paris,  Cerf,  1882. 

3.  Imprimé  k  LaRochelleenl571.Ilfaat  voirie  très  bel  e^iemplaire  acquis  récemment 
par  la  Bibliothèque  de  Bayonne,  où  M.  Hiriart  s'occnpe,  pour  le  plus  grand  profit 
de  la  science,  de  constituer  un  fonds  particulier  d'ouvrages  basques. 

BiTCB  mur.  (ll*Ann.,  n*  C). —  II.  3 
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langue  basque  est  donc  le  dernier  vestige  d'un  idiome  apparenté 
à  ceux  que  parlaient  les  Ibères  aux  abords  de  Tère  chrétienne  : 
voilà  sa  pensée. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  voir  dans  VEscuara  une  petite 
fille  de  Tibère  aussi  pure  et  aussi  légitime  que  Tltalien  est  le 
descendant  du  Latin.  Son  vocabulaire  est  étrangement  mêlé  ; 
VEscuara  a  vécu,  en  grande  partie,  de  mots  d'emprunts  ;  tous  les 
dialectes  avec  lesquels  elle  a  été  en  contact  ont  déposé  des 
termes  dans  les  mailles  de  son  dictionnaire  :  on  y  trouve  des  radi- 
caux grecs,  latins^  celtiques»  espagnols,  français,  limousins.  La 
langue  basque  fait  vivre  côte  à  côte  des  racines  venues  des  régions 
les  plus  diverses.  Et  c'est  ce  qui  peut  faire  parfois  douter  de  l'ori- 
gine ibérique  de  son  premier  fonds  :  qui  nous  dit  qu'elle  n'a  pas 
emprunté  aux  dialectes  ibères  irri  =  ville  et  berri  =  neuf, 
comme  elle  a  peut-être  emprunté  au  latin  arbola  =  arbre  et 
errege  =  roi  ? 

Ce  n'est  pas  à  leurs  mots  que  les  Basques  ont  tenu,  c'est  à  leur 
grammaire  (conjugaison  surtout).  Elle  est  la  grande  et  éternelle 
originalité  de  la  langue.  Alors  que  le  français,  le  latin,  toutes  les 
langues  indo-européennes  sont  inflexionnelles,  VEscuara  est  et 
demeure  agglutinante^,  comme  le  finnois,  comme  le  hongrois: 
elle  est,  dans  l'Europe  occidentale,  un  îlot  linguistique  à  pro* 
cédés  de  soudure  étranges  et  primitifs.  Une  strophe  basque,  à 
première  vue,  ressemble  à  un  fragment  du  Kalewala  : 

Viba  Françiako  gênera  lac 
Eta  soldadouac  oro  : 
Cientako  loxa  dira 
Munduko  eresoma  oro  y 

pour  copier  chez  M.  Webster  une  des  chansons  qu'on  chantait 
en  1792  : 

u  Vivent  tous  les  généraux  et  tous  les  soldats  de  la  France  ! 
Tous  les  royaumes  du  monde  ont  peur  de  vous.  » 

C'est  cette  grammaire  agglutinante  qui  est  le  mystère  du  pays 
basque.  D'où  vient-elle?  De  l'Ibère?  il  faudrait,  pour  pouvoir 
l'affirmer,  savoir  traduire  les  inscriptions  ibériques,  et  elles  atten- 
dent encore  leur  Champollion.  Du  Ligure  ?  mais  il  ne  reste  à 
peu  près  rien  de  cette  langue  ligure,  dont  la  recherche  est,  pour 

i.  Dans  les  langues  agglntioantcSi  une  partie  du  mot  est  formée  d'une  racine  prin- 
cipale, indiquant  la  signification  fondamentale  de  ce  mot;  l'autre  partie  est  formée 
d'une  ou  plusieurs  racines  accessoires,  indiquant  les  relations  et  les  modes  d'être 
divers  de  la  racine  capitale.  La  flexion  consiste  en  ce  fait  qu'une  racine  peut  éprouver 
une  modification  phonique  capable  d'indiquer  les  diverses  relatiooa  de  cette  racine. 
Hovelacque,  Étudié  de  Unpuittique  et  ^ ethnographie ^  1898,  p.  23. 
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les  savants  de  nos  jours,  la  plus  passionnante  et  la  moins  satis- 
faite des  curiosités. 

Je  m'arrête  volontiers  sur  cette  question  ligure,  quoique 
M.  Webster  ne  la  soulève  pas,  parce  qu'il. faudra  tôt  ou  tard,  je 
le  suppose  du  moins,  la  poser  et  Tétudier  à  propos  et  à  Taide  des 
noms  du  pays  basque. 

Que,  sous  la  couche  ibérique  et  basque,  il  y  ait,  dans  le  voca- 
bulaire des  noms  de  lieux  de  la  région  de  VEscuara,  une  couche 
ligure,  cela  me  paraît  infiniment  probable.  Cette  couche,  vous 
la  trouverez  comme  le  substratum  toponymique  de  toutes  les 
régions  occidentales  de  l'Europe  :  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie,  en  Angleter,re,  en  Allemagne  :  le  pays  basque  n'a  pu 
faire  exception.  Il  n'a  pas  échappé  à  l'action  de  cette  race  abo- 
rigène et  pélasgique  que  les  vieilles  traditions  italiotes  et  grecques 
nous  montrent  à  l'aube  de  toutes  les  histoires,  et  que  les  recher- 
ches contemporaines  retrouvent,  par  les  noms  de  lieux,  autour 
de  toutes  les  sources,  au  sommet  de  toutes  les  montagnes,  au 
fond  de  toutes  les  baies  du  monde  rhénan  ou  méditerranéen. 
Il  suffit  du  reste  d'ouvrir  le  Dictionnaire  topographique  des  Basses- 
Pyrénées  pour  y  reconnaître  des  noms  à  tournure  ligure,  Ascain^ 
Sarbonne  [Arbonne)^  et  Sare  *  même,  si  chère  à  M.  Webster. 

Mais  n'est-ce  que  parmi  les  noms  de  lieux  que  les  Ligures  ont 
laissé  des  vestiges  dans  le  pays  basque  ?  N'est-il  rien  resté  de 
leurs  formes  grammaticales,  de  leur  vocabulaire,  dans  l'£5cz/ârâP 
Les  Basques  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas,  en  partie,  leurs  descen- 
dants, plus  ou  moins  mêlés  à  des  nouveau-venus,  Ibères  ou 
autres  ?  Les  habitants  des  montagnes  du  golfe  génois  passaient, 
il  y  a  vingt  siècles,  pour  les  représentants  authentiques  des  hom- 
mes de  la  Ligurie  :  en  auraient-ils  laissé  d'autres  dans  les  Pyré- 
nées du  golfe  cantabrique ,  différents  et  non  moins  tenaces  ? 
Submergés  ailleurs  par  les  migrations  des  races  du  nord  ou  les 
conquêtes  des  armées  du  sud,  les  Ligures  ne  se  seraient-ils  main- 
tenus intacts  et  résistants  que  dans  ces  deux  coins  de  terre,  dans 
ces  régions  recourbées  où  les  deux  plus  grandes  chaînes  de 
l'Europe  viennent  rejoindre  ses  deux  plus  grandes  mers  ? 

Je  pose  ces  questions  non  seulement  sans  y  répondre,  mais 
sans  prévoir  de  réponse.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  les  résolve  un 
jour.  J'ai  pleine  confiance  dans  l'avenir  de  la  science,  même  de 
celle  des  races  primitives.  Mais  elle  commence  à  peine.  Nous  ne 
sommes,  en  ces  choses,  qu'aux  premiers  balbutiements  de  l'éru- 
dition. 

1.  Cf.  Holder,  AlleeltiseKer  SpraehtehaU^  t.  II,  col.  1367.  C'est,  peut-être,  un  nom 
ligure  de  cours  d*eau  (cf.  le  Sarao  en  Campanie,  le  Serio  =:  SariuM  en  Lombardie). 


36  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

Mais  la  langue  n'est  pas  la  seule  anomalie  de  la  nationalité 
basque  :  et  c'est  le  mérite  de  M.  Webster  de  nous  avoir  sans 
cesse  rappelé  qu'elle  n*est  qu'un  des  éléments  de  son  originalité. 
Après  elle,  et  presque  autant  qu'elle,  il  faut  étudier  les  habitudes 
physiques,  intellectuelles  et  sociales. 

Il  est  vrai  que  le  type  physique  du  Basque  est  moins  facile  à 
caractériser  que  sa  langue.  Je  dirais  volontiers  qu'il  se  reconnaît 
plus  vite  qu'il  ne  se  définit.  Quiconque  suit  la  vallée  de  la  Nive  après 
son  confluent  avec  l'Adour  s'aperçoit,  dès  la  montée  vers  le  Haut 
Pays,  qu'il  pénètre  dans  une  humanité  différente  :  et  il  l'éprouve 
par  une  sensation  précise  et  forte  qu'il  ne  pourra  analyser  qu'à 
la  longue. 

On  a  supposé,  à  cause  des  analogies  linguistiques,  que  le 
Basque,  comme  le  Finnois  ou  le  Hongrois,  n'est  pas  d'origine 
aryenne.  Je  ne  l'afflrmerai  pas,  ne  sachant  plus  d'ailleurs  au  juste 
ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Aryens.  En  tout  cas,  parla  majesté 
du  port,  la  régularité  des  traits,  l'harmonie  de  la  démarche,  le 
Basque  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  types  de  la  race  indo- 
européenne. Il  a  en  outre  je  ne  sais  quoi  de  rapide,  de  décidé,, 
d'équilibré,  de  solide,  d'agilité  sûre,  de  volonté  rythmée,  si  je 
peux  dire,  qui  ne  se  retrouve  pas  chez  ses  voisins  du  nord,  à  la 
grâce  plus  molle,  à  la  souplesse  plus  débile,  aux  attitudes  plus 
désordonnées.  Je  parle  des  femmes  comme  des  hommes. 

Les  Basques  ont,  comme  principaux  moyens  de  supériorité 
physique,  la  marche,  la  course,  la  danse,  la  vigueur  adroite  et 
flexible  du  bras.  Cela  a  été  dit  si  souvent,  qu'il  est  oiseux  de  le 
répéter.  Plus  souvent  encore  qu'on  ne  le  croit.  Cette  agilité  des 
jambes  et  cette  sûreté  des  jarrets  furent  admirées  par  les  géo- 
graphes grecs  dès  qu'ils  connurent  les  gens  de  ces  montagnes. 
César  apprécia  ces  qualités  en  homme  qui  avait  la  terrible  science 
de  ce  qu'un  corps  peut  rapporter  en  tant  que  capital  militaire  : 
car  il  utilisa  les  hommes  des  Pyrénées  comme  fantassins  d'arme 
légère,  lors  de  sa  foudroyante  conquête  du  monde  romain  '. 

En  cela  le  Basque  n'a  point  dégénéré.  Ce  peuple  n'a  pas  su 
vieillir. 

J'appelle  vieillir  perdre  ses  qualités  ou  changer  ses  habitudes. 

Posidonius  racontait,  au  sujet  des  peuplades  du  nord  de  l'Es- 
pagne, qu'elles  célébraient  par  des  danses  le  culte  de  leur  princi- 
pale divinité,  et  la  plupart  des  religions,  dans  leur  âge  primitif,, 
ont  eu  en  la  danse  un  rite  essentiel.  Aujourd'hui  la  danse  basque 
est  uniquement  laïque.  Mais  elle  présente  une  telle  gravité,  elle 
est  si  réglée  dans  les  pas,  les  gestes  et  les  attitudes,  qu'elle  trahît 

I.  Cëtar,  De  bello  eivili,  I,  39.  S. 
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tout  de  suite  son  origine  rituelle  et  son  caractère  hiératique. 
D'ailleurs,  jusque  vers  i83o,  il  y  avait  encore  des  danses  stricte- 
ment religieuses  ;  et  à  cette  date,  à  Iholdy  et  dans  les  environs, 
elles  étaient  une  manière  d'honorer  le  Saint-Sacrement. 

M.  Webster  nous  fait  connaître  ou  nous  rappelle  bien  d'autres 
survivances  des  «  états  religieux  »  successifs  de  ce  peuple.  Voici 
d'abord  le  souvenir  de  la  première  des  religions,  le  culte  de  la 
lune,  aujourd'hui  encore  la  religion  essentielle  de  tant  de  peuples 
africains  :  le  nom  de  Dieu  en  basque  est  Jaungoikoa^  qui  est, 
dit-on,  un  raccourci  de  Jaungoikokoa^  «  le  Seigneur  de  la  Lune  » 
ou  peut-être  simplement  «  le  Seigneur  Lune  ».  —  Au  temps  des 
Romains,  le  dieu  principal  dans  ces  régions  a  pu  être  le  Mercure 
celto-latin  :  celui-ci  fut  le  plus  grand  ennemi  des  évangélisateurs 
de  la  Gaule,  et  c'est  sa  forme  que  le  diable  revêtait  de  préférence. 
Or,  dans  les  Pastorales  basques,  les  Satans  tiennent  encore  à  la 
main  des  espèces  de  caducées  à  la  Mercure.  —  Le  pays  basque 
a  été,  au  temps  de  Henri  IV,  le  rendez-vous  des  sorciers,  et  on 
sait  que  les  dieux  des  sorciers  ne  sont  souvent  que  les  dieux 
attardés  et  traînards  des  religions  en  fuite.  —  La  fête  chrétienne 
du  Corpus  Christif  qui  a  cependant  déjà  une  glorieuse  existence, 
mais  qui,  après  tout,  n'est  pas  une  fête  primitive  (elle  date  de 
1 264),  est  encore  appelée  en  Escuara  la  phesta  berriaj  u  la  nouvelle 
fête».  —  Le  prêtre  basque  fut  pendant  longtemps  contraint  à  une 
sorte  de  mariage  ou  de  concubinat  analogue  à  celui  de  TEglise 
primitive.  —  Ainsi,  les  usages  qui  disparaissaient  ailleurs,  les 
Basques  les  conservaient  en  leurs  pratiques  ou  en  leurs  croyances. 
Toutes  les  formes  religieuses  évanouies  ont  laissé  chez  eux  des 
résidus  plus  solides  que  chez  les  autres  peuples  de  l'Europe,  qui 
furent  plus  amateurs  de  nouveautés,  plus  mobiles  d'humeur,  plus 
faciles  à  recevoir  les  impressions  et  les  ordres  du  dehors. 

Les  ordres  d'une  puissance  lointaine,  voilà  ce  que  le  Basque 
a  regardé  longtemps  comme  une  formule  d'outrage.  Rien  qu'à 
voir  sa  face  fière  et  têtue,  on  devine  qu'il  ne  veut  obéir  qu'à  lui- 
même  et  à  ses  pairs. 

M.  Webster  suit  de  siècle  en  siècle  ces  habitudes  indépendantes 
des  vallées  des  Escualdunac.  J'aurais  parfois  voulu  qu'il  remontât 
plus  loin  qu'il  n'a  fait,  et  qu'il  insistât  sur  cette  inscription  romaine 
d'Hasparren,  monument  en  langue  latine  sans  doute,  mais  qui  est 
bien  d'esprit  basque. 

Au  second  siècle  de  notre  ère,  les  Neuf  Peuples  d'entre  Pyrénées 
et  Garonne  formaient,  dans  l'empire  romain,  une  province  de  la 
Gaule,  et  ces  Neuf  Peuples  souffraient  de  se  voir  ainsi  confondus 
avec  les  Celtes,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins.  Ils  déléguèrent  à 
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Tempereur  un  de  leurs  concitoyens,  Vérus,  pour  obtenir  qu'ils 
fussent  séparés  de  la  Gaule  et  groupés  en  une  province  distincte. 
Vérus  réussit,  et,  de  retour  de  Rome,  il  rappela  dans  une  ins- 
cription le  résultat  de  sa  mission  u  autonomiste  »,  et  dédia  un 
autel  de  reconnaissance  au  «  génie  »  de  la  communauté  d'Has- 
parren. 

Cette  inscription^  monument  historique  au  premier  chef,  est 
aujourd'hui  soigneusement  conservée  dans  l'église  de  cette 
bourgade  : 

Pro  Noyem  Populis  obtinuit  sejungere  Gallos, 

dit-elle.  Voilà  qui  sonne  fièrement  basque.  Le  plus  ancien  texte 
que  ce  pays  nous  a  laissé  est  celui  qui  révèle  le  plus  son  carac- 
tère permanent.  Quand  on  visite  Hasparren,  on  ne  s'étonne  pas 
de  ce  qu'un  homme  de  l'endroit  ait  été  choisi,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  pour  être  le  défenseur  des  fueros  aquitains.  Hasparren 
est  presque  une  ville,  propre,  élégante,  confortable,  dans  une 
région  riche  et  fort  accessible  ;  mais  les  habitants  en  demeurent 
attachés  à  leur  langue  et  à  leur  «  place  »  de  jeu  avec  une  orgueil- 
leuse et  louable  insistance.  Les  voyageurs  de  commerce  y  vont 
et  viennent  ;  les  marchés  et  les  concours  agricoles  y  attirent  des 
étrangers  d'assez  loin;  la  politique  générale  y  pénètre  et  y  divise  : 
mais  le  Basque  d'Hasparren  voit  tous  ces  éléments  d'influence 
lointaine  passer  et  repasser  devant  lui  sans  perdre  son  culte 
genio  pagi,  «  au  génie  du  pays  »,  comme  dit  l'inscription  de 
Vérus. 

11  faut  lire  avec  soin,  chez  M.  Webster,  deux  chapitres  sur  le 
mot  de  «  république  »  et  sur  les  «  faceries  »  ou  conventions  inter- 
paroissiales :  on  verra  quelles  ont  été,  dans  les  vallées  basques,  et 
la  durée  et  l'avantage  de  cette  autonomie,  que  leurs  habitants  n'ont 
cessé  de  défendre  depuis  les  temps  de  Vérus,  sans  doute  aussi 
depuis  ceux  de  Sertorius  et  de  Pompée.  Extraordinaire  chose, 
vraiment,  que  ce  Bil^aar  ou  Conseil  du  Labourd,dont  les  dépu- 
tés étaient  librement  élus  par  les  hommes  des  paroisses  «  pour 
traiter  de  leurs  besognes  communes  »,  et  qui  se  réunissait  à 
Ustaritz  dans  «  le  bois  de  Capitoloherri  »  ou  la  pierre  du  Chapitre  : 
qu'est-ce  ceci,  sinon  tout  à  la  fois  un  bois  sacré,  une  pierre  du 
conseil,  un  souvenir  médiéval,  un  amalgame  de  toutes  les  épo- 
ques de  liberté  primitive?  —  Si,  trois  fois,  —  lors  de  la  renais* 
sance  communale  du  xiii*  siècle ,  de  la  renaissance  littéraire 
du  xvi%  de  la  renaissance  populaire  du  xviii%  —  le  mot  de  Répu- 
blique a  sonné  plus  haut  dans  la  France  entière,  il  n'a  cessé 
de  retentir  dans  les  régions  pyrénéennes  ;  et  le  gros  bourdon  de 
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la  Révolution  n^a  fait  souvent  que  chanter  les  airs  des  claires 
clochettes  des  vallons  basques. 

Il  est  vrai  qu*il  les  a  faites  se  taire,  et  que  Tautonomie  locale  a 
disparu  après  1789.  M.  Webster  n'est  pas  sans  la  regretter  un 
peu  :  depuis  la  Révolution,  certaines  sources  de  richesses  du  pays 
basque  ont  été  fort  compromises  par  négligence  ;  sa  valeur  fores- 
tière a  singulièrement  diminué;  la  Rhune,  qui  fut  autrefois  cou* 
verte  de  hêtres  jusqu'au  sommet,  n'a  plus  guère  d'arbres  à  pré- 
sent, et  Ton  peut  se  demander  si  Tincurie  des  habitants  à  l'en- 
droit de  leurs  bois  ne  vient  pas  de  ce  que,  moins  libres  de  leur 
budget  communal,  ils  s'intéressent  moins  aux  ressources  publi- 
ques de  leurs  terres. 

Mais,  ce  que  M.  Webster  regrette  franchement,  ce  sont  les 
efforts  faits  au  sud  des  Pyrénées  pour  imiter  l'uniformité  admi- 
nistrative qui  est  la  règle  au  nord.  «  L'administration  provinciale 
et  municipale  des  Basques  a  été  excellente  ;  même  au  temps  où 
l'Espagne  accélérait  le  plus  sa  propre  décadence,  les  provinces 
vascongades  faisaient  exception.  Il  n'y  avait  pas  de  brigands, 
le  pays  était  sûr,  le  peuple  satisfait.  L'administration  espagnole^ 
une  des  plus  négligentes  et  des  plus  dispendieuses  de  l'Europe, 
va  tout  recouvrir  de  sa  boue  ;  et  personne  ne  peut  voir  sans 
douleur  s'y  engloutir  la  probité,  la  sagesse  pratique  des  Euska- 
riens  *.  » 

Les  traditions  des  petits  peuples  que  les  Etats  souverains  ne 
proscrivent  pas  par  leurs  lois,  ils  les  tuent  presque  aussi  sûre- 
ment par  leur  contact.  C'est  le  cas  des  traditions  sociales  et  litté- 
raires. Combien  auront  disparu  dans  trente  ans,  de  celles  que 
M.  Webster  a  pu  noter  encore  ? 

Le  droit  et  le  devoir  du  «  voisinage  »  n'existe  plus  dans  la  loi 
des  communautés  basques  ;  mais  il  reste  encore  çà  et  là  des 
coutumes  qui  en  dérivent.  A  Sare,  quand  un  habitant  est  à 
l'agonie,  c'est  son  plus  proche  voisin  «  du  côté  de  l'Église  », 
qui  doit  aller  chercher  le  prêtre  ;  à  l'enterrement,  c'est  toujours 
'<  le  premier  voisin  »  qui  conduit  le  deuil  ;  dans  les  mariages,  la 
demoiselle  ou  le  garçon  d'honneur  sont  toujours  la  jeune  fille  ou 
le  jeune  homme  «  de  la  maison  la  plus  près  du  côté  de  l'Église  »>. 

La  prééminence  de  la  primogéniture  n'est  plus  en  droit  qu'un 

I.  L'opinion  contraire  a  ëlësontenae  par  M.  J.  Viason,  p.  47  de  son  livre  :  ■  Les  /'ueroi, 
oh  rien  no  répond  aux  besoins  des  générations  actuelles,  oh  rien  n'est  conforme  ans 
principes  da  droit  social  moderne,  iront  bientôt  rejoindre  ces  institutions  du  passé, 
ija'on.  salue  avec  respect  parce  qu'elles  étaient,  à  leur  époque,  d'utiles  instnimaBls 
de  progrès  et  de  liberté,  mais  dont  le  maintien  ou  la  résurrectiou  seraient  absolument 
regrettables,  parce  qu'elles  embarrasseraient  sans  profit  la  marche  en  avant  d'un 
généreux  peuple.  » 
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souvenir  déjà  lointain.  Et  cependant,  à  Sare  même,  dit  M.Webster, 
«  j'ai  entendu  Tainée  de  mes  filles  appelée  en  basque  «  Mademoi- 
selle l'Héritière  '«  par  nos  voisins,  et,  malgré  nous,  on  la  traitait 
avec  plus  d'égards  que  ses  sœurs.  » 

Le  feu  joue  encore  un  rôle  important  dans  la  société  domes- 
tique, survivance  du  temps  où  le  foyer  était  le  centre  du  culte 
familial,  et  où  la  fiamme  qui  jaillit  de  la  pierre  était  un  élément 
divin  par  excellence.  C'est  toujours  un  usage  d'allumer  du  feu 
au  carrefour  le  plus  proche  au  moment  des  funérailles,  et  chaque 
passant  y  dit  un  Pater  à  l'intention  du  défunt  :  la  formule  de  la 
religion  la  plus  récente  encadre  le  geste  de  la  religion  la  plus 
ancienne  ^  Refuser  le  feu  au  vivant  est  tout  aussi  blâmable  que 
de  le  refuser  au  mort  :  c'est  outrage  ou  péché  que  de  ne  pas 
accorder  è  son  voisin  un  tison  de  son  foyer. 

La  maison  basque  est  toujours  cette  puissance  matérielle  et 
morale  qu'était  la  domus  antique  :  elle  a  son  unité,  étant  d'ordi- 
naire isolée  complètement  ;  elle  a  son  identité,  portant  un  nom 
qui  lui  est  propre;  et  elle  conserve  la  dédicace  lapidaire  des 
«  conjoints  »  fondateurs. 

Le  pays  basque  a  son  architecture  et  sa  sculpture  domestiques: 
ses  maisons  avec  leurs  charpentes  apparentes,  leur  combinaison 
de  bois  et  de  pierre,  leurs  larges  balcons,  leurs  façades  peintes, 
les  pentes  de  leur  toit  inégales,  et  leurs  fenêtres  asymétriques  ; 
sa  pierre  tombale,  avec  la  vieille  croix  aux  larges  bras,  l'inscrip- 
tion périphérique,  la  dédicace  aux  initiales  de  Jésus  et  de  Marie, 
les  lettres  grasses,  larges  et  carrées,  faisant  saillie  sur  la  dalle, 
et  surtout,  avec  ses  symboles  sculptés,  mystérieux  débris  de 
croyances  disparues  :  le  soleil,  la  lune,  l'étoile,  la  rosace,  et  peut- 
être  même  la  croix  gammée*. 

Or,  aucun  de  tous  ces  usages  n'est,  dans  l'histoire  générale, 
l'apanage  du  Basque.  S'il  a  le  monopole  de  quelques-uns,  c'est 
que  les  autres  peuples  le  lui  ont  laissé  prendre.  Les  coutumes 
du  moyen  âge  nous  présenteraient  ailleurs  les  mêmes  exigences 
du  «  voisinage  »,  le  rôle  du  feu  est  universel,  l'emploi  combiné 
du  bois  et  de  la  pierre  est  signalé  dans  les  constructions  celti- 
ques, et  ces  inscriptions  sculptées  en  relief  m'ont  rappelé  bien 
des  tombes  de  l'époque  mérovingienne  ou  gothique  :  les  formes 


1.  O'Shea,  La  Tombe  basque,  p.  16  :  «  Jusqa'â  U  fin  du  xtiu*  sièclo,  il  a  été  d'usagf^ 
dans  le  paya  basque  de  porter  du  pain  et  de  la  cire  près  du  tombeau  et  plus  tard 
k  réfçlise,  et  cela  touB  les  jours  pendant  les  deux  années  qui  suivaient  l'enterre- 
ment. » 

S.  On  trouvera  les  premiers  éléments  d'une  étude  sur  les  symboles  funéraires 
basques  dans  le  livre  de  M.  O'Shea,  La  Tombe  boeque^  étude  det  monumenU  et  u$ages 
funéraires  des  Btukarieni,  Pau,  1889. 
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ce  répigraphie  basque,  qui  mériteraient  d^être  étudiées  de  près  ^ 
éveillent  à  la  fois  Tidée  des  types  carrés  et  lourds  des  tituli 
romains  archaïques,  de  certaines  épitaphes  chrétiennes  et  surtout 
des  inscriptions  rurales  du  temps  de  Louis  XV  *.  On  dirait,  de 
cette  civilisation  basque,  que  chaque  siècle  disparu  lui  a  fait 
cadeau  d'un  usage  immuable. 

La  littérature  basque,  elle,  est  demeurée  surtout  populaire, 
verbale  et  poétique,  et^  par  tout  cela,  elle  est  avant  tout  archaî- 
santé. 

Tout  passionné  qu*il  soit  pour  les  exercices  du  corps,  le  Basque 
a  le  goût  des  choses  de  l'esprit.  Même  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
il  est  littérateur  à  sa  manière.  —  Cela  n'est  un  paradoxe  que  pour 
ceux  qui  s'entêtent  à  enfermer  l'histoire  intellectuelle  d'un 
peuple  dans  le  cadre  de  ses  manuscrits  ou  de  ses  librairies.  On 
peut  être  un  lettré,  et  ignorer  la  lettre  peinte  et  moulée. 

Ce  n'est  ni  par  le  livre,  ni  par  le  journal,  que  le  Basque  satis* 
fait  ses  penchants  littéraires  ;  ce  n'est  pas  par  les  yeux  qu'il  fait 
vibrer  son  instinct  artistique  :  c'est,  si  je  peux  dire,  par  les  oreilles. 
Ses  formes  poétiques  ressemblent  à  celles  des  Gaulois  sous  la 
domination  de  Bituit,  des  Germains  du  temps  d'Arminius,  ou 
des  Ibères  de  Bétique  lors  des  voyages  de  Posidonius. 

«  Si  les  rîmes  imprimées  sont  pour  lui  lettres  closes,  il  est  à 
la  fois  poète  et  rhapsode  ;  il  improvise  des  vers,  il  sait  par  cœur 
des  chansons  sans  fin  ;  sa  mémoire  est  fournie  de  contes  et  de 
légendes  ».  Et  il  y  a  des  improvisateurs  basques  célèbres,  comme 
ont  pu  l'être  autrefois  les  bardes  de  Luern  et  de  Bituit,  ou  les 
brodeurs  des  runons  du  Kalewala. 

La  forme  littéraire  la  plus  populaire  du  pays  basque  est  le 
drame,  la  pastorale  religieuse  ou  la  tragédie  laïque.  M.  Webster 
lui  consacre  un  long  chapitre  riche  en  intérêt.  Voici  la  scène,  très 
simple,  formée  de  planches  clouées  sur  des  barriques  dressées; 
au  fond,  de  grands  draps  blancs,  garnis  de  bouquets  de  fleurs;  à 
gauche,  l'entrée  des  bons  personnages,  adroite,  l'entrée  des  mau- 
vais.  Il  y  a  un  orchestre  :  le  soînua  ou  tambourin  basque,  une 
flûte,  un  violon,  une  trompette  et  un  tambour.  Comme  person- 
nages, les  saints,  les  Français,  Charlemagne,  les  Douze  Pairs, 
voilà  pour  les  bons  ;  les  Turcs,  les  Anglais,  les  Satans,  voilà 
pour  les  mauvais. 

1.  Soit  les  formes  en  relief,  qui  lui  sont  pariiculières,  soit  les  formes  peintes, 
ioDgtemps  très  usitées,  soit  les  formes  gravées,  de  plus  en  plus  répandues  et  qui  se 
modernisent  d'ailleurs  rapidement. 

2.  J'ai  encore  vu,  dans  le  cimetière  de  Cambo,  une  inscription  sépulcrale  en  relief 
et  périphérique,  avec  une  paléographie  toute  voisine  du  xvn*  et  du  xviii*  siècle,  et 
datée  de  1900. 
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Avant  la  pièce,  la  lustratio  du  village,  que  tous  les  acteurs  par- 
courent à  cheval.  Pour  prologue,  un  «  premier  sermon  »,  qui 
invite  le  public  à  l'attention  et  analyse  la  pièce;  pour  épilogue, 
un  «  dernier  sermon  >»  de  remercîment*.  Et  entre  les  deux,  la 
pièce  elle-même  :  la  Création  du  Monde,  la  Destruction  de  Jéru- 
salem, Œdipe,  Roland,  Arlequin  ressuscité,  voire  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  mais  presque  toujours  un  sujet  très  ancien,  et  qui, 
quel  qu'il  soit,  laïque  ou  religieux,  intercale  d^abord  un  morceau 
comique,  d'ordinaire  un  couplet  gascon  contre  les  Gascons 
mêmes,  et  ensuite  un  chœur  et  une  danse  des  Satans  :  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  dans  le  pays  des  sorciers  de  Lancre.  Pièces 
d'ailleurs  toutes  interminables,  où  les  vers  se  comptent  par  3,  4, 
5  et  6.000,  les  rôles  par  3o  ou  40  personnages,  et  davantage.  Pour 
jouer  une  pastorale  complète,  il  faut  au  moins  huit  ou  dix  heures. 
La  pastorale  d'Astiage,  roi  de  Perse,  qu'on  représenta  à  Ossas 
le  lundi  de  Pâques  iSgS,  commença  à  huit  heures  du  matin  et 
finit  vers  cinq  heures. 

Comme  tout  cela,  qui  s'est  passé  si  près  de  moi,  à  la  porte 
presque  de  la  maison  basque  où  j'écris  ces  lignes,  me  rejette  loin 
de  tout  ce  monde  moderne,  d'imprimés,  de  convenu,  de  classi- 
que, qui  m'enserre  de  toute  part  l  Ici,  dans  le  théâtre  des 
Escualdunac,  c'est  le  passé  qui  se  perpétue,  non  par  une  résurrec- 
tion artificielle,  mais  par  une  continuité  toute  naturelle.  Et  je  ne 
dis  pas  seulement  le  passé  chrétien  ou  français.  A  côté  des 
drames  parlés,  il  y  a  le  drame  sauté  :  les  Basques  célèbrent  le 
carnaval  par  des  charivaris  ou  pantomimes,  où  les  hommes  figu- 
rent des  animaux,  où  l'on  danse  la  danse  du  cheval  et  la  danse  de 
Tours.  Nous  voilà  maintenant  bien  plus  loin  que  le  moyen  âge  : 
faut-il  parler,  à  ce  propos,  des  Lupercales  latines  ou  de  ces  mys- 
térieuses danses  qui  se  célébraient  devant  des  milliers  de  paysans, 
dans  les  grands  théâtres  ruraux  de  la  Gaule  romaine  ? 

Mais,  à  ce  compte,  il  n'est  aucune  des  coutumes  basques  qui 
ne  vienne  d'ailleurs,  ou  qui  n'ait  existé,  à  un  moment  donné, 
chez  les  autres  peuples?  M.  Webster  n'est  pas  loin  de  le  croire, 
de  le  dire  ou  de  le  sous-entendre.  «  L'explication  de  toutes  ces 

1.  P.  235  :  «  En  1770,  le  derniors  vers  do  la  pièce  de  Prodiga,  avant  le  aaken 
pheredikia  (dernier  sermon),  fui  écrit  ainsi  : 

Beutde  diseou»  horic:  Laissons  ces  discours. 

Jaunac,  guitin  liberti!  Messieurs,  divertissons-nous  ! 

Dugun  Te  Deon  kanta  :  Chantons  le  Te  Detim 

Oi'oe  algarreqxd  :  Tous  l'un  avec  l'autre. 

En  iT96,  les  mots  Te  Deon  furent  rayés;  au-dessus  on  a  écrit  d'abord  tirtcioniran 
fabori:  célébrons  la  nation  ;  mais  comme  cette  correction  a  paru  insuttisante,  on  l'a 
biffée  et  écrit  kaminola  :  la  Carmagnole.  • 
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choses,  »  dit-il  (p.  337),  ««  se  trouve  dans  la  ténacité  et  l'opiniâtreté 
des  Basques  à  conserver  les  mœurs  et  les  vieilles  habitudes  de 
leurs  ancêtres,  lorsque  tout  le  monde  les  avait  abandonnées 
ailleurs.  » 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  refuser  aux  Escualdunac  le  mérite  d'ins- 
titutions propres?  Mais,  d'abord,  y  a-t-il  vraiment  un  peuple  qui 
ait  des  habitudes  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  ?  Est-il  une  cou- 
tume ou  une  croyance  qu'un  peuple  n'ait  pas  connue  ou  ne  con- 
naîtra pas  dans  le  cours  de  son  existence  ?  Les  études  sociolo- 
giques ne  montrent-elles  pas  de  plus  en  plus  combien  sont 
généraux  à  toutes  les  races  les  éléments  de  leurs  institutions  ou 
de  leur  religion  ? 

MaiSy  ce  qui  fait  la  valeur  spécifique  d'une  race,  c'est  la  dose 
pour  laquelle  entre  dans  sa  vie  chacun  de  ces  éléments.  Ce  qui 
fait  l'originalité  de  la  nation  basque,  c'est  d'abord  cet  éternel 
nttardement  dans  l'habitude  une  fois  prise  ;  c'est  ensuite  cette 
façon  de  faire  vivre  d'une  vie  énergique  des  lambeaux  de  tradi- 
tions et  d'usages  empruntés  à  tous  les  âges  de  sa  foi  et  de  son 
organisation  politique,  et  de  les  fusionner  dans  un  ensemble 
aussi  harmonieux  que  les  corps  de  ses  hommes,  les  vallées  de 
son  pays  et  les  hêtres  de  ses  forêts.  De  la  même  manière  que  sa 
langue  a  approprié  à  ses  procédés  agglutinants  des  radicaux 
venus  de  partout,  de  la  même  façon  son  tempérament  physique 
et  moral  a  soudé  en  un  système  de  vie  sociale  des  manières  de 
vivre  acquises  à  toutes  les  époques. 

D'où  vient  donc  ce  tempérament  conservateur?  Quelle  est  la 
cause  de  cette  aptitude  des  Basques  à  maintenir  intact  l'héritage 
du  passé  ?  M.  Webster  ne  veut  donner,  à  ce  problème  d'un  puis- 
sant intérêt,  qu'une  demi-explication  :  ce  Cette  action  conserva- 
trice »,  dit-il,  «  fut  grandement  aidée  par  Tisolement  causé  par 
leur  langue  et  par  le  caractère  physique  de  leur  pays.  »  Il  dit 
«  aidé  »  et  pas  autre  chose. 

Mais  la  persistance  de  la  langue,  avant  d'être  une  cause,  a  été 
une  conséquence  ;  et  j'hésite  encore  à  dire  que  cet  archaïsme 
général  de  toutes  les  formes  de  la  vie  chez  les  Basques  a  été 
déterminé  surtout  par  le  caractère  de  leur  pays,  par  son  isole- 
ment dans  les  montagnes  loin  des  grandes  routes.  Que  cet  isole- 
ment en  soit  une  cause,  je  n'en  doute  pas  ;  jusqu'à  plus  ample 
informé,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  la  seule,  ni  la  principale. 

Les  Alpes,  les  Apennins,  les  Pyrénées  centrales  et  orientales 
ont  des  réduits  autrement  inaccessibles,  des  défilés  autrement 
inextricables  que  n'en  renferment  les  Pyrénées  du  pays  basque  ; 
et  on  n'y  trouve  pas  de  ces  ilôts  d'une  linguistique  préhistorique 
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et  d*une  civilisation  toute  faite  de  survivances.  Les  Basques  sont 
précisément  dans  la  région  la  plus  basse  des  Pyrénées:  ils  en 
occupent  les  moindres  sommets  :  la  Rhune  a  900  mètres.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  pénétrer  chez  eux  par  la  Nive  ;  Cambo  et 
Hasparren  sont  de  belles  bourgades  de  plaines,  et  Dieu  sait  si 
on  y  parle  basque.  UEscuara  ne  retentit  pas  seulement  dans  les 
montagnes,  mais  sur  le  rivage,  et  les  Basques,  tout  le  monde  le 
sait,  sont  parmi  les  meilleurs  marins  du  monde.  La  montagne  est 
certes  conservatrice  des  idées  humaines,  mais  à  la  condition 
qu*elle  soit  à  Técart  des  grandes  voies  que  suivent  les  hommes. 
Or,  regardez  la  carte  du  pays  basque  français  :  il  est  traversé, 
de  part  en  part,  de  Saint-Palais  à  Burguete,  par  la  route  dite  de 
Roncevaux  ou  de  Dax  à  Pampelune.  Cette  route  est  (avec  celle 
du  Perthus  en  Roussillon]  la  ligne  historique  la  plus  ancienne 
des  Pyrénées  :  elle  a  dû  être  connue  par  Pompée,  puisqu*il 
imposa  son  nom  à  Pampelune  {Pompaelo)  ;  elle  a  dû  être  suivie 
par  Auguste,  lorsque  au  retour  des  guerres  cantabriques  il  alla 
prendre  les  eaux  chaudes  de  Dax  ;  elle  a  été  au  moyen  âge  la 
grande  voie  de  ces  deux  puissances  militaires,  économiques  et 
religieuses  que  furent  les  armées  carolingiennes  et  les  pèlerins 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Cette  route  de  Roncevaux 
fut  pendant  douze  et  quinze  siècles  la  principale  artère  de  la 
civilisation  à  travers  les  Pyrénées  occidentales.  C'est  elle,  si  je 
peux  dire,  qui  a  été  la  véritable  créatrice  de  ce  roman  de  Ronce- 
vaux  qui  fit  la  première  unité  religieuse  et  littéraire  du  monde 
franco-chrétien,  comme  Ylliade  celle  du  monde  hellénique.  Et  il 
se  trouve  que  Saint-Jean-Pied-de-Port,  que  Roncevaux,  ces 
centres  éternels  de  la  vie  basque,  sont  précisément  des  stations 
essentielles  de  cette  route  sans  cesse  sillonnée  par  des  troupes  et 
par  des  chansons  françaises ^ 

1.  Il  faut  visiter  Saint-Jeaa-Pied-de-Port,  un  joar  de  grande  foire,  par  exemple  le 
mardi  de  PAqaes.  Au  centre  de  la  place  du  Marché  nne  foule  tassée  et  presque 
silencieuse,  aux  gestes  lents  et  à  la  démarche  régulière  ;  en  bordure,  des  marchands 
qoi  attendent  Tacheteur  et  ne  le  provoquent  pas;  alignées  au  pied  delà  muraille, 
une  longue  file  de  quelques  disaines  de  paysannes  â  Tair  impassible,  a  jant  chacnne 
devant  elle  leur  panier  à  œufs  ou  à  fromages,  semblant  plutôt  résigpaées  à  vendre 
que  désireuses  de  céder  ;  quelle  prodigieuse  différence  d*avec  nos  foires  provençales, 
lieux  de  hurlements,  de  gestes  et  de  marchandages  !  Ici,  une  dignité  presque  reli- 
gieuse dans  le  trafic,  comme  l'exercice  d'un  rite  consacré.  Et  cette  impression  est 
encore  fortifiée  par  la  vue  de  ces  visages  tous  également  glabres,  de  ces  coiffures 
toutes  identiques,  de  ces  teintes  uniformément  noires  des  corsages  de  femmes  ou 
de«  blouses  d'hommes.  —  Puis,  brusquement,  entrouvrant  cette  masse  sombre,  le 
sillon  lumineux  et  bruyant  d'une  automobile  :  et  il  m'a  semblé  qu'elle  produisait  dans 
ce  vieux  monde  immobile  l'effet  d'inquiétude  ironique  qu'ont  dû  produire  sur  des 
ancêtres  semblables  à  ceux-ci  la  cohorte  impériale  d'Auguste  et  l'étendard  du  duo 
d'Aquitaine,  gravissant  ou  descendant  la  même  rampe  historique  qui  mène  au  col 
des  Pyrénées.—  Cette  automobile  n'était  pas  celle  de  if.  Ed.  Rostand.  C'est  la  veille, 
lundi  de  PAques,  qu'il  était  venu  à  Saint-Jean  présider  la  cavalcade.  Je  n'ai  pas  tu 
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Placés  entre  ces  deux  forces,  la  montagne  qui  conserve,  la 
grande  route  qui  transforme,  les  Basques  sont  restés  semblables 
à  eux-mêmes.  Il  importe  donc,  pour  expliquer  cela,  de  chercher 
autre  chose  que  les  conditions  physiques  de  leur  pays,  et  c'est 
pour  ce  motif  que  M.  Webster  dit  qu'elles  «  ont  aidé  >»  les  Bas- 
ques, et  rien  de  plus. 

Cette  autre  chose,  il  faut  la  demander  à  l'histoire,  à  l'anthro- 
pologie, et  peut-être  aussi  encore  à  d'autres  éléments  impondé- 
rables aujourd'hui,  que  la  science  de  l'humanité  découvrira  plus 
tard,  comme  la  science  de  la  nature  a  découvert  dans  les  microbes, 
invisibles  jadis,  les  agents  tout  puissants  des  révolutions  de  la 
vie  physique. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  routes,  celles  du  sud  comme  celles 
du  nord,  obligent  les  montagnes  à  céder,  et  la  civilisation  basque 
change  insensiblement.  La  vieille  maison  de  pierre  et  de  bois  ne 
se  construit  plus  que  rarement,  la  dalle  tombale  sculptée  est  un 
usage  qui  se  perd  ;  on  n'allume  plus  guère  à  présent  le  feu  des 
défunts  ;  les  danses  traditionnelles  sont  reléguées  dans  la  Soûle  : 
partout,  dans  le  cadre  de  la  vie  comme  dans  celui  de  la  mort,  se 
répand  la  couleur  monotone  et  uniforme  du  style  contemporain': 
de  la  même  manière  que  l'Empire  romain  obligea  toutes  les  tra- 
ditions de  l'Occident  à  accepter  le  moule  banal  et  classique  de 
l'art  et  de  la  religion  gréco-latines. 

Et  je  ne  suis  pas  sûr,  pour  la  France  comme  pour  l'Empire 
romain,  que  cette  uniformité  soit  un  signe  de  progrès  et  ne  soit 
pas  seulement  une  simple  mise  en  commun  des  tendances  vul- 
gaires de  tous. 

Au  lieu  de  hâter  cette  assimilation,  il  faudrait,  dans  l'intérêt  de 
la  science  et  dans  celui  de  la  patrie,  la  combattre  ou  l'enrayer. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  d'abord,  je  voudrais  que  l'on  se  mît 
le  plus  tôt  possible  à  faire  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  his- 
toriques et  sociologiques  du  pays  basque.  Il  reste  encore  à  publier 
des  documents  d'importance.  Pourquoi  hésiter  si  longtemps  à 
imprimer  le  Cartulaire  de  Sainte-Marie  de  Bayonne,  qui  donne 
les  plus  anciens  détails  connus  sur  la  topographie  du  Labourd  ? 
Pourquoi  ne  pas  entrependre  la  mise  au  jour  des  «  faceries  »  ou 
conventions  interparoissiales,  dont  le  texte  renferme  tant  de 
noms  nouveaux  de  lieux-dits  basques,  tant  de  faits  précis  sur 

cette  cavalcade.  Mail  d'aprèa  la  description  qui  m*en  a  été  faite,  elle  renfermait  trop 
peu  d'éléments  basques,  trop  d'emprunts  au  fonds  commun  des  mascarades  actuelles. 
Et  puis,  a-t-OD  fait  entendre  à  M.  Rostand  Virrinein  ou  le  cri  national  des  Baïques? 
1.  Webster,  p.  VIII.  ■  Même  \e%  grands  jeux  de  polote  se  sont  beaucoup  modifiés 
depuis  rinrention  du  chutera,  et  depuis  l'existonco  d'une  école  de  joueurs  profcssion- 
oels  à  prix  d'argent.  »  . 
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rhistoire  de  la  frontière  franco-espagnole?  J'ai  hâte  de  voir 
paraître  le  recueil  des  inscriptions  en  Escuardy  à  la  condition 
qu'on  n  y  oublie  pas  les  inscriptions  tombales,  »  pages  en  pierre 
des  annales  domestiques  du  peuple  basque  '  »,  Tous  ces  travaux 
attendent  la  bonne  volonté  de  savants  et  d'imprimeurs  :  je  me  fais 
fort  de  trouver  les  imprimeurs  si  les  savants  se  présentent.  Le 
devoir  de  TEtat  et  des  villes  et  des  universités  est  d^encourager 
les  bibliothèques  du  Sud-Ouest  qui,  comme  celle  de  Bayonne, 
s'appliquent  à  créer  un  fonds  basque'.  Il  nous  faut,  à  tout  prix, 
un  musée  basque  à  Bayonne,  où  on  recueillera  ces  vieilles  inscrip- 
tions qui  s*abîment  et  s*usent  dans  des  recoins  oubliés.  Et  je  me 
demande  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  fonder  quelque  part  un  enseigne- 
ment d'études  basques  :  qu'on  fasse  bien  attention  que  l'étranger 
s'adonne  avec  passion  à  ces  études,  que  M.  John  Rhys  a  aban- 
donné quelque  temps  le  Celtique  pour  VEscuara^  que  M.  Schu- 
chardt  s'est  longtemps  consacré  au  verbe  basque.  Sans  doute, 
nous  avons  M.  Julien  Vinson  ;  mais  s'il  ne  forme  pas  d'élèves  en 
province,  serons-nous  donc  réduits  un  jour  à  demander,  pour 
une  science  qui  se  fait  chez  nous,  le  mot  d'ordre  à  Oxford,  à 
Vienne  ou  à  Berlin  ? 

L'intérêt  politique  et  matériel  de  la  France  exige  d'elle  une 
obligation  d'une  autre  sorte.  Empêcher  la  diffusion  du  Français 
dans  le  pays  basque  serait  bêtise  et  folie,  et  il  n'y  faut  pas  songer. 
On  peut  tout  au  moins  s'abstenir  de  toute  mesure  qui  ressemble- 
rait à  une  proscription  de  la  langue  indigène,  et  si  on  sait  en 
trouver  qui  aide  à  la  maintenir,  j'y  applaudirai  volontiers.  Les 
curés  prêchent  en  Basque  :  tant  mieux;  VEscuara  n'est  pas  néces- 
sairement un  véhicule  de  superstition  ni  le  Français  la  langue 
indispensable  à  l'esprit  laïque  ',  Il  y  a  recrudescence  de  ferveur 
pour  le  jeu  de  pelote  :  tant  mieux  encore  ;  je  doute  que  les  Bas- 
ques de  maintenant  transforment  en  sanctuaires  de  révolution 
politique  leurs  salles  de  jeu  de  paume,  et  là  où  il  y  a  «  places  >» 
ou  «  trinquets  »,  les  cafés  sont  rares  et  fort  peu  garnis  après 
vêpres  *  :  la  pelote  est  un  bon  préservatif  contre  l'absinthe.  Tous 
les  usages  locaux  sont  excellents  comme  puissance  moralisatrice  : 
car  l'alcoolisme,  c'est  un  peu  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  la 
mise  en  commun  des  tendances  vulgaires  de  tous. 

1.  O'Shea,  La  Tombe  basque^  p.  70. 

I.  M.  Luchaire  a  donné  an  admirable  exemple  de  ce  que  pouvait,  de  ce  que  devait 
faire  an  professeur  de  Ijcée  enseignant  dans  la  région  du  pays  basque. 

3.  Le  principal  journal  basque,  VEskualSerria^  de  Bayonne  (4*  année,  1902)  eat 
un  organe  «  de  propagande  républicaine  »  et  un  agent  fort  actif  des  œuvres  post- 
scolaires et  des  «  petites  Gavé  »  (cf.  le  numéro  du  29  mars). 

4.  Hélas  !  ceci  cesse  chaque  jour  d'être  vrai,  et  Talcool  de  contrebande  fait  de  ter- 
ribles ravages.  Au  sud  comme  au  nord,  nous  assistons  à  oe  suicide  collectif  de  la 
France. 
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Certes,  je  ne  demande  pas  que  la  France  fasse  du  pays  basque 
ce  que  les  États-Unis  ont  fait  de  leur  parc  fédérai  :  une 
réserve  scientifique  de  traditions  archaïques,  un  îlot  gardé  de 
survivances  sociologiques  et  littéraires.  Mais  en  tout  cas,  elle 
pourrait  tirer  un  meilleur  parti  des  qualités  spéciales  de  la  race, 
de  son  admirable  endurance  physique  et  morale.  On  sait  quel 
goût  elle  a  pour  les  migrations  lointaines,  sans  y  perdre  cepen- 
dant tout  de  suite  le  culte  de  sa  langue  et  de  sa  tradition  :  il  y  a 
des  journaux  basques  en  Amérique,  à  Los  Angeles  en  Californie  ^ 
Pourquoi  ne  s'arrangerait-on  pas  pour  dériver  ces  exodes  au 
profit  de  la  France  et  créer  quelque  part,  dans  nos  colonies,  une 
patrie  basque  de  nom  français'?  Les  empereurs  romains,  les 
ducs  d'Âquitaine-Gascogne  connaissaient  Texceptionnelle  valeur 
du  fantassin  et  du  marin  basques  :  sommes-nous  sûrs  de  les  utiliser 
comme  ils  le  méritent  et  de  leur  faire  rendre  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient donner  à  notre  patrie  ?  La  France  a  besoin  de  connaître 
et  d'exploiter  toutes  les  forces  qu'elle  possède  ;  or  la  nationalité 
basque  est  une  force  d'une  incroyable  dureté.  Laissons  de  côté, 
grands  dieux  1  les  préjugés  de  notre  temps.  C'est  par  une  fausse 
notion  de  la  démocratie  qu'on  jalouse  les  énergies  individuelles  ; 
c'est  par  une  fausse  notion  de  la  centralisation  administrative 
qu'on  annihile  toutes  les  énergies  provinciales. 

Camille  Jullian. 
Cambo,  3x  mars  1902. 

1.  Caiifomia-ko  ^(MAa^^err/a  A  Los  Angeles;  Eskual-ffernaBlffaitzaà  Buenos- 
Ayres.  VEtfcuai-fferria  de  Bayoane  a  des  correspondants  basques  à  Buenos-Ayres, 
Montevideo,  Lima,  Santa-Cruz  de  Bolivie  et  Los  Angeles  de  Chili.  —  On  annonco 
pour  le  6  avril,  à  Saint-Palais,  un  match  sensationnel  et  ■  inédit»  à  la  paume  entre 
>  recelé  »  des  basques-espagnols  et  celle  des  basco-argentins. 

2.  Bien  entendu,  à  la  condition  que  les  Basques  voulussent  renoncer  à  leur  triste 
habitode  de  réfractaires,  qui  est  la  première  et  peut-être  la  seule  â  leur  faire  perdre, 
mais  qui,  hélas  !  n'est  pas  encore  près  de  disparaître. 
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UN   LYCÉE  CRETOIS 


Il  existe,  à  rextrémité  de  l'Europe,  une  grande  ile  célèbre 
par  Téclat  de  son  histoire  et  de  ses  légendes,  par  la  richesse 
de  ses  terres,  la  beauté  de  ses  montagnes,  et  surtout  par  la 
longue  durée  d*une  épouvantable  servitude;  Zeus,  Poséidon 
et  Pluton  daignèrent  y  naître,  leur  père  y  avait  régné,  disait- 
on,  plusieurs  siècles  avant  Minos;  mais,  depuis  les  farouches 
exploits  des  ogres  Kronos  et  Minotaure  jusqu*aux  mas- 
sacres, aux  pillages  et  aux  incendies  qui  ont  marqué  la  fin  de 
Vadminisiralion  turque,  le  Cretois,  xoXu[jl7|tic  comme  Ulysse, 
fut  surtout,  comme  Ulysse  encore,  le  noXOrXaç  qui  a  beaucoup 
souffert.  Depuis  quatre  ans  k  peine,  ces  longs  malheurs  ont 
pris  tin;  la  Crète  est,  à  cette  heure,  autonome,  en  attendant 
une  annexion  à  la  Grèce  qu'elle  désire  de  toutes  ses  forces; 
c'est,  pour  elle,  l'aurore  de  la  liberté,  c'est  une  renaissance, 
et  la  joie  de  vivre  enfm  après  tant  d'infortunes. 

Ce  n'est  pas  à  Khania  (la  Canée)  qu'il  faut  aller  pour  être 
véritablement  en  contact  avec  l'Ame  Cretoise  :  Khania  n'est 
qu'une  capitale  politique,  dont  l'importance  actuelle  est 
uniquement  due  à  sa  proximité  de  Texcellent  port  naturel 
constitué  parla  baie  de  la  Sude.  Le  véritable  «  cœur  et  chef  » 
de  l'ile,  c*est  Héracléion,  l'ancienne  Candie,  qui  en  est  à  la 
fois,  avec  sa  population  de  plus  de  20  000  âmes,  la  plus grando 
cité,  la  métropole  intellectuelle  et  religieuse,  admirablement 
placée  au  milieu  de  la  côte  septentrionale,  à  Tendroitoù  Tile 
atteint  sa  plus  grande  largeur,  non  loin  de  Cnosse  et  de  Gor- 
tyne,  et  dont  la  prépondérance  sera  tout  à  fait  indiscutée  le 
jour  où  son  port  vénitien,  suffisamment  agrandi  et  débarrassé 
du  sable  qui  l'encombre,  sera  relié  par  un  chemin  de  fera  la 
fertile  plaine  de  la  Messara.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire 
les  merveilleuses  découvertes  du  docteur  Evans',  ni  les 
dévastations  et  les  atrocités  dont  la  ville  se  relève  à  peine, 

1.  Revut  de  Parit  du  15  février  et  du  1"  mars  1902,  articles  de  M.  B.  Pottier. 
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ni  la  cathédrale  orthodoxe  dont  les  travaux,  dit  une  ins- 
cription significative  placée  dans  le  vestibule,  furent  long- 
temps interrompus  «  8tx  toùç  6iriv6vo|JLévouç  ttj  YjjxeTepa  TcaTpfBi 
/aÀexo-jç  xxtpouç  »,  ni  les  fouilles  italiennes  de  Phœstos^  ni  les 
riantes  campagnes  avec  leurs  champs  de  blés  tout  fleuris 
d^iris  et  d'anémones,  bordés  d'amandiers,  de  figuiers  et 
d*oliviers,  limités  à  Thorizon  par  la  pyramide  du  louktar  et 
les  massifs  contreforts  de  Tantique  Ida.  Ma  première  visite  a 
été  pour  le  yuiJLvàaiov  éOvixôv  (lycée  national),  où  je  me  pré- 
sentais' sans  autre  recommandation  que  ma  double  qualité 
de  Français  et  d'universitaire,  et  dont  l'accueil  m'a  profon- 
dément touché.  C'est  pour  moi  le  meilleur  souvenir  de  mon 
rapide  passage  en  Crète;  les  abonnés  de  la  Revue  univer- 
aitaire  en  liront  peut-être  avec  quelque  intérêt  le  simple  et 
bref  compte  rendu  que  je  leur  apporte  ici. 

Le  proviseur  (YU{xva(iiâp/7jç),  M.  Perdicari,  entendait  assez 
bien  le  français  pour  me  dispenser  de  recourir  à  mes  notions 
par  trop  sommaires  de  grec  moderne  :  ai-je  assez  maudit,  en 
Orient,  la  prononciation  dite  érasmienne  I  Je  lui  exposai 
donc  sans  peine  Tobjet  de  ma  requête  :  mon  désir  était 
d'assister  à  une  ou  deux  classes,  d'interroger  des  élèves,  do 
causer  avec  les  maîtres.  Rien  de  plus  facile  :  tout  en  fumant 
des  cigarettes  à  Teffigie  du  prince  Georges,  haut-commis- 
saire des  puissances  (uxaxoç  àp[X99Tr|ç],  M.  le  proviseur  me 
donne  quelques  explications  :  «  Le  gymnase,  dit-il,  ne  reçoit 
que  des  externes,  répartis  en  quatre  classes,  nommées  par 
leur  numéro  d'ordre,  la  quatrième  correspondant  à  notre  plus 
haute  année  d'études.  Les  études  élémentaires  se  font  dans  un 
établissement  annexe,  dit  école  préparatoire.  Bien  que  les 
musulmans,  Cretois  d'origine^  ne  parlent  que  le  grec,  même 
à  la  mosquée,  et  soientpolitiqnement  les  égaux  des  chrétiens, 
notre  maison  n'en  compte  guère  parmi  ses  élèves.  Les  classes 
durent  une  heure,  et  sont  séparées  par  des  récréations  de 
quinze  minutes  pendant  lesquelles  le  personnel  enseignant 
vient  généralement  se  reposer  et  se  réunir  dans  un  salon 
contigu  à  mon  cabinet.  » 

Nous  allons  d'abord  dans  la  classe  de  troisième,  dont  le 

1.  Cf.  V Illustration  du  22  innrs  1902,  articlo  de  M.  ErDesto  Maaciai. 

2.  l.o  mardi  12/25  inarsU'Oi. 

3.  Cf.,    pour  l'oxplication  de  cctto   anomalie,  G.   Porrot.   IV/c  de   Crète  (Paris, 
Hachottc,  1867 j,  p.  156,  sqq. 

Rbvdi  Dsir.  (11*  Ado.,  a*  6).  —  IL  4 


40  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

souvenir  déjà  lointain.  Et  cependant,  à  Sare  même,  dit  M.Webster, 
«  j'ai  entendu  Taînée  de  mes  filles  appelée  en  basque  «  Mademoi- 
selle l'Héritière  '^  par  nos  voisins,  et,  malgré  nous,  on  la  traitait 
avec  plus  d'égards  que  ses  sœurs.  » 

Le  feu  joue  encore  un  rôle  important  dans  la  société  domes- 
tique, survivance  du  temps  où  le  foyer  était  le  centre  du  culte 
familial,  et  où  la  fiamme  qui  jaillit  de  la  pierre  était  un  élément 
divin  par  excellence.  C'est  toujours  un  usage  d'allumer  du  feu 
au  carrefour  le  plus  proche  au  moment  des  funérailles,  et  chaque 
passant  y  dit  un  Pater  à  l'intention  du  défunt  :  la  formule  de  la 
religion  la  plus  récente  encadre  le  geste  de  la  religion  la  plus 
ancienne  ^  Refuser  le  feu  au  vivant  est  tout  aussi  blâmable  que 
de  le  refuser  au  mort  :  c'est  outrage  ou  péché  que  de  ne  pas 
accorder  à  son  voisin  un  tison  de  son  foyer. 

La  maison  basque  est  toujours  cette  puissance  matérielle  et 
morale  qu'était  la  domus  antique  :  elle  a  son  unité,  étant  d'ordi- 
naire isolée  complètement;  elle  a  son  identité,  portant  un  nom 
qui  lui  est  propre;  et  elle  conserve  la  dédicace  lapidaire  des 
«  conjoints  »  fondateurs. 

Le  pays  basque  a  son  architecture  et  sa  sculpture  domestiques: 
ses  maisons  avec  leurs  charpentes  apparentes,  leur  combinaison 
de  bois  et  de  pierre,  leurs  larges  balcons,  leurs  façades  peintes, 
les  pentes  de  leur  toit  inégales,  et  leurs  fenêtres  asymétriques  ; 
sa  pierre  tombale,  avec  la  vieille  croix  aux  larges  bras,  Tinscrip- 
tion  périphérique,  la  dédicace  aux  initiales  de  Jésus  et  de  Marie, 
les  lettres  grasses,  larges  et  carrées,  faisant  saillie  sur  la  dalle, 
et  surtout,  avec  ses  symboles  sculptés,  mystérieux  débris  de 
croyances  disparues  :  le  soleil,  la  lune,  l'étoile,  la  rosace,  et  peut- 
être  même  la  croix  gammée*. 

Or,  aucun  de  tous  ces  usages  n'est,  dans  l'histoire  générale, 
l'apanage  du  Basque.  S'il  a  le  monopole  de  quelques-uns,  c'est 
que  les  autres  peuples  le  lui  ont  laissé  prendre.  Les  coutumes 
du  moyen  âge  nous  présenteraient  ailleurs  les;  mêmes  exigences 
du  «  voisinage  »,  le  rôle  du  feu  est  universel,  l'emploi  combiné 
du  bois  et  de  la  pierre  est  signalé  dans  les  constructions  celti- 
ques, et  ces  inscriptions  sculptées  en  relief  m'ont  rappelé  bien 
des  tombes  de  l'époque  mérovingienne  ou  gothique  :  les  formes 


1.  O'Sbea,  La  Tombé  haêquCy  p.  16  :  «  Jusqu'à  la  fin  du  xtiii*  siècle,  il  a  été  d'usagn 
dans  le  pays  basque  de  porter  du  pain  et  de  la  cire  près  du  tombeau  et  plus  tard 
à  Téglise,  et  cela  tous  les  jours  pendant  les  deux  années  qui  suivaient  l'enterre- 
ment. > 

S.  On  trouvera  les  premiers  éléments  d'une  étude  sur  les  symboles  funéraires 
basques  dans  le  livre  de  M.  O'Shea,  La  Tombe  batque^  étude  det  monumtnU  et  magen 
funéraires  des  Btiskariens,  Pau,  1889. 
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ûc  l'épigraphie  basque,  qui  mériteraient  d'être  étudiées  de  près*, 
éveillent  à  la  fois  l*idée  des  types  carrés  et  lourds  des  tituli 
romains  archaïques,  de  certaines  épitaphes  chrétiennes  et  surtout 
des  inscriptions  rurales  du  temps  de  Louis  XV  t.  On  dirait,  de 
cette  civilisation  basque,  que  chaque  siècle  disparu  lui  a  fait 
cadeau  d'un  usage  immuable. 

La  littérature  basque,  elle,  est  demeurée  surtout  populaire, 
verbale  et  poétique,  et^  par  tout  cela,  elle  est  avant  tout  archaï- 
sante. 

Tout  passionné  qu'il  soit  pour  les  exercices  du  corps,  le  Basque 
a  le  goût  des  choses  de  Tesprit.  Même  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
il  est  littérateur  à  sa  manière.  —  Cela  n'est  un  paradoxe  que  pour 
ceux  qui  s'entêtent  à  enfermer  l'histoire  intellectuelle  d'un 
peuple  dans  le  cadre  de  ses  manuscrits  ou  de  ses  librairies.  On 
peut  être  un  lettré,  et  ignorer  la  lettre  peinte  et  moulée. 

Ce  n'est  ni  par  le  livre,  ni  par  le  journal,  que  le  Basque  satis- 
fait ses  penchants  littéraires  ;  ce  n'est  pas  par  les  yeux  qu'il  fait 
vibrer  son  instinct  artistique  :  c'est,  si  je  peux  dire,  par  les  oreilles. 
Ses  formes  poétiques  ressemblent  à  celles  des  Gaulois  sous  la 
domination  de  Bituit,  des  Germains  du  temps  d'Arminius,  ou 
des  Ibères  de  Bétique  lors  des  voyages  de  Posidonius. 

«  Si  les  rimes  imprimées  sont  pour  lui  lettres  closes,  il  est  à 
la  fois  poète  et  rhapsode  ;  il  improvise  des  vers,  il  sait  par  cœur 
des  chansons  sans  fin  ;  sa  mémoire  est  fournie  de  contes  et  de 
légendes  ».  Et  il  y  a  des  improvisateurs  basques  célèbres,  comme 
ont  pu  l'être  autrefois  les  bardes  de  Luern  et  de  Bituit,  ou  les 
brodeurs  des  runons  du  Kalewala. 

La  forme  littéraire  la  plus  populaire  du  pays  basque  est  le 
drame,  la  pastorale  religieuse  ou  la  tragédie  laïque.  M.  Webster 
lui  consacre  un  long  chapitre  riche  en  intérêt.  Voici  la  scène,  très 
simple,  formée  de  planches  clouées  sur  des  barriques  dressées  ; 
au  fond,  de  grands  draps  blancs,  garnis  de  bouquets  de  fleurs;  à 
gauche,  l'entrée  des  bons  personnages,  à  droite,  l'entrée  des  mau- 
vais. Il  y  a  un  orchestre  :  le  soïnua  ou  tambourin  basque,  une 
flûte,  un  violon,  une  trompette  et  un  tambour.  Comme  person- 
nages, les  saints,  les  Français,  Charlemagne,  les  Douze  Pairs, 
voilà  pour  les  bons  ;  les  Turcs,  les  Anglais,  les  Satans,  voilà 
pour  les  mauvais. 

1.  Soit  les  formes  en  relief,  qui  lui  sont  particulières,  soit  les  formes  peintes, 
longtemps  très  usitées,  soit  les  formes  gravées,  de  plus  en  plus  répandues  et  qui  se 
modernisent  d'ailleurs  rapidement. 

2.  J'ai  encore  vu,  dans  le  cimetière  de  Cambo,  une  inscription  sépulcrale  en  relief 
et  périphérique,  avec  une  paléographie  toute  voisine  du  xvii*  et  du  xviix*  siècle,  et 
datée  de  1900. 
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souvenir  déjà  lointain.  Et  cependant,  à  Sare  même,  dit  M.Wcbster, 
«  j'ai  entendu  Taînée  de  mes  tilles  appelée  en  basque  «  Mademoi- 
selle l'Héritière  >«  par  nos  voisins,  et,  malgré  nous,  on  la  traitait 
avec  plus  d'égards  que  ses  sœurs.  » 

Le  feu  joue  encore  un  rôle  important  dans  la  société  domes- 
tique, survivance  du  temps  où  le  foyer  était  le  centre  du  culte 
familial,  et  où  la  flamme  qui  jaillit  de  la  pierre  était  un  élément 
divin  par  excellence.  C'est  toujours  un  usage  d'allumer  du  feu 
au  carrefour  le  plus  proche  au  moment  des  funérailles,  et  chaque 
passant  y  dit  un  Pater  à  l'intention  du  défunt  :  la  formule  de  la 
religion  la  plus  récente  encadre  le  geste  de  la  religion  la  plus 
ancienne  ^  Refuser  le  feu  au  vivant  est  tout  aussi  blâmable  que 
de  le  refuser  au  mort  :  c'est  outrage  ou  péché  que  de  ne  pas 
accorder  à  son  voisin  un  tison  de  son  foyer. 

La  maison  basque  est  toujours  cette  puissance  matérielle  et 
morale  qu'était  la  domus  antique  :  elle  a  son  unité,  étant  d'ordi- 
naire isolée  complètement  ;  elle  a  son  identité,  portant  un  nom 
qui  lui  est  propre;  et  elle  conserve  la  dédicace  lapidaire  des 
«  conjoints  »  fondateurs. 

Le  pays  basque  a  son  architecture  et  sa  sculpture  domestiques: 
ses  maisons  avec  leurs  charpentes  apparentes,  leur  combinaison 
de  bois  et  de  pierre,  leurs  larges  balcons,  leurs  façades  peintes, 
les  pentes  de  leur  toit  inégales,  et  leurs  fenêtres  asymétriques  ; 
sa  pierre  tombale,  avec  la  vieille  croix  aux  larges  bras,  l'inscrip- 
tion périphérique,  la  dédicace  aux  initiales  de  Jésus  et  de  Marie, 
les  lettres  grasses,  larges  et  carrées,  faisant  saillie  sur  la  dalle, 
et  surtout,  avec  ses  symboles  sculptés,  mystérieux  débris  de 
croyances  disparues  :  le  soleil,  la  lune,  l'étoile,  la  rosace,  et  peut- 
être  même  la  croix  gammée'. 

Or,  aucun  de  tous  ces  usages  n'est,  dans  l'histoire  générale, 
l'apanage  du  Basque.  S'il  a  le  monopole  de  quelques-uns,  c'est 
que  les  autres  peuples  le  lui  ont  laissé  prendre.  Les  coutumes 
du  moyen  âge  nous  présenteraient  ailleurs  les  mêmes  exigences 
du  «  voisinage  »,  le  rôle  du  feu  est  universel,  l'emploi  combiné 
du  bois  et  de  la  pierre  est  signalé  dans  les  constructions  celti- 
ques, et  ces  inscriptions  sculptées  en  relief  m'ont  rappelé  bien 
des  tombes  de  l'époque  mérovingienne  ou  gothique  :  les  formes 


1.  O'Shea,  La  Tombe  batgue,  p.  16  :  «  Jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  il  a  été  d'usage 
dans  le  pBys  basque  de  porter  du  pain  et  de  la  cire  près  du  tombeau  et  plus  tard 
à  réglise,  et  cela  tous  les  jours  pendant  les  deux  années  qui  suivaient  l'enterre- 
ment. > 

S.  On  trouvera  les  premiers  éléments  d'une  étude  sur  les  symboles  funéraires 
basques  dans  le  livre  de  M.  O'Shea,  La  Tombe  btuque^  élude  des  monumenlt  et  uiaget 
funéraires  des  Buskariens^  Pau,  1889. 
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oe  l'épigraphie  basque,  qui  mériteraient  d'être  étudiées  de  près*, 
éveillent  à  la  fois  l'idée  des  types  carrés  et  lourds  des  tituli 
romains  archaïques,  de  certaines  épitaphes  chrétiennes  et  surtout 
des  inscriptions  rurales  du  temps  de  Louis  XV  i.  On  dirait,  de 
cette  civilisation  basque,  que  chaque  siècle  disparu  lui  a  fait 
cadeau  d'un  usage  immuable. 

La  littérature  basque,  elle,  est  demeurée  surtout  populaire, 
verbale  et  poétique,  et^  par  tout  cela,  elle  est  avant  tout  archaî- 
santé. 

Tout  passionné  qu'il  soit  pour  les  exercices  du  corps,  le  Basque 
a  le  goût  des  choses  de  l'esprit.  Même  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
il  est  littérateur  à  sa  manière.  —  Cela  n'est  un  paradoxe  que  pour 
ceux  qui  s'entêtent  à  enfermer  l'histoire  intellectuelle  d'un 
peuple  dans  le  cadre  de  ses  manuscrits  ou  de  ses  librairies.  On 
peut  être  un  lettré,  et  ignorer  la  lettre  peinte  et  moulée. 

Ce  n'est  ni  par  le  livre,  ni  par  le  journal,  que  le  Basque  satis- 
fait ses  penchants  littéraires  ;  ce  n'est  pas  par  les  yeux  qu'il  fait 
vibrer  son  instinct  artistique  :  c'est,  si  je  peux  dire,  par  les  oreilles. 
Ses  formes  poétiques  ressemblent  à  celles  des  Gaulois  sous  la 
domination  de  Bituit,  des  Germains  du  temps  d'Arminius,  ou 
des  Ibères  de  Bétique  lors  des  voyages  de  Posidonius. 

«  Si  les  rimes  imprimées  sont  pour  lui  lettres  closes,  il  est  à 
la  fois  poète  et  rhapsode  ;  il  improvise  des  vers,  il  sait  par  cœur 
des  chansons  sans  fin  ;  sa  mémoire  est  fournie  de  contes  et  de 
légendes  ».  Et  il  y  a  des  improvisateurs  basques  célèbres,  comme 
ont  pu  l'être  autrefois  les  bardes  de  Luern  et  de  Bituit,  ou  les 
brodeurs  des  runons  du  Kalewala. 

La  forme  littéraire  la  plus  populaire  du  pays  basque  est  le 
drame,  la  pastorale  religieuse  ou  la  tragédie  laïque.  M.  Webster 
lui  consacre  un  long  chapitre  riche  en  intérêt.  Voici  la  scène,  très 
simple,  formée  de  planches  clouées  sur  des  barriques  dressées; 
au  fond,  de  grands  draps  blancs,  garnis  de  bouquets  de  fleurs;  à 
gauche,  l'entrée  des  bons  personnages,  à  droite,  l'entrée  des  mau- 
vais. Il  y  a  un  orchestre  :  le  soînua  ou  tambourin  basque,  une 
flûte,  un  violon,  une  trompette  et  un  tambour.  Comme  person- 
nages, les  saints,  les  Français,  Charlemagne,  les  Douze  Pairs, 
voilà  pour  les  bons  ;  les  Turcs,  les  Anglais,  les  Satans,  voilà 
pour  les  mauvais. 

i.  Soit  les  formes  en  relief,  qui  lui  sont  particulières,  soit  les  formes  peintes, 
longtemps  très  usitées,  soit  les  formes  gravées,  de  plus  en  plus  répandues  et  qui  se 
modernisent  d'ailleurs  rapidement. 

2.  J'ai  encore  vu,  dans  le  cimetière  de  Gambo,  une  inscription  sépulcrale  en  relief 
et  périphérique,  avec  une  paléographie  toute  voisine  du  xvii*  et  du  xvxix*  siècle,  et 
datée  de  1900. 
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premiers  fruits  :  notre  littérature  est  humaine,  saine  et 
franche,  plus  appropriée  que  toute  autre  à  Téducation  d'un 
peuple  libre,  au  début  d'une  émancipation  que  nos  vœux, 
notre  diplomatie  et  nos  armes  ont  également  favorisée. 
D'autre  part,  en  pédagogie  comme  ailleurs,  Tamour  peut 
triompher  des  plus  terribles  obstacles  et  des  circonstances 
les  plus  difficiles  :  voilà  évidemment,  me  disais-je  en  son- 
geant non  sans  quelque  humiliation  à  nos  connaissances, 
généralement  si  imparfaites,  des  langues  vivantes  enseignées 
chez  nous,  voilà  pourquoi  la  langue  française  est  si  bien 
apprise  en  Crète,  et  pourquoi  l'Alliance  française  peut 
compter  cette  Ile  au  nombre  de  ses  plus  florissantes  colonies; 
ce  peuple  nous  aime,  il  apprécie  à  leur  valeur  nos  vieilles 
traditions  de  libérateurs  des  pays  asservis  et  de  défenseurs 
des  opprimés.  C'est  à  peu  près  ce  que  me  disait  aussi,  en 
réponse  à  mes  paroles  d'adieu,  M.  le  proviseur  Perdicari;  il 
s'exprimait  cette  fois  en  grec,  mais  j'ai  compris  sans  peine 
son  émotion,  et  je  ne  Tai  pas  oubliée.  Je  la  pressentais  en 
effet  :  le  nouvel  hôte  du  gymnase  national  d'Héracléion  le 
connaissait  déjà  bien  assez,  pour  Tentendre  sans  étonne- 
ment,  mais  non  sans  une  sympathique  reconnaissance  pour 
l'homme,  pour  l'œuvre  et  pour  la  maison. 

S.  Chabert, 

Professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 
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LES   PHÉNICIENS   ET  L'ODYSSÉE 


L'ensemble  de  l'ouvrage  qui  portera  ce  titre  n'est  guère 
que  le  développement  d'une  ou  deux  phrases  de  Strabon  : 
«  Si  Homère  décrivit  exactement  les  contrées,  tant  de  la  mer 
Intérieure  que  de  la  mer  Extérieure,  c'est  qu'il  tenait  sa 
science  des  Phéniciens,  ci  yip  4>oivix£(;  IStjXouv  touto...;  les 
Phéniciens,  conquérants  de  la  Libye  et  de  Tlbérie,  avaient 

été  ses  maîtres,  to'!>;  8s  4»oiv'.xaç  Xkya}  uYjVUTa;.  »  , 

Plusieurs  épisodes  et  plusieurs  chants,  toute  une  moitié 
peut-être  de  VOdyssée,  fournissent,  je  crois,  les  preuves  de 
cette  affirmation.  Je  m'attache  particulièrement  aux  dix  ou 
onze  chants  de  VUlysséidu  proprement  dite,  aux  chants  v-xv 
du  poème  en  sa  rédaction  présente.  Cet  épisode  me  parait, 
plus  que  tous  les  autres,  garder  encore  les  traces  de  son 
origine.  En  le  séparant  du  reste  du  poème,  j'entends  ne  pré- 
juger, pour  le  moment  du  moins,  ni  sa  date  ou  son  auteur, 
ni  sa  composition.  Par  la  suite,  nous  aurons  à  discuter  l'unité 
fondamentale  du  poème  homérique.  En  attendant,  admet- 
tons, si  Ton  veut,  les  dogmes  les  plus  respectueux  de  la 
tradition  et  même  l'existence  d'un  grand  et  vénérable  poète, 
d'un  Homère  rédacteur  de  r//?arff?  aussi  bien  que  de  VOdyssf'e. 
Cela  importe  peu  à  ma  thèse,  qui  s'accorde  plus  facilement 

1.  Los  lecteurs  de  la  Btvue  unie  er  si  taire  ont  bien  voulu  s'intiires-^er  onr  remarques 
que  je  leur  ^rè^onioXB  pour  expliquer  VOdysx^e.  Qu'il  me  soit  permis  do  leur  annoncer 
l'apparition  à  la  Librairie  Armand  Colin  du  tonio  premier  de  mon  ouvrage  :  lesPhéni- 
eieng  et  l'Odyssée. 

Des  douze  livres  que  doit  comprendre  l'ouvrage  entier,  ce  tomo  contient  les  cinq 
premiers  :  Topologie  et  Toponymie.  —  La  Télémakheia.  —  Kalypso.  —  Les  Navigations 
phéniciennes,  —r  Naiisikaa. 

Ce  premier  volumo  conduit  le  lecteur  jusqu'au  moment  où  Ulysso  commence  devant 
les  Phéaciens  le  récit  de  ses  merveilleuses  aventures.  Le  tomo  second  étudiera  co  . 
récit  d'Ulysse  et  le  retour  du  héros  dans  sa  chère  Ithaque  :  La  Chanson,  tfes  Corsaires. 
—  Lolophages  et  Kyklopes.  —  Aiolos  et  Us  Lestryguns.  —  Kirkè  et  le  i'uys  des  Morts.  - 
Les  Sirènes^  Charybde  et  Skyl.'n,   L'Ile  du  Soleil.  —    Ithaque.  —   La  composition  de 
rOdyssée. 
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avec  le  dogme  de  Tunité  :  il  est  plus  facile  d'imaginer  un 
homme  auditeur  et  disciple  des  sciences  phéniciennes. 

Mais,  alors  même  que  Ton  accepte  ce  dogme,  on  est  obligé 
de  reconnaître  dans  V Odyssée  trois  grands  épisodes  qui, 
juxtaposés,  fondus,  si  Ton  veut,  en  une  admirable  unité, 
demeurent  discernables  cependant  comme  les  cristaux 
au  sein  du  plus  parfait  granit.  Les  quatre  premiers  chants 
du  poème  sont  en  réalité  une  Télémakhiey  ou,  comme 
dit  le  titre  du  second  chant,  une  Excursion  de  Télémaque, 
T7jXe{xàyou  'AxooTjULta  :  Télémaque  en  est  le  héros  ;  les  voyages 
deTélémaque  à  Pylos,  Phères  et  Sparte,  ensonttoutlesujet; 
Ulysse  n'apparaît  qu'en  un  lointain  fort  obscur,  comme  per- 
sonnage de  deuxième  ou  troisième  plan....  Au  cinquième 
chant  seulement  commence  YUlysséide,  'OBuaçeia,  le  Retour 
d'Ulysse^  'OSuadewç  Noaxo;,  ou,  comme  ditStrabon,  VErrement 
d'Ulysse^  'OBudascoç  nXàvT|.  Alors,  pendant  \\x\e  dizaine  de 
chants  (v-xv),  se  déroulent  les  aventures  de  ce  7?e/our:  Ulysse 
occupe  toute  la  scène.  Ce  sont  les  dix  chants  que  j'appelle 
VUlyssétde  proprement  dite....  Au  chant  xv  s'ouvre  enfin  la 
troisième  partie,  la  Lutte  contre  les  Prétendants,  que  Ton 
pourrait  appeler  la  Mneslérie,  MvTjŒTTjpta,  si  Ton  voulait  forger 
un  nom  sur  le  patron  de  Gigantie,  riyavria,  ou  la  Mnestéi^o- 
phonie,  MvTj(TTT,po(povîa,  si  Ton  voulait  appliquer  à  toute  celte 
fin  du  poème  le  titre  même  du  chant  xxii. 

Le  second  épisode,  VUlysséide,  les  dix  chants  de  VOdysseia 
proprement  dite,  doivent  surtout  nous  occuper.  Je  ne  néglige 
pas  le  reste  du  poème  :  c'est  par  l'étude  de  la  Télémakheia 
que  je  commence  et  j'emprunte  à  la  Mnestêrophonia  des 
arguments  et  des  exemples  ;  bref,  j'use  du  poème  entier 
comme  si  réellement  il  était  l'œuvre  personnelle  et  intangible 
d'un  Homère,  dont  il  faut  respecter  toutes  les  conceptions  et 
touslesmots;  dans  l'ensemble  et  dansle  détail,  je  reste  fidèle 
aux  exemples  de  cas  Plus  Homériques  dont  parle  Strabon,  qui 
s'attachent  à  tous  les  vers  de  l'épopée,  ot  'OfjLTjpixwTepo'.  toîç 
sireffiv  àxo)vou6ouvTeç.  Mais  c'est  tout  spécialement  Vt/iysséide, 
'OSuffaeia,  le  Retour  d'Ulysse,  '08uaff6a>;  nXàvT^,  que  j'ai  en  vue 
quand  je  reprends  pour  mon  compte  l'affirmation  du 
Géographe  :  «  Des  récits  ou  des  documents  phéniciens  ont 
été  la  première  source  d'Homère.  »  VUlysseide  m'apparaît 
comme   un  périple   phénicien   (de  Sidon,  de  Carthage  ou 
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d'ailleurs)  transposé  en  vers  grecs  et  en  légendes  poétiques, 
suivant  un  certain  nombre  de  procédés  très  simples  et  très 
helléniques,  si  Ton  peut  ainsi  parler.  Personnification  anthro- 
pomorphique  des  objets,  humanisation  des  forces  naturelles, 
hellénisation  de  la  matière,  les  mêmes  procédés,  qui  four- 
nirent aux  Hellènes  tant  de  leurs  mythes  et  légendes, 
brodèrent  aussi,  sur  un  solide,  mais  grossier,  canevas  sémi- 
tique, cette  œuvre  d'art  et  cette  œuvre  vraiment  grecque 
qu'est  VOdysseia, 

C'est,  comme  on  voit,  transportée  dans  l'histoire  de  la 
littérature  grecque,  cette  même  affirmation  des  influences 
orientales,  qui  depuis  trente  ans  a  renouvelé  l'histoire  de 
l'art  grec  :  tout  récemment,  ici-même,  M.  J.  Baillet  dans 
son  article  sur  les  Descentes  aux  Enfers  se  demandait  s'il 
n'était  pas  temps  d'appliquer  aussi  cette  hypothèse  aux 
origines  littéraires  de  l'hellénisme. 

Gomme  sources  de  preuves,  je  voudrais  recourir  à  deux 
ordres  d'études  qui  n'ont  pas  été  introduites  en  ce  problème. 
Seules  pourtant,  elles  me  semblent  pouvoir  le  résoudre. 
Jusqu'ici,  on  n'a  guère  recouru  qu'aux  témoignages  des 
Anciens,  à  l'archéologie  et  à  la  linguistique. 

Or  les  témoignages  des  Anciens  sont  contradictoires  : 
les  historiens  les  mieux  informés  et  les  géographes  les  plus 
érudits,  Hérodote,  Thucydide  et  Strabon,  entrevoyaient  dans 
la  Grèce  primitive  une  peuplade  agreste,  barbare,  les  Pélasges, 
qui  vivaient  sans  villes,  sans  récoltes,  sans  autre  abri  que  les 
cavernes  ou  l'ombre  des  forêts,  sans  autre  nourriture  que  le 
gland  des  chênes.  A  ces  hommes  des  bois,  la  civilisation 
avec  le  blé  était  un  jour  venue  du  Levant,  par  la  mer  et  par 
des  colonies  d'étrangers  qui  se  fixèrent  dans  les  plaines 
maritimes  ou  sur  les  Ilots  côtiers.  Les  arts,  les  métiers,  toutes 
les  sciences  avaient  été  transmis  aux  Pélasges  parcesDanaos 
et  ces  Kadmos,  originaires  de  Phénicie  ou  d'Egypte  et  fon- 
dateurs d'Argos  et  de  Thèbes  :  l'alphabet  grec  gardait  tou- 
jours son  nom  de  kadméen  du  Phénicien  qui  l'enseigna  ;  c'était 
aux  Phéniciens  que  les  marines  grecques  rapportaient  leur 
astronomie  et  leurs  méthodes  de  naviguer. 

lilais  dans  la  Grèce  plus  récente,  ennoblie  par  les  conquêtes 
de  la  guerre  et  de  la  paix,  l'orgueil  populaire  se  révolta 
contre  l'aveu  d'une  extraction  aussi  basse.  Les  historiens 
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locaux  de  chacune  des  cités  et  les  compilateurs  de  Tépoquc 
gréco-romaine  travaillèrent  à  qui  mieux  mieux  pour  chasser 
le  Barbare  de  Tarmorial  ancestral  et  pour  rendre  aux  Grecs 
la  prééminence  en  tout  temps  et  toute  matière  :  «  Certains 
prétendent,  écrit  Diodore  de  Sicile,  que  les  Syriens  sont  les 
inventeurs  des  lettres  et  que,  disciples  des  Syriens,  les  Phé- 
niciens apportèrent  ces  lettres  en  Grèce.  Mais  les  Cretois 
savent  que  réellement  les  lettres  furent  inventées  chez  eux  et 
adoptées  par  les  Phéniciens  qui  ne  firent  qu'en  modifier  un 
peu  les  formes.  De  même,  ce  sont  les  premiers  habitants  dr 
Rhodes  qui  inventèrent  les  arts  et  les  choses  utiles  à  la  vie. 
C'est  d'Aktis  le  Rhodien  que  l'Egypte  apprit  les  théorème> 
de  Tastronomie.  Plus  tard  un  déluge  survint,  qui  détruisit  en 
Grèce  la  population,  les  souvenirs  et  les  documents  écrits. 
Les  Égyptiens  en  profitèrent  pour  usurper  l'honneur  de  ces 
antiques  découvertes.  Et  voilà  comme,  bien  des  siècles  plus 
tard,  Kadmos  le  Phénicien  put  rapporter  en  Grèce  récriture 
et  en  passer  pour  Tinventeur,  même  parmi  les  Grecs.  » 

Entre  ces  deux  opinions  contradictoires,  les  découvertes 
récentes  des  archéologues,  malgré  leur  importance,  n'ont 
pas  permis  un  choix  fondé  sur  de  bons  arguments.  Il  faut 
rendre  justice  aux  trouvailles  et  aux  efforts  de  Tarchéologie. 
Les  fouilles  de  Schliemann  et  d'Evans,  pour  ne  citer  que  les 
grands  noms,  les  travaux  des  Helbig,  des  Pottier,  des  Perrot 
et  des  Salomon  Reinach  ont  remis  brusquement  au  jour  les 
souvenirs  palpables  de  Tépoque  homérique  ou  de  l'époque 
antérieure  aux  temps  homériques.  On  vit  surgir  de  terre  les 
ruines  brûlées  d'ilion,  les  palais  de  Tirynthe,  les  tombeaux 
de  Mycènes  et,  de  ces  monuments,  sortit  tout  un  mobilier 
curieux,  exotique,  de  vases  en  or,  de  gemmes  gravées,  de 
poignards  incrustés,  de  bijoux  cloisonnés,  or  sur  or,  argent 
sur  or,  d'ivoires  et  de  masques.  Schliemann  s'écria  qu'il 
avait  retrouvé  la  mâchoire  d'Âgamemnon,  et  les  sourires  des 
sceptiques  ne  désarmèrent  jamais  sa  robuste  confiance.  Ces 
découvertes  remettaient  sur  le  sol  historique  les  cités  presque 
mythiques  que  la  légende  enlisait  dans  le  rêve.  Ulysse, 
Achille,  et  le  Roi  des  Rois  ne  sont  plus  aujourd'hui  des  per- 
sonnages moins  vivants  pour  nous  que  Roland,  Charlemagne, 
et  les  héros  de  nos  chansons  de  geste.  Ces  reliques  mycé- 
niennes témoignaient  d'une  civilisation  fort  riche  et  fort 


LES.PHÉNIClEiNS   ET   L'ODYSSÉt:.  59 

habile.  C*était  bien  la  Myoènes  «  riche  en  or  »  du  poète  et, 
seuls,  des  artistes  et  des  ouvriers  passés  maîtres  avaient  pu 
ciseler  et  cloisonner  ces  poignards.  D*oii  venait  donc  cet  art 
merveilleux  ?  Penchés  sur  leurs  vitrines,  les  archéologues  à 
qui  mieux  mieux  étudièrent  et  étudient  encore  le  «  style  » 
de  ces  objets  mycéniens. 

Les  uns  sont  et  restent  persuadés  de  Torigine  européenne 
de  cet  art  et  de  cette  civilisation.  Le  mémoire  de  M.  Salomon 
Reinach  sur  le  Mirage  oHental  est  comme  le  manifeste  de 
cette  école  antisémite  dont  parle  M.  Helbig  en  son  mémoire 
sur  \2i  Question  mycénienne.  M.Hefbig,  par  contre,  reste  con- 
vaincu de  Torigine  asiatique,  phénicienne,  de  toute  cette 
civilisation  de  la  Grèce  primitive.  Ainsi,  après  vingt  ans  de 
discussion,  les  archéologues  reviennent  à  la  double  théorio 
des  Anciens.  Il  ne  semble  pas  que  les  monuments,  plus  que 
les  textes  antiques,  puissent  fournir  de  preuve  décisive  en 
faveur  de  Tune  ou  Vautre  de  ces  affirmations  contradic- 
toires :  «  La  Grèce  doit  tout  à  TAsie.  »  —  «  La  Grèce  no 
doit  rien  qu'à  elle-même.  »  Cette  preuve  décisive  peut-elle 
nous   être  fournie  par  d'autres  études  ? 

Il  est  certain  que  la  linguistique  et  la  philologie  peuvent 
fournir  de  bons  indices.  Les  livres  d'Otto  Keller,  de  Muss- 
Arnolt,  de  H.  Lewy  \  en  nous  donnant  la  liste  des  mots 
empruntés  par  les  Grecs  aux  vocabulaires  sémitiques,  nous 
font  soupçonner  les  emprunts  de  la  civilisation  grecque  aux 
civilisations  orientales.  Quand  nous  constatons  dans  les 
poèmes  homériques  la  présence  de  mots  authentiquemenl 
sémitiques,  quand  nous  voyons  les  animaux  de  la  mer, 
oiseaux  ou  poissons,  porter  dans  VOdyssée  les  mêmes  noms 
que  dans  l'Ecriture,  yù<]/,  àvoxaïa,  x7jui,  ^(Sxai,  ryxwTueç,  etc.,  et 
les  armes,  ^t&oç,  (xa^^aipa,  et  les  étoffes  tissées,  oôovat,  cpapoç. 
/tTwvsç,  et  les  boissons  fermentées,  oîvoç,  véxTao,  etc.,  avoir  :• 
Ithaque  les  mêmes  noms  vraisemblablement  qu'à  Tyr,  il  est 
impossible  de  ne  pas  nous  demander  laquelle  des  deux  races 
vécut  dans  la  clientèle  de  l'autre.  Mais  si  Ton  aborde  par  l;i 
linguistique  le  problème  des  origines  grecques,  il  est  ii 
craindre  que  la  solution  ne  soit  difficile  et  ne  semble  à 

I.  O.  Keller,  Latemitehe  Volksetymologie  ;  Lateiniêchê  Etymnlogien,  Muss-ArnolL 
Semitie  Won/jr  m  Greefc  and  Latin.  H.  Lewy,  Die  Semitichen  Fremdwôrter  im 
Griec/titcfifu. 
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quelques-uns  toujours  discutable.  Le  transport  des  mots 
(fune  langue  à  une  autre  est  malaisé  à  prouver  entièrement, 
souvent  impossible  à  faire  admettre  ;  même  quand  il  est  des 
ressemblances  que  l'on  ne  peut  nier,  on  préfère  n'y  voir 
encore  que  des  rencontres  fortuites,  des  effets  de  cette  cause, 
si  commode  à  invoquer,  que  Ton  nomme  hasard.  Les  rela- 
tions entre  Grecs  et  Sémites,  surtout,  seront  toujours  aper- 
çues à  travers  certains  préjugés  qui  d'avance  inclineront  les 
esprits  aux  affirmations  contradictoires.  Longtemps  encore 
il  se  trouvera  de  vaillants  cœurs  pour  défendre  le  patrimoine 
sacré  des  ancêtres  indo-européens  et  pour  repousser  toute 
invasion  des  influences  sémitiques  loin  de  ce  domaine  grec, 
citadelle  et  temple  de  la  culture  occidentale. 

J*essaie  d'emprunter  des  arguments  moins  douteux  à  deux 
autres  genres  d'étude  :  la  toponymie  et  la  topologie.  La  topo- 
nymie, science  des  noms  de  lieux,  est  assez  familière  à  tous 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre  défmition.  Quant  à  la  topo- 
logie, science  des  sites,  j'ai  déjà  expliqué  aux  lecteurs  de  la 
Revue  ce  que  j'entends  par  là.  Je  crois  possible  de  fonder 
une  science  des  sites  qui  ne  nous  donne  pas  seulement  l'aspect 
des  lieux,  avec  leur  situation  réciproque,  leurs  moyens  de 
communication  ou  les  obstacles  intermédiaires,  mais  qui 
soit  capable  d'expliquer  ou  de  reconstituer  l'histoire  de  ces 
différents  habitats,  leur  origine  et  leur  raison  d'être.  Car, 
des  conditions  naturelles,  il  est  visible  que  découlent,  tou- 
jours les  mêmes,  certaines  conséquences  sociales.  En  présence 
d'un  habitat,  on  peut  toujours  déterminer  quelle  sorte 
d'agglomération  humaine  a  existé  ou  a  pu  exister  là,  quel 
état  de  civilisation  ces  hommes  ont  connu,  quel  degré  de 
richesse  et  de  prospérité  ils  purent  atteindre,  bref,  quel 
ensemble  de  conditions  matérielles  et  morales  durent  réaliser 
leurs  sociétés  successives,  pour  que  leur  cité  naquit  et 
grandît  en  c^^  endroit. 

Dans  la  plaine  d'Argolide,  —  si  étranglée  pourtant  entre  le 
golfe  et  les  montagnes,  —  trois  ou  quatre  emplacements  ont 
vu  se  succéder  de  florissantes  capitales.  Mycènes,  Tirynthe, 
Argos  et  Nauplie.  Nous  savons  par  l'histoire  que,  sur  sa  roche 
côtière,  au  bord  d'un  mouillage  commode,  Nauplie  est  la 
grande  ville  depuis  que  les  marines  étrangères  exploitent  en 
paix  ces  parages.  Pour  Argos,  de  même,  l'histoire  écrite 
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nous  montre  comment,  à  Técart  du  rivage,  au  pied  de  sm 
forte  citadelle,  au  long  des  coteaux  plantés  de  vignes,  à  la 
corne  des  monts  couverts  de  moutons  et  de  chèvres,  au  bord 
(les  champs  cultivés,  TArgos  hellénique  ou  franque  a  vécu 
(le  ses  récoltes  et  de  ses  troupeaux.  Par  des  témoignages 
écrits,  nous  voyons  sans  peine  la  raison  de  ces  deux  choix. 
Mais  il  resterait  à  nous  expliquer  de  même  le  site  de  Tirynthc 
ot  le  site  de  Mycènes. 

Au  bord  de  la  plage  marécageuse,  Tirynthe,  sur  son  ilôt 
rocheux,  émerge  de  Talluvion.  Les  eaux  du  golfe  sont 
aujourd'hui  assez  lointaines.  Depuis  les  temps  primitif^ 
jusqu'à  nos  jours,  la  rive  s'est  envasée  et  étendue.  Jadis,  la 
mer  poussait  vraisemblablement  non  loin  des  murailles  sa 
vague  courte  et  ses  pentes  de  halage.  Tirynthe,  échouée  dans 
les  roseaux  et  les  herbes,  apparaît  comme  une  autre  Aiguës- 
Mortes.  Ses  épaisses  murailles  et  sa  terrasse  abrupte  domi- 
nent la  plaine  et  surveillent  le  golfe.  IVIais,  étroitement 
enclose  sur  son  tout  petit  rocher,  Tirynthe  n'est  pas  comme 
Aigues-Mortes  une  cité  de  commerce  et  une  grande  place  do 
guerre.  Tirynthe  n^est  qu*un  château  féodal,  un  palais  fortifiô 
avec  des  magasins  bastionnés  ou  taillés  dans  le  roc.  Elle  est 
semblable  de  tous  points  aux  résidences  de  beys  albanais  et 
d'émirs  druses  ou  arabes,  que  nos  marines  contemporaines 
ou  récentes  connaissent  au  long  des  plages  adriatiques  et 
syriennes  :  c'est  une  forteresse  contenant  des  palais  pour  le 
seigneur  et  ses  femmes,  et  des  magasins  pour  ses  récoltes  et 
ses  dîmes.  Les  voyageurs  français  du  xv!!*"  siècle  nous  décri- 
vent à  Tripoli,  à  Beyrouth,  à  Caifa,  sur  toute  la  côte  syrienne, 
les  Tirynthes  construites  par  les  émirs  druses  de  leur  temps. 

Au  flanc  des  monts,  à  l'angle  le  plus  retiré  de  la  plaine,  à 
une  étape  environ  de  la  côte,  auprès  de  sources  constantes 
chose  rare  en  cette  plaine  aride,  dans  cette  «  Argolide  de 
la  Soif»  comme  dit  le  poète  ancien),  tapie  derrière  les 
rochers  et  parmi  les  ravins,  cachant  son  entrée  et  couvrant 
ses  derrières,  Mycènes  est  un  repaire  de  gens  d'armes.  Elle 
est  toute  semblable  à  ces  guettes  d'arma/o/es  ou  de  dei^vendjis, 
que  les  caravanes  du  siècle  dernier  rencontraient  à  tous  les 
(iétUés,  dervend,  du  Pinde,  du  Balkan,  du  Taurusou  du  Liban. 
Car  Mycènes  surveille  \xndert>end  très  passager.  A  ses  pieds 
commence  le  délîlé  qui  de  la  plaine  d'Argos  conduit  à  la 
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plage  de  Corinthe.  L'Âcrocorinthe  et  Mycënes  sont  les  deux 
portes  de  cette  route  étroite  sur  laquelle  Héraklës  rencontra 
le  lion  de  Némée,  sur  laquelle  aujourd'hui  les  locomotives 
:nënent  aux  quais  de  Corinthe  les  voyageurs  débarqués  aux 
'piais  de  Nauplie.  Mycënes  est  la  véritable  clef  du  passage 
terrestre  entre  les  deux  golfes  d'Ârgolide  et  de  Lépante.  Or 
res  passages  terrestres  étaient  d'une  importance  capitale 
pour  le  commerce  primitif  qui,  peureux  de  la  mer,  évitait 
les  traversées  et  préférait  les  routes  terrestres  :  au  lieu  de 
contourner  par  mer  une  presqu'île  ou  un  continent,  il  les 
coupait  toujours  suivant  Tisthme  le  plus  étroit.  Mycënes  est 
ilonc  la  clef  de  cette  route  isthmique. 

On  voit  que,  de  part  et  d'autre,  à  Mycënes  comme  à 
Tirynthe,  apparaissent  nettement  certaines  conditions  qui 
turent  indispensables  à  la  fondation  de  ces  habitats.  A  quoi 
bon,  sur  cette  plage  d'Argolide,  les  fortifications  et  les 
magasins  de  Tirynthe,  si,  dans  le  golfe,  des  navires  étrangers 
ne  venaient  pas  charger  les  provisions  qu'entassaient  chez  le 
seigneur  et  maître  les  redevances  du  pays  voisin  ?  Que  servi- 
raient de  même  les  imprenables  remparts  de  Mycënes  et  d'où 
viendraient  les  richesses  accumulées  dans  les  tombeaux,  si 
la  route  du  bas  n'avait  été  fréquentée  par  de  riches  cara- 
vanes, si  à  cette  étape,  auprës  de  cette  source,  une  «  douane  » 
n'avait  été  levée,  si  un  trafic  régulier  et  productif  n'était  pas 
établi  entre  les  deux  mers  du  Levant  et  du  Couchant  ? 

Et  que  l'on  ne  voie  pas  en  tout  cela  un  simple  jeu  de 
comparaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toutes  ver- 
bales et  littéraires.  Cette  topologie,  cette  science  des  sites, 
est  bien  une  science  véritable  puisque,  des  phénomënes 
particuliers,  elle  peut  tirer  des  lois  générales.  Et  voici  l'une 
de  ces  lois  que  par  mille  exemples  on  pourrait  établir. 
«  Étant  donnée  une  île,  sa  grande  ville  côtiëre  se  déplace 
avec  les  courants  du  commerce  maritime.  »  Je  m'explique 
par  un  exemple.  Étant  données  la  Sicile  et  ses  trois  façades 
opposées,  la  capitale  sicilienne  se  déplaça  au  cours  des  âges 
suivant  les  différentes  marines  qui  mirent  cette  île  en  rela- 
tions avec  le  commerce  extérieur.  Quand  les  Hellènes 
tenaient  la  mer,  la  Sicile  eut  sa  capitale  sur  la  côte  orientale 
itn  face  de  la  Grèce,  à  Syracuse.  Vinrent  les  Carthaginois,  et 
l'expansion  de  leur  trafic  créa  sur  la  côte  méridionale,  en 
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face  de  TAfrique,  la  grande  ville  et  le  grand  marché  d'Agri- 
gente.  Depuis  que  les  marines  romaines,  puis  espagnoles, 
françaises,  anglaises,  italiennes  enfin,  ont  exploité  la  Sicile, 
c'est  à  la  côte  septentrionale,  en  face  de  l'Italie  et  des  con- 
trées du  Nord  que  s'est  transporté  le  grand  port  de  Palerme. 
La  Sicile  est  l'exemple  le  plus  simple  et  le  plus  typique. 
Mais  prenez  d'autres  îles  ;  voyez  comment  la  Corse  génoise 
eut  sa  capitale  à  Bastla,  en  face  de  l'Italie,  et  comment  la 
Corse  française  a  sa  capitale  d'Ajaccio  en  face  de  Marseille  : 
cette  loi  des  capitales  insulaires  vous  apparaîtra  comme 
certaine  et  générale. 

Or  revenez  aux  îles  de  la  Grèce  antique.  Les  Hellènes  eux- 
mêmes  nous  racontent  que  leurs  premiers  colons  trouvèrent 
dans  ces  lies  de  vieilles  capitales  qui  tournaient  le  dos  aux 
arrivages  de  la  Grèce  et  qui  ouvraient  leurs  ports  vers  les 
mers  et  les  mouillages  du  monde  levantin.  S*il  vous  faut  un 
exemple  simple  et  probant,  prenez  Rhodes.  L'île  de  Rhodes, 
par  sa  conformation,  regarde  le  nord-est.  Là  seulement,  Tîle 
possède  une  plaine  fertile,  bien  arrosée,  rafraîchie  par  le 
vent  du  Nord  :  Anciens  et  Modernes  en  ont  toujours  vanté 
l'agrément  et  la  salubrité.  Rhodes,  d'autre  part,  regarde 
encore  le  nord-est,  de  par  sa  situation  au  bord  du  continent 
asiatique  :  elle  ne  peut  avoir  de  débouchés  commerciaux  que 
vers  ce  continent,  et  le  détroit  qui  la  sépare  de  TAsie  est  un 
passage  très  fréquenté  pour  aller  des  mers  grecques  aux  mers 
levantines.  Donc,  conformation  de  Tîle  et  situation  du  détroit, 
ces  deux  forces,  attelées  en  quelque  façon  à  la  capitale  de 
Rhodes,  devaient  avoir  pour  résultante  la  direction  nord-est. 
Nous  voyons,  en  effet,  que  du  jour  où  ces  forces  travaillent 
librement,  du  jour  où  Rhodes  civilisée  prend  conscience 
d'elle-même,  elle  installe  sa  nouvelle  capitale  au  bout  de  la 
plaine  fertile  et  sur  le  bord  du  canal,  près  de  la  pointe  nord- 
est:  la  ville  actuelle  est  encore  en  cet  endroit.  Mais  nous 
savons  par  l'histoire  écrite  que  cette  ville  nouvelle  date  du 
V*  siècle  avant  notre  ère  :  les  Hellènes  la  construisirent  de 
toutes  pièces  vers  410  avant  J. -G.  Auparavant,  la  vieille  capi- 
tale était  à  Lindos  sur  la  côte  sud-orientale.  Adossée  aux 
montagnes  de  l'ile,  Lindos  pointait  son  promontoire,  non 
vers  la  Grèce  ou  les  terres  grecques  d'Asie  Mineure,  mais 
«  vers  le  sud-est,  dit  Strabon,  et  vers  Alexandrie  »,  et  la  tra- 


64  REVUE   UNIVERSITAIRE 

dition  n'avait  pas  oublié  que  Lindos  fut  le  débarcadère  des 
Danaos  et  des  Kadmos  levantins. 

Je  ne  puis  multiplier  ici  ces  démonstrations  topoloqiques. 
Si  le  lecteur  en  veut  de  plus  nombreux  exemples,  je  le  renvoie 
au  texte  de  mon  volume.  Mais  toutes  les  iles  grecques  prêtent 
aux  mêmes  remarques.  Les  vieilles  capitales  insulaires  de 
rArchipel  ne  sont  jamais  tournées  vers  Touest,  le  nord  ou  U* 
nord-est,  vers  les  terres  d'Europe  ou  d'Asie  peuplées  par  les 
Grecs  :  elles  regardent  toujours  le  sud  ou  le  sud  est,  les 
mers  orientales,  étrangères.  Dans  toutes  les  iles  et  sur  les 
rivages  continentaux  de  TArchipel,  ce  ne  peut  être  qu'un 
même  courant  commercial,  venu  de  l'étranger,  qui  créa  ces 
vieux  entrepôts  ;  ce  courant  étranger,  si  Ton  en  juge  par  sa 
direction,  venait  de  l'Orient.  Et  à  l'intérieur  mêmedes  terres 
grecques,  sur  le  continent  ou  dans  le  Péloponnèse,  les  vieilles 
capitales,  Lykosoura  etThèbes,  les  vieux  sanctuaires,  Delphes 
et  Olympie,  furent  ainsi  créés  par  les  routes  terrestres  de  ce 
même  commerce  étranger.  En  résumé,  les  sites  de  la  Grèce 
primitive  me  semblent  prouver  que  cette  Grèce  vivait  dans 
la  dépendance  commerciale  de  l'étranger  ;  dans  cette  Grèce 
primitive,  les  Levantins  et  les  marines  orientales  jouaient  le 
même  rôle  que,  dans  la  Grèce  moderne,  les  «  Francs  »  et  les 
marines  de  l'Occident.  Mais  quelle  était  l'exacte  nationalité 
(le  ces  Levantins?  Les  Anciens  sont  unanimes  à  leur  donner 
le  nom  de  Phéniciens,  à  les  faire  venir  des  ports  de  Syrie  et 
ù  les  rattacher  à  une  clientèle  égyptienne.  Je  crois  avoir 
trouvé  aussi  quelques  arguments  probants  en  faveur  de  cette 
opinion.  Ces  Levantins  étaient  des  Sémites  :  leurs  établisse- 
ments semblent  porter  des  appellations  sémitiques.  La 
toponymie  va  nous  fournir  là-dessus  quelques  preuves 
indiscutables. 

Après  les  sites  des  capitales  préhelléniques,  en  effet,  con- 
sidérez les  noms  de  lieux  de  la  Grèce  primitive  et,  pour  ne 
pas  quitter  nos  iles,  étudiez  en  particulier  l'onomastique 
insulaire.  La  plupart  des  îles  grecques  ont  gardé  jusqu'à 
nous  les  noms  que  les  Hellènes  leur  donnaient  déjà  :  Paros, 
IVaxos^  Samoa,  Paxos,  Kasos,  lihèneia^  etc.  Or,  il  faut  noter 
déjà  que  ces  noms,  dont  le  sens  nous  échappe  aujourd'hui, 
ne  présentaient  déjà  aucune  signification  à  l'oreille  des 
Anciens  :  ils  n'ont  aucune  étymologie  valable  dans  aucune 
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des  langues  classiques  ni  modernes.  Il  faut  noter  eu  outre 
que  ces  noms  inintelligibles  étaient  doublés,  durant  Tanti- 
quité,  d'autres  vocables  parfaitement  clairs  et  authentique- 
roent  grecs.  La  même  ile,  qui  porte  le  nom  inintelligible  de 
KcLsos^  s'appelait  aussi  Akhnè,  ce  qui  veut  dire  en  grec 
rÉcume,  Le  nom  inintelligible  de  Rhèneia  était,  dans  une 
autre  lie,  doublé  du  nom  grec  Keladoussa^  c'est-à-dire  la 
Hurlante^  etc.  :  la  plupart  des  îles  ont  ainsi  un  double  nom, 
Samè'Kephallènia,  Thèra-Kailistèj  Amorgos-Psychiay  etc.,  etc. 
Prenez  maintenant  Tun  de  ces  doublets,  Kasos-Akhnè,  par 
exemple. 

A  Test  de  la  Crète,  Tile  de  Kasos  est  comme  la  première 
pile  du  pont  insulaire  qui,  par  Karpathos,  Saros  et  Rhodes, 
s*en  irait  des  derniers  capscrétois  aux  promontoires  avancés 
de  l'Asie  Mineure.  Au  long  de  ces  lies,  sous  le  vent  de  ces 
iles,  une  route  de  navigation  commode  unit  les  côtes  asia- 
tique et  Cretoise.  Les  détroits  de  Rarpathos  et  de  Kasos  sont, 
en  outre,  les  grands  passages  qui  conduisent  de  la  partie 
orientale  de  la  Méditerranée  dans  TArchipel.  Kasos  elle- 
même  est  très  montagneuse  et  ses  rives  consistent  en  hautes 
falaises  de  roche  avec  de  grands  fonds  à  toucher.  Appliqué 
à  une  telle  ile,  le  nom  A' Écume  s'explique  sans  peine  :  VEty^ 
mologicum  Magnum  nous  dit  que  «le  moi  akhnè  désigne  toute 
particule  ténue,  tout  duvet  humide  ou  sec».  Dans  Y  Iliade^ 
une  comparaison  revient  souvent  entre  les  poussières 
d'hommes  tourbillonnant  sous  le  vent  de  la  fuite  et  les 
poussières  de  l'aire,  où  l'on  vanne  le  blé  pour  séparer  le 
grain,  karpos,  et  la  balle,  akhné,\Jne  autre  comparaison,  non 
moins  familière  au  poète  de  VOdyssée^  nous  montre  le  vaisseau 
piquant  et  bondissant  sur  la  lame,  tout  couvert  d'écume  et 
de  poussière  d'eau,  A'akhnè,  Les  hautes  falaises  de  Kasos, 
opposées,  d'un  côté,  à  la  grande  mer  et  aux  houles  du  sud, 
et,  d'autre  part,  au  courant  et  aux  rafales  du  nord,  présentent 
souvent  le  spectacle  décrit  par  les  vers  de  VOdyssée  : 
«C'étaient  des  côtes  accores,  rocheuses  et  pointues,  où  gron- 
dait la  mer,  et  tout  était  couvert  par  Vakhne  du  flot.  » 

Or,  l'équivalent  d'/lMné  dans  les  langues  sémitiques  serait 
Ka$  et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  équivalence. 
Homère  compare  les  guerriers  fuyants  aux  pailles  que  le  vent 
balaie  sur  les  aires  sacrées,  et  la  même  comparaison  se 
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retrouve  dans  la  Bible  :  «  Comme  le  kas  sous  le  vent  du 
désert,  je  les  ai  dispersés  »,  dit  rËternel  à  Jérémie.  Kasos  me 
semble  n'être  en  grec  qu*une  transcription  du  A:a«  sémitique, 
et  les  deux  noms  Kasos-Akhnè  forment  ensemble  ce  que  les 
géographes  appellent  un  doublet,  c'est-à-dire  un  seul  et 
même  vocable  en  deux  langues  différentes,  le  vocable  grec 
doublé  d*un  vocable  sémitique. 

Ce  phénomène  des  doublets  n'est  point  particulier  à  la 
période  préhellénique.  Dans  toute  l'histoire  de  la  Méditer- 
ranée, nous  voyons  les  mannes  se  transmettre  leurs  noms 
de  lieux,  en  se  les  expliquant,  et  les  nouveaux  venus  traduire 
l'onomastique  de  leurs  prédécesseurs  tout  en  conservant 
parfois  les  noms  originaux  à  côté  de  la  traduction.  Les 
Véuitiens  et  les  Génois  apprennent  des  Byzantins  le  nom  de 
Montagne  Sainte  pour  l'Athos  peuplé  de  moines  :  ils  acceptent 
le  nom  grec  Hagion  Orosy  mais  ils  le  traduisent  aussi  en 
Monte  Santa,  Toutes  les  marines  en  ont  usé  de  même.  Dans 
la  couche  hellénique,  on  trouve  en  abondance  de  pareils 
doublets,  qui  peuvent  donner  une  certitude  absolue  sur 
certains  problèmes  des  origines  grecques. 

C'est  une  série  de  doublets  gréco-sémitiques  —  comme 
je  l'ai  déjà  montré  aux  lecteurs  de  la  Bévue  pour  Kalypso- 
Ispanea  et  Aiaiè-Kirkè^  —  qui  nous  explique  l'origine  de 
l  Odyssée.  C'est  grâce  à  ces  doubletsque  j'ai  fini  par  retrouver 
tous  les  sites  des  légendes  odysséennes,  la  Grotte  deKalypso, 
le  Fleuve  de  Nausikaa,  l'Antre  du  Kyklope,  le  Palais  de 
Kirkè,  le  Port  des  Lestrygons.  Quand  mon  travail  préliminaire 
fut  terminé,  je  pus  (mars-juin  1901)  refaire  le  voyage 
d'Ulysse,  voir  de  mes  yeux  et  photographier  pour  mes  lec- 
teurs tous  les  sites  odysséens,  et  vérifier  sur  place  la  vérité 
du  mot  de  Strabon  sur  la  minutieuse  exactitude  de  la  géo- 
graphie homérique.  Dans  ce  tome  premier  de  mon  ouvrage, 
je  puis  montrer  au  public  les  cartes  et  photographies  du 
pays  de  Kalypso  et  du  royaume  d'Alkinoos  :  voici  l'Atlas* 
Colonne  du  Ciel,  l'Ile  du  Persil,  la  Prairie  des  Violettes,  la 
Grotte  aux  Palombes,  etc.,  et  voici  la  Ville  des  Phéaciens, 
l'Agora,  le  Bois  Sacré  d'Athèna,  le  Rocher  du  Bateau,  l'Anse 
du  Naufrage,  le  Fleuve  aux  Lavoirs,  et  les  tourbillons,  et  la 
plage  où  Nausikaa  jouait  au  tennis,  et  le  rocher  où  la  peau 
d'Ulysse  s'accrocha  si  douloureusement.  Je  mets  sous  les- 
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yeux  du  public  les  reproductions  de  ces  photographies 
instantanées,  dont  il  pourra  vérifier  l'exactitude  absolue  :  il 
verra  si,  mot  par  mot,  elles  ne  commentent  pas  en  son 
ensemble  et  dans  ses  moindres  détails  le  récit  odysséen. 

Sous  toutes  les  aventures  odysséennes,  on  retrouve  de 
pareils  doublets  gréco-sémitiques.  Le  Pays  des  Yeux  Ronds, 
des  Kukl-opes,  avec  sa  petite  Ile  bordière,  sa  grotte  côtiëre 
et  sa  ville  d*Hypérie  aux  Vastes  Campagnes,  nous  est  connu 
dans  la  géographie  réelle  sous  le  nom  grec  de  Pays  des  Yeux, 
Opikè^  'CHctxT).  Mais  il  nous  est  bien  plus  familiersous  le  nom 
sémitique  de  (Hn-otne,  que  lui  avaient  donné  les  premiers 
thalassocrates  de  Phénicie  et  que  les  Anciens  lui  conservèrent 
toujours.  Oin-otrie  est  Toriginal  dont  Kukl-opie  est  la  tra- 
duction fidèle,  car  oin  signifie  û?i/,  et  oira  signifie  cercle^  et 
il  suffit  de  consulter  une  carte  de  ce  pays  napolitain  pour 
comprendre  aussitôt  pourquoi  le  nom  fut  appliqué  à  ce 
plateau  volcanique  que  trouent  de  grands  entonnoirs,  de 
grands  yeux  ronds,  des  cratères  en  activité  ou  des  lacs  circu- 
laires. 

En  cette  Oinotrie,  au  bord  A^s  vastes  plaines  de  Campanie^ 
sur  un  bloc  de  basalte  qui  émerge  des  plages  sablonneuses, 
une  vieille  Ville  Haute  s'était  juchée  :  Hypérie^  *Tir«pe{7i, 
comme  dit  le  poète  ;  nous  disons  Kumè^  ^^{at),  parce  que 
nous  conservons  ici  encore  Toriginal  sémitique  dont  Hypérie 
est  la  traduction  grecque.  Ces  deux  noms  forment  doublet 
et  signifient  tous  deux  Hauteville  et  désignent  tous  deux 
Kumè  aux  Vastes  Campagnes,  Hypérie  de  Campanie.  Ce 
dernier  doublet  gréco-sémitique  a  une  grande  importance, 
car  il  permet,  je  crois,  de  dater  le  poème. 

Les  Phéaciens,  dit  VOdyssée,  habitaient  jadis  Kumè  de 
Campanie —  Hypérie  aux  Vastes  Campagnes,  d'où,  chassé 
par  les  Kyklopes-Oinotriens,  ils  se  réfugièrent  sur  les  rivages 
de  Corfou.  Or  les  Anciens  reportaient  à  Tan  1049  avant 
Jésus-Christ  la  première  fondation  de  Kumè.  Les  modernes 
ont  rejeté  cette  date  beaucoup  trop  vieille,  disent-ils,  pour 
rétablissement  d'une  colonie  grecque,  où  qu^elle  soit  et 
quelle  qu'elle  soit.  VOdyssée  nous  donne  l'explication  de 
cette  date.  La  Haute  Ville  fut  réellement  fondée  en  1049  — 
au  zi*  siècle,  dirons-nous  moins  précisément  —  non  par 
des  Hellènes,  mais  par  d'autres  peuples  de  la  mer,  qui  lui 
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imposèrent  son  nom  sémitique  de  Kume  et  que  les  sauvageï^ 
indigènes  chassèrent  ensuite,  comme  aux  temps  historiques 
ils  chassèrent  les  Hellènes  de  cette  Haute  Ville  campanienne. 
Notre  poème  odysséen  est  postérieur  de  deux  générations  à 
cette  fuite  des  premiers  Ruméens,  qui  elle-même  ne  dut  pas 
survenir  aussitôt  après  la  fondation  de  la  ville.  En  comptant 
donc  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  entre  la  première 
fondation  de  Kumè  et  la  rédaction  de  TOe/ys^ée,  nous  faisons, 
je  crois,  un  calcul  assez  probable  et  nous  retombons  sur  la 
date  approximative,  que  nous  donnait  Hérodote  :  «  Hésiode  et 
Homère  sont  mes  aines  de  quatre  cents  ans,  pas  plus,  *H<n'o$ov 
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yevédOat  xal  ou  TcXéovi.  »  C*est  au  plus  tôt  vers  830  avant  Jésus- 
Christ  quUl  faudrait,  je  crois,  placer  la  composition  (je  ne 
dis  pas:  la  rédaction  dernière]  de  VOdyssée.  La  Méditerranée 
que  le  poème  nous  fait  connaître  est  au  plus  tôt  la  Méditer- 
ranée de  l'an  mil  avant  Jésus-Christ. 

Cette  Méditerranée  de  VOdyssée  est  aussi  la  Méditerranée 
des  doublets  gréco-sémitiques  ;  elle  est  donc  contemporaine 
de  lathalassocratie  phénicienne  dont  nous  parlent  Thucydide 
et  les  Anciens.  À  cette  époque,  les  Achéens  naviguent  sans 
doute,  mais  dans  les  eaux  levantines  seulement.  Pour  eux, 
Ithaque  est  «  la  dernière  ile  vers  le  couchant  ».  Ils  ne  con- 
naissent donc  point  de  visu  les  golfes  et  les  Iles  de  la  Mer 
Occidentale,  où  pourtant  vont  se  dérouler  les  aventures 
d'Ulysse.  Car  c'est  dans  cette  Mer  Occidentale,  de  Corfou 
terre  des  Phéaciens  àTËspagne  terre  de  Kalypso,  que  navigue 
le  roi  dlthaque.  Comment  se  peut-il  donc  faire  que  le  poète 
ait  des  renseignements  aussi  minutieux  et  aussi  exacts  sur 
tels  et  tels  sites  de  cette  Mer  inconnue?  Pour  nous  en  tenir 
à  un  seul  exemple,  comment  le  poète  a-t-il  possédé  une 
connaissance  si  précise  du  pays  phéacien  ? 

IjCS  philologues  répondent  :  «  J'admettrais  volontiers  que 
des  marins  dlonie,  étant  allés  à  Corfou,  ont  pu  rapporter 
chez  eux  le  souvenir  d'une  ile  lointaine,  très  riante,  très 
fertile,  peuplée  d'excellents  marins,  et  que  ces  contes  de 
matelots,  transformés  par  l'imagination  populaire,  ont  pu 
devenir  une  légende  merveilleuse.  »  Légendes  merveil- 
leuses, contes  populaires,  imagination,  fantaisie,  il  y  en  a 
dans  VOdyssée^  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  suppose. 


LES  PHÉNICIENS  ET  LODYSSËE.  6» 

V Odyssée  est  une  œuvre  d*art  grecque.  Or,  en  une  œuvre 
grecque,  quelle  qu'elle  soit,  faire  la  part  prépondérante  à 
rimagination  et  à  la  fantaisie  ;  voir  en  une  œuvre  grecque 
autre  chose  que  la  fidèle  peinture,  la  copie  d*un  modèle 
déterminé  ;  mettre  sur  le  même  pied  la  raison  hellénique  et 
la  fantaisie  arabe,  les  voyages  d*Ulysse  et  les  voyages  de 
Sinbad  ;  c'est,  je  le  répète,  méconnaître  de  parti  pris  les 
caractères  fondamentaux  de  Thellénisme.  Voyez  comment 
les  Grecs  eux-mêmes  jugent  Tœuvre  d'Homère  :  «  Tous  ses 
mythes,  nous  dit  Strabon,  ne  sont  que  de  véridiques 
histoires  à  peine  embellies,  àei  toùç  [jlùOouç  iicd  tivodv  loroptcov 
Êvxycov,  car  un  défilé  de  vains  miracles  sans  réalité  ni  vérité 

n'est    pas    homérique,    êx    {XTiSevoç   Sa   i'krfloZç  àvaiiTeiv    xsvYjV 

TâparoXoyfav  oxt/^  ofXTjpixov.  »  VOdyssée  n'est  pas  une  tératologie: 
comme  toutes  les  jœuvres  grecques,  «ce  n'est  qu  une  peinture 
poétique  de  réalités  authentiquement  vraies,  XaScDv  àXTiOTj 

TaiiTHv  TYjv  uTcdOeaiv  tcoit^tixodç  Sieaxeuaas.  » 

Quelle  valeur  prennent  tous  ces  mots  de  Strabon  après 
notre  étude  de  la  Phéacie  I  Dans  nos  Instrvctions  nautiques 
et  sur  nos  cartes  marines,  nous  avons  trouvé  le  commentaire 
littéral  et  les  plans  topographiques  de  notre  prétendu  conte 
odysséen.  Sans  la  carte  marine  et  sans  les  Instructions ,  il 
était  impossible  —  et  l'exemple  des  commentateurs  anciens 
ou  modernes  est  là  pour  nous  avertir  —  de  discerner  sous 
la  légère  broderie  poétique  la  trame  réelle  de  toute  cette 
histoire  :  on  ne  voyait  que  le  conte  parce  que  l'on  ignorait 
la  réalité.  Mais  vous  prenez  les  cartes  et  descriptions  de  nos 
marins  et,  tout  aussitôt,  vous  retrouvez  la  trame  du  poème  ; 
sous  la  broderie,  apparaît  un  tissu  compact,  serré,  de  faits 
géographiques  rigoureusement  exacts  et  minutieusement 
notés.  Quand  vous  avez,  par  le  détail,  vu  comment  chaque 
épithète  du  poème  correspond  à  une  particularité  du  site, 
comment  chaque  aspect  de  côtes  et  de  montagnes,  chaque 
disposition  de  promontoires  ou  de  ports,  et  les  distances 
réciproques  des  fleuves  et  des  villes,  et  les  alentours  des 
sources  et  fontaines,  bref  toutes  les  descriptions,  sont  con- 
formes à  la  réalité  tangible,  à  la  vérité  scientifique  et  expé- 
rimentale ;  il  ne  vous  est  plus  possible  de  penser  encore  à 
des  souvenirs  de  matelots.  Vous  ne  pouvez  plus  songer,  je 
crois,  qu'à  un  journal  de  navigateur,  à  un  périple. 
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Mais  ce  périple  d'une  mer,  fréquentée  seulement  par  les 
Sémites,  ne  peut  être  que  sémitique  :  il  faut  de  toute  néces- 
sité que  le  poète  odysséen  ait  été  le  disciple  de  maîtres 
phéniciens,  comme  disait  Strabon,  etquMl  ait  lu,  comme  dit 
un  autre  historien  en  parlant  du  vieux  Phérécyde  de  Syros, 
les  livres  mystérieux  de  la  Phénicie.  Dans  le  second  volume 
de  mon  ouvrage,  qui  paraîtra  sans  doute  vers  la  fin  de  la  pré- 
sente année  ou  dès  le  début  de  Tannée  prochaine,  j'essayerai 
d'expliquer  au  lecteur  comment  j'imagine  le  rôle  du  périple 
sémitique  et  le  rôle  du  poète  grec  dans  cette  composition  de 
VOdyssée.  Mais  VOdyssée  m'apparait  comme  le  dernier  chef- 
d'œuvre  d'un  genre  littéraire  fort  ancien,  —  le  genre 
i(  périple  »  ou,  comme  disaient  les  Anciens,  «  retour,  nos/o«,  » 
que  les  Grecs  n'avaient  pas  inventé,  mais  qu'ils  empruntèrent 
à  leurs  devanciers  de  Phénicie  et  d'Egypte. 

Victor  Béraud. 
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NOTES   CRITIQUES 

sur  le  LIVRE  ÉPIQUE  des  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT 


Le  manuscrit  du  poème  de  La  ïlévolutinn  conslilue  un  cahier  de 
53  feuillets,  non  encore  relié;  le  formai  est  rin-foHo.  11  poi-te,  sur 
le  timbre  de  1  Inventa  ire,  la  cote  i70.  C'est  une  copie  déjà,  mais  très 
fortement  retouchée, et  qui  est  augmentée  d'importants  développe» 
menls  à  la  marge;  le  texte  figure  sur  un  seul  côté  de  la  feuille  pliée 
en  long,  la  marge  étant  égale  au  texte,  et  réservée  pour  les  addi- 
tions. L'écriture  occape  seulement  le  recto.  L'encre  des  ratures  fran- 
ches et  larges  a  partout  pénétré  le  papier  et  sali  le  verso.  Le  ma- 
nuscrit est  de  la  troisième  manière,  comme  en  témoigne  l'aspect 
des  caractères  hauts,  droits,  énormes  (Cf.  nos  Papiers  d*autrefoi$, 
Hachette,  1899.) 

Pour  qui  a  quelque  habitude  des  procédés  de  composition  fami- 
liers à  V.  Hugo,  il  est  évident,  à  la  lecture  de  ce  poème,  qu^l  fut 
exécuté  en  plusieurs  fois,  par  développements  successifs^  de  même 
que  tous  les  morceaux  un  peu  étendus  de  la  Légende  des  siècles 
(Eviraiinus,  elc).  M.  Biré,  à  propos  de  la  Légende  des  siècles,  objecte 
que,  dans  cette  revue  générale  des  âges  de  l'humanité,  il  n'y-arf  rien 
sur  le  xvn*  siècle...,  rien  sur  le  xviii*  siècle  et  la  Révolution  ».  Eh 
bien,  ne  peut-on  supposer  que  ce  poème,  où  sont  résumés  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ait  été  détaché  de  la  Légende,  à  cause 
du  développement  exagéré  que  lui  a  donné  la  fantaisie  du  poète? 
Ainsi,  le  livre  dramatique  des  Quatre  Vents  n'est  qu^nn  emprunt  fait 
au  Thédtre  en  libei'lé. —  Ces  diverses  suppositions  sontde  tous  points 
confirmées  par  l'examen  du  manuscrit.  (îraphiquement,  il  est  de 
deux  époques  très  distinctes.  Il  y  a  eu  une  première  rédaction, 
beaucoup  plus  courte  que  la  rédaction  définitive;  une  sorte  d'em- 
bryon de  la  pièce.  Ce  premier  texte  (ou  ce  qui  en  subsista)  est 
écrit  sur  le  papier  bleu,  bien  connu,  de  la  Légende  des  siècles,  qui 
porte  la  marque  :  Barbet  jun.,  25,  High  slreet,  Guernsey.  Il  date  de 
1857,  ce  qui  le  fait  contemporain  de  la  Légende;  commencée  le 
21   novembre,  cette  version  primitive  est  terminée  le  25  décembre 

1.  loBcrit  au  programme  da  l'Agrégation  de  grammaire.  —  Ce  livre  comprend  le 
poème  de  La  Ricolution^  plus  un  morceau  de  80  vera,  aans  titre,  qui  sert  de  conclu- 
sion à  rensemblo.  —  Nous  remercions  bien  vivement  M.  Paul  Meurice  qui,  avec  une 
grâc«  parfaite,  nous  a  autoriaés  à  consulter  le  manuscrit. 
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{Christmas,  note  le  dernier  feuillet).  Les  travaux  de  correction  et 
de  remaniement  ordinaires  datent  de  Tannée  suivante,  comme 
l'atteste  la  date  24  févfier  i858,  conservée  par  le  poète.  11  est  malaisé 
de  distinguer  ce  qui  a  été  ajouté  en  1858,  car,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  texte  de  premier  état  a  disparu.  Néanmoins  on  distingue  la 
différence  d'encre  et  de  main  dans  nombre  de  corrections  de  détail. 
—  Laissé  tel  quel,  le  poème  a  dormi  douze  années.  En  1870,  Victor 
Hugo,  qui  venait  d'écrire  Torquemada  (1869)  ,  reprend  son  œuvre  et 
la  développe,  sous  Tinfluence  de  la  passion  antiroyaliste  et  anticlé- 
ricale qui  animait  ce  drame.  Cette  nouvelle  partie  du  manuscrit, 
dont  les  feuillets  sont  intercalés  dans  le  texte  originel,  est  tracée  sur 
le  papier  ver^'é,  très  légèrement  bleuté,  et  de  format  sensiblement 
plus  grand,  qui  est  précisément  le  papier  du  manuscrit  de  Torque- 
mada, Du  même  coup,  le  poète  écrit,  comme  conclusion  du  livre, 
les  quatre-vingts  vers  signalés  plus  haut,  et  les  date  du  20  aviil  1870. 

Numérotons  maintenant  les  vers  de  l'édition  ne  varietur  (c'est  le 
seul  mode  pratique  de  renvoi)  ;  et  distinguons  les  phases  successives 
du  développement  : 

V  Texte  de  18o7-1858.  —  Du  vers  I  au  vers  128.  —  165  à  40t.  — 
523  à  656.  —  1047  à  1067.  —  1080  à  la  fin.  C'est-à-dire  :  tout  le 
début;  Henri  IV  descend  de  son  piédestal;  jusqu'à  :  «  L'homme  de 
bronze  assis  sur  le  cheval  d^ airain.  »  La  rencontre  avec  les  autres 
statues;  l'invocation  à  Germain  Pilon,  qui  semble  de  1858  (jusqu'à 
«  0  masearons^  d'un  doigt,,,).  Puis,  tout  de  suite,  les  huées  des 
masques  de  pierre,  relativement  très  courtes.  L'un  d'eux  désignait 
l'étrange  cavalcade  (c(  Vainqueurs^  cuirassés  d'or...  »  jusqu'à  :  «  Voici 
trois  de  vos  rois  qui  marchent  sous  les  deux  »).  Un  second  criait  : 
c<  Nord  et  Sud  !  Orient...  »  (vers  1047).  Et  l'on  arrivait  à  la  place  de 
la  Concorde  (  «  0  ta-reurl  au  milieu  de  la  place  déserte  »),  jusqu'à  la 
fin,  qui  parait  avoir  été  faite  de  verve. 

2"  Texte  de  1870.  —  Rhétorique  politique,  attaques  contre  les  rois 
et  les  prêtres,  longue  description  des  mascarons  du  Pont-Neuf,  les 
trois  portraits  peu  flattés  de  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  tout 
cela  date  de  1870.  Remplissage,  souvent  ;  déclamation,  toujours.  — 
Notons  que  Ton  trouve  encore,  sur  le  texte  de  4857-1858,  nombre 
de  corrections  de  détail  qui  datent  de  1870. 

* 

J.  Les  Statues^.  Vers  4.  l*'  texte  :  u  De  grands  pasteurs  gardant  le 
troupeau  des  maisons.  »  —  Vers  8,  refait  trois  fois  :  «  Il  tombait  du 
zénith..,  »  «  Les  ténèbres  avaient  une  telle  noirceur...  >i  —  Les  vers  3-9 
sont  refaits  en  mar^e  ;  1*'  texte  : 

1.  Les  titres  de  ces  diverses  divisions  :  tei  Statuiez  les  Cariatideê^  etc.,  manquent 
sur  le  manuscrit.  Les  blana  aussi  y  sont  beaucoup  moins  multipliés  que  dans  l'édition* 
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Autour  de  lui  dormait  la  ville  aux  toits  sans  nombre 
Où  montait  Noire-Dame  (var.  :  Notre-Dame  montait)  ainsi 

[qu'un  double  écueiL 

Vespace  (var.  :  Le  ciel)  était  farouche  )    .    ,  .    j  .     ,  j   j     -i 
.-  -     *;   .,,^,,  .,  '  '  [  et  plein  de  tant  de  demi 

Var.  :  Le  zénith  était  morne  ) 

Que  les  Itteurs  du  gouffre  avaient  disparu  toutes... 

Vers  10  :  «  Les  funèbres  votUes  »>  ;  —  V.  12.  «  Les  flots  d'un  voile 
noir  »;  —  V.  14.  «Sa  joyeuse  fenêtre  >>  (variante)  *  ;  —  V.  17  Lamen- 
table, s'était...  »  —  Vers 21-26,  ajoutés  en  marge; 

1"  texte  :  L'homme  était  là  debout  en  habit  de  bataille, 
Héros  par  l attitude  et  géant  par  la  taille... 

Vers  21-22,  cherchés,  puis  raturés,  à  la  marge  : 

i"  texte  :  Tout  l'espace  était  plein  d'une  onde  affreuse  et  sombre. 
2*  texte  :  Tout  finfini  {var.  :  L'obscurité)  roulait  une  onde  épaisse 

[et  sombre... 
3*  texte  :  Tout  P espace  était  plein  d*une  onde  lourde  et  sombre*. 

Et  tout  le  ciel  semblait  une  caverne  d^ombre. 

Vers  23-24,  1"  texte  en  marge  : 

//  était  là  debout,  avec  cet  air  fatal... 
Var.  :  Les  fleurs  de  lys  au  front,  avec  cet  air  fatal 
Et  superbe  que  donne  aux  morts  le  piédestal.,. 

V.  2!  :  var.  :  «  On  ne  sait  quels  yeux  lourds  et  funèbres.  »  —  V.  28  : 
«  Colosse  et  roi,  superbe...  »  —  V.  30  :  «  Il  se  confondait.,.  >>  —  V.  31  : 
«  Mêlant  son  airain  sombre  à  ces  lugubres  (var.  :  funèbres)  deux.  »>  — 
Tout  ce  début  est  écrit  à  la  suite.  L'auteur  ne  Ta  aéré  que  plus  tard, 
en  multipliant  la  note  usuelle  pour  Timprimeur  :  «  un  blancs.  — 
Vers  33  :  «  au  regard  trouble  >>  (var.)  ;  —  V.  35  :  «  Car  étant  de  la 
tombe.  »  —  V.  36  :  «  Ce  lugubre  cheval..,  »  «  Cet  effrayant  cheval...  ;  » 
—  Vers  39-52,  refaits.  On  lisait  d*abord  : 

Ce  socle  qui  parait,  calme  et  battu  des  vents. 
Une  lie  de  sépulcre  au  milieu  des  vivants. 
Toute,  cette  figure  est  un  monstre  de  rêve. 
Même  quand  le  plein  jour  la  précise  et  t achève, 
Elle  est  funèbre  encor;  mais  le  soir,  loin  du  bruit. 
Le  colosse  pensif  reprend  toute  sa  nuit. 

V.  39-40  :  «  ..,s*élevant,  serein  et  pur,  parmi  leur  orage  ;)>...—  V.  41  : 

1.  Nous  indiqnoDi  les  variantet  non  barrées.  —  A  défaut  d'indication,  il  faut  enten- 
dre qae  nous  citons  le  premier  étct  da  texte,  sons  la  rature. 

2.  Noter,  d'nne  manière  générale,  l'abus  des  épitbètes  sombre,  lugubre,  livifle,  triste, 
abjeefy  dans  le  texte  de  premier  état.  Ce  sont  comme  des  matériaux  provisoires 
destioés  à  boucher  on  trou  dans  le  vers. 
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«  Et  sortant  du  sépulcre,.,  »  —  V.  43  :  «  0"*»  sortant  de  la  tombe..,  » 
(vers  inachevé).  —  V.  49  ;.  «  D'une  crainte  sacrée.,,  »  —  V.  51  : 
«  ...dur  guerrier...  » —  V.  54  :  «  Et  tout  ce  que  Vhorreur  contient.,.  » 

—  V.  5o  :  «  Tout  ce  qu'un  front  humain...  »  (var.).  —  V.  59  :  «  ...la 
vie  étrange  et  pâle...  »  —  V.  61  :  a  Quand  la  nuit  sur  son  front  pose 
ses  ailes  noires...  »  —  V.  66  :  «  .../a  sévère  et  sombre  solitude  v.  — 
V.  71  :  «  ...aspect  de  songe...  »  ;  —  V.  76  :  «  ...dans  l'espace  impéné- 
trable... »  —  V.  77  :  «  ...la  profondeur  calme...  ».  Vers  78.  La 
deuxième  partie  du  vers,  écrite  avant  la  première,  comme  il  arrive 
souvent,  subsiste  ainsi  sous  la  rature  :  «  Tout  à  coup,  à  l'oreille..,  » 

—  V.  80  : 

1"  texte  :  L espace  sépulcral  plein  de  gouffre  et  de  vent... 

2*  texte  :  L'horizon  ténébreux  plein  de  nuit  et  de  vent... 

3*  texte  (var.)  :  V étendue  oii  la  nuit  flottait  avec  le  vent... 

Vers  83-84  :  «  ...rêvant  sur  le  quai  solitaire  auprès  du  bord...  »  — 
V,  86  :  «  . .  .soudain  dans  cette  binme. . .  »  ;  —  v.  88  :  «  Un  bruit 
hideux...  »  ;  —  «  Un  bruit  sombre...  »  —  V.  94  :  «  ...l* ombre  farou- 
che »;  —  «.../<?  ciel  farouche...  »  —  V.  98  (var.)  :  *<  L  homme  tourna  la 
bride...  »  —  V.  99-iOO  : 

1"  texte  :  Alors  dans  tout  Paris  de  sourds  frémissements 
Émurent  les  clochers,  les  tours,  les  monuments.., 

2*  texte  :  Le  terre-plein  trembla  :  de  longs  frémissements 

Troublèrent  les  clochers,  les  tours,  les  monuments:.. 

V.  104  :  «  Qui  laisse  pousser  l'hei'be...  »  —  V.  107  :  u  Et  le  cheval  n  ; 
«  Et  le  monstre...  »  ;  9  Le  lourd  cheval...  >>  —  V.  108  :  «  Fit  un  pas 
vers  le  bord  du  large  (var.  :  sombre)  piédestal.  »  —  V.  109  :  «  ...un 
œil  de  chair...  »  —  V.  113  :  «  Léchoppe,  le  palais,  V antre.,,  »  ;  — 
V.  114  :  «  ...mirant  leurs  pignons...  »  —  V.  117  :  «  L^s  enseignes 
criant  (var.:  towTiant)...  »  ;  —  V.  118  ;  «  Les  vieux  ports..,  »  ;  Les 
grands  ports...  »  —  V.  123  et  124  :  (l*'  texte,  non  raturé.) 

Et,  tandis  qu'au  milieu  de  ces  sombres  effrois 
L  heure  n'osait  sonner  aux  cadrans  des  beffrois... 

V.  126  :  Allant  droit  devant  lui...  »  «  Droit,  muet  et  glacé..,  »  — 
V.  129  :  «  Leau  sombre...  »;—  V.  131-132  :  Le  vers  132  était  d abord 
avant  le  vers  131.  Premier  état  du  vers  131  :  «  Le  vieil  ordre  lugubre 
(var.  :  L  horrible  ordre  noctuime...  ou  L  affreux  ordre  nocturne)  en  est 
bouleversé...  »  —  V.  134:  «  Immuable,  résiste  au  vent  de  V  ombre 
énorme  ».  —  V.  137  :  (var.)  «  Sous  les  plafonds  pourris  où  leurs  cer- 
cueils... »  ^  V.  141  :  «  Si  l\eil  pouvait  de  Vombre  entrevob*,.,  » 
var.  :  «  Si  l'œil  pouvait  plonger  dans  les  obscurs  royaumes..,    »  — 
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V.  143  :  w  le  sinistre  inconnu  »  (var.);  —  v.  144  :  «...  /e  regard  fière- 
ment soutenu,,.  »  ;  —  V.  153  :  «  ...quelque  noir  cltaos...  »  —  V.  154  : 
«  AveZ'Vous  vu  rôder,..  »  (var.)  —  V.  158  :  «  ...la  profondeur  blême.  » 

—  V.  160:  «  ...  aux  habitants  de  Tombre...  »  —  V.  161  :  «  cette 
effrayante  espèce...  » 

Les  vers  129-165  ont  été  rajoutés,  en  1858,  en  remplacement, 
sans  doute,  de  quelques  vers  supprimés  ;  le  texte  primitif  recom- 
mençait ici  : 

Alors,  se  réveillant  au  passage  d'un  roi. 

Les  parvis,  dominés  d'un  porche  ou  d'un  beffroi , 

Où  jadis  ont  roulé  les  carrosses  des  sacres...,  etc. 

Texte  refait  en  marge  : 

Au  premier  pas  quil  fit,  les  profondeurs  s*èmurcnt, 
Et  les  vieux  ponts  rongés  par  les  flots  qui  murmurent 
var.  :  Et  les  arches,  les  quais  sous  qui  les  flots  murmurent, 
Vaguetnçnt  éveillés  au  passage  d'un  roi...,  etc. 

Troisième  texte,  rétabli  à  la  suite  : 

Et  les  voûtes  des  ponts  où  les  courants  murmurent. 
Les  cimetières  sourds  [var.  :  noirs),  sentant  venir  un  roi, 
var.  :  Les  noirs  caveaux,  sentant  confusément  un  roi, 
Les  parvis  où  jadis  roulaient  en  grand  arroi 
Sous  leurs  panaches  blancs  les  carrosses  des  sacres...,  etc. 

Le  quatrième  texte,  déOnitif,  a  été  recopié  sur  le  feuillet  pré- 
cédent. 

Ver»  1-3  :  «  Les  cachots  souterrains  )  ^^^  ^^^.^^^  muettes...  ». 
Var.  :  Les  cryptes,  les  caveaux  ) 

V.  174  :  «  pendant  au  clou...  »  —  V.  175  :  «  ...  des  tours  et 
des  fossés,  n   —  V,  176  :  (var.)  «    ...  /a  grêle  à  flots  pressés...  » 

—  V.  179  :  «  Lonl  des  spectres...  »  —  V.  182  :  «  ...Le  vieux 
Paris...  »  —  V.  187:  «  ...mille  ans  torturés...  »  —  V.  191  :  «  ...la 
chair,  Vdme,  le  fer,  le  feu  »  (var.).  —V.  192  :  «  Criant...  (var.. 
jetant)...  »  Les  vers  195-196  ajoutés  en  marge.  —  Y.  194  :  u  Dans  ce 
fracas  de  l'ombre...  »  —  V.  195  :  «  Les  tocsins,  les  splendeurs  du 
sceptre...  »  —  V.  198  :  (var.)  «  La  femme  rugissait.^.  »  —  V.  199  : 
«  Les  pinces  de  torture...  »,  «  Les  crocs  de  la  torture...  »  —  V.  206  : 
il  Les  Te  deum...  »  ;  —  Y.  207  :  «  Tout  s'y  mêlait ^  le  rire  et  les  festins 
charmants  »  ...  «  les  bals  et  les  festins...  »  —  Y.  208  :  «  Ueffroyable 
galop...  >»    (var.  barrée).  —  Y.  210  :  «  Tout  Vhorrible  appareil..,  » 

—  V.  211  :  «  Cette  antique...  n^  «  Cette  horrible  Thémis...  »  — •  V:  212: 
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(var.)  «  Qui  prit  un  jour  Jésus,,.  »  —  V.  217  :  «  ...que  le  meurtre 
effleure,,.  »  —  V.  221  :  «  Les  écfuafauds  criant...  »  —  V.  222  : 
«  ...  qui  s'abat  par  bouffées  (var.  barrée).  —  V,  224  ;  «  La  rumeur  se 
taisait...  »  (var.  barrée). 

A  la  suite  de  ce  passage,  qui  constitue  évidemment  une  addition 
de  1858,  nous  constatons  une  suppression^  très  intéressante,  opérée 
sur  le  texte  de  1857.  A  hauteur  de  ce  vers  228,  le  poète  a  écrit  en 
marge,  d'une  petite  écriture  :  «  lc\,  peut-être j  l'apostrophe  à  Henri  IV; 
mats  bien  peser.  »  Or,  cette  apostrophe,  qui  n'était  pas  sans  doate 
très  heureuse,  a  disparu  de  la  rédaction  définitive.  Je  vois  à  cela 
une  raison  capitale  :  elle  faisait  double  emploi  avec  le  portrait  de 
Henri  IV,  introduit  dans  le  texte  de  1870.  Nous  retrouvons  ce  mor- 
ceau, sur  un  feuillet  à  part  qui  est  resté  dans  le  manuscrit.  Il  a  été 
fait  en  trois  fois,  au  moyen  de  deux  additions  marginales.  Nous  le 
transcrivons  tel  quel,  à  titre  de  curiosité  : 

Henri  Quatre  !  tu  fus  le  héros  de  ta  race  (var.  :  le  meilleur) 

Un  cœur  vivant  battait  sous  ta  large  cuirasse. 

En  descendant  parmi  les  morts,  tu  rencontras 

Bayard  qui  prit  ta  main,  ô  soldat  de  CoutrasI 

^        La  France  a  palpité  )    ,        .  ^     i*x 

Var.:  .     _,  .         ,  ./ .^    [  dans  tes  paroles  fi  ères.  .  • 

La  Gloire  palpitait    )  '^  [pierres 

La  Foule,  qui  n'est  pas  la  France  (var.  :  le  peuple),  (un  tas  de 

N'est  pas  le  monument),  mais  qui  compte  pourtant, 

La  foule  aimait  ta  Joie  et  ton  air  éclatant, 

j,    ,  ^  ton  front  qui  rit  et  qui  s*apaise  {barré), 

)  ta  grâce  où  nul  souci  ne  pèse, 

,.       «  Et  tes  coudes  percés  à        )  «     ^  •      r. 

(barré)  _,  ^  /  ^  .       ^  ,     !  Fontaine-Française. 

^         '  Et  Ion  pourpoint  Iroué  de  )  ^ 

Tu  gardas,  dans  les  cours  comme  sous  le  harnais. 

Le  rire  heureux  (var.  :  simple)  et  franc  du  pâtre  béarnais, 

Et,  roi,  tu  restas  homme,  ainsi  qu'Abdolonyme. 

Tu  fus  clément  souvent,  et  parfois  magnanime; 

Et. le  juste  poète  est  triste,  en  écrivant 

Ces  mystères  (var,  :  visions)  qu'il  voit  dans  le  songe  et  le  vent. 

,.        Mais,  noir  destin  !  le  sceptre  )      ^  .  i  .       , 
Var.:  ,,  .        .   ,     ,.    .^  [  est  a  lui  seul  un  crime. 

Mais,  roi,  le  diadème  ) 

Toute  la  royauté  n*est  qu'un  lugubre  abîme 

D'où  rejaillit,  avec  la  douleur  et  l'effroi, 

Une  goutte  de  fange  au  front  de  chaque  roi. 

L'histoire  est  Taffreux  puits  du  forfait  solidaire; 

Au  bois  de  l'échafaud  le  bois  du  trône  adhère  ; 

Tout  sceptre  épouse  un  glaive,  )     .  ,  ,^  ^^„  j 

Var,  :«.,.,  ®        *  ?  et  la  pourpre  descend 

Tout  glaive  épouse  un  sceptre,  )  '^      " 
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Dans  Tombre  immense  [var,  :  affreuse)  en  mare  effroyable  de 
Un  roi  de  tous  les  rois,  quoi  qu*il  fasse,  est  la  somme,       [sang  ^ 
La  mcuiarchie  {var.  :  le  despotisme)  étant  le  long  tourment  de 
Depuis  quatre  mille  ans,  sous  le  grand  ciel  serein,    [rhomme  ^ 
L*bumanité  rugit  dans  ce  taureau  d'airain. 
Tout  est  monstre  en  dehors  de  la  loi  naturelle. 
Eh!  qu'est-ce  que  pourrait  bégayer  Mai'c-Aurèle, 
Entre  Octave,  ]*ancêtre,  et  Commode,  le  ÛIs? 
Claude  (var.  :  Sixte)  à  Rome  est  voisin  de  Rhamsès  à  Memphis  ; 
Ivan  est  dans  la  neige  et  Nemrod  dans  les  sables  ; 
Tous  se  donnent  la  main  et  tous  sont  responsables  ; 
Pas  un  n'est  innocent;  tyrans  [var,  :  monstres)  infortunés, 
Le  linceul  des  rois  morts  sur  les  rois  nouveau-nés... 

Ici  finit  le  feuillet,  et  le  sens  demeure  suspendu.  Mais,  en  marge, 
une  addition  précise  la  pensée,  qui  est  d'une  saveur  bien  romantique. 

L*ange  a  dans  cette  nuit  les  démons  pour  parents, 

Et  le  héros  sourit,  tutoyé  des  tyrans. 

Du  farouche  Océan  toute  goutte  est  amère. 

On  voit  pousser,  pendant  qu'il  telte  encore  sa  mère, 

Dans  l'ombre  du  Kremlin  que  la  hache  défend, 

Des  moustaches  de  tigre  au  petit  Pierre  enfant. 

Dans  cette  ombre  {rature  illisible)  Attale, 

La  vieillesse  est  funèbre,  et  Tenfance  est  fatale. 

EnGn,  au  bas  du  feuillet,  on  distingue  encore,  avec  peine,  ce  vers 
(an  crayon),  qui  est  le  résumé  de  tout  ce  qui  précède  : 

Le  philosophe  dit  :  «  Le  pouvoir  est  un  crime  ». 

—  V.  230  (var.)  :  «  Puis  il  suivit  la  rue...  »  —  Les  vers  233-236  figu- 
rent en  marge.  Le  vers  235,  avant  que  Tauteur  y  amenât  la  rime 
commode  ananké,  était  celui-ci  : 

1*  texte:  Aux  sombre8{yaLT.:  noires)  tours  où  vit  la  loi, spectre  masqué,.. 
2*  texte:  Où  vit,  le  glaive  en  main,  la  loi,  spectre  masqué.., 

V.  236  :  deux  var.  :  Passa  la  Seine  au  pont  au  Change,  et  par  le  quai... 

Passa  le  pont  au  Change,  et,  longeant  Vancien  quai... 

—  V.  239  :  «  Tout  un  palais  nouveau  montrant...  »  (var.).  —  V.  242  : 
«  Cavernes  de  Paris...  »  —  Les  vers  247-274,  recopiés,  semblent 
de  1838.  —  V.  249  (var.)  :  «  Froid,  austère...  »  —  V.  252  :  «  Tran- 
quille,  effrayant  »  (var.  :).  —  V.  254  :  «  Calme,  appuyant  du  poing  ce 

1.  Cf.  l'apostrophe  célèbre  d'Hemani. 

l.  Premier  texte  barré  :  «  Et  qu'est  la  royauté  ?  C'est  le  tourment  de  l'homme  ». 
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sceptre  sur  sa  cuisse..,  »  —  V.  264  :  «  Au  bruit  lointain.,,  »  —  V.  265 
(var.  :)  «  Le  fantôme  sortit...  »  —  V.  269-270  :  «  Se  mirent  à  marcher 
dans  la  nuit  (var.  :  Se  mirent,  chose  horrible,  à  marcher)  côte  à  côte, 
Laieul  (var.  :  Henri)  passant  le  fils  (var.  :  Louis)  de  sa  tête  plus 
haute  »*.  —  V.  272  (var.)  :  «  ...  muet,  marchait.,,  »  —  V.  276  :  Les 
boulevards  déserts  et  sans  un  bruit  vivant..,  »  — V.  277  :  «  Rentrèrent 
flans  la  ville..,  »  —  V.  286  :  «  ...  carrefours  superbes.,,  »  —  V.  200 
(var.)  :  «  On  voyait  sur  son  casque..,  }*K  —  Les  vers  291-302  sont 
ajoatés  en  marge.  —  V.  291  (var.)  :  «  ...  ce  qu'un  héros...  »  V.  292 
(var.)  :  «  Quand  le  tyran  qui  tue  est  fait  d'un  dieu  gui  crée  ».  — 
V.  297  :  «  Beau  comme  Smynthée  (sic)  ».  —  V.  308  (var.)  :  «  ...  s'avan- 
cèrent vers  lui  »  «  ...  S'approchèrent  de  lui  ».  —  V.  310  :  «Et  la  nuit 
regarda.  V  homme  à  la  noire  armure.,.  »  —  V.  325  :  «  du  socle  énormes 
(var.  barrée).  —  V.  328  :  «  Paris  ténébreux...  »  —  Les  derniers  vers 
(330-338)  sont  récrits  en  marge.  Premier  texle  : 

Et  revirent  {var.  :  côtoyèrent),  muets,  le  palais  du  royaume, 
Ce  bloc  de  monuments  {var.  :  paviJlons)  et  de  toits  inégaux, 
Qui,  comme  les  palais  de  Corynthe (s\c)  (var.;  Thèbes)  etd'Argos, 
A  ses  Agamemnons,  ses  Créons,  ses  Ëlectres. 
La  Seine  rellétait,  sinistre,  ces  trois  spectres, 
Le  roi  soldat,  le  roi  césar  et  le  roi  dieu, 
Eux,  tous  du  môme  pas,  et  le  père  au  milieu, 
var.  ;  Eux,  du  même  pas  sombre,  et  Taîeul  au  milieu. 
Sans  jeter  un  regard  aux  royales  croisées. 
Livides,  s'avançaient  vers  les  Champs-Elysées. 

{A    suivre). 

Paul  et  Victor  Glachant. 

1.  Cet  vers  seront  repris  plus  loin.  Cf.  323>320. 

î.  V.  Hugo  a  fait  suivre  le  mot  d'un  point  d'interrogation.  Il  ne  se  souvenait  plus, 
«n  exil,  si  la  statue  de  la  place  des  Victoires  était  casquée,  ou  non. 
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LITTÉRATURE    FRANÇ\ISE 

Brneflt  Ijabbé. —  Histoire  miniature  des  lettres  fran- 
çaises en  sonnets  didactiques.  Préface  par  Emile  Faguet,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1902.  in-I8. 

Cette  entreprise  fait  d'abord  penser  à  celle  de  Mascarille  voulant  mettre 
en  madrigaux  toute  Thistoire  romaine  :  voici  la  littérature  française  en 
sonnets,  depuis  la  Chanson  de  Roland  jusqu'à  M.  Eugène  Manuel.  C'est  un 
lourde  force,  et  ce  ne  peut  être  que  cela.  Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  cette 
interminable  flie  de  sonnets  didactiques  des  choses  fines,  spirituelles,  par- 
fois charmantes:  mais  j'aurais  souhaité  que  M.  Labbé  employât  son  réel 
talent  à  une  autre  besogne,  qui  n'eût  pas  Tair  d'une  folle  gageure. 

Étude  sur  rinlluence  de  la  littérature  française  en  Hon- 
grie (1872-1896),  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUni- 
versilé  de  Paris,  par  J.  Koiit,  ancien  élève  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  agrégé  de  PUniversité,  professeur  au  collège  Rollin,  doc- 
teur de  rUniversité  de  Budapest,  lauréat  de  TAcadémie  française. 
Paris,  Ernest  Leroux,  4902,  in-8*. 

M.  kont  s'est  attaqué  à  un  sujet  vaste,  A  un  sujet  neuf,  du  moins  en 
France  et  pour  la  grande  majorité  du  public  même  instruit.  Son  travaH  est 
le  fruit  d'une  longue  et  patiente  étude,  et  contient  une  abondante  informa- 
tion. Si  Texposition  n'est  pas  très  vivante,  et  est  un  peu  embarrassée  par  la 
masse  même  des  faits,  l'agrément  qui  parfois  manquera  sera  compensé 
l>ar  une  sérieuse  utilité.  L'ouvrage  est  d'un  bout  à  l'autre  très  instructif.  11  a 
manifestement  ses  lacunes  et  ses  défauts.  Pourquoi  M.  Kont  se  borne-t-il  à 
rechercher,  pour  la  période  contemporaine,  l'intluence  française  dans  le 
roman  et  au  théâtre?  Cette  influence  ne  s'est-elle  pas  exercée  dans  la  philo- 
iH>phie?  dans  l'histoire?  dans  l'éloquence  politique?  dans  la  critique  ?  Si  elle 
n'y  apparaît  pas,  il  fallait  le  dire.  Si,  comme  M.  Kont  en  convient*  elle  y 
apparaît,  il  fallait  l'étudier.  Puis,  M.  Kont,  ce  qui  est  une  qualité,  aime  les 
faits  précis;  il  a  essayé  de  dresser  une  liste,  sinon  complète,  du  moins  très 
riche,  des  emprunts  de  Ua  littérature  hongroise  à  la  française.  Dans  son 
ardeur  louable  à  collectionner  des  faits,  il  a  un  peu  oublié  les  idées  géné- 
rales et  les  vues  d'ensemble.  11  a  fait  défiler  sous  nos  yeux  beaucoup  d'imita- 
teurs de  nos  écrivains  :  il  ne  s'est  pas  assez  soucié  de  nous  montrer  le  fond 
(le  civilisation  et  de  littérature  nationales  sur  lequel  se  déposaient  les  imita- 
tions françaises,  ni  les  autres  influences  —  allemande,  italienne  peut-être, 
ou  anglaise  — qui  pouvaient  la  restreindre  ou  la  combattre.  M.  Kont  a 
traité  l'influence  française,  abstraction  faite  dQ  tout  le  reste;  mais  on  ne  voit 
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pas  assez  les  réalités  sur  lesquelles  elle  agit  et  avec  lesquelles  elle  est  aux 
prises.  11  ea  résulte  quelque  chose  de  sec  et  d'abstrait  qui  ôte  à  l'agrément, 
mais  aussi  à  la  vie  et  à  la  justesse  de  Touvrage.  Il  y  a  cependant  une  idée 
générale  qui  se  dégage  nettement  :  c'est  la  liaison  de  l'influence  française 
avec  les  idées  généreuses  et  éraancipatrices.  La  littérature  française,  en 
Hongrie,  fait  germer  le  libéralisme  et  bat  en  brèche  la  féodalité  oppressive 
et  arriérée;  elle  fournit ^aussi  un  appui  au  sentiment  national  contre  le 
germanisme.  II  est  curieux  que  le  voltairianisme  et  le  romantisme  ont  pour 
les  Hongrois  le  même  caractère  et  la  même  vertu  :  tout  ce  qui  est  français 
leur  profite  dans  leur  effort  libéral  et  national.  Évidemment  il  y  a  ici  autre 
chose  qu'une  influence,  et  il  faut  tenir  grand  compte  de  la  réaction  originale 
de  rame  hongroise,  qui  se  mêle  souvent  dans  nos  œuvres  et  les  transforme. 
Mais  je  ne  saurais  m'étonner  de  voir  la  littérature  française,  cosmopolite 
en  son  esprit,  aider  la  nation  hongroise  à  se  faire  et  à  exaller  son  sentiment 
national.  Il  n'y  a  là  de  contradiction  qu'en  apparence.  C'est  l'histoire  de  la 
France  au  xix'  siècle,  que  cette  aide  qu'elle  donne  dans  son  idéalisme  uni- 
versel aux  nationalités,  qui  souvent,  fortifiées  et  affranchies,  se  retournent 
contre  elles.  Dans  le  cosmopolitisme  se  trouve  affirmé  un  idéal  de  justice 
internationale,  l'égalité  des  nations  entre  elles,  et  le  droit  de  chaque  nation 
d'être,  et  d'être  libre  à  côté  des  autres  nations.  C'est  le  cosmopolitisme  du 
XVIII*  siècle  qui  a  conduit  les  Français  do  notre  siècle  à  s'enthousiasmer  pour 
rirlande,  pour  la  Pologne,  pour  l'Italie  :  les  écrivains  hongrois  le  compre- 
naient bien,  quand,  pour  affranchir  et  dégager  leur  nationalité,  ils  appe- 
laient les  idées  françaises  à  leur  secours.  Un  autre  point  qui  ressort  fort 
bien  de  l'étude  de  M.  Kont,  c'est  qu'il  y  a  pour  l'étranger  une  échelle  des 
valeurs  toute  difl'érente  de  celle  qui  nous  sert  à  nous  Français  dans  le  juge- 
ment de  notre  littérature.  Les  plus  fines  qualités  esthétiques  s'annulent 
dans  les  traductions  ou  adaptations,  ou  pour  des  lecteurs  qui  ont  forcément 
une  conception  un  peu  grosse  de  notre  langue  et  de  ses  effets.  La  matière 
amusante  ou  pathétique,  les  partis  pris  éclatants  de  la  technique  déterminent 
le  succès  et  l'imitation.  Eugène  Sue,  Frédéric  Soulié,  Jules  Verne,  sont,  en 
Hongrie,  de  grands  écrivains  français.  Chateaubriand  et  Flaubert  n'y  ont 
pas,  pour  ainsi  dire,  pénétré. 

The  Italian  Renaissance  in  England.  Studies  by  Mjeypvîm 
lEIiiiitelii.  New  York,  ihe  Columbia  University  press,  1902,  in-12. 

Je  ne  me  suis  spécialement  appliqué  ni  à  la  littérature  italienne  ni  à  la 
liittérature  anglaise.  Mais  c'est  du  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  de  la 
France  que  je  regarde  ce  livre.  Le  fait  de  l'influence  italienne  domine  les 
histoires  de  toutes  les  nations  européennes  au  xvr  siècle.  11  n'est  pas  pos- 
sible d'étudier  à  part  une  littérature  sans  y  constater  le  rôle  prédominant 
de  ritalie;  et  ainsi  on  est  amené  sans  cesse  à  se  demander  ce  qu'a  été  ce 
rôle  dans  les  autres  pays.  La  comparaison  des  caractères  de  l'influence  ita- 
lienne chez  les  diverses  nations  et  des  réactions  que  chacune  a  fournies,  est 
un  procédé  constamment  utile  et  souvent  nécessaire  pour  éclairer  l'histoire 
particulière  de  la  Renaissance  française.  Des  livres  comme  celui  de  M.  Lewis 
Einstein  peuvent  donc  être  pour  nous  des  instruments  de  travail  bons  à 
connaître. 

L'étude  de  M.  Lewis  Einstein  est  claire,  aisée  à  lire,  abondante  en  rensei- 
gnements exacts.  On  y  sent  un  effort  intéressant  à  constater  dans  les  Uni- 
versités américaines  pour  ne  sacrifier  ni  l'érudition  aux  généralités  ni  les 
généralités  à  l'érudition,  et  pour  unir  dans  un  juste  équilibre,  par  des 
inductions  à  la  l'ois  sévères  et  larges,  la  collection  curieuse  des  faits  et  la 
construction  philosophique  des  idées.  C'est  une  sorte  de  synthèse  de  la 
science  allemande  et  de  l'art  français. 
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Eriiciit  Dupuy.  —  Bernard  PallBBy,  l'homme,  l'artiste,  le 
savant,  récrivain.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1902,  in-18. 

—  La  Jeunesse  de  Victor  Hugo.  Soc.  franc,  d'impr.  et  de 
libr..  1902,  broch.  in-18. 

Avec  cette  édition  du  Paradoxe  sur  le  Comédien  qui  fera  date,  et  dont  j'ai 
rendu  compte  le  mois  dernier  aux  lecteurs  de  la  Revue,  M.  E.  Dupuy  nous 
présente  une  nouvelle  édition  de  son  excellente  étude  sur  Palissy,  où  il  met 
à  profit  les  documents  récemment  publiés  sur  son  auteur,  et  une  étude 
sur  la  Jeunesse  de  Victor  Hugo  qui  nous  fait  assister  aux  débuts  et  à  la  for- 
mation de  notre  grand  poète.  Dans  ces  travaux  si  différents,  Tunion  de  la 
finesse  du  sens  littéraire  et  de  la  précision  de  Tesprit  scientifique  donne  des 
résultats  remarquables. 

Geisteshelden  Biographieen.  42  Band.  Molière,  von  Schneegans. 
Berlin,  1902,  in-lS. 

Biographie  faite  avec  soin  et  exactitude.  11  est  fâcheux  que  Tauteur,  pour 
donner  de  la  vie  à  son  exposition,  répande  autour  des  faits  précis  que  Ton 
connaît  des  banalités  conjecturales  qui  sont  parfaitement  insipides,  u  Main- 
tenant il  pouvait  penser  à  se  faire  un  foyer.  11  avait  prés  de  40  ans.  La  vie 
épuisante  et  sans  repos  qu*il  avait  menée  en  province,  les  nombreux  soucis 
qui  l'avaient  tourmenté,  l'avaient  vieilli  avant  le  temps.  A  côté  d'une 
épouse  aimante  il  espérait  trouver  la  détente  et  la  paix  après  lesquels  son 
cœur  soupirait,  etc..  »  Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  faire  la  psychologie  de 
Molière?  J'aimerais  mieux  un  exposé  tout  sec  sans  prétention  littéraire. 

Pensées  et  fragments  inédits  de  Montesquieu,  publiés  par 
le  baron  Ga»toii  de  Montesciiilcii.  Tome  II.  Bordeaux,  1901, 
in-4% 

« 

La  publication  des  œuvres  inédites  de  Montesquieu  se  poursuit  lentement 
et  régulièrement.  Je  ne  sais  si  le  second  volume  des  Pensées  qu'on  vient  de 
nous  donner  n'est  pas  le  plus  intéressant  qui  ait  encore  paru.  Il  contient  les 
fragments  relatifs  aux  Lettres  et  aux  Arts,  ù  la  Psychologie  (et  morale),  à 
rilistoire,  la  Politique  et  TÉconomie  politique,  à  la  Philosophie,  à  la  Reli- 
gion :  six  articles  essentiels  dans  l'histoire  et  l'analyse  d'une  pensée.  Le 
vrai  Montesquieu  y  apparaît  en  sa  profondeur,  en  sa  verdeur  aussi  et  sa 
hardiesse  originales.  Ce  n'est  plus  l'homme  prudent  qui  parle  à  demi-mot 
dans  des  livres  et  ne  se  lâche  pas  devant  le  public  et  l'autorité,  l'homme 
aussi  dont  la  critique  trop  souvent  a  émoussé  les  pointes  et  affadi  la  physio- 
nomie :  on  le  voit  là  dans  son  cabinet,  seul  avec  lui-même,  exerçant  toute 
la  liberté  et  toute  l'étendue  de  sa  puissante  intelligence.  Rarement  on  a 
le  spectacle  d'un  esprit  aussi  libéré  du  passé,  du  respect,  du  préjugé,  appli- 
qué aussi  uniquement  à  la  considération  du  vrai  et  de  l'utilité  sociale.  Là 
encore  s'aperçoivent  bien  les  procédés  et  la  méthode  de  la  réflexion  de  Mon- 
tesquieu. Dans  l'article  de  l'histoire,  notamment,  on  trouvera  de  quoi  résou- 
dre ou  du  moins  éclairer  le  problème  de  la  critique  de  Montesquieu  ;  on  en- 
treverra les  raisons  et  la  mesure  de  sa  foi  ou  de  sa  défiance  a  l'égard  des 
textes  des  historiens  anciens. 

Rollin,  sa  vie,  ses  œuvres,  et  l'Université  de  son  temps, 
par  H.  Ferté,  ancien  professeur  de  rhétorique,  ancien  chef  d'ins- 
titution. Paris,  librairie  Hachette  et  C'',  4902,  in-8-. 

Cet  ouvrage  sera  utile,  quoiqu'il  ait  de  grands  défauts.  La  biographie  de 
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RoUin  en  est  la  meilleure  partie.  L'auteur  s'est  perdu  en  élargissant  son 
sujet  outre  mesure,  en  y  faisant  rentrer  toute  Thisloire  de  l'enseignement  et 
de  rUniversité.  Dans  Tétude  de  l'œuvre,  et  un  peu  partout,  la  critique 
manque.  M.  Ferté  admire  beaucoup  Rollin  et  l'aime  d'un  amour  fervent. 
Cela  le  conduit  en  général  à  louer,  parfois  à  blâmer  Rollin  un  peu  indis- 
crètement. Je  ne  puis  m'empécher  de  trouver  que  la  réforme  préconisée  et 
tentée  par  Rollin  dans  l'Université,  si  elle  était  par  certains  côtés  un  pro- 
grès, était  par  d'autres  un  recul  :  ce  n'était  pas  adapter  l'Université  au 
temps,  que  d'y  restaurer  les  prières  et  la  récitation  de  versets  de  l'Écriture  ; 
il  y  avait  autre  chose  à  faire  au  xviii*  siècle  pour  moraliser  Tinsti-uction. 
M.  Ferté  loue  en  cela  la  piété  de  Rollin,  c'est  son  droit.  Il  le  loue  aussi  de 
son  austérité  janséniste,  et  c'est  encore  fort  bien.  Mais  alors  pourquoi  lui 
reprocher  un  excès  de  piété,  parce  qu'il  assiste  dévotement  aux  scènes  de 
Saint-Médard  ?  11  faut  prendre  le  personnage  en  sa  réalité  historique  :  à  Saint- 
Médanl,  comme  ailleurs,  Rollin  fait  figure  d'honnête  janséniste.  La  limite 
posée  par  M.  Ferté  est  celle  qu'il  tire  de  ses  sentiments,  toute  subjective  et 
arbitraire. 

Cours  de  littérature,  par  Félix  Hémon.  Tome  VII  (Jean- 
Jacques  Rousseau.  —  L'Encyclopédie.  —  A.  Cbénier).  Librairie 
Charles  Delagrave,  1902,  in-12. 

On  connaît  l'excellent  cours  de  littérature  dont  M.  Hémon  a  commencé  la 
publication  il  y  a  quelques  années.  Utile  en  toutes  ses  parties,  il  me  paraît 
être  surtout  dans  les  parties  consacrées  au  xviir  siècle  un  instrument  néces- 
saire de  travail  pour  les  jeunes  gens  et  les  étudiants.  La  plupartdes  ouvrages 
(et  je  dis  des  meilleurs)  que  l'on  consulte  sur  le  xviii*  siècle  sont  plus  ou 
moins  teintés  d'hostilité.  M.  Hémon,  avec  une  sympathie  éclairée,  et  sans 
complaisance  partiale,  remet  les  choses  au  point. 

Ghoiseul  et  Voltaire,  d'après  les  lettres  inédites  de  M.  de 
Choiseul  et  de  Voltaire,  par  Pierre  Calmette».  Pion,  Nourrit 
et  C*%  1902,  in-16. 

M.  P.  Calmettes  nous  donne  d'après  une  copie  de  la  fin  du  xvnr  siècle 
46  lettres  inédites  de  Choiseul  à  Voltaire.  Intéressantes  pour  l'étude  du 
caractère  du  duc  de  Choiseul,  ces  lettres  ajoutent  quelques  détails  précis  à  la 
biographie  de  Voltaire. 

Étude  sur  le  théfttre  de  Marie-Joseph  Ghénier.  Thèse  pour 
le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de 
Paris,  par  A.  Ltléby,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  des  lettres.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  libr., 
1901,  in-8«. 

L'histoire  des  tragédies  de  M.  J.  Chénier  est  excellente:  elle  abonde  en 
détails  nouveaux  et  curieux.  M.  Liéby  est  très  bien  informé,  et  a  mérité 
l'éloge  de  M.  Aulard  pour  sa  connaissance  des  sources  et  des  documents  de 
l'histoire  révolutionnaire.  La  seconde  partie  du  livre  offre  encore  des 
recherches  et  des  résultats  précis.  L'influence  d'Alfieri  sur  Chénier,  quel- 
quefois niée  trop  décidément,  est  indiquée  avec  une  mesure  discrète,  un 
peu  trop  discrète  peut-être.  Tout  le  livre  est  lourd  et  diffus.  La  seconde 
partie  surtout  aurait  gagné  à  être  resserrée  et  autrement  disposée.  C'est 
une  collection  de  dissertations  sur  les  diverses  tragédies  de  Chénier,  où  les 
analyses  et  les  discussions  de  détails  s*étendent  excessivement,  sans  qu'on 
arrive  à  voir  bien  nettement  la  place  et  l'importance  de  Chénier  dans  le 
mouvement  dramatique  de  son  temps.  Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  dart 
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que  cette  thèse,  mais  c'est  une  œuvre  de  science  à  laquelle  on  peut  se  fier 
pour  Tezactitude  des  faits,  et  qu'il  sera  toujours  utile  de  consulter.  M.  Liéby, 
qui  a  un  vrai  tempérament  d'érudit,  devrait  nous  donner  une  histoire 
complète  de  la  vie  et  des  œuvres  de  M.  J.  Chénier  :  il  n*y  a  personne  aujour- 
d'hui qui  soit  plus  qualifié  que  lui  pour  l'écrire. 

Jule»  TroiilMàt.  —  Eseais  critiques.  Paris,  Galmann  Lévy, 
in-18,  1902. 

M.  Jules  Troubat  est  un  esprit  libre  et  lettré  qu'on  s'explique  bien  que 
Sainte-Beuve  ait  aimé.  Il  nous  offre  ici  de  brèves  et  fines  études  littéraires 
qu'on  lira  avec  plaisir.  Mais  un  certain  nombre  de  ces  articles  :  Champ fleury, 
Monselet^  Robert  Halt^  Souvenirs  de  la  HiblioUièque  du  Palais  de  Corn- 
piégne,  le  Père  de  Sainte-Beuve^  Mémoires  d'un  commis  libraire ,  sont 
autre  chose  que  des  impressions  de  goût  :  elles  contiennent  des  témoignages 
sur  les  hommes  et  les  mœurs  du  demi-siècle  auquel  M.  Troubat  a  assisté, 
en  bonne  place  presque  toujours,  et  toujours  avec  des  yeux  vifs  et  bien 
ouverts,  il  y  a  là  quelques  «  miettes  d'histoire  »  bonnes  à  recueillir. 

Iféon  Séclié.  —  Alfred  de  Vigny  et  son  tempe,  1797-1863 

(Ses  origines  maternelles  —  Ses  amours  —  Ses  amitiés  littéraires 
—  Ses  idées  politiques  —  Sa  religion  —  Le  Maine  Giraud.  Docu- 
ments nouveaux  et  inédits.  Dessins,  portraits  et  autographes).  Paris, 
Félix  Juven,  1902,  in-8». 

Alfred  de  Vigny  et  son  temps:  ce  titre  un  peu  ambitieux  ne  répond  pas 
tout  à  fait  à  ce  que  M.  Léon  Séché  nous  a  donné.  Il  nous  apporte  moins  et 
mieux.  Au  lieu  dune  vaste  et  harmonieuse  biographie  qui  donnerait  pour 
fond  mobile  aux  images  de  Tàme  et  de  la  vie  de  Vigny  le  déroulement  des 
trois  quarts  de  siècle  qu'il  a  traversés,  ce  sont  diverses  recherches  sur 
quelques  points  importants  dont  les  résultats  nous  sont  ici  exposés.  Ces 
recherches  ont  fait  passer  par  les  mains  de  M.  Séché,  qui  nous  les  transmet, 
une  foule  de  pièces  curieuses  et  inédites  ou  peu  connues,actes,  lettres,  vers  de 
Vigny  et  de  ses  amis  ou  amies.  Le  livre  est  par  là  une  très  importante  contri- 
bution à  l'histoire  du  poète  et  de  son  œuvre.  Dans  ces  documents  et  dans 
les  faits  qui  les  entourent  se  trouve  la  solution  de  plus  d'un  problème 
psychologique  et  esthétique  que  nos  raisonnements  et  nos  doctrines  sont 
accoutumés  à  résoudre  arbitrairement  en  sens  divers.  Peut-être  les  sympa- 
thies de  M.  Léon  Séché  l'ont-elles  parfois  entraîné  un  peu  au  delà  de  ce 
que  l'exacta critique  lui  permettait  d'affirmer.  11  est  un  peu  trop  prompt  à 
supposer  tous  les  torts  du  côté  de  Hugo  dans  le  refroidissement  de  l'amitié 
qui  l'unissait  à  Vigny.  11  exagère  le  jansénisme  du  poète,  et  il  l'établit  un 
(leu  légèrement  :  il  ne  suffit  pas  de  lire  la  Bible  et  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz  pour  être  marqué  janséniste.  Que  plus  tard  des  indices  de  la  lecture 
de  livres  jansénistes  se  rencontrent,  c'est  certain  :  mais  il  est  non  moins 
certain  que  la  philosophie  de  Vigny  eût  fait  horreur  à  Nicole  et  à  Pascal, 
et  excluait  Vessentiel^  le  tout  de  leur  foi.  Enfin,  M.  Léon  Séché  est  sûr  des 
sentiments  chrétiens  du  poète  au  lit  de  mort  :  il  en  croit  plus  qu'il  n'en 
sait,  c'est  son  affaire.  M.  Batisbonne,  lui,  n'y  croit  pas,  et  il  était  plus  près 
de  Vigny  que  M.  Séché  n'a  jamais  été.  Mais  M.  Batisbonne  a  pu  se  faire 
illusion,  et  croire  ce  qu'il  désirait  :  tout  comme  les  pieuses  dames  qui 
s'étaient  vouées  à  faire  mourir  Vigny  catholique.  Voici  les  textes  décisifs, 
«  Je  suis  enfin  forcé  de  reconnaître  que  vous  vous  posez  comme  un  pur  scepti- 
que... Votre  thèse  textuelle  est  ceci  :  on  ne  peut  rien  affirmer.  Soit.  Alors  ne 
parlons  pas.  Mais  point.  Tout  vos  efiforts,  toute  votre  verve,  tout  votre 
pétillant  esprit  tendent  à  établir  tout  autre  chose,  savoir  ce  mot  de  Vol- 
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taire  :  Le  monde  est  une  mauvaise  plaisanterie.  Ce  n'est  pas  \k  ne  rien 
affirmer,  c'est  affirmer  la  chose  la  plus  énorme.  »  (Du  P.  Gratry  à  Vigny, 
IH  juillet  1862).  Si  le  P.  Gratry  ne  veu^pas  croire  que  Vigny  s'en  tienne  là, 
que  ce  soit  là  son  dernier  mot,  c'est  son  désir  qui  le  lui  fait  dire,  et  la 
volonté  de  ne  pas  rompre  l'entretien  :  sa  lettre  ne  laisse  aucun  doute.  Mais 
écoutons  Vigny  jugeant  les  «  voisines  »,  M"*  et  M"*  d'Orville,  qui  veulent  le 
retirer  de  son  incrédulité  :  «  Dans  la  simplicité  de  ces  honnêtes  personnes, 
U  n'entre  pas  a.ssez  d'idées  saines  et  véritablement  graves.  Elles  ne  consi- 
dèrent pas  qu'un  homme  qui  a  écrit  ce  qui  est  publié  dans  mes  livres  a 
depuis  longtemps  construit  en  lui-même  Tédifice  immuable  de  ses  idées /lAi- 
losophiques,  théologiques  et  Ihéosophiques...,  et  que,  s'il  veut  bien  ne  pas 
les  exprimer  et  les  développer  dans  des  livres  ni  même  dans  des  conversa- 
tions passagères,  c'est  parce  qu'il  ménage  la  faiblesse  égoïste  des  pauvres 
âmes  qui  s'appuient  encore  sur  des  pratiques  païennes  et  qui  n'ont  pas 
l'abondance  de  bonté  qui  devrait  leur  suffire  pour  faire  le  bien  sans  récla- 
mer une  récompense,  y  mettre  un  prix  et  fixer  des  conditions  comme  pour 
un  acte  de  notaire.  »  (A  Madame  de  Saint-Maur,  4  oct.  1862.)  «  Nous  avons 
des  cousines  pieuses  qui  ont  multiplié  près  de  moi  les  amulettes,  les 
médailles  de  la  Vierge  immaculée,  et  même  des  saintes  amoureuses  comme 
M"*  de  Chantai.  Le  pauvre  archevêque  de  Paris  (que  ces  médailles  n'ont 
malheureusement  pas  sauvé)  m'est  venu  voir  trois  fois,  comme  depuis 
Tévêque  d'Orléans  et  un  certain  nombre  d'abbés  que  je  vous  décrirai  plus 
tard,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  moi,  en  grand  détail  et  vérité  histo- 
rique... >»  (A  Madame  du  Plessis,  2  avril  1863.)  Donc,  en  avril  1863,  Vigny 
n'était  pas  du  tout  converti,  et  assistait  avec  ironie  à  la  pieuse  entreprise. 
Mais  le  jeudi  17  septembre  1863,  il  meurt  réconcilié,  confessé  et  absous. 
Nous  savons  les  circonstances  par  M"*  d'Orville  elle-même  :  «  M.  de  Vigny 
non  seulement  a  reçu  l'extrême-onction  avant  de  mourir,  mais  il  s'est 
confessé  à  M.  le  curé  Vidal  quelques  jours  avant  de  se  mettre  au  lit  tout  à 
fait...  Le  mal  paraissait  marcher  rapidement...  Par  bonheur,  Texceltente 
Sophie  vint  d'elle-même  nous  prier  d'écrire  à  M.  Vidal.  Jugez  si  je  m'em- 
pressai de  le  faire.  Il  eut  la  bonté  de  venir  aussitôt  comme  par  hasard  ; 
il  resta  longtemps  ;  mais  nous  n'en  sûmes  pas  davantage  alors...  Je  crois 
qu'on  vous  a  écrit  qu'il  avait  le  délire  ;  vous  en  aurez  sans  doute  été 
inquiète,  mais  je  pense  que  c'était  un  peu  exagéré  (sans  pouvoir  en  juger 
tout  à  fait  cependant...).  Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  action  était 
faite  alors...  M.  le  curé  me  dit  (quelques  jours  après)  qu'il  avait  confessé 
M.  de  Vigny  dans  sa  dernière  visite  et  lui  avait  donné  l'absolution,  lui  disant 
qu'il  allait  partir  pour  les  vacances,  et  qu'absolument  il  ne  voulait  pas  le 
laisser  sans  lui  avoir  fait  accomplir  ce  devoir.  Qu'alors  le  pauvre  malade 
avait  de  lui-même  àié  son  bonnet.  Qu'il  avait  fait  la  chose  avec  beaucoup  de 
respect,  de  sérieux,  et,  comme  lui,  M.  Vidal,  le  croyait,  de  conviction; 
qu'ensuite,  ayant  voulu  lui  serrer  la  main  comme  pour  le  féliciter,  M.  de 
Vigny  l'avait  embrassé  en  lui  disant  :  «  Monsieur  le  curé,  vous  venez  de 
faire  une  bonne  action.  »  Qu'en  continuant  de  causer,  il  avait  paru  se  plaire- 
à  rappeler  plusieurs  de  ses  parents  qui  étaient  dans  les  saints  ordres,  disant 
qu'il  était  de  race  religieuse  et  presque  sacerdotale,  et  ajoutant  ces  propres 
paroles  :  «  Je  suis  né  catholique,  je  meurs  catholique...  »  Elles  (Sophie  et  sa 
sœur)  ont  dit  aussi  qu'elles  avaient  cru  comprendre  que  ses  dernières 
paroles  avaient  été  pour  demander  un  prêtre.  Dieu  fasse  que  cela  soit,  en 
effet  !...  (Après  l'extrême  onction)  il  tâcha  d'articuler  quelque  chose,  plusieurs 
fois,  soit  volontairement,  soit  involontairement,  mais  on  ne  put  l'entendre, 
et  ces  dernières  paroles  d'un  mourant  qu'on  ne  peut  comprendre,  qu*on 
ignore  avoir  ou  non  sa  connaissance,  sont  bien  douloureuses  et  bien  ter- 
ribles!... Il  est  certain  que  pour  des  âmes  aussi  chrétiennes  que  la  vôtre-  iL 
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y  aurait  plus  de  consolation  à  penser  qu'il  y  a  eu  retour  plus  spontané, 
plus  éclatant,  si  je  puis  parler  ainsi  ;  mais  vous  connaissiez  ce  caractère  qui 
voulait  absolument  concentrer  tous  ses  sentiments  en  lui-même.  Et  s'il  a 
été  vraiment  touché,  comme  il  faut  bien  Tespérer,  vous  savez  qu'il  se  serait 
bien  gardé  de  le  témoigner.  L'essentiel  a  été  fait,  dit  M.  Vidal.  Nous  aurions 
tous  voulu  savoir  s'il  reconnaissait  ou  non,  s'il  a  pu  s'unir  au  prêtre;  mais 
cela  est  resté  le  secret  de  Dieu.  »  Tenons-nous-en  au  témoignage  de 
M"*  d'Orviile.  Nul  n'a  su  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  Vigny.  Il  n'avait 
pas  demandé  le  curé;  il  ne  l'a  pas  renvoyé.  Il  lui  a  dit  qu'étant  de  race 
catholique,  il  mourait  catholique,  et  il  ne  s'est  pas  entretenu,  après  l'abso- 
lution, des  choses  de  piété,  mais  de  l'histoire  de  sa  noble  maison.  On  ne  sait 
pas  si  au  dernier  moment  il  a  demandé  un  prêtre,  s'il  avait  sa  connaissance 
en  recevant  les  sacrements.  Ce  qui  donne  confiance  à  M"*  d'Orville,  c'est 
que,  avec  son  caractère  fermé,  sil  avait  été  vraiment  touché,  il  se  serait 
bien  gardé  de  le  dire  :  donc,  comme  il  n'a  rien  dit,  on  peut  croire  qu'il  a  été 
touché.  On  peut  croire  aussi  le  contraire.  Personne  n'en  sait  rien  :  M""  d'Or- 
ville a  raison  :  c'est  le  secret  de  Dieu.  Tout  ce  que  le  critique  doit  affirmer, 
c'est  qu'en  avril  1863  Vigny  était  encore  incrédule,  et  que,  par  les  soins  de 
son  entourage,  il  est  mort  en  septembre  1863  confessé,  absous,  et  muni  des 
sacrements.  Quant  à  sonder  le  mystère  de  cette  âme  qui  s'éteint,  nous  n'en 
avons  pas  les  moyens.  Traditionalisme  aristocratique,  défaillance  lassée 
d'un  moribond,  illumination  soudaine  de  la  grâce:  ce  sont  là  trois  inter- 
prétations conjecturales  dont  aucune  n'a  droit  de  se  donner  pour  une 
certitude. 

Paul  Beiive  et  Henri  Dara^on.  —  Victor  Hugo  par  la 

bibelot,  le  populaire,  rannonce,  la  chanson.  Ouvrage  orné  de 
seize  planches  hors  texte.  Préface  par  Adolphe  Brisson.  Paris, 
H.  Daragon,  i902,  in-8^ 

Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'être  mis  en  tête  de  pipe,  ou  de  se 
voir  brodé  en  figure  sur  une  pantoufie.  C'est  la  gloire.  Victor  Hugo  l'a  eue 
sous  toutes  formes  possibles.  Son  visage  d'ancêtre  a  décoré  des  assiettes,  des 
boutons  de  manchettes,  des  pommes  de  canne,  des  chenets.  Son  nom  et  son 
œuvre  ont  baptisé  un  canon,  un  navire,  une  encre,  une  liqueur,  que  sais-je 
encore?  La  collection  de  M.  Paul  Beuve,  dont  ce  livre  nous  donne  une  idée, 
nous  fait  connaître  ces  prolongements  et  ces  réalisations  de  la  gloire.  La 
plupart  des  pièces  qui  nous  sont  présentées  sont  postérieures  à  1870,  ou 
contemporaines  de  la  mort  et  de  l'apothéose.  Celles  qui  datent  d'une  époque 
antérieure  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes,  et  on  les  souhaiterait  plus 
nombreuses. 

Geoi*flre«  Victor  Hu^o.  —  Mon  grand-père.  Paris,  Gal- 
mann  Lévy,  1902,  petit  in-8*. 

Ces  souvenirs,  très  simples  et  très  simplement  contés,  nous  rendent 
V.  Hugo  présent  ;  ils  ont  une  haute  valeur  de  témoignage.  A  travers  la 
mémoire  attendrie  et  pieuse  du  petit-fils,  nous  ressaisissons  l'aïeul,  avec  sa 
robuste  bonhomie  et  sa  tendresse  immensément  indulgente. 

J.  iErne»t  Cliarle».  —  La  littérature  française  d'aujour- 
d'hui. Librairie  académique  Perrin  et  G^*,  1902,  in-18. 

M.  Ernest  Charles  m'en  voudrait  sans  doute  de  ne  pas  constater  d'abord 
qu'il  est  incontestablement  le  plus  «  rosse  «  des  critiques  d'aujourd'hui.  11 
en  est  le  plus  rosse,  et  il  en  veut  être  le  plus  spirituel.  Ces  deux  ambitions 
qui  s'étalent  à  chaque  page  me  gênent  pour  le  goûter  autant  qu'il  le  mérite* 
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Une  si  acharnée  recherche  de  Tesprit  et  de  la  méchanceté  me  fatigue  ;  et 
je  m'étonne  qu'un  homme  de  tant  d'esprit  (car  il  en  a,  et  de  toutes  les 
sortes)  ne  voie  pas  qu'à  s'appliquer  moins,  à  le  ménager  plus,  il  en  ferait 
mieux  ressortir  l'abondance  naturelle,  et  que  la  sympathie  est  aussi  parfois 
un  moyen  de  comprendre,  ou  une  preuve  qu'on  a  compris.  11  y  a  pourtant 
des  endroits  du  livre  où  la  sympathie  trouve  place  :  on  dirait  qu'elle  y  est 
parquée.  Et  alors  c'est  la  critique  qui  est  exclue.  Si  M.  Ernest  Charles  adop- 
tait un  jour  une  manière  plus  simple  el  plus  douce,  on  s'apercevrait  qu'il  y 
a  peu  de  critiques  qui  l'égalent  pour  la  finesse  pénétrante  et  précise  des 
jugements. 

Gii»tave  Kalin.  —  Symbolistes  et  décadents.  Paris, 
librairie  Léon  Vanter,  1902,  in-18. 

Je  serais  assez  embarrassé  pour  évaluer  exactement  la  valeur  esthétique 
de  l'œuvre  de  Gustave  Kahn,  et  pour  prévoir  surtout  celle  qui  lui  sera  attri- 
buée dans  l'avenir.  Mais  on  peut  dire  dès  aujourd'hui  que,  quelle  que  soit  la 
jouissance  ou  la  beauté  qu'on  puisse  trouver  dans  ses  poèmes,  M.  Gustave 
Kahn  aura  une  place  dans  l'histoire  littéraire.  11  a  été  l'un  des  ouvriers  de 
la  première  heure,  un  des  fondateurs  du  symbolisme,  et,  quelque  opinion 
que  l'on  professe  sur  ce  mouvement  (dont,  pour  ma  part,  j'admets  la  légiti- 
mité et  la  fécondité),  c'est  un  fait  qu'il  représente  une  époque  distincte  de 
la  poésie  française  :  c'est  un  fait  que,  même  pour  les  poètes  qui  ne  sont  pas 
de  l'école  symboliste,  les  choses  ne  sont  plus  après  le  symbolisme  dans  Tétat 
où  elles  étaient  avant.  Cela  donne  au  volume  que  vient  de  publier  M.  Gustave 
Kahn  une  importance  considérable.  Il  nous  met  sous  les  yeux  une  partie  de 
l'histoire  du  mouvement  symboliste,  dans  ces  articles  écrits  en  pleine  lutte. 
D'autres  études  sont  comme  des  fragments  de  mémoires  littéraires  :  ainsi 
la  Préface  sur  les  ongines  du  symbolisme  est  un  document  historique  de 
premier  ordre.  On  pourra  discuter,  rectifier,  compléter  :  ce  sera  toujours 
une  des  sources  d'où  il  sera  nécessaire  de  partir. 

André  Beaiinicr.  —  La  Poésie  nouvelle.  Paris,  Société  du 
Mercure  de  France,  MCMH,  in-18. 

Ceux  qui  ne  sont  point  encore  familiers  avec  la  poésie  des  vingt  dernières 
années  feront  bien  de  lire  ce  volume.  Ils  seront  introduits  par  un  connais- 
seur très  averti  auprès  d'Arthur  Rimbaud,  Jules  Laforgue,  Gustave  Kahn, 
Jean  Moréas,  Emile  Verhœren,  Henri  de  Régnier,  FYancis  Vielé-Griffln, 
Maurice  Mœterlinck,  Stuart  Merrill,  Francis  Jammes,  Paul  Fort,  Max 
Elskamp,  Victor  Kinon  et  Thomas  Braun.  M.  Beaunier  sympathise  vivement 
avec  ces  jeunes  d'hier  et  d'aujourd'hui  :  c'est  une  raison  pour  qu'il  les 
comprenne  et  les  fasse  comprendre.  Je  crois,  comme  lui,  à  la  légitimité  du 
mouvement  symboliste;  j'admire,  comme  lui,  Verhaeren,  Henri  de  Régnier, 
Vielé-Griffln,  Mœterlinck  et  quelques  autres.  Je  ne  puis  cependant  m'associer 
au  jugement  sommaire  et  cru  de  M.  Beaunier  sur  l'ancienne  métrique 
française  :  tout  encombrée  de  règles  arbitraires  et  inutiles,  elle  était  légitime 
en  son  principe,  aussi  légitime  que  la  métrique  symboliste.  Toutes  les  tech- 
niques sont  légitimes,  chacune  à  son  heure,  à  l'heure  de  l'essor  original 
et  des  chefs-d'œuvre.  Je  n'admettrais  pas  non  plus  sans  réserve  ce  que 
M.  Beaunier,  dans  son  livre,  et  en  particulier  dans  son  introduction,  d'ail- 
leurs très  instructive,  dit  de  la  métrique  des  symbolistes.  11  me  semble 
s'être  trop  exclusivement  placé  au  point  de  vue  de  Gustave  Kahn,  qui  est 
bien  un  symboliste  de  marque,  mais  qui  n'a  pas  imposé  sa  technique  à 
tous  les  autres.  Or,  il  y  a  des  symbolistes  dont  le  vers,  et  même  le  vers  libre, 
a  continué  d'être  fondé  sur  des  groupes  de  syllabes  définis  numérique- 
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ment.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  adopté  la  régie  de  prolonger  le  vers  jusqu'à  un 
arrêt  de  sens,  indépendamment  de  tout  nombre,  et  qui  ont  placé  la  nme,  non 
point  aux  pauses  de  la  pensée,  mais  aux  limites  des  groupes  numeri(|ues. 
Il  y  a  là  deux  conceptions  très  différentes.  Mais,  dans  l'une  et  dans  1  autre, 
tous  ont  cherché  le  moyen  de  mettre  en  valeur  le  rythme  mdividuel  de 
la  phrase,  avant  eux  souvent  opprimé  par  le  rythme  permanent  du  mètre. 
Détruire  la  cadence  extérieure  à  l'idée  que  dessinent  d'eux-mêmes  et 
d'avance  les  vers  réguliers,  les  strophes  régulières,  dégager  la  mélodie 
intérieure  que  crée  le  mouvement  d'une  pensée  vivante,  voilà  ce  que  tous 
les  symbolistes  ont  travaillé  à  faire,  les  uns  en  abolissant  le  nombre,  les 
autres  en  abolissant  seulement  toutes  les  régularités  et  périodicités  aux- 
quelles on  souniettait  le  nombre,  et  en  gardant  pourtant  le  nombre  lui- 
même.  Mais  une  étude  de  la  versification  symbolique  serait  un  gros  sujet 
et  qui  conduirait  à  faire  toute  l'histoire  de  notre  système  poétique  depuis 
la  Renaissance.  Je  ne  voulais  que  recommander  la  lecture  du  petit  livre 
de  M.  Beaunier  qui  vient  à  son  heure. 

Victor  Huffo.  —  Dernière  gerbe.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1902,  in-8». 

Cinq  parties  :  !•  Avant  Vexil.  Dabord  un  amusant  billet  en  vers  à  Nodier, 
qui  date  des  représentations  dTfernani;  puis  des  essais  de  toute  nature  en 
général  postérieurs  à  1840  :  on  v  notera  un  fragment  de  Légende  des  siècles 
(Campagne  de  Westphalie),  des  études  de  réalismepittoresque,  des  morceaux 
de  philosophie  visionnaire,  c'est  le  V.  Hugo  de  la  seconde  partie  du  siècle 
qui  se  prépare.  2-  Pendant  Vexil.  3-  Depuis  VexiL  4-  Tas  de  pierres  :  toute 
sorte  de  fragments  très  courts,  descriptions,  satires,  pensées  en  vers.  Il  y  a 
des  sentences  -  effet  inattendu  -  qu'on  ne  s'étonnerait  pas  de  voir  signées 
Boileau  ou  Destouches.  5-  Scènes  et  dialogues,  et  surtout  monologues,  qui 
appartiennent  à  des  essais  dramatiques  inachevés.  Nous  retrouvons  là  don 
César  de  Bazan  que  le  poète,  après  Ruy  Bios,  avait  songé  à  prendre  pour  le 
héros  d'une  comédie,  avec  son  «  ami  de  cœur  »»,  ce  Goulatromba  dont  «uy 
Blas  nous  avait  déjà  fait  connaître  le  nom,  et  dont  un  dessin  de  Victor 
Hugo  a  représenté  la  fantastique  truculence.  En  somme,  recueil  curieux  qui 
ajoute  quelques  belles  pièces  à  l'œuvre  de  Hugo  et  nous  présente  des  maté- 
riaux inutilisés  par  lesquels  on  atteint  la  première  inspiration  du  poète, 
des  morceaux  venus  d'un  jet  avant  le  labeur  de  composition  et  d  ajustage. 

émlle  Vcrliœren.  —  Les  lorces  tumultueuses.  Paris, 
Société  du  Mercure  de  France,  1902,  in-i8. 

L'amour  de  la  vie,  parfois  la  joie  physique  de  vivre,  d'aspirer  Tair,  la 
lumière,  le  monde,  plus  souvent  la  joie  spirituelle  d'agir,  de  comprendre 
et  lutter,  de  concevoir  les  buts  lointains  et  d'y  tendre  ,  toute  la  force 
exaltée  du  vouloir,  un  idéalisme  sereinement  irréligieux,  ardemment  élance 
vers  la  vérité  et  la  justice,  toutes  les  fièvres  du  labeur  scientifique  et  de 
l'effort  démocratique,  un  sens  aigu,  profond,  compatissant,  de  la  vie  a  au- 
jourd'hui, de  ses  misères  et  de  ses  espoirs,  une  acceptation  roDus  e 
et  presque  joyeuse  des  conditions  de  la  lutte  et  du  prix  de  la  victoire,  de 
la  brutalité  populaire,  des  convulsions  douloureuses,  du  sang  versé,  de  tout, 
pour  la  conquête  de  l'idéal,  pour  l'éclosion  de  l'humanité  heureuse,  une 
peinture  large  et  philosophique  de  la  réalité  actuelle  réduite  à  ses  traits  les 
plus  généraux,  des  visions  intenses,  précises  et  brèves  de  toutes  les  formes  de 
a  nature  et  de  la  société,  le  don  de  faire  surgir  l'idée  invisible  du  groupe 
puissamment  modelé  des  images,  une  poésie  enfin  intelligente  et  sensuelle 
violente,  exaspérée,  rugueuse,   pleine   de  douceurs  inattendues  parmi  les 
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duretés  volontaires,  et  ménageant  des  reflets  d'une  dûlicatessc  singulière  à 
côté  des  éclats  de  couleur  crue  :  voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  le  volume 
nouveau  d'Emile  Verhseren.  La  Flandre  sen^^uelle  et  la  Flandre  mystique 
s'unissent  dans  cet  apôtre  de  la  Révolution,  de  la  science  et  du  progrès  : 
l'àme  héroïque  et  tumultueuse  des  communes  flamandes  d'autrefois  revit 
en  lui  dans  la  forme  moderne.  Et  c'est  quelque  chose  d'unique  que  ce  grand 
poète  flamand  dans  la  littérature  française  d'aujourd'hui. 

Albert  SAinaln.  —  Aux  flancs  du  vase,  suivi  de  Poly- 
phème  et  de  Poèmes  inachevés.  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France,  1902,  in-18. 

Aux  Flancs  du  vase^  Polypheme,  enveloppent  de  formes  grecques  la  sen- 
sibilité toute  moderne  de  Samain,  qui  fait  passer  des  vibrations  étranges 
dans  l'harmonie  antique  des  lignes.  Cela  donne  à  Polyphème  un  charme 
complexe  :  je  me  demande  si  dans  certains  tableaux  de  la  partie  intitulée 
Aux  Flancs  du  vase^  il  valait  la  peine  de  transposer  l'impression  moderne 
dans  le  monde  ancien.  11  y  a  de  ces  scènes  qui  ne  sont  grecques  que  par  un 
nom  propre,  et  qui  d'ailleurs  appartiennent  entièrement,  images  et  senti- 
ments, à  la  vie  contemporaine.  L'hellénisme  ici  n'est  qu'une  manière.  Les 
Poèmes  inachevés  sont  franchement  modernes  :  ce  sera  des  recueillements 
intérieurs  et  profonds  devant  les  choses  familières  et  quotidiennes;  pas  de 
roman,  pas  d'événement,  tout  simplement  de  la  vie. 

Francis  Jamineii.  —  Le  Triomphe  de  la  vie  1900-1901 

—  Jean  de  Noarrieu.  —  Existences.  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France,  MCMII,  in-18. 

Il  faut,  pour  goûter  la  poésie  de  Francis  Jammes,  oublier  toutes  les  habi- 
tudes, toutes  les  conventions,  toutes  les  traditions,  toutes  les  »  beautés  »  de 
toutes  les  écoles.  11  faut  surtout  oublier  la  maxime  que  nous  imposons  en 
quelque  sorte  à  tout  écrivain  par  notre  manière  déjuger  :  «  Écris  de  façon 
que  ton  écriture  puisse  être  érigée  en  modèle  universel.  »  11  faut  accepter 
l'individualité  de  Francis  Jammes  comme  purement  individuelle,  et  ne  pas 
se  demander  ce  que  cette  forme-là  donnerait,  si  elle  était  imitée,  si  tout  le 
monde  se  mettait  à  l'employer.  Alors  on  pourra  s'apercevoir  qu'il  y  a 
un  charme  très  doux  et  parfois  très  fort  dans  l'imagerie  poétique  qu'il 
nous  ofl're.  Jean  de  Noarrieu  est  une  idylle  très  simple  (c'est  toujours  le 
mot  qui  revient  quand  on  parle  de  Francis  Jammes},  où  de  la  notation 
presque  enfantine  se  dégage  un  parfum  énergique  et  sain  de  bonne  vifs 
rustique.  Cette  espèce  d'humilité  plait,  et  l'expression  finit  par  cerner  les 
objets  et  les  découper  avec  une  netteté  distincte  qui  les  met  sous  les  yeux 
comme  ferait  un  art  raffiné.  L'autre  poème  Existences  est  plus  déconcer- 
tant :  c'est  comme  une  suite  d'instantanés  qui  nous  découvrent  la  vie  d'une 
petite  ville,  ses  vulgarités,  ses  vilenies,  ses  coins  aussi  de  misère  et  d'inno- 
cence, et  la  joie  obscure  ou  l'humilité  résignéedes  béteset  des  choses.  Il  y  a 
de  tout,  depuis  le  réalisme  le  plus  désagréablement  cru  jusqu'à  la  plus  auda- 
cieuse fantaisie  :  c'est  tantôt  un  fait  divers  assonance,  et  tantôt  des  vols  fugitifs 
de  notes  lyriques.  Tout  parle,  tout  est  acteur,  tout  chante  —  vulgairement 
ou  ardemtnent  —  le  bon  mal  d'être  :  les  bourgeois,  les  petites  bonnes,  le 
banc  du  jardin,  le  platane,  la  caille,  et  le  marteau  du  savetier.  L'impression 
est  bizarre,  et  pourtant  savoureuse.  Une  ironie  subtile  et  pitoyable  sort  de 
l'extrême  simplicité  du  rendu. 

Études    de    philosophie    féminine.    —    L'Éducation    des 
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Jaunes  filles,  par  Henri  Marlon,  professeur  h  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Librairie  Armand  Colin,  1902,  in-i8. 

On  nous  présente  ici  un  des  cours  professés  à  la  Sorbonne  par  Henri 
Marion,  d'après  le  manuscrit  qu'il  en  avait  laissé.  Marion  a  été  Tun  des  fon- 
dateurs de  TEnseignement  secondaire  des  jeunes  filles;  il  a  été  le  maître  des 
premières  générations  de  professeurs  auxquelles  cet  enseignement  a  été 
confié;  il  a  été  un  moment  pour  Téducation  féminine  le  pédagogue  le  plus 
écouté  en  France  et  qui  représentait  notre  progrès  devant  l'étranger.  Et  il 
apportait  dans  cette  fonction  de  pédagogue  une  grâce  et  un  charme  que  ce 
mot  évoque  mal.  Le  cours  qu'on  publie  aujourd'hui  nous  le  rend,  avec  l'ac- 
cent qu'il  savait  donner  à  ces  choses.  Toutes  les  parties  de  l'éducation  des 
femmes  et  Thistolre  même  de  cette  éducation  sont  ici  traitées,  dans  un 
esprit  très  mesuré,  très  élevé  et  très  net.  Il  est  aisé  de  voir  qu'au  cours  de 
Tannée  Marion  s'enhardit  et  précise  sa  tendance  :  il  prenait  dans  les  pre- 
mières leçons  toute  sorte  de  précautions  pour  ne  pas  effaroucher  son  audi- 
toire, ou  donner  prise  aux  ennemis  qui  le  guettaient;  et  puis,  peu  à  peu, 
avec  une  finesse  légère,  une  expérience  vaste  et  un  tact  infini,  il  se  trouvait 
qu'il  avait  tout  dit,  comme  il  fallait  que  ce  fût  dit.  J'étais  d'abord  tenté  de  le 
trouver  timide  :  il  n'était  que  discret  et  habile.  Ce  volume  est  certainement 
la  meilleure  justification  qu'on  pût  présenter  de  l'œuvre  scolaire  de  la 
troisième  République  en  ce  qui  regarde  les  femmes.  C'est  un  livre  essentiel 
pour  les  mères  de  famille  comme  pour  les  maltresses,  si  les  unes  et  les 
autres  ont  souci  de  bien  faire  leur  tâche. 

Liéon  Bonrgrcolii.  —  Solidarité.  Troisième  édition  aug- 
mentée de  plusieurs  appendices.  Librairie  Armand  Colin,  1902, 
in-18. 

II  est  inutile  de  revenir  sur  le  livre  de  M.  Léon  Bourgeois.  Il  a  fait  assez 
de  bruit  â  son  apparition,  par  l'ingénieuse  et  forte  théorie  du  quasi-contrat, 
et  par  les  graves  conséquences  que  l'auteur  en  déduisait.  Du  domaine  de  la 
science,  l'idée  de  solidarité  passait  dans  le  domaine  de  la  législation,  et  le 
devoir  moral  de  l'individu  envers  la  collectivité,  le  devoir  aussi  de  la  collecti- 
vité envers  l'individu  se  réduisaient  en  dettes  sociales  réellement  exigibles. 
Ce  petit  livre  était  une  des  constructions  les  plus  originales  qu'on  pût  faire 
pour  asseoir  la  base  et  définir  les  principes  d'une  politique  démocratique.  Les 
trois  appendices  qu'ajoute  aujourd'hui  M.  Léon  Bourgeois  consistent  dans 
un  rapport  présenté  au  Congrès  d'éducation  sociale  de  1900,  dans  un 
extrait  du  compte  rendu  d'une  des  séances  où  M.  Buisson  a  présenté 
quelques  objections  aux  formules  nouvelles  que  leur  auteur  a  défendues,  en- 
fin dans  un  discours  de  clôture  du  même  Congrès.  Ces  documents  éclair- 
cisseot,  précisent  et  fortifient  le  livre. 

Questions  d'histoire  et  d'enseignement,  par  Ch.-V.  Lan» 

gUpîm,  Librairie  Hachette,  1902,  in-18. 

Les  articles  qui  composent  ce  recueil  se  rapportent  â  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement, â  renseignement  de  l'histoire,  â  la  méthode  et  bibliographie. 
Dans  cette  division  apparaît  la  triple  personnalité  de  M.  Langlois,  historien, 
pédagogue  et  bibliographe;  mais  partout  se  retrouve  le  même  esprit  exact 
et  fort,  la  même  méthode  serrée  d'examen  et  d'exposition. 

George»  Diiinesnli,  professeur  de  philosophie  à  TUniversité 
de  Grenoble.  —  Pour  la  Pédagogie.  Librairie  Armand  Colin, 
1902,  in-18. 

Ce  livre  de  mon  excellent  camarade  et  ami  Georges  Dumesnil  est  une 
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œuvre  de  fin  et  parfois  d'éloquent  lettré.  Plusieurs  des  articles  qui  le 
composent  datent  de  quinze  ans.  Le  recueil  prend  ainsi  une  valeur  histo- 
rique :  M.  Georges  Dumcsnil  a  été  Tun  des  ouvriers  de  la  première  heure, 
et  l'universelle  préoccupation  de  la  pédagogie  qui  enfièvre  aujourd'hui 
les  familles,  le  Parlement  et  même  TUniversité,  doit  lui  plaire  comme 
répondant  à  son  ancien  effort.  11  y  a  beaucoup  d'idées  générales  dans  ces 
leçons,  et  beaucoup  sur  lesquelles  je  serais  d'accord  avec  M.  G.  Dumesnil. 
Peut-être  pourtant  nous  rencontrerions-nous  plus  fréquemment  sur  le  terrain 
proprement  moral  que  sur  le  terrain  spécialement  technique,  et  sur  l'orien- 
tation pratique.  La  nécessité  de  la  culture  pédagogique  chez  les  maîtres,  la 
nécessité  d'un  apprentissage  pratique  à  côté  de  l'éducation  théorique,  la 
reconnaissance  de  la  philosophie  et  de  la  sociologie  comme  bases  de  tous 
les  partis  pris  pédagogiques,  tout  cela  est  excellent.  J'entrevois  ~  car  ces 
matières  sont  ici  seulement  effleurées  —  que  je  m'entendrai  moins  avec 
M.  Dumesnil  sur  les  plus  graves  questions  de  pratique  et  d'organisation 
qu'il  faudra  résoudre  tout  à  l'heure  ou  demain.  Il  me  parait  tendre  plutôt  à 
une  restauration  des  anciennes  études  classiques  que  pour  ma  part  je  ne 
crois  pas  désirable,  ni  compatible  avec  l'état  actuel  de  la  société. 

Camille  Lc^ci*,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  du 
Mans.  —  L'éducation  laïque.  Préface  de  M.  Ferdinand  Buisson, 
professeur  à  TUniversité  de  Paris.  Paris,  Edouard  Cornély,  J902, 
in-12. 

M.  Camille  Léger  a  pensé  «  que  l'éducation  laïque  devait  se  proposer 
comme  but  l'éducation  du  citoyen  libre  d'une  démocratie;  que,  par  consé- 
quent, sa  méthode  devait  être  à  la  fois  génératrice  de  la  liberté  intellectuelle 
par  le  libre  examen,  et  de  l'esprit  de  solidarité  par  la  coopération  effective 
de  tous  à  l'œuvre  commune,  et  que  son  idéal  devait  être  la  formation 
d'hommes  qui  veuillent  toujours  plus  de  justice  dans  la  patrie  et  dans 
l'humanité  ».  Il  croit  «  que  l'éducation  laïque  peut  revendiquer  pour  sien 
un  1res  haut  et  très  vivant  idéal,  et  que  cet  idéal  de  justice  et  de  liberté  ne 
pourra  être  atteint  qu'en  initiant  le  peuple  à  la  méthode  scientifique,  en 
faisant  appel  au  jugement  de  sa  raison  libérée  par  l  étude...  »  Ces  paroles 
définissent  à  merveille  le  dessein  des  causeries  qui  sont  réunies  dans  ce 
volume,  et  l'oeuvre  d'éducation  démocratique  à  laquelle  elles  contribuèrent. 
M.  Léger  a  su  dire  très  simplement  des  choses  très  élevées. 

Jnles  Delvallle,  agrégé  de  philosophie,  vice-président  de 
TAssociation  fxénérale  des  membres  de  la  presse  de  renseignement. 
—  L^Université  de  demain,  avec  une  lettre-préface  de  M.  Henri 
Brisson.  Paris,  Edouard  Cornély,  1902,  in-12. 

«  Nous  pensons  que  tous  les  jeunes  Français,  sans  exception,  devraient 
passer  par  l'école  primaire  gratuite  et  laïque.  »  Comme  conséquences, 
suppression  des  classes  primaires  des  lycées,  sélection  des  meilleurs  qui. 
seuls,  seraient  admis  à  recevoir  l'enseignement  secondaire,  gratuité  de 
l'enseignement  secondaire  :  voil;\  les  propositions  essentielles  que  contient 
la  brochure  de  M.  J.  Delvaille;  et  ce  rêve  pourrait  bien  être  en  effet  la 
vérité  de  demain. 

Ferdinand  Dreyfnii.  —  L'École  républicaine  et  le 
patronage  féminin.  Paris,  Edouard  Cornély,  1902,  in-12. 

Excellent  petit  livre  où  l'auteur  montre  ce  que  l'on  petit  faire  et  ce  que 
l'on  doit  faire  par  les  patronages  féminins.  Je  ne  ferai  de  réserve  que  sur  le 
premier  chapitre,  où  l'auteur  pour  défendre  l'école  laïque  ne  trouve  rien 
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de  mieux  que  de  montrer  qu'elle  conserve  une  morale  religieuse.  En  vérité, 
c>st  par  ailleurs  que  doit  se  défendre  la  murale  laïque,  et  par  ce  qu'elle  a 
d'étranger  à  la  morale  confessionnelle,  par  ce  qui  n'en  est  ni  un  dérivé  ni 
une  copie. 

D'  Giovanni  Ce«ca,  prof.  ord.  di  slorla  délia  filosoÛa  ed  in- 
caricato  di  pedagogia  nella  R.  Università  di  Messina.  Palermo, 
Alberto  Reber,  1902,  in-i8. 

On  Ta  déjà  dit  souvent,  la  crise  de  l'enseignement  secondaire  peut  être 
rendue  plus  aiguë  en  France  par  certaines  circonstances  historiques  :  elle 
n'en  est  pas  moins  un  phénomène  universel,  apparent  chez  toutes  les 
nations  civilisées.  Aussi  est-il  utile  de  regarder  sans  cesse  hors  de  nos 
frontières  pour  savoir  comment,  là  où  le  conflit  de  l'Ëgiise  et  de  l'Ëtat  n'in- 
troduit pas  un  élément  perturbateur,  la  question  est  résolue,  ou  même  si 
Ton  veut,  simplement  posée.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  du  livre  de  Témi- 
nent  professeur  Giov.  Cesca  nous  peut  être  utile.  Le  D'  Cesca  distingue 
nettement  l'Ecole  secondaire  de  l'École  intermédiaire  professionnelle.  Il  se 
prononce  catégoriquement  pour  l'unité  du  type  de  l'école  secondaire.   Il 
n^admet  point  un  enseignement  exclusivement  utilitaire,  ni  exclusivement 
«  libéral  »  au  sens  de  M.  Vial  :  la  fln  de  l'École  secondaire  est.  dit-il,  à  la 
fois  «  formelle  »  et  «  réelle  ».   De  même  il  rejette  le  type  exclusivement 
littéraire  comme  le  type  exclusivement  scientiflque.  Il   rejette  le  grec  et 
maintient  le  latin  ;  mais,  en  excluant  la  langue  grecque,  il  fait  une  large 
place  à  la  littérature  grecque.  Il  donne  aux  études  littéraires  et  à  l'étude 
de  l'histoire  une  valeur  «  éthique  »  et  «  sociale  ».  Il  n'admet  point  les 
sciences  uniquement  pour  l'utilité,  mais  aussi  pour  In  formation  de  l'esprit  : 
leur  étude  aussi  a  un  but  à  lafois  «  réel  »  et  «formel  ».  La  philosophie  est  le 
complément  nécessaire  de  toute  l'éducation;  sans  elle,  rien  ne  peut  se  faire. 
Elle  couronne  et  harmonise  toutes  les  autres  disciplines.  L'enseignement 
secondaire  doit  être  divisé  en  deux  cycles  de  quatre  années  chacun.   Le 
D'  Cesca  se  prononce  contre  le  système  américain  de  la  coéducation.  Sur 
tous  ces  points,  et  sur  d'autres  encore,  sur  la  discipline,  la  vie  à  l'école,  la 
formation  des  maîtres,  etc.,  son  livre  nous  apporte  des  réflexions  et  des  vues 
intéressantes.  Je  ne  discute  pas,  ce  serait  toute  la  discussion  de  l'enseigne- 
ment secondaire  qu'il  faudrait  reprendre  ;  mais  je  tenais  à  signaler  cet 
exposé  de  la  question  fait  par  un  Italien  distingué,  du  point  de  vue  et  pour 
l'usage  de  son  pays. 

j€Miepli  Burnlclion.  —  La  paille  et  la  poutre  (Études 
religieuses,  20  avril  1902). 

Un  certain  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue  Universitaire  ont  eu  connais- 
sance d'un  article  de  la  fievue  Bleue  où  je  discutais  les  attaques  dirigées 
par  le  P.  Buniichon  contre  fUniversité.  Cet  article  date  de  deux  ans.  Après 
avoir  pris  le  temps  de  la  réflexion,  le  P.  Burnichon  vient  de  me  répondre 
dans  les  Éludes,  Il  vaut  la  peine  de  lire  sa  réponse,  et  je  la  signale  avec 
plaisir  à  nos  lecteurs.  Glissant  rapidement  sur  la  défense  de  son  livre,  il 
prend  Tofl'ensive  contre  celui  que  j'ai  publié  récemment  sous  le  titre  :  VUni- 
versité  et  la  sociélé  modeime.  Son  argumentation  contre  moi  peut  se 
résumer  dans  cette  formule  familière  :  Vous  en  êtes  un  autre.  Au  cours  de 
son  article,  le  P.  Burnichon  nous  déclare  avoir  «  fait  effort  pour  comprendre 
en  quoi  consistait  précisément  la  méthode  scientiflque  ».  H  ajoute  :  «  J'avoue 
que  je  n'y  ai  pas  réussi  ».  Nous  nous  en  doutions  bien  un  peu. 

Gustave  Lanson. 
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Livres  reçus  :  V»*  E.-M.  de  Vogué.  Pages  d*hi8loire.  Librairie  Armand 
Colin,  1902,  in-18.  —  T.  Cebfbekr.  Essai  sur  le  mouvement  social  et 
inleilectuel  en  France  depuis  1889,  Librairie  Pion,  1902,  in-l6.  —  L'abbé  F. 
Garilhe.  Le  Clergé  séculier  français.  Paris,  in-8%  1902.  —  Pierre  ob 
Bârneville.  Au  seuil  du  siècle.  Librairie  académique  Perrin  et  C*%  1902, 
in-16.  —  Paul  Franck.  Le  Prêtre  dans  le  roman  français.  Librairie 
académique  Perrin  et  C",  1902,  in-16.  —  P.  Reynaud,  aumônier  de  l'école 
Albert-Ie-Grand.  La  civilisation  païenne  et  la  religion.  Librairie  aca- 
démique Perrin  et  C**,  1S02,  in-16,  —  André  Bellessort.  Voyage  au 
Japon.  La  Société  japonaise.  Librairie  académique  Perrin  et  €*•,  1902, 
in-16.  —  P.  DouMER.  Situation  de  t Indo-Chine.  Hanoi.  1902,  in-4».  — 
Charles-Adolphe  Cantacuzène.  Litanies^  Petits  états  d'âme,  poésies, 
Librairie  académique  Perrin  et  C'%  1902,  in-16.  —  Charles  Foley.  La 
vie  tragique.  Au  téléphone.  Nouvelles.  Félix  Juven,  1902,  in-16.  —  Gus- 
tave TOUDOUZK.  Le  miroir  tragique^  roman.  Librairie  Paul  Ollendorff, 
1902,  in-18.  —  M.  Roustan.  L'éloquence  (Évolution  des  genres).  Paul 
Delaplane,  in-12,  1902.  —  G.  Coîipayré.  Pestalozzi  et  Véducation  été-- 
mentaire  (Les  grands  Éducateurs).  Paul  Delaplane,  in-12,  1902.  —  H.  La- 
vent. Le  peuple  et  la  beauté.  Préface  de  Maurice  Bocchor.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires,  br.  in-12,  î902.  —  Alfred 
MoULET.  Le  mouvement  éthique  (Questions  contemporaines).  Paris,  Coo- 
pération des  idées,  1902,  in-12.  —  Le  D'  E.-J.  Studer.  Essai  sur  la 
réforme  orthographique  en  40  langues.  Paris,  libr.  Ch.  Delagrave,  1902, 
in-8*,  —  LÉON  Berthier,  général  de  brigade  en  retraite.  Les  satires  dt 
Juvénal  traduites  en  prose  versifiée^  tome  second.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1901,  in-8*.  —  René  Delkgue.  LUnîversité  de  Paris,  1224-1254.  Paris, 
A.  Chevalier  Maresq  et  C'%  1902,  br.  in-8«.  —  Frédéric  de  France. 
Edmond  van  Offel.  Paris,  libr.  L.  Borel,  1902,  in-4'. 
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Le  Conseil  supériew  de  Vlnsbuction  publique.  —  La  réforme  conti- 
nue. —  La  liberté  du  professeur,  —  L'enseignement  moderne  et  les 
humanités  françaises.  —  Le  baccalauréat  unique.  —  Les  cinq  embran- 
chements du  second  cycle.  —  Le  pourcentage  et  la  question  des 
retraites.  —  Le  projet  Caillaux  et  la  refonte  de  la  loi  de  1853. 

Le  vingtième  siècle  commence  absolument  comme  le  diz.neu- 
vième  a  fini,  par  la  réforme  des  programmes.  Est-ce  la  dernière? 
Est-ce  la  bonne  ?  Depuis  vingt  ans  qu'on  les  remet  sous  l'enclume, 
ces  malheureux  plans  d'études  ont  pris  à  peu  près  toutes  les  formes, 
mais,  au  fond,  ont-ils  beaucoup  changé?  Meltra-t-on  ici  ou  là  un 
peu  plus  d'histoire,  un  peu  moins  de  mathématiques?  C'est  une 
question  de  dosage  et,  en  dépit  de  toutes  les  transformations  qu'elle 
subit  en  passant  par  différents  moules,  la  matière  enseignable,  plus 
limitée  qu'on  ne  pense,  reste  toujours  à  peu  près  la  même. 

Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ces 
programmes,  le  Conseil  supérieur  s'est  attaché  surtout  à  leur  don- 
ner quelque  souplesse  et  une  certaine  ampleur.  II  a  bien  voulu 
considérer  le  professeur  comme  n'étant  pas  absolument  dénué  d'in- 
telligence et  de  discernement;  il  a  évité  de  lui  tracer  le  menu 
détail  de  sa  tâche  quotidienne  avec  la  précision  d'une  consigne.  Cer- 
tains plans  d'études  tiennent  en  quelques  ii^rnes.  A  chaque  profes- 
seur incombent  donc  le  soin  et  aussi  la  responsabilité  de  choisir  la 
méthode  qu'il  jugera  la  meilleure,  de  répartir  et  d'ordonner  les 
éléments  de  son  cours  pour  le  plus  grand  profit  des  intelligences. 
Ces  méthodes  varieront  certainement  d'une  classe  à  une  autre 
selon  le  tour  d'esprit  et  le  tempérament  de  chaque  maître.  Mais 
n'est-ce  pas  cette  variété  et  cette  souplesse  dans  l'enseignement 
universitaire  qui  contribuent  le  plus  à  former  des  esprits  libres  et 
distingués? 

Nous  regrettons  d'avoir  à  le  constater  :  mais,  en  dépit  des  aver- 
tissements, le  Conseil  supérieur  n'a  pas  voulu  réagir  contre  le 
caractère  trop  absolument  scientifique  de  l'enseignement  moderne. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  culture  générale  sans  de  fortes  études 
littéraires  et  philosophiques.  Établir  solidement  la  philosophie  et 
les  humanités  françaises  dans  les  classes  supérieures  de  cet  ensei- 
gnement, c'était  d'abord  lui  rendre  service  et  justifier,  en  même 


91  REVUE   UNIVEHSITAIHE. 

lemps,  l'avantage  qu'on  venait  de  lui  faire  en  lui  accordant  l'éga- 
lité des  sanctions.  Lui  donner,  au  contraire,  ces  sanctions  au 
rabais,  c'est  faire  de  cet  avantage  une  faveur,  c'est  renforcer  les 
critiques  de  M.  Alfred  Fouillée,  rouvrir  les  vieilles  querelles,  pré- 
parer peut-être  une  réaction  prochaine.  Nous  avons  bien  réclamé 
le  baccalauréat  pour  les  humanités  modernes,  non  pour  une 
contrefaçon  de  renseignement  primaire  supérieur. 


Un  baccalauréat  unique,  vous  le  savez,  doit  désormais  servir  de 
passe-partout  pour  toutes  les  carrières.  Mais  s'il  n'y  a  plus  qu'un 
baccalauréat,  ou  a  eu  soin  de  le  placer  au  carrefour  de  quatre  voies 
bien  différentes  ;  Latin-grec  —  latin-langues  vivantes  —  latin-sciences 
—  sciences- langues  vivantes.  Il  y  a  même  une  cinquième  voie,  mais 
elle  n'arrive  pas  jusqu'au  baccalauréat  et  déverse  les  jeunes  gens, 
après  six  ans  d'études,  sur  les  carrières  industrielles  et  commer- 
ciales. C'est  un  système  assez  compliqué,  sans  doute,  et  qui,  au 
premier  abord,  risque  de  dérouter  un  peu  les  familles.  Mais  j'ima- 
gine qu'on  n'établira  les  cinq  embranchements  du  second  cycle 
qu'avec  une  sage  lenteur  et  là  seulement  où  ils  auront  chance  d'être 
régulièrement  suivis.  Deux  de  ces  routes  sont  déjà  toutes  tracées, 
la  première  et  la  dernière,  l'enseignement  classique  et  renseigne- 
ment moderne.  Faut-il  compter  beaucoup  sur  l'avenir  des  deux 
autres  :  latin-langues  vivantes  et  latin-sciences  ? 

Le  latin-sciencesy  c'est  un  revenant.  C'est  le  produit  de  la  bifurca- 
tion Fortoul  qui  s'est  partagé  avec  la  loi  Falloux  l'animadversion  et 
les  rancœurs  de  nos  aînés.  Mais  l'ancien  baccalauréat  es  sciences  ne 
se  soutenait,  remarquez  bien,  que  parce  qu'il  ouvrait  alors  certaines 
portes  qui  restaient  fermées  pour  les  autres  diplômes.  On  l'exigeait 
des  candidats  à  l'École  polytechnique,  à  Saint-Cyr,  à  l'École  fores- 
tière. Utilitaires  avant  tout,  bien  des  jeunes  gens  se  résignaient  à 
cette  fin  au  minimum  de  latin  nécessaire  pour  traduire  à  peu  près 
un  texte  de  César  ou  de  Quinte-Curce.  Ils  se  hâtaient  de  prendre  le 
chemin  de  traverse,  si  favorable  à  leur  théorie  du  moindre  etfort. 
Mais  à  quoi  bon  aujourd'hui,  se  diront-ils,  ce  léger  vernis  de  latin, 
puisque,  avec  le  baccalauréat  unique,  les  divers  genres  d'études 
sont  placés  sur  le  môme  plan  ? 

Je  ne  crois  pas,  pour  les  mêmes  raisons,  que  la  voie  latin-langues 
vivantes  soit  beaucoup  plus  fréquentée.  N'apprendra-t-on  pas  les 
langues  aussi  bien  dans  la  section  sciences-langues  vivantes?  Ne 
pourra-t-on  pas  arriver  aussi  facilement  par  là  à  toutes  les  carrières 
pour  lesquelles  on  exige  la  connaissance  des  langues  étrangères? 
Il  est  possible  que  les  motifs  d'immédiate  utilité  ne  l'emportent 
pas  toujours  dans  les  préoccupations  des  familles.  Il  est  souhaitable, 
sans  doute,  qu'une  partie  de  la  population  scolaire  entre  dans  ces 
cadres  nouvellement  créés.  A  tout  le  moins,  ces  créations  attestent 
la  bonne  volonté  du  ministère  pour  donner  de  la  souplesse  à  notre 
enseignement  et  aux  inclinations  diverses  des  esprits.  Mais  pour  un 
long  temps  encore  la  grande  masse  des  jeunes  gens  se  répartira 
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entre  les  deux  ordres  d'enseignement  qui  existent  et  le  «  dualisme  » 
qu*on  veut  tuer  aura  la  vie  plus  dure  qu'on  ne  croit.  Quant  à  la 
cinquième  voie  —  la  voie  courte  —  c'est  la  résurrection  de  l'an- 
cien enseignement  spécial  de  M.  Duruy.  Cet  enseignement  agricole, 
industriel  et  commercial,  ne  pourrra  vivre  qu*à  la  condition  de  se 
fondre  avec  l'enseignement  primaire  supérieur  et  technique  là 
où  il  existe,  et  il  existe  aujourd'hui  un  peu  partout. 

Certains  journaux  ont  annoncé  que  les  faibles  crédils  mis  celte 
année  à  la  disposition  du  ministre  de  Tlnstruction  publique  ne  per- 
mettraient pas  de  donner  beaucoup  de  pensions  de  retraite.  Par 
suite,  un  certain  nombre  de  fonctionnaires,  qui  satisfont  aux  condi- 
tions requises  d'âge  et  de  services,  se  verront  obligés  de  rester  à 
leur  poste.  Quelques-uns  ne  le  regretteront  pas.  Mais  le  chœur  des 
jeunes  —  cet  âge  est  sans  pitié  —  fera  peut-être  entendre  quelques 
plaintes.  C'est  que,  dans  i'élat  actuel  des  choses,  avec  la  loi  d'airain 
du  pourcentage,  les  chances  d'avancement  sont  étroitement  liées 
an  mouvement  des  mises  à  la  retraite. 

Or,  cette  question  du  pourcentage  —  résolue  pour  l'enseigne- 
ment primaire  par  la  suppression  du  pourcentage  lui-même  —  reste 
toujours  en  suspens  dans  renseignement  secondaire.  La  discussion 
du  budget  de  1901  n'a  été  que  l'occasion  d'un  nouvel  ajournement. 
«  Pour  que  la  répartition  fût  désormais  équitable,  écrivait  le  rap- 
porteur, il  faudrait  pouvoir  engager  des  sommes  suffisantes  pour 
débloquer  la  dernière  classe  et  en  promouvoir  les  professeurs  à 
Tancienneté  dans  les  classes  supérieures?  Mais  ces  crédils  auront- 
ils  l'effet  que  l'on  pourrait  en  attendre?  La  pari  considérable  donnée 
au  choix  par  le  décret  du  20  juillet  1889  permettra-t-elle  un  avance- 
ment régulier  à  l'ancienneté?» 

J'ajoute  que  le  vote  de  crédits  destinés  à  «  débloquer  »  les  classes 
inférieures  n'aurait  qu'un  résultat  relatif  et  surtout  temporaire. 
L'engorgement  se  reproduirait  très  vite  parce  que  le  seul  moyen 
d'assurer  un  avancement  raisonnable  et  normal,  c'est  «  un  appel 
d'air  »  par  le  haut,  c'est  le  fonctionnement  régulier  de  la  loi  sur  les 
retraites. 

Or,  cette  loi  de  1853  pèse  sur  nos  finances  d'un  poids  qui  s'aggrave 
avec  les  ans.  Le  nombre  des  fonctionnaires  augmente,  l'État  jette 
dans  le  torrent  des  dépenses  journalières  les  retenues  qu'il  leur 
fait  subir  et  il  en  est  réduit,  par  suite,  à  inscrire  chaque  année  pour 
le  service  des  pensions  quelques  millions  de  plus  au  budget  du 
ministère  des  finances.  Ainsi,  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir, 
la  création  d'un  fonctionnaire  nouveau  est  pour  TÉlat  une  lourde 
charge. 

Comme  on  l'a  souvent  démontré,  il  n'y  a  aucune  corrélation 
entre  les  charges  qu'il  assume  et  les  retenues  qu'il  prélève  pour  y 
faire  face.  Et  comme  la  caisse  des  retraites  est  une  pure  métaphore, 
comme  l'État  mange  son  blé  en  herbe,  on  peut  prévoir  une  heure 
où  les  finances  publiques  ne  sufQront  plus  à  payer  les  fonctionnaires 
du  jour  et  à  pensionner  ceux  de  la  veille. 


96  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

Peut-on  espérer  qu*une  Chambre  nouvelle,  émue  d'une  situation 
mauvaise  dans  le  présent  et  pire  pour  l'avenir,  reprenne  Tun  ou 
Taulredes  nombreux  projets  de  réforme  de  la  loi  de  1853?  Quelques- 
uns  de  ces  projets  dorment  déjà  dans  les  carions  verts,  enlisés  sous 
une  vénérable  poussière.  M.  Léon  Say,  en  1877,  M.  Bouvier,  en  1891, 
avaient  cherché  le  remède  et  croyaient  l'avoir  trouvé.  Plus  récem- 
ment,  M.  CaiJlaux  a  fait  approuver  par  le  Conseil  des  mmislres  une 
proposition  qui  devait,  dans  sa  pensée,  servir  les  intérêts  du  Trésor 
sans  léser  en  rien  ceux  des  fonctionnaires. 

Et  d'abord,  rien  n'était  modifié,  faut-il  le  dire,  au  jeu  de  la  loi  de 
1853  pour  les  fonctionnaires  actuellement  en  exercice.  Pour  les 
autres,  TÉtal,  au  lieu  de  s'approprier  les  retenues  perçues  sur  les 
traitements  et  de  les  dépenser  comme  il  fait  maintenant,  au  jour  le 
jour,  en  devait  verser  le  produit  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations. En  même  temps  que  les  retenues  du  fonclionnaire,  cette 
caisse  recevrait  de  l'État  une  subvention  budgétaire  calculée  de 
telle  sorte  que,  par  le  jeu  des  intérêts  composés,  il  serait  possible 
de  constituer  les  provisions  nécessaires  au  paiement  des  retraites. 

Actuellement,  quand  on  crée  des  emplois,  le  contre-coup  sur 
les  finances  ne  se  fait  sentir  que  trente  ans  après.  Avec  le  système 
Caillaux,  toute  extension  donnée  au  crédit  des  pensions  entraînerait 
immédiatement  au  budget  l'inscription  d'une  dépense  correspon- 
dante pour  le  service  de  la  Caisse  des  dépôts.  Et  alors  le  Parlement 
et  le  pays  se  rendraient  compte  sur-le-champ  de  l'importance  des 
sacriûces  à  consentir. 

On  ne  pouvait  demander  à  une  Chambre  expirante  de  discuter 
le  projet  Caillaux  ou  tout  autre  du  même  genre.  Mais  une  Assem- 
blée nouvelle,  au  début  de  la  législature,  donnerait  une  preuve  de 
sa  vigilauce  et  de  son  zèle  en  entreprenant  sans  tarder  la  refonte 
de  la  loi  de  1853. 

André  Balz. 
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Ijii  memmiowÈ.  du  Conseil  «npérieiir.  —  Du  15  au  30  mai,  le 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  siégé  pendant  15  jours. 
En  dehors  des  six  séances  plénières,  les  Commissions  se  sont  réu- 
nies d'une  façon  presque  continue,  le  matin  et  le  soir. 

Le  Conseil  n'a  cependant  introduit  dans  les  projets  qui  lui  étaient 
soumis  que  des  modifications  peu  importantes. 

On  a  obtenu  que  les  élèves  qui  commenceront  l'étude  du  grec  et 
qui  recevront  un  enseignement  complémentaire  de  trois  heures  par 
semaine,  seront  dispensés,  par  une  juste  compensation,  de  trois 
heures  de  langues  vivantes  ou  de  dessin. 

Le  Conseil  a,  de  plus,  émis  le  vœu  que  la  classe  de  deux  heures 
soit  maintenue  au  moins  pour  certains  enseignements  et  pour  les 
élèves  d'un  certain  âge. 

Après  avoir  adopté  les  programmes  proposés,  le  Conseil  a  statué 
favorablement  sur  un  projet  d'arrêté  relatif  aux  examens  d'aptitude 
aux  bourses  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons. 

Ce  projet  a  pour  but  de  mettre  les  programmes  des  examens  en 
harmonie  avec  le  nouveau  plan  d'études  et  de  modifier  sur  certains 
points  les  règlements  antérieurs. 

Il  a  également  adopté  un  projet  de  décret  relatif  à  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  pédagogique. 

Aux  termes  de  ce  projet,  les  dispositions  actuellement  en  vigueur 
sont  remplacées  par  les  suivantes  : 

Les  candidats  au  certificat  d'aptitude  pédagogique  doivent  être 
pourvus  du  brevet  élémentaire, 

Avoir  vingt  ans  révolus  au  31  décembre  de  l'année  de  l'examen, 

Justifier  au  moment  de  l'inscription  de  deux  années  d'exercice  au 
moins  dans  un  établissement  public  d'enseignement  ou  dans  une 
école  privée,  sauf  les  cas  prévus  par  l'article  23  du  30  octobre  1886. 

Peu  de  jours  après  la  clcNture  de  la  session,  le  lundi  2  juin,  le 
Journal  officiel  a  publié  les  décrets  et  arrêtés  qui  inaugurent  une 
réforme  depuis  si  longtemps  préparée. 

D'autres  questions  restent  encore  à  résoudre  :  et  particulièrement 
celles  qui  touchent  au  régime  intérieur  des  lycées  et  collèges,  à 
l'éducation  et  à  la  préparation  professionnelle  des  maîtres.  Mais 
l'organisation  générale  de  l'Enseignement  est  dès  maintenant  arrêtée 
dans  ses  grandes  lignes. 

R«TOT  t-iiiT.  (Il*  knn.y  n*  ti).  —  11.  7 
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Le  Sénat  et  la  réforme  de  l'Eiuiel^nenient  «econ- 
dalre.  —  Dès  la  première  séance  du  Sénat,  M.  Denoix  a  demandé 
à  interpeller  le  ministre  de  l'Instruction  publique  sur  les  décrets 
publiés  au  Journal  officiel  et  que  nous  reproduisons  plus  haut. 

Le  ministère  étant  déjà  démissionnaire,  la  discussion  de  Tinter- 
pellation  a  dû  être  renvoyée  à  une  date  ultérieure. 

l<e  Congrès   des   associations  d'anciens  élèves.  — 

Le  Congrès  des  associations  des  anciens  élèves  des  lycées  et  collèges 
s'est  tenu  à  Marseille  dans  les  premiers  jours  de  juin.  M.  Rabier, 
directeur  de  TEnseignement  secondaire,  a  dit  avec  quelle  sympathie 
le  gouvernement  suivait  les  utiles  elTorls  des  Associations  amicales. 
Il  a  remis  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Fraisse,  doyen  des 
professeurs  du  lycée  de  Marseille. 

On  a  fêté  également  le  cenlenairc  de  la  création  de  ce  grand 
lycée. 

Un  de  nos  plus  distingués  collaborateurs  a  bien  voulu  représenter 
à  ce  congrès  la  Revue  universitaire  et  écrire  pour  nous  un  article 
qui  paraîtra  dans  notre  prochain  numéro. 

Eic  Personnel  de  l'Enseignement  secondaire  et  les 
cbemlns  de  fer.  —  L'Association  régionale  de  l'Académie  de 
Paris  vient  de  décider  de  reprendre  les  démarches  pour  obtenir 
des  réductions  de  tarif  en  faveur  des  membres  de  l'Enseignement 
secondaire  :  elle  a  nommé  à  cet  effet  une  commission. 

D'autre  part,  une  pétition,  dont  l'initiative  revient  à  nos  collègues 
du  lycée  de  Digne,  est  actuellement  signée  et  va  être  soumise  au 
ministre  par  la  voie  hiérarchique.  En  voici  le  texte  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Nous  venons  respectueusement  solliciter  votre  bienveillant  appui  auprès 
de  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer 
pour  modifier  un  état  de  choses  très  préjudiciable  à  nos  intérêts. 

Alors  que  les  congrégations,  les  armées  de  terre  et  de  mer,  renseigne- 
ment primaire  bénéficient  de  réductions  importantes  sur  les  tarifs  de  che- 
mins de  fer,  les  membres  de  l'enseignement  secondaire  voyagent  toujours  à 
plein  tarif. 

Envoyés  souvent  très  loin  de  notre  pays  d*origine,  nous  sommes  obligés, 
pour  y  retourner  de  temps  en  temps,  de  faire  des  dépenses  très  fortes, 
même  en  voyageant  par  les  trains  les  moins  rapides  et  de  la  façon  la  plus 
modeste. 

Si  le  soin  de  notre  carrière  ou  nos  études  nous  appellent  à  Paris  ou  dans 
les  autres  centres  universitaires,  le  prix  élevé  du  voyage  nous  force  souvent 
à  nous  en  abstenir. 

En  cas  de  déplacement,  alors  que  notre  traitement  est  suspendu  depuis  ia 
cessation  de  notre  service  jusqu'à  notre  installation  dans  notre  nouveau 
poste,  nous  n'avons  pas  toujours  droit  à  une  indemnité,  contrairement  à  ce 
qui  se  pratique  dans  Tarmée  par  exemple. 

Pour  remédier  à  ces  divers  inconvénients,  il  serait  à  désirer  que  tous  les 
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membres  de  renseignement  eussent  droit,  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
famille,  à  une  réduction  de  moitié  sur  le  tarif  en  vigueur,  sur  simple  pré- 
sentation d'une  carte  d'identité  visée  par  l'autorité  académique. 

Cette  mesure  serait  avantageuse  à  la  fois  aux  membres  de  l'enseignement 
et  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer,  car  les  premiers  profiteraient  de  leur 
demi-place  pour  voyager  davantage,  pour  leur  instruction  ou  leur  simple 
plaisir,  et,  par  suite,  les  recettes  des  Compagnies  augmenteraient  comme 
ont  augmenté  les  recettes  des  postes  toutes  les  fois  que  le  prix  des  timbres  a 
été  abaissé. 

Nous  espérons.  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  voudrez  bien  accueillir 
favorablement  notre  requête  et  prendre  en  main  notre  cause,  et  nous 
vous  prions  d'agréer  l'hommage  de  notre  profond  respect  et  de  notre  entier 
dévouement. 


Eie«  prof  es«eiir«  du  eoUègre  Stanislas  et  la  retraite. 

—  Une  récente  décision  du  Conseil  d'État  vient  d'établir  dans 
quelles  conditions  les  professeurs  de  cet  établissement  libre  peuvent 
avoir  droit  à  recevoir  de  TEtat  une  pension  de  retraite. 

Les  professeurs  qui,  avant  d'entrer  à  Stanislas,  exerçaient  au 
service  de  l*État  des  fonctions  analogues  à  celles  qu'ils  ont  remplies 
dans  cet  établissement  peuvent  avoir  droit  à  la  pension.  On  doit, 
en  effet,  considérer  leur  situation  comme  prévue  par  l'article  4, 
paragraphe  3,  de  la  loi  sur  les  pensions  du  9  juin  18-i3,  visant  les 
fonctionnaires  qui,  sans  cesser  d'appartenir  au  cadre  permanent 
d'une  administration  publique,  ont  conservé  leurs  droits  à  Tavan- 
cernent  hiérarchique. 

Mais  le  Conseil  d*État,  appliquant  la  loi,  n'a  pu  reconnaître  un 
droit  à  pension  aux  autres.  C'est  ainsi  que,  statuant  sur  un  cas 
litigieux,  il  a  constaté  que  «  le  sieur  L...  était  professeur  de  gymnas- 
u  tique  au  collège  Stanislas,  établissement  privé,  et  qu'il  n'a  jamais 
«  appartenu  au  cadre  permanent  d'une  administration  publique  ; 
ce  que,  s'il  a  été  agréé  en  qualité  de  professeur  de  gymnastique 
c<  dans  cet  établissement  par  un  arrêté  ministériel,  cet  acte  n'a  pu 
a  lui  conférer  la  qualité  de  fonctionnaire  de  l'État  ». 

11  en  résulte  que  les  professeurs  du  collège  Stanislas,  qui  n'ont 
pas  appartenu  préalablement  au  cadre  de  l'Université,  se  voient 
refuser  le  droit  à  pension. 

Il  faut  remarquer  que  cette  décision  ne  concerne  pas  les  profes- 
seurs actuels.  On  sait,  en  eifet,  que  la  situation  va  changer  et  que  la 
loi  du  30  mars  1902  ne  perniet  plus  à  radministralion  d'autoriser 
les  professeurs  du  cadre  de  l'État  à  exercer  des  fonctions  à  Stanislas. 
A  partir  du  31  décembre  1903  disparaîtra  pour  cet  établissement  le 
privilège  qui  lui  avait  été  conservé  depuis  la  loi  de  1850  et  maiiile- 
nait  ses  professeurs  dans  les  cadres  de  l'Université. 

Dès  celte  année,  les  élèves  du  collège  Stanislas  n'ont  pas  pris  part 
aux  épreuves  du  Concours  général. 

I^a  langra®  française  au  Canada.  —  On  vient  de  fonder, 
à  Québec,  une  Société  du  parler  français  au  Canada. 
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Les  journaux  du  Canada  publient  d'intéressants  renseignements 
sur  Je  plan  d'aclion  de  cette  Société  :  ce  plan  peut  se  réduire  aux 
propositions  suivantes  : 

1**  L'étude  de  la  philologie  française,  et  particulièrenaent  du  par- 
ler français  au  Canada  dans  son  histoire,  son  caractère  et  ses 
conditions  d^existence  ; 

2"*  L'examen  des  dangers  qui  menacent  Je  parler  français  au 
Canada;  —  influence  du  milieu,  contact  habituel  et  nécessaire  avec 
des  idiomes  étrangers,  déformation  graduelle  du  langage  populaire 
laissé  à  lui-même,  goût  trop  prononcé  pour  certaines  formes  anti- 
ques; 

3"  La  recherche  des  meilleurs  moyens  de  préserver  la  langue  fran- 
çaise de  ces  dangers  divers,  de  lui  restituer  ce  qu'elle  a  déjà  perdu, 
et  de  restaurer  ses  expressions  déjà  déformées; 

4''  Les  œuvres  propres  à  faire  du  parier  français  au  Canada  un 
langage  qui  réponde  à  la  fois  au  progrès  naturel  de  Tidiome  et  au 
respect  de  la  tradition,  aux  exigences  de  conditions  sociales  nou- 
velles et  au  génie  de  la  langue  française; 

o"  La  publication  d'ouvrages,  d'études  et  de  bulletins  susceptibles 
de  servir  cette  œuvre. 

A  côté  de  cette  Société  s'en  est  formée  une  autre  qui  portera 
jusque  sur  le  terrain  des  affaires  les  revendications  de  la  langue 
française  dans  la  province. 


Lio  Conflri*ès  des  poètes.  —  Un  congrès  des  poètes  se  tiendra 
à  Lille,  le  13  juillet.  Le  Comité  de  patronage  et  d'organisation  est 
ainsi  composé  :  MM.  Léon  Dierx,  Catulle  Mendès  et  Sully-Prud- 
homnie,  présidents  d'honneur,  M.  Auguste  Dorchain,  président. 

Voici  les  principales  questions  qui  seront  soumises  à  ce  congrès  : 

État  intellectuel  de  la  France.  —  La  Fédération  régionaliste  fran- 
çaise. —  Division  de  la  France  en  régions.  —  L'art  provincial.  — 
Protection  des  paysages  et  des  vieux  monuments.  —  Fédération  et 
fusion  des  revues  provinciales. 

La  poésie  contemporaine  depuis  l'École  parnassienne.  —  Le  vers 
libre.  —  La  prose  rythmée.  —  Le  vers  libéré  (l'École  française). 

Rôle  social  de  la  poésie  et  du  poète  —  Universités  populaires.  — 
Salon  des  poètes.  —  Théâtre  en  plein  air.  —  Théâtre  civique.  — 
Récitation  de  poèmes  dans  les  théâtres. 

La  chanson  française  ;  son  assainissement. 

Les  villes  modernes;  ce  que  Ton  peut  faire  pour  les  embellir. 

Réunion  de  poètes  à  tendances  communes. — Association  de  poètes 
pour  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts. 

Le  Congrès  a  en  outre  à  son  ordre  du  jour  une  série  de  «  Questions 
septentrionales  »  ; 

Le  mouvement  littéraire  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique 
(académies,  cercles,  Rosati,  revues,  livres,  musées,  théâtres,  audi- 
tions d'œuvres,  conférences,  expositions  d'art,  etc.). 
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Évolution  de  la  poésie  septentrionale  :  Ce  qu'elle  fut,  ce  qu'elle 
est,  ce  qu'elle  doit  être  pour  rester  dans  la  tradition.  —  Caractères 
et  tendances  de  l'âge  moderne  dans  le  Nord. 

Contribution  à  une  histoire  de  la  littérature  provinciale.  —  Orga- 
nisation de  la  critique  littéraire  dans  la  presse  quotidienne. 

La  question  des  patois  :  sont-ils  utiles  ou  non  au  réveil  des  éner- 
gies provinciales  et  à  Penracinement  des  hommes  au  pays  natal? 
convient-il  de  les  propager  ou  de  les  enrayer?  Faut-il  les  enseigner 
dans  les  écoles? 

Préparation  d'une  anthologie  des  écrivains  du  Nord. 

Un  monument  à  Albert  Samain. 


Les  Jeux  Olympiques.  —  Les  membres  du  Comité  Inter- 
national Olympique  présents  à  Paris,  sir  Howard  Vincent,  le 
comle  Mercali,  le  baron  de  Blonay,  le  comte  Brunetta  d'Usseaux, 
MM.  Hebrard  de  Villeneuve,  Callot  et  Stanton  se  sont  réunis  sous  la 
présidence  du  baron  Pierre  de  Coubertin  qui  leur  a  communiqué 
le  programme  des  Jeux  Olympiques  de  1904,  tel  que  vient  de  l'arrê- 
ter le  Comité  de  Chicago.  Un  stade  contenant  50000  places  sera 
érigé  sur  les  bords  du  lac  Michigan.  En  plus  des  championnats  qui 
seront  institués  pour  tous  les  sports  sans  exception,  il  y  aura  des 
concours  pour  les  exercices  en  usage  en  extrême-Orient  tels  que  le 
lancement  du  Boomerang,  les  courses  d'échasses  chinoises,  la  lutte 
japonaise,  etc.  Le  programme,  qui  a  été  soumis  récemment  au  pré- 
sident des  États-Unis,  comporte  encore  des  concours  militaires  et 
une  grande  revue  navale.  En  même  temps  que  les  Jeux  auront  lieu 
une  Exposition  d'engins  et  de  matériel  sportifs  et  une  série  de 
congrès  dans  lesquels  toutes  les  questions  ayant  trait  à  l'éducation 
physique  seront  traitées.  Enfin  des  fétes^  comprenant  une  restitution 
des  Jeux  antiques  et  des  tournois  du  moyen  âge  seront  données 
à  cette  occasion.  Les  ressources  financières  dont  disposent  les  orga- 
nisateurs dépasseront  probablement  cinq  millions. 

IVéeroIoflrie.  —  M.  Duvaux,  ancien  ministre  de  l'Instruction 
publique,  vient  de  mourir  dans  sa  ville  natale,  à  Nancy,  où  il  s'était 
retiré  en  abandonnant  la  vie  politique. 

SontenuneeM  de  tbèses  poup  le  doetorat  è«  letti^s. 

—  Le  16  avril  1902<  M.  Kont,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris,  professeur  au  collège  RoUin,  docteur  de 
l'Université  de  Budapest,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse.  —  QuidHerderus  de  antiquis  scriptorihus  senserit. 

Deuxième  thèse.  —  Étude  sur  Vinftuence  de  la  littérature  française 
en  Hongrie  (1772-1896). 
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M.  Kont  a  élé  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  ayec 
mention  honorable. 


Le  30  avril  1902,  M.  Guerlin,  dit  de  Gaer,  licencié  es  lettres,  élèye 
diplômé  de  TÉcole  pratique  des  Hautes-Études,  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Rustica  vocabtUa  qua  ratione  in  quinquaginta 
Normanniœ  inferioris  vicos  distribuuntur. 

Deuxième  thèse.  —  Le  parler  populaire  de  la  commune  de  Thaon 

(Calvados), 

M.  Guerlin,  dit  de  Guer,  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur 
es  lettres,  avec  mention  honorable. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dtoaertatlon  philosophique.  —  Étude  psychologique  de 
l'erreur. 

AGRÉGATION    DES   LETTRES 

Composition  française.  —  Qu'est-ce  que  la  pédanterie  ? 
Montrez  qu'elle  a  été  détestée  par  nos  plus  grands  écrivains  français 
depuis  la  Renaissance,  et  non  seulement  ridiculisée  comme  un 
travers,  mais  dénoncée  comme  un  danger  pour  Téducation  nationale 
par  ceux  d'entre  eux  qui  personnifient  avec  le  plus  d'originalité 
et  de  vigueur  le  génie  latin  et  gaulois  de  notre  race. 

Université  de  Nancy. 

Compooltlon  latine.  —  Quintilianus  librum  émiserai,  utipse 
testatur,  de  causis  corruptce  eloquentiœ.  Quœ  in  eo  fere  disputa- 
visset  inquiretis. 

Version  latine  ^  —  Lettre  de  Matins  à  Cicéron  {Ad  diversos, 
liv.  XI,  epist.  xxviii),  jusqu'à  :  «  ...  reliqua  mea  spes,  tacente  me, 
probatj  dicendo  vincere  non  postula.  » 

MatiiM  était  on  riche  Épicarien,  à  la  manière  d'Àtticus.  U  avait  conçu  une  grande 
admiration  pour  César  ;  &  la  mort  du  dictateur^  il  arait  Tivement  maniresté  sa  dou- 
Icor,  et  avait  même  lait  célébrer  des  jenx  funèbres  en  son  honneur.  Cicéron  lui  avait 
fait  reproche  de  ces  démonstrations  (lÎTre  XI,  lettre  xzvii),  Matins  Ini  répond  pour  se 
justifier. 

Oramnialre.  —  1*  Étudier,  au  point  de  vue  grammatical,  ces  vers 
d'Electre,  1301-1310  : 

^AW\  !ù  xa<riyv7iO\  ûS*  éiTcoçxal  doî  çt'Xov, 
xat  TOÛjjLOV  IffTai  tyîS'"  kizîl  Tàç  Y)Sovâcç, 
Tpôç  Gou  ^aêoiîda,  y.ouîc  èjJLàç,  âxT7)(ii:[it.7iv . 
KoùS'  àv  ffs  'kxj'KiiGCLGaL  6ou^oi(Jt.7iv  êpajj^ù 
aùrn  |iL6y'  eOpetv  x^pSoç'  oO  yip  àv  xaXd)ç 

1.  Ce  texte  convient  également  aux  candidats  à  l'Agréffatlon  de  Orammalre. 


104  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

'ATX  oî<j6a  |iL6V  TavO/vSe — ':TciiÇYàp  ou; — x^uov 
50'  ouvsx'  Alytodoç  [Jt.èv  où  scarx  (rréyaç 

(/.Y)T7)p    S'   6V    OÎXOi;'  yjV  gÙ    (/.Y)  SfitCTlÇ  WoO',  ÙÇ 

yéXûiTi  çaiSpôv  ToifiLÔv  oi{;eTat  xàpa. 

2*  Donner  les  formes  de  la  déclinaison  de  xàpa. 

3*  Étudier,  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  et  du  style,  ce  passage  de  Tacite 
(Annales,  XV,  36): 

Illic  veneratus  deos,  cum  Vestœ  quoque  templum  inisset,  repente 
cunctos  per  artus  tremens,  seu  numine  exterrente,  seu  facinorum 
recordatione  nunquam  timoré  vacuus,  deseruit  inceptum,  cunctas 
sibi  curas  amore  patriœ  leviores  dictitans.  Vidisse  mœstos  civium 
vultus,  audire  sécrétas  querimonias,  quod  tantum  itineris  aditurus 
esset,  cujus  ne  modicos  quidem  egressus  tolerarent,  sueti  adver- 
sam  fortuita  aspectu  principis  refoveri.  Ergo  ut  in  piratis  necessitu- 
dinibus  proxima  pignora  prcevalerent,  ita  m  re  publica  populum 
Romannm  vim  plurimam  habere  parendumque  retinenti.  Hœc  atque 
talia  plebi  volentia  fuere,  voluptatum  cupidine,  et  quœ  prœcipua 
cura  est,  rei  frumentariœ  angustias,  si  abesset,  metuenti.  Senatus 
et  priinores  in  incerto  erant,  procul  an  coram  atrocior  baberetur. 

4*  Les  mots  soulignés  dans  le  passage  précédent  ont  été  ajoutés  dans  les 
principales  éditions,  en  particulier  dans  celle  de  Nipperdey.  Ces  additions 
vous  paraissent-elles  nécessaires? 

Scgets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION   DE  GRAMMAIRE 

Composition  françalwe.  — Discuter  celte  pensée  de  Renan  : 
«  L'admiration  absolue  est  toujours  superficielle.  La  vraie  admira- 
tion est  historique.  » 

Thème  latin.  —  La  Bruyère,  Caractères  »  chapitre  des  Esprits 
fortSy  depuis  ;  «  Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  un  grain  de  sable 
qui  ne  sert  à  rien...  »,  jusqu'à  :  v  ...  si  c'est  par  h<isard  qu'ils  obser- 
vent  des  régies  si  invanableSj  qu* est-ce  que  V ordre?  qu'est-ce  que  la 
règle?  » 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE    ET  DE   GÉOGRAPHIE 

L  La  politique  de  Napoléon  III  en  Italie. 

II.  La  politique  de  la  Prusse  depuis  le  traité  d'Olmûtz  jusqu'au 
traité  de  Francfort. 

III.  La  Provence. 


CLASSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  105 

AGRÉGATIONS   DES    LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Massillon,  Petit  Carême,  4"*  sermon,  depuis  :  «  Les 
grands  sont  malheureitx.,,  »  jusqu'à  «  Il  faut  moins  de  joies..,  » 

Venulon.  —  Gœthe,  Dichtung  und  Wahrheity  vierzehntes  Buch, 
depuis  :  «  Man  kennt  jene  Selbstqudlerei...  »  jusqu'à  :  «  Aus  wahrhaf' 
terTiefe.,.  » 

Dlmuertatloii  frAnçalse.  —  Gœthe  dit  de  Diderot  qu'en  tout 
ce  que  blâment  en  lui  les  Français  il  est  un  véritable  Allemand. 
Que  faut-il  penser  de  ce  jugement? 

Dl«Bei*tatlon  allemande.  —  Gœthe'sund  Schillersifisthetik. 

ANGLAIS 

Version.  —  Thomson.  The  Seasons,  depuis  :  «  Ah!  little  think 
the  gay  licentious  proud. . .  »  jusqu'à  :  <(  Refining  still,  the  social  pas- 
sions work...  » 

Tbème.  —  Rbgnard.  Le  Légataire  universel^  act.  III,  se.  m. 

Dls«ei*tatlon  anglaise. —  Bilingualism  in  English. 
A  ooosQltar  :  Earlb,  Philology,  §  77. 

Dl0«ertatlon  française.  —  Johnson  et  la  critique  en  Angle- 
terre au  xvin*  siècle. 

A  oonsnlter  :  Lbslir  Stepbbm,  Johnton  (Eng.  Mon  of  Letters). 

AGRÉGATION    DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES   FILLES 

Éducation,  peda^o^le.  —  Sur  cette  pensée  de  Renan  : 
«  Le  modèle  de  la  perfection  nous  est  donné  par  Thumanité  elle- 
même  ;  la  vie  la  plus  parfaite  est  celle  qui  représente  le  mieux 
Thumanité.  Or  l'humanité  cultivée  n'est  pas  seulement  morale;  elle 
est  encore  savante,  curieuse,  poétique,  passionnée.  » 

LICENCE    ES   LETTRES' 

Composition  française.  —  i**  L'évolution  de  la  poésie  épique 
dans  Alfred  de  Vigny  et  Victor  Hugo.  —  2*  Pourquoi,  suivant  l'ex- 
pression de  Jean-Jacques  Rousseau,  «  les  imitations  du  théâtre  nous 
arrachenl-elles  plus  de  pleurs  que  ne  le  ferait  la  présence  même 
des  objets  imités  »?  —  3* Essayer  de  préciser  l'iniluence de  Chateau- 
briand sur  la  poésie  romantique. 

1.  Scyets  donnés  par  la  Facolté  des  lettres  de  l'Unirersité  d'Aii. 
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DUMiei*tat;lon  latine.  —  1*  De  persona  Palœstrionis  in  fabula 
Plauti  «  Miles  Gloriosus  »  inscripta.  —  2"  Quid  de  Tallio  oratore  in 
Dialogo  de  Ora^ori6u5  expresso  ab  Apro  judicio  sentiendum  sit?  — 
3"  Conferetur  iEneœ  clypei  in  octavo  iEneidos  libro  descriplio  cum 
animarum  in  sexti  iibri  fine  lustralione.  Num  ara  eadem  in  utroque 
loco  idemque  rerum  pingendarum  modus  a  Vergilio  adhibitus  est  ? 

LICENCES   ET  CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A   L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  V.  Hugo,  Chansons  des  rues  et  des  bois  :  VÉglisef  les 
huit  premières  strophes. 

Venulon.  —  Garl  Ritter,  Allgemeine  Erâkunde,  page  15, 
depuis  :  «  des  Menschen  Dasein...  »  jusqu'à  :  «  Nur  zu  hdufig.  » 

Composition  française.  —  L'élément  comique  dans  le 
théâtre  allemand  contemporain. 

Li<5çon  orale.  —  Formules  interrogatives  et  exclamatives  dans 
le  langage  familier. 

ANGLAIS 

Version.  —  Froudb.  Oceana,  III,  depuis  :  u  WUh  an  exception^ 
which  I  shall  notice  presently.,,  »  jusqu'à:  «  The  management  has 
not  been  unsuccessful.  » 

Thème.  —  Pascal.  Pensées  (art.  VII,  Misère  de  Thomme),  jusqu'à  : 
(c  On  les  accable  de  C étude  des  langues,  des  sciences,  des  exercices  et  des 
arts,  » 

Composition  angrlalfl^.  —  The  indemnité  article. 

A  oonBolter:  Bain,  Eng.  Gr.,  p.  57,  Companion,  pp.  113-115. 

Composition  française.  —  L'enseignement  oral  des  langues 
vivantes. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE   A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE   DES  JEUNES  FILLES 

Education,  pédasosie.  —  Que  faut-il  entendre  par  «  éduca- 
tion libérale?  Doit-on  donner,  et  de  quelle  manière,  une  éducation 
libérale  aux  femmes?  » 

ÉCOLE   NORMALE  DE  SÈVRES 

Education,  péda^ogrle.  —  Croyez-vous,  avec  Renan,  que  : 
«  Le  droit,  c'est  le  progrès  de  l'humanité  ;  il  n'y  a  pas  de  droit  contre 
ce  progrès,  et  réciproquement  le  progrès  suffit  pour  tout  légitimer.» 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  CLASSIQUE 

Rhétorique. 

Composition  française.  —  Lettre  de  M.  de  Chabanon  à 
Voltaire  (mars  1772). 

Le  9  mars  1772,  Je  patriarche  de  Femey  avait  chaudement  félicité 
son  ami  M.  de  Chabanon  du  grand  service  qu*il  rendait  aux  lettres 
en  faisant  connaître  Pindare.  Il  louait  sa  traduction  noble,  élégante, 
ses  notes  très  instructives  ;  mais  en  même  temps  il  s'égayail,  avec 
plus  d'esprit  que  de  juste  sens  des  choses  antiques,  sur  le  grand 
poète  lyrique  qu'il  appelait  plaisamment  «  le  premier  violon  du  roi  de 
Sicile  Hiéron, ...  le  chantre  des  cochers  grecs  et  des  combats  à  coups 
de  poing,  ...  Tininlelligible  et  boursouflé  Thébain  qu'on  dit 
sublime  ».  —  Il  est  clair  que  Voltaire,  qui  d'ailleurs,  dans  la  même 
épitre,  s'avouait  avec  une  feinte  humilité  «  l'homme  du  monde  le 
moins  grec  »,  n'avait,  en  particulier,  rien  compris  à  Pindare. 

Composer  la  réponse  où  M.  de  Chabanon  doit  s'attacher  à  faire 
mieux  saisir  et  plus  nettement  apprécier  par  son  ami  les  traits  essen* 
tiels  de  la  flgure  de  Pindare,  son  rôle  et  la  portée  de  son  œuvre. 

Communiqué  par  M.  Victor  Glacbant, 
Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne. 

C^omposICIon  latine.  —  Curiœ  adspeclum  ante  oculos  reprœ- 
sentabis,  dum  prima  oratione  in  Catilinam  Cicero  invehitur;  depin- 
ges  quis  sit  et  oratoris  et  Catilinœ  habitus,  quid  sentiant  et  Patres 
conscripti,  et  civium  multitudo  ad  fores  templi  Jovis  Statoris  adsis- 
tentium. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Une  fermière  qui  voyait  diminuer 
les  produits  de  sa  ferme  va  consulter  un  voisin  qui  passait  pour  un 
peu  sorcier.  Il  lui  donne  une  petite  cassette  en  lui  prescrivant  de  la 
porter  trois  fois  par  jour  et  trois  fois  par  nuit  dans  tous  les  coins 
de  sa  ferme,  et  de  ne  l'ouvrir  qu'au  bout  d'un  mois.  En  se  confor- 
mant à  sa  prescription,  la  fermière  découvre  les  négligences  et  les 
vols  de  ses  domestiques.  Elle  y  met  ordre.  Quand  au  bout  du  mois 
elle  ouvre  la  cassette,  elle  n'y  trouve  qu'un  morceau  de  papier. 
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portant  écrit  un  conseil  que  vous  direz  et  qui  sera  la  moralité  de 
cette  histoire. 

(Sajet  donné  à  T Examen  des  Bonnes,  session  de  190S). 

Tbème  latin.  —  La  Fontaine,  Le  Paysan  du  Danube  (lîv.  XI, 
fable  VII),  depuis  :  «  Romains,  etvotUy  Sénat,  assis  pournC écouter...  », 
jusqu'à  :  «  ...  Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité.  » 

Corrigé. 

«  0  Quirites,  vosque.  Patres  conscripti,  qui  hic  adestis  me  verba 

facientem  audituri,  ante  omnia  Deos  immortales  precor  et  obsecro 

ut  mihi  prœsto  sint,  et  dicentem  regant,  ne  quid  reprehendendum 

ex  ore  meo  excidat!  lis  non  adjuvanlibus,  haud  quidquam  nisi 

pessimum  injustumque  animo  concipitur  !  Eorum  leges  abrumpit, 

qui  aaxilium  neglexeril.  Testes  sumus,  qui  romana  avaritia  plecti- 

mur  ;  Romœ  sciiicet,  non  quia  vicit,  sed  quia  peccavimus,  a  nobis 

pœiias  exigere  licuit;  metualis.  Romani,  metuatis  ne  in  vos  olim 

tletus  œrumnasque  Dii  transférant,  ne,  œqua  rerum  vicissiludine, 

manus  nostras  iis  telis  armantes,  quae  dirae  vindictœ  causa  in  mor- 

tales  jaculantur,  vos  rursus  cogant  servos  ileri  nostros  !  Gur  autem 

nunc  inservimus  vobis?  Quid  sit  quod  supra  tôt  diversas  gentes  vos 

eminere  dicatur?  Unde  in  universum  terrarum  orbem  dominandi 

licentia?  Qua  de  causa  nos  innoxie  degentes  vexationibus  turbatis? 

Felices  agros  placide  colebamus,  et  in  artium,  et  in  ruris  disciplina 

pariter   excellentes.   Quid  a  vobis   Germani   didicerunt?   Quibus, 

sollertiam  et  virtutem  sortitis,  si,  vestro  exemple,  aviditatem  et  vim 

exercuissent,  rerum  potentia  fortasse  ipsa  obvenisset,  qua  haud 

crudeltler  usi  fuissent. 

G.  D. 

Troisiôme. 

Composition  française.  —  Un  déjeuner  improvisé.  —  Un 
jeune  ingénieur  des  Mines  avait  été  envoyé  dans  un  pays  assez 
pauvre  en  mines,  mais  où  l'on  pouvait  assez  facilement  faire  la  ren- 
contre de  brigands.  Il  entreprit  de  dresser  la  carte  géologique  du 
pays.  II  avait   acheté  un  bon  cheval  et,  le  fusil  sur  Tépauie,  il  se 

lançait  à  travers  les  montagnes Un  jour,  dans  une  gorge  assez 

étroite,  il  tombe  sur  un  groupe  non  douteux  de  six  gaillards  bien 
armés,  déjeunant  sur  la  bruyère...  Que  faire?...  il  va  à  eux,  feignant 
de  les  prendre  pour  des  chasseurs, leur  demande  de  faire  cuire  à  leur 
feu  les  merles  qu'il  a  pris...  Les  brigands,  charmés  par  ses  manières, 
lui  offrent  à  déjeuner...  Lorsqu'il  se  retira,  —  il  Tavoua  en  contant 
son  aventure,  —  il  ne  se  sentait  pas  bien  rassuré. 

(Sujet  donné  à  l'Examen  des  Bourses,  session  de  1002). 

Version  latine.  —  Post  ducis  sui  mortem,  nihilominus  Hel- 
vetii  id,   quod  constiluerant,  facere  conantur,  ut  e  ilnibus  suis 


CUSSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  109 

exeant.  Ubi  jam  se  ad  eam  rem  paratos  esse  arbitral!  sunt,  oppida 
sua  omnia,  numéro  ad  duodecim,  vicos  ad  quadringento»,  reliqua 
privata  œdificia  incendunt;  frumentum  omne,  prœter  quod  secum 
portaturi  erant,  comburunt,  ut,  domum  reditionis  spe  sublata, 
paratiores  ad  omnia  pericula  subeunda  essent.  Erant  omnino  duo 
itinera,  quibus  itineribus  domo  exire  posscnt  :  unum  perSequanos, 
augustum  et  difficile,  vix  quasinguli  carri  ducerentur  ;  mons  autem 
altissimus  impendebal,  ut  facile  perpauci  proliibere  possent;  alte- 
rum  per  provinciam  romanam,  mullo  faciJius  alque  expeditius; 
Allobrogibus  sese  vel  persuasuros,  quodnuperpacati  nondum  bono 
animo  in  populum  roman u m  viderentur,  velvi  coacturos,  ulpersuos 
unes  ire  palerentur  existimabant. 

GftSAR,  De  Bello  gallico, 
(Sujet  donné  &  l'Eiamen  des  Bounas,  session  de  1 903). 

Version  grrecqne.  —  Le  fastueux  corrigé.  —  'E  [/.l[/.vr,T6  * 
Ttvoç  Tûv  -jToXuj^pudQV,  oç  tk^tù^   'A67)va2^6  [AaX'  èTîicr^jjioç  xal 

ttÙTÔç  (x.èv  <!)6T0  C'^O^wTÔç  eïvat  tzolck  toÏç  *A07)vatoiç  xal  (ôç  àv 
EÙSaî[JUi)v  à7uo6>.67wg<x6ai*  toÎç  S'  àpa  S»j<7tuj^€Ïv  à^oxsi  tô  àv6p<i- 
:rtov,  %cd  ^caiSfiuetv  èwsjf^eipouv  aÙTÔv  où  Tcixpcoç  oùS'  àvTixpuç 
àT:avop6uovT6ç  ev  gXeuô^px  t^  xoXei  xa9'  ô'vTiva  Tpoxov  ^où- 
>.£Tat  PioGv  à>.X'  gTcel  îcàv  TOtç  yujAvadtoiç  xxl  >.ouTpoî;  ôy^>.7î- 
pèç  -^v  OXiêwv  TOtç  olx/xatç  3cal  (TTevoj^wpôv  touç  aTCavTÔvTaç, 
TifjW/ri  Tt?  àv  uTreçOg'y^xTO  T:po<77roiO'juLgvoç  Xavôzvgtv,  (oaT^gp 
où  Tupôç  aÙTÔv  àîCEtvov  àTîOTgtvwv*  a  ^g^oixE  (AT)  7:apa7T6>.Y)Tai 
(jLÊTavù  Xo'jpievoç'  xat  (jiy;v  gipyjvT)  yg  u.axpà  xaT^jr^t  'ro  ^aXa- 
vgtov  oùSèv  oùv  Seï  (yTpaTOTueSou .  »  *'0  Se  àxou(ov  a  r^v  (/.graÇù 
g-ruaiSgOgTO.  Ty;v  Se  gexGviTa  Tr;v  770ixt>.'/;v  zal  Ta;  TwopçupiSa; 
àxeiva;  à^r^S'Jcav  aÙTÔv  àcTgiwç  -j^dcvu  tô  àvOvipàv  gT:t(y3ca)7r- 
TOVTgç  Tôv  ^rpwjxxTCOv,  «  lap  Titti  »  Xg'yovTgç,  xai  «  ttoGev  ô 
TocG>;  oÙtoç  ;  »,  xat  «  'f^^X*  '^^  [xinTpo;  àcTiv  aÙToO  »,  xat 
rà  TOtauTa,  Kal  tx  àX>.a  Se  oûtco;  à^gV^wT^TOv ,  tî  tûv  Sax- 

TV)XtO>V    TO   TtXtJOoÇ,    tÎ    Tvi;   x6j/.7);  TÔ    TTgpîgpyOV,   7)    TTîÇ    StaiT7)Ç 

TO  àx.6X(X<7T0V  ûdTg  X3CT0C  (jit/tpôv  gffwopovi'cOY)  xal  TCapi  TCOXÙ 
pe^Ttwv  àTTrjXÛg  SY)[x.0(7Îa  TrgTïaiSgujxg'voç. 

LuciBN,  Nigrinus,  xiii. 
1.   Le  philosophe  platonicien  Nigrinus. 
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Quatrième. 

Composition  française.  —  «  Il  faut  casser  le  noyau  pour 
avoir  Tamande.  » 
Expliquez  ce  proverbe  et  faites-en  l'application  à  voa  études. 

(Sujet  donné  à  rEzamen  des  Bouraed,  session  de  1902). 


latine.  —  Les  Gaulois  à  Delphes.  —  Brennus,  cum  in 
conspectu  haberet  templum,  ad  acuendos  suorom  animos  prœdae 
ubertatem  militibus  ostendebat,  staluasque  cum  quadrigis,  quarum 
ingens  copia  procul  visebatur,  solide  auro  fusas  esse  affirmabat  : 
Qua  asseveratione  incitali  Galli,  sine  respectu  periculorum,  in 
bellum  ruebant.  Habebat  Brennus  lecta  ex  omni  ezercitu  peditum 
sexaginta  quinquemillia;  Delphorum  sociorumque  nonnisi  quatuor 
millia  militum  erant.  Hi,  plus  in  Appoline  quam  in  viribus  spei 
ponentes,  cum  contemptu  hostium  resistebant,  GaJlosque  scandentes 
e  summo  montis  vertice  partim  saxo,  partim  armis  obruebant.  Inter 
hsec,  lempii  antistites,  sparsis  crinibus,  in  primam  pugnantium 
aciem  procurrunt,  eos  hortantes  ne  cunctarentur  hostem  cœdere. 

Justin. 
(Sujet  donné  i  l'Examen  des  Bourses,  session  de  1902). 

Thème  latin. — De  toutes  les  victoires,  celle  qu'on  remporte  sur 
soi-même  et  sur  sa  colère  est  la  plus  grande  et  la  plus  glorieuse. 
Savoir  pardonner  à  ses  ennemis,  oublier  les  injures  qu'on  en  a 
reçues,  n'en  tirer  aucune  vengeance,  quoiqu'on  puisse  le  faire  faci- 
lement, c'est,  à  mon  avis,  le  comble  du  courage.  Le  vulgaire,  accou- 
tumé à  juger  de  tout  par  les  apparences,  croit  qu'il  y  a  plus  d'hon- 
neur et  de  gloire  à  vaincre  les  armées  ennemies,  à  forcer  des  villes, 
à  ravager  par  le  fer  et  le  feu  une  grande  étendue  de  pays,  et  à 
porter  au  loin  la  terreur  et  la  désolation  ;  mais  les  personnes  sages 
et  éclairées  sont  bien  éloignées  de  tomber  dans  une  erreur  si  perni- 
cieuse et  si  opposée  à  la  vérité. 

Corrlgré. 

Ex  omnibus  victoriis,  nuila  prorsus  major  prœstantiorque  est, 
quam  iram  et  seipsum  vincere.  Inimicis  suis  ignoscere,  acceptas  ab 
iis  injurias  oblivisci,  nullam,  quam  vis  facile  possil,  ultionem  repe- 
tere  si  quis  noverit,  hune  omnes  virtute  antecellere  judicaverim. 
Sed  imperila  hominum  mullitudo,  prima  rerumfronte  omnia  metiri 
assueta,  hostiles  exercitus  vincere,  urbes  expugnare ,  latamque 
regionera  ferro  et  igné  depopulari,  longeque  terrorem  et  vastita- 
tem  inferre,  multo  gloriosius  et  prœstantius  esse  judicat.  Sed  raul- 
tum  abest,  ut  docli  sapientesque  viri  in  tam  exitiosum  crrorem,  et 
a  verilale  tam  alienuni  delabaiilur. 
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ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE    MODERNE 

Seconde. 

Composition  f  rançaUie.  —  La  Bruyère  écrit  :  «  Il  y  a  une 
espèce  de  honte  d*être  heureux  à  ]a  vue  de  certaines  misères,  m 
Montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  pensée  ;  dire  quels  devoirs 
elle  nous  rappelle. 

(Sujet  donné  à  l'Examen  des  Bonnes,  session  de  1902). 

Troisième. 

Composition  française.  —  Préparatifs  de  voyage  :  départ  et 
retour. —  On  est  sur  le  point  de  faire  un  voyage  :  on  se  prépare  lon- 
guement à  l'avance;  on  rassemble  avec  soin  tous  les  objets  néces- 
saires, et  pourtant,  au  dernier  moment,  on  est  étonné  de  ce  qui 
reste  à  faire  :  on  se  presse  et  Ton  arrive  à  la  gare  tout  essoufflé, 
presque  en  retard.  C'est  qu'il  a  fallu  prévoir,  combiner,  choisir, 
classer. 

Au  moment  du  retour,  au  contraire,  on  ramasse  ce  que  Ton  a 
emporté  avec  soi,  et  en  quelques  instants,  tout  est  prêt. 

Indications.  —  11  ne  s'agira  pas  du  travail  que  demande  un  projet 
de  voyage,  l'itinéraire,...  mais  de  la  préparation  matérielle  du  départ 
et  du  retour.  Pourquoi  tant  de  fatigue  et  de  peine  lorsque  l'on  va 
quitter  la  maison,  tandis  que  pour  le  retour  on  se  trouve  prêt  sans 
effort?....  Il  faudra  montrer  comment  on  doit,  parmi  les  objets 
usuels,  effets...,  choisir  ce  qui  sera  indispensable,  chercher  d'une 
chambre  à  Tautre,  revenir  sur  ce  que  Ton  a  choisi... 

Pour  le  retour,  rien  de  tout  ce  travail  :  on  a  tout  sous  la  main. 

(Ce  devoir  doit  être  une  occasion  d'observations  personnelles; 
tous  ont  fait  de  ces  préparatifs  :  ils  savent  au  moins  ce  qu'est  le 
départ  pour  le  collège.) 

Communique  par  M.  Dorollr,  professeur  de  lettres. 
Enseignement  moderne,  Wassy. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  année. 

Éducation,  pédagrogrle.  —  Dites  ce  que  vous  pensez  de 
l'esprit  et  du  bon  sens,  d'après  cette  remarque  d'Ancillon  :  «  L'esprit 
accuse  le  bon  sens  d'être  un  juge  superficiel  et  de  manquer  de 
délicatesse  ;  le  bon  sens  accuse  l'esprit  de  subtilité.  Aux  yeux  du 
bon  sens,  l'esprit  prend  quelquefois  la  réalité  pour  des  apparences; 
au  jugement  de  l'esprit,  le  bon  sens  prend  les  apparences  pour  la 
réalité.  » 
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Composition  française.  —  Commenter  cette  maxime  de 
M*"*  de  Staël  :  «  Seuls,  veillons  sur  nos  pensées;  en  famille,  veillons 
sur  notre  honneur;  en  société,  veillons  sur  notre  langue.  » 

(Sujet  donné  à  TExamen  des  Bonnes,  sension  de  1902). 

Qnatriôme  année. 

Education»  péciasrogric.  —  De  l'esprit  de  conversation. 
Quelles  sont  les  qualités  morales  et  intellectuelles  qui  vous  paraissent 
propres  à  le  constituer? 

Composition  française.  —  Les  bons  sentiments  ne  sont 
rien,  s*ils  ne  deviennent  de  bonnes  actions. 

(Sujet  donné  à  l'Examen  des  Bourses,  session  de  1902). 

Troisième   année. 

Éducation,  péda^offle.  —  Montrez,  avec  des  exemples  à 
lappui,  la  différence  qui  existe  entre  la  foi,  la  crédulité  et  la 
superstition?  » 

Composition  française.  —  Par  une  jolie  matinée  de  prin- 
temps, une  petite  fille  va  lentement  de  la  ferme  à  l'école  du  village, 
trouvant  bien  lourds  ses  livres  de  classe. 

Le  long  du  cbemin,  elle  rencontre  le  bœuf  qui  va  labourer  un 
champ,  le  cheval ,  le  chien ,  Tabeille 

La  fillette  comprend  que  le  travail  est  la  loi  commune  :  ses  livres 
lui  paraissent  plus  légers;  elle  hâte  le  pas  vers  Técole. 

(Sujet  donné  à  l'Exameo  des  Bourses,  session  de  1902). 
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CONGRÈS    DES   ASSOCIATIONS 
D'ANCIENS    ÉLÈVES    DES    LYCÉES 


A    MARSEILLE 


L'Association  des  anciens  élèves  du  lycée  de  Marseille  a 
provoqué  un  Congrès  d'Associations  similaires  qui  s'est 
tenu,  à  Marseille  naturellement,  les  2,  3  et  4  juin,  avec  un 
très  grand  succès.  Bien  que  seule  la  Compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée  eût  accordé  une  réduction  de  tarif,  Taffluence 
des  délégués  a  été  considérable.  Cent-dix-sept  Associations 
étaient  représentées.  Sept  lycées  de  Paris,  sans  compter 
Sainte-Barbe,  avaient  envoyé  des  délégués.  M.  Belin,  recteur 
de  l'Académie  d*Aix,  a  pris  part  aux  travaux  du  Congrès,  en 
qualité  de  délégué  de  l'Association  de  Rennes.  M.  Rabier, 
directeur  de  l'Enseignement  secondaire,  est  venu  présider 
la  séance  de  clôture.  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille 
avait  mis  à  la  disposition  des  congressistes  son  admirable 
salle  des  fêtes,  dans  le  palais  de  la  Bourse.  Les  lecteurs  de 
la  Revue  universitaire  nous  sauront  gré  de  leur  transmettre 
un  écho  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  du  Congrès, 
et  d'y  ajouter  quelques  brèves  réflexions  au  sujet  des  déli- 
bérations qui  y  ont  été  prises. 

Les  Associations  d'anciens  élèves  des  lycées,  les  grandes  A, 
comme  on  les  appelle  en  langage  abréviatif  pour  les  distin- 
guer des  petites  A,  qui  émanent  de  l'Enseignement  primaire, 
constituent  une  des  institutions  originales  de  notre  pays. 
On  dit  quelquefois  que  nous  ne  savons  pas,  en  France,  pro- 

Rbtcb  isnT.  (11*  Ann.,  n*  7).  —  II.  8 
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filer  des  bienfaits  de  Tassociation,  et  on  nous  oppose,  non 
sans  raison,  l'exemple  de  l'Allemagne.  Ne  soyons  pas  trop 
modestes,  et  constatons  que,  dans  le  domaine  de  l'enseigne- 
ment post-scolaire,  Tavantage  est  de  notre  côté.  II  n'y  a  pas, 
en  Allemagne,  d'associations  d'anciens  élèves  des  gymnases. 
Les  anciens  élèves  se  réunissent  dans  certaines  circonstances 
soit  pour  fêter  le  jubilé  d'un  professeur,  soit  pour  fonder 
des  bourses  ou  des  prix,  mais  d^associations  proprement 
dites,  ayant   leurs  statuts,  leurs  séances  régulières,    leur 
centre  de  réunion,  il  n'y  en  a  pas  de  l'autre  côté  des  Vosges, 
et  cette  simple  remarque  prouve  que  nos  mœurs  ne  sont 
pas  si  réfractaires  qu'on  le  dit  à  l'esprit  d'association.  Les 
grandes  A,  chez  nous,  ont  surtout  pour  but  de  conserver 
l'esprit  de  camaraderie  et  de  solidarité  entre  anciens  élèves  ; 
elles  se  proposent  aussi,  ce  qui  est  peut-être  moins  clair,  de 
développer  l'esprit  de  l'enseignement  universitaire.  L'une 
des  plus  anciennes  est  celle  de  Sainte-Barbe  qui  date  de 
1831.  Le  nombre  total  des  Associations  d'anciens  élèves  qui 
existent  à  l'heure  actuelle  est  de  cent  quatre-vingts.  Mais  il 
faut  reconnaître  qu'un  grand  nombre  végète.  Nous  avons 
entendu  au  Congrès  les  doléances  de  plusieurs  délégués, 
qui  se  plaignent  du  peu  d'empressement  que  mettent  les 
élèves  sortants  à  se  faire  inscrire  à  leurs  associations  respec- 
tives, même  quand  ils  ont  été  lauréats  ou  boursiers  de  ces 
associations.  L'élève  sortant  —  et  c'est  là  un  des  traits  de  sa 
psychologie  —  a  hâte  de  rompre  tous  les  liens  qui  le  rat- 
tachent au  lycée.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  qu'il  revient 
à  ses  maîtres  et  à  ses  camarades.  Sur  cette  question  du 
recrutement  des  Associations,  le  délégué  de  Sainte-Barbe  a 
donné  des  conseils  spirituellement  féroces  :  «  Attachez-vous 
à  l'élève  sortant,  pourchassez-le,  ne  le  lâchez  pas,  tant  qu'il 
n'a  pas  souscrit,  et  transformé  sa  cotisation  en  fondation. 
Imitez  Alexandre  Bixio  qui  écrivait,  de  sa  main,  jusqu'à 
vingt-sept  lettres  aux  réfractaires....  »  L'exemple  de  T Asso- 
ciation de  Marseille  est  peut-être  plus  efficace.  Elle  aussi 
végétait  il  y  a  quelques  années.  Mais  elle  a  obtenu,  par 
l'entremise  du  Proviseur,  qui   est  lui-même  membre  de 
l'Association,    l'usage   d'un    local   indépendant    dans    les 
annexes  du  lycée,  et  dans  ce  cercle,  confortablement  installé, 
avec  bibliothèque,  salle  d'escrime,  salle  de  billards,  profes- 
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seurs  et  anciens  élèves  se  réunissent  chaque  jour,  car  TAsso- 
ciation,  mue  par  un  sentiment  louable,  en  a  gracieusemen 
ouvert  les  portes  aux  professeurs  du  lycée,  pour  leur  donner 
l'occasion  de  se  rencontrer  avec  les  pères  de  famille,  établis- 
sant ainsi  entre  pères  de  famille  et  professeurs  cette  union 
si  profitable  à  renseignement  lui-même.  On  y  donne  des 
fêtes,  des  conférences,  on  y  cause  surtout.  Il  n*en  fallait  pas 
davantage  pour  que  le  nombre  de  ses  adhérents  s'accrût 
rapidement  dans  des  proportions  inespérées.  L'Association 
de  Marseille  a  donné  Texemple.  Elle  ne  demande  qu'à  trou- 
ver des  imitateurs.  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique 
ne  refusera  pas,  partout  où  la  chose  est  possible,  Tautorisa- 
tion  qu*il  a  donnée  aux  anciens  élèves  du  lycée  de  Marseille. 
0*est  un  des  vœux  du  Congrès. 

Le  Congrès  a  de  plus  jeté  les  bases  d'une  union  ou  fédé- 
ration nationale    entre    toutes  les  Associations  d'anciens 
élèves.  Cette  idée,  proposée  par  TA  de  Marseille,  n'a  pas 
laissé  de  soulever  quelques  protestations.  Évidemment  les 
Associations  les  plus  modestes,  et  elles  sont  la  majorité,  ont 
compris  qu'elles  couraient  le  risque  d*être  absorbées  par  les 
plus  florissantes  et  les  plus  actives.  Ce  qui  fait  l'intérêt  et 
l'importance  de  ces    Associations   d'anciens    élèves,   c'est 
qu  elles  ont  leur  vie  propre,  leur  caractère  original,  et  qu'en 
se  groupant  autour  du  lycée  d'où  elles  sortent,  elles  tendent 
à  l'entraîner  dans  leur  orbite,  à  le  faire  sortir  des  ornières 
de  la  routine,  à  adapter  l'enseignement  qui  y  est  distribué 
aux  besoins  de  la  région  qu'elles  représentent.  Mais  ce  bien- 
fait risque  d'être  perdu,  si  les  Associations  elles-mêmes  se 
soumettent  à  une  hiérarchie  dont  les  lycées  de  Paris  ne  tar- 
deront pas  à  prendre  la  tête.  L'institution  des  Associations 
d'anciens  élèves  doit  être  une  sorte  de  contrepoids  à  la 
centralisation  administrative,  et  pour  que  ce  contrepoids  ne 
soit  pas  annulé,  il  importe  que  les  Associations  gardent 
nettement  leur  caractère  provincial  et  même  local.  C'est  ce 
qui  a  été  parfaitement  compris  par  le  Congrès  de  Marseille, 
et  il  convient  de  l'en  féliciter.  Le  principe  de  la  fédération 
«st  admis,  bien  que  les  conditions  n'en  soient  pas  encore 
déterminées,  mais  il  est  bien  entendu  que  chaque  association 
gardera  son  autonomie  et  son  indépendance  absolue.  La 
Fédération  a  surtout  pour  but  d'élargir  les  cadres  de  ta 
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camaraderie  entre  anciens  élèves.  Pourquoi»  par  exemple, 
ne  fonderait-on  pas  à  Paris,  ainsi  que  le  propose  la  section 
parisienne  de  TA  de  Marseille,  qui  porte  le  nom  suggestif 
de  Pomme  d'amour,  un  centre  de  réunion,  où  tous  les  mem- 
bres des  A  fédérées,  de  passage  à  Paris,  ainsi  que  les  socié- 
taires habitant  la  capitale,  pourraient  trouver  un  accueil 
fraternel  et  se  créer  des  relations  analogues  à  celles  qu*ils 
entretenaient  au  siège  de  leur  association  provinciale? 
Réduite  à  ces  termes,  et  pourvu  qu  elle  ne  dégénère  pas  en 
une  autre  administration  centralisée,  l'idée  d'une  fédération 
nationale  ne  peutqu*étre  encouragée,  et  c'est  dans  cet  esprit 
que  le  Congrès  Ta  adoptée. 

Mais  les  Associations  ne  se  contentent  pas  d'entretenir  entre 
les  anciens  élèves  des  lycées  de  bonnes  relations  de  cama- 
raderie :  elles  ont  une  ambition  plus  relevée.  Il  ne  leur  suffit 
pas  de  grandir  à  Tombre  des  lycées,  elles  veulent  se  mêler  à 
leur  vie,  exercer  une  certaine  influence  sur  renseignement, 
tranchons  le  mot,  elles  ont  des  visées  pédagogiques.  Le 
Congrès  a  émis  le  vœu  : 

l""  Que  les  Associations  d'anciens  élèves  soient  représen- 
tées dans  les  bureaux  d'administration,  et  que  les  attri- 
butions de  ces  bureaux  soient  étendues  aux  méthodes,  d  en- 
seignement et  aux  modifications  à  apporter  aux  programmes 
d'études  ; 

2°  Qu'elles  soient  représentées  aux  Conseils  académiques 
et  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Et  pour  inaugurer  ce  nouveau  rôle,  le  Congrès  avait  inscrit 
à  son  ordre  du  jour  diverses  questions  relatives  à  l'instruc- 
tion et  à  l'éducation  dans  les  lycées,  qui  ont  donné  lieu  aux 
débats  les  plus  intéressants. 

Que  faut-il  penser  tout  d'abord  de  ces  ambitions  pédago- 
giques? Les  anciens  élèves  de  nos  lycées  ont-ils  le  droit  d'in- 
tervenir dans  les  discussions  que  soulèvent  de  toutes  parts 
les  méthodes  d'enseignement?  Si  Ton  ne  considérait  que 
leur  titre  d'anciens  élèves,  on  pourrait  peut-être  le  leur 
dénier.  Ils  peuvent  garder  à  leurs  maîtres  plus  ou  moins  de 
reconnaissance,  se  plaindre  ou  se  féliciter  de  l'enseignement 
qu'ils  ont  reçu,  épiloguer  sur  le  passé,  tant  qu'on  voudra, 
mais  s'occuper  du  présent  ou  de  l'avenir,  donner  leur  avis 
dans  l'enquête  pédagogique  qui  se  poursuit  aujourd'hui,  ne 
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pas  ménager  les  conseils  à  leurs  anciens  professeurs,  c'est 
peut-être  excéder  les  droits  que  leur  confère  leur  titre  d'an- 
ciens élèves.  Pour  justifier  ces  incursions  dans  le  domaine  de 
la  pédagogie,  il  faut  se  souvenir  que  les  anciens  élèves  sont 
aussi,  pour  la  plupart,  des  pères  de  famille,  qu'ils  assurent 
le  recrutement  des  lycées,  qu'ils  font  suivre  à  leurs  fils  le 
cours  d'études  qu'ils  ont  eux-mêmes  suivi,  et  on  conviendra 
sans  doute  alors  que  ce  nouveau  titre  leur  donne  le  droit 
d'émettre  des  vœux  sur  la  qualité  de  l'enseignement  qui  est 
distribué  dans  les  lycées.  Mais  qu*on  y  prenne  garde  :  les 
Associations  d'anciens  élèves  revêtent  ici  un  caractère  nou- 
veau. Ce  ne  sont  plus  des  Associations  d'anciens  élèves,  ce 
sont  des  Associations  de  pères  de  famille. 

Je  ne  vois  pas  d'inconvénients,  pour  ma  part,  à  ce  que  les 
pères  de  famille  disent  leur  mot  sur  les  questions  d'enseigne- 
ment. On  pourrait  peut-être  se  plaindre,  avec  plus  de  raison, 
qu'ils  y  soient  demeurés  si  longtemps  étrangers.  La  tâche  du 
professeur  serait  singulièrement  facilitée  si  les  pères  de 
famille  se  désintéressaient  moins,  en  général,  de  ce  qui  se 
passe  au  lycée,  et  consentaient  à  se  faire,  toutes  les  fois  qu'ils 
le  peuvent,  ses  collaborateurs  et  ses  auxiliaires.  11  faut  donc 
encourager  les  Associations  d'anciens  élèves  à  entrer  dans  la 
voie  que  leur  a  ouverte  l'Association  de  Marseille.  On  a  dit 
d'excellentes  choses  au  Congrès  sur  l'hygiène  dans  les  lycées 
et  collèges,  et  certes  s'il  est  un  sujet  sur  lequel  les  pères  de 
famille  ont  le  droit  absolu  de  faire  entendre  leur  voix,  c'est 
bien  celui  qui  touche  à  la  santé  de  leurs  enfants.  On  n'a  pas 
moins  très  heureusement  disserté  sur  la  nécessité  d'adapter 
l'enseignement  des  lycées  aux  besoins  économiques  de  la 
région  où  ils  se  trouvent.  Les  commerçants  de  Marseille,  par 
exemple,  désirent  que  les  élèves  de  notre  lycée  soient  exercés 
à  la  sténographie  et  à  la  dactylographie,  qu'ils  soient  capa- 
bles de  parler  et  d'écrire  les  langues  vivantes,  qu'ils  soient 
exactement  renseignés  sur  la  géographie  commerciale  et 
industrielle  des  pays  en  relation  avec  notre  port.  Pourquoi 
d'ailleurs  les  Associations,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Edouard 
Petit,  ne  créeraient-elles  pas  elles-mêmes,  à  leurs  frais,  les 
cours  dont  elles  comprendraient  la  nécessité?  Tout  cela  est 
juste,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Que  les  Associations 
ne  se  contentent  pas  d'émettre  des  vœux,  et  désirent  exercer 


190  KEVIE   UxMVERSITAIRE. 

qu*ellc  ne  résuite  pas  de  renseignement  universitaire  ou  du 
moins  qu'elle  n'en  est  pas  le  but  et  l'idéal  ?  Il  y  a,  il  est  vrai, 
la  difficile  question  de  l'internat  et  des  répétiteurs.  Mais  ce 
n*est  peut-être  pas  en  donnant  aux  répétiteurs  le  titre  de 
professeurs,  ni,  comme  on  le  proposait  sérieusement  au 
Congrès,  en  invitant  les  professeurs  émérites  à  finir  leur 
carrière  dans  le  répétitorat,  qu'on  aura  fait  faire  un  pas  à  la 
question.  En  revanche,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre, sur  le  même  thème,  un  discours  magistral  de  M.  Ra- 
bier,  à  la  séance  de  clôture.  On  ne  pouvait  pas  opposer  une 
réponse  plus  éloquente  aux  détracteurs  de  renseignement 
universitaire,  ni  tracer  un  plus  beau  programme  d'éducation 
morale. 

Tel  a  été  ce  Congrès,  dont  les  séances  ont  été  dirigées, 
avec  un  tact  et  une  présence  d'esprit  remarquables,  par  le 
distingué  président  de  TA  de  Marseille,  M.  Estrine.  Je  ne 
dirai  rien  des  visites  que  les  congressistes  étrangers  ont  faites, 
suivant  l'usage,  aux  nombreuses  curiosités  que  leur  offrait 
notre  grand  port  méditerranéen,  ni  du  banquet  cordial  qui 
a  dignement  clôturé  les  travaux  du  Congrès.  Le  lycée  de 
Marseille  avait  voulu  faire  coïncider  avec  ces  fêtes  la  célé- 
bration de  son  centenaire.  M.  Rabier  a  prononcé  à  cette 
cérémonie  un  nouveau  et  très  éloquent  discours  sur  le  rôle 
de  rUniversité  dans  la  société  moderne.  Mais  je  ne  veux  pas 
abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs  et  je  me  bornerai  à 
noter  une  ou  deux  réflexions  qui  se  dégagent  de  cette  étude. 
Il  faut  remercier  les  pères  de  famille  et  les  anciens  élèves 
de  nos  lycées  de  l'intérêt  qu'ils  témoignent  à  l'œuvre  de 
l'enseignement,  et  enregistrer  les  vœux  qu'ils  formulent, 
non  seulement  avec  reconnaissance,  mais  avec  le  désir  de 
les  satisfaire,  en  les  invitant  toutefois  à  étudier  avec  précision 
et  suivant  des  méthodes  scientifiques  les  problèmes  de  péda- 
gogie qui  les  captivent.  Il  faut  enfin  souhaiter  que  les  pro- 
fesseurs de  nos  lycées  imitent  un  si  beau  zèle.  Qu'on  ne 
puisse  pas  dire  que  tout  le  monde,  en  France,  se  préoccupe 
des  problèmes  de  la  pédagogie,  sauf  peut-être  ceux  qui  sont 
le  plus  qualifiés  pour  les  résoudre.  Certes  ils  font  de  la  péda- 
gogie, puisqu'ils  enseignent,  et  qu'on  ne  saurait  les  accuser 
de  ne  pas  réfléchir  sur  leur  métier,  et  c'est  même  cette  péda- 
gogie pratique,  militante,  qui  est  la  vraie,  la  seule  qui  ne  se 
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perde  pas  dans  de  vaines  théories  ou  des  spéculations  sans 
valeur.  Mais  ils  gagneraient  peut-être  à  ne  pas  sMsoler,  à 
mettre  en  commun  les  résultats  de  leurs  réflexions,  à  corri- 
ger ou  à  étendre  leurs  vues,  en  les  confrontant  avec  celles 
de  leurs  collègues.  Pourquoi,  en  d*autres  termes,  les  pro- 
fesseurs de  chaque  lycée,  ou  si  Ton  veut,  de  chaque  ordre 
d'enseignement  ou  de  chaque  classe,  ne  se  réuniraient-ils 
pas  de  temps  en  temps  pour  discuter  quelques-uns  des  pro- 
blèmes de  pédagogie  pratique,  que  soulève  chaque  jour 
l'exercice  de  leur  profession?  Ce  serait  peut-être  la  meilleure 
manière  de  résoudre  cette  question  des  Associations  de 
professeurs  qui  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  dix  ans. 
Le  prochain  Congrès  aura  lieu  à  Paris,  en  1903. 

Michel  Jouffret. 
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LE  CONGRÈS     NÉOPHILOLOGIQUE 

DE   BRESLAU 


Supposez  qu'en  France,  dans  chaque  ressort  académique,  le» 
professeurs  de  langues  et  de  littératures  étrangères  se  constituent 
en  sociétés,  et  que  ces  diverses  associations  régionales,  ayant  cha- 
cune leur  autonomie,  se  réunissent  en  congrès  tous  les  deux  ans, 
tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  et  vous  aurez  une  idée 
assez  exacte  du  »  Neuphilologentag  »  allemand.  Dans  cette  sorte  de 
parlement  universitaire,  on  discute  telles  ou  telles  questions  péda- 
gogiques d'un  intérêt  général,  élaborées  dans  Tintervalle  des 
sessions  par  les  particuliers  ou  par  les  associations  ;  on  prend  des 
résolutions  qui  sont  soumises  à  Tautorité  sous  forme  de  vœux,  et  il 
est  rare,  l'expérience  l'a  prouvé,  qu'il  n'y  soit  pas  donné  satisfac- 
tion. Au  Congrès  de  Leipzig,  par  exemple,  en  i900,  deux  vœux 
importants  avaient  été  formulés  :  le  premier,  tendant  à  remplacer 
la  méthode  grammaticale  par  la  méthode  directe  ;  le  second,  solli- 
citant pour  les  élèves  des  gymnases  modernes  le  droit  de  suivre  les 
cours  des  universités  au  même  titre  que  leurs  camarades  des 
lycées  gréco-latins.  La  réponse  du  gouvernement  ne  se  fit  pas 
attendre  :  quelques  mois  après,  en  1901,  parut  le  rescrit  impérial 
donnant  force  de  loi  à  cette  double  proposition. 

En  Allemagne,  la  réforme  se  fait  donc  de  bas  en  haut  :  élaborée 
par  les  ouvriers,  elle  est  consacrée  par  l'autorité  ;  en  France,  c'est 
le  ministre  qui  édicté  la  réforme,  en  attendant  que  les  ouvriers  s'y 
convertissent.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que,  même  en 
Allemagne,  les  choses  aillent  toujours  toutes  seules;  dans  telle 
province,  la  réforme  a  toujours  à  compter  avec  la  sourde  opposi- 
tion de  certains  «  Schulrâthe  »,  nous  dirions  inspecteurs  d'académie. 
Que  voulez-vous  ?  on  ne  se  refait  pas.  Ils  sont,  les  uns  mathémati- 
ciens, les  autres  philologues  classiques,  d'autres  encore  (hélas  1 
dirait  Faust)  sont  théologiens. 

Cette  année,  le  Congrès  se  réunissait  à  Breslau  pendant  le  congé 
de  la  Pentecôte  :  c'est  la  date  invariable.  De  Paris  à  Breslau,  c'est 
tout  un  voyage;  à  deux  pas  plus  loin,  c'est  la  frontière  russe.  Aussi 
je  résolus  de  faire  ma  roule  par  petites  étapes,  ayant  d'ailleurs  à 
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rendre  visite,  chemin  faisant,  à  plusieurs  hommes  en  position  de 
me  renseigner  à  Tavance  sur  les  questions  qui  allaient  se  débattre 
an  Congrès.  Ma  première  halte  fut  Francfort-sur-le-Mein ,  où  je 
compte  deux  bons  amis:  le  premier,  c'est  M.  le  directeur  Walter 
qui,  depuis  peu,  est  installé  dans  la  nouvelle  Musterschule,  bien 
digne  sous  tous  les  rapports  de  son  nom  d'  «  école  modèle  »;le 
second,  c'est  M.  le  directeur  Dôrr  qui,  avec  M.  le  professeur  Victor 
de  Marbourg,  est  à  la  tête  de  la  Revue  des  u  Neueren  Sprachen  ». 
Tous  deux  figurent  parmi  les  champions  les  plus  éminents  de  la 
méthode  nouvelle  et  forment  avec  M.  Viëtor  un  triumvirat  d'amitié 
et  de  fraternité  d'armes. 

La  question  sur  laquelle  il  m'importait  surtout  d'être  renseigné, 
c'est  celle-là  même  qui  tient  la  première  place  dans  l'ordre  du  jour 
de  Breslau,  je  veux  dire  la  formation  professionnelle  des  néophilo- 
logues. Grâce  à  mes  deux  amis,  je  fis  la  connaissance  d'un  troisième 
maître,  possédant  comme  eux  sur  ce  point  une  compétence  parti- 
culière. Cet  homme  est  M.  le  recteur  Morf,  naguère  professeur  de 
philologie  romane  à  l'Université  de  Zurich,  actuellement  chargé 
d'organiser  à  Francfort  même  une  sorte  d'école  des  sciences  écono- 
miques et  sociales,  de  son  vrai  nom  Akademie  fur  Sozial-ynd  Handels- 
xcissenschaften.  Or,  à  cette  école,  M.  Morf  vient  d'adjoindre  une 
section  de  langues  vivantes,  spécialement  destinée  à  l'éducation 
des  professeurs  de  cet  ordre.  Le  programme  de  celte  école  normale 
philologique  se  résume  en  ces  deux  mots  :  théorie  et  pratique. 
Pendant  le  semestre  d'été,  les  élèves  suivent  des  cours  de  philologie 
doublés  d'exercices  de  phonétique  et  d'exposition  orale  ;  les 
vacances  sont  employées  à  un  séjour  en  France  ou  en  Angleterre  ; 
et,  au  retour,  pendant  le  semestre  d'hiver,  le  jeune  voyageur,  tout 
en  continuant  ses  études,  coordonne  les  connaissances  et  les  obser- 
vations qu'il  a  recueillies  à  l'étranger.  Ce  programme  réalise  en 
principe  tontes  les  «  thèses  »  qui  seront  proposées  à  Breslau. 

Ce  que  l'on  cherche  surtout,  en  ce  moment,  à  renforcer  dans 
l'éducation  du  néophilologue  allemand,  c'est  le  maniement  de  la 
langue  pratique.  C'est  là,  en  effet,  qu'est  le  défaut  de  sa  cuirasse. 
L'infériorité  qu'on  constate  chez  un  grand  nombre  de  professeurs 
allemands  au  point  de  vue  de  la  langue  parlée,  surtout  chez  ceux 
de  l'ancienne  génération,  tient  à  ce  que,  formés  exclusivement  à 
l'Université,  ils  ont  négligé  de  s'expatrier.  En  France,  le  professeur 
de  langues  est  spécialiste;  on  n'exige  même  de  lui  qu'une  langue; 
c'est  bien  le  moins  qu'il  la  sache  à  fond.  En  Allemagne,  le  même 
maître  doit  connaître  non  seulement  le  français  et  l'anglais,  mais 
on  l'emploie  encore  à  enseigner  l'histoire,  la  géographie,  la  littéra- 
ture allemande,  quelquefois  les  sciences,  quand  ce  n'est  pas  la 
religion. 
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Pour  former  dans  Pavenir  un  personnel  qui  soit  à  Ja  hauteur  de 
sa  tâche,  le  Congrès  de  Breslau  demandera  au  gouvernement  et  aux. 
villes  la  création  d'un  plus  grand  nombre  de  bourses  de  voyage 
et  aux  Universités  l'augmentation  du  nombre  des  «  lecteurs  ».  Ce 
nom  est  donné,  comme  on  sait,  à  de  jeunes  Français  ou  Anglais, 
adjoints  au  professeur  de  littérature  étrangère,  pour  diriger  les 
exercices  pratiques  et  entraîner  les  étudiants  au  maniement  de  la 
langue.  On  entrevoit  dès  à  présent  que  celte  question  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  jeunesse  universitaire  de  la  France.  Nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

II  est  bien  entendu  que  le  souci  de  l'acquisilion  de  la  langue 
parlée  ne  devra  pas  faire  tort  à  l'érudition  linguistique  et  littéraire. 
Ce  point,  on  le  conçoit,  est  défendu  surtout  par  les  professeurs  des 
universités.  Inquiets  de  la  tournure  de  plus  en  plus  pratique  que 
l'enseignement  des  langues  prend  dans  les  gymnases,  certains 
d'entre  eux  semblent  craindre  en  effet  que  cet  utilitarisme  croissant 
ne  flnissse  par  exercer  une  répercussion  fâcheuse  sur  l'en- 
seignement supérieur,  chargé  de  la  formation  des  maîtres, 
a  Qu'on  ne  nous  demande  jamais,  écrivait  récemment  l'un  d'eux,  de 
sacriQer  la  science  aux  exigences  pratiques.  »  Entre  nous,  je  ne  crois 
pas  que  personne  ait  jamais  songé  sérieusement  à  exiger  d'eux  cet 
holocauste.  Mais  il  n'était  pas  mauvais  que  cette  déclaration  de  prin- 
cipe fût  faite,  pour  rassurer  certaines  consciences  timorées  et  qu'elle 
fût  faite  précisément  par  Thomme  qui  avait  le  plus  d'autorité  pour 
la  faire,  par  M.  Viêtor  lui-même,  l'auteur  de  Quousque  tandem^  le 
promoteur  de  tout  le  mouvement  réformiste.  Ils  sont  peu  nom- 
breux, les  réformateurs  assez  avisés  pour  songer  à  délimiter  le 
terrain  à  conquérir  et  modérer  le  zèle  parfois  intempestif  des 
néophytes. 

Quand,  en  quittant  Francfort,  je  rendis  visite  à  M.  Viëlor  dans  sa 
jolie  villa  de  Marbourg,  où  il  m'accueillit  avec  cette  modestie  affec- 
tueuse qui  est  le  charme  de  sa  personne,  je  montai  au  vieux  château 
grand-ducal  qui  domine  la  ville  et  l'admirable  vallée  de  la  Lahn.  Et 
là  s'évoqua  devant  moi  la  puissante  flgure  de  cet  autre  réformateur, 
champion  d'une  cause  autrement  importante  que  nos  petites  que- 
relles de  maîtres  d'école  :  j'ai  nommé  Luther.  Car  c'est  dans  une  des 
salles  de  ce  château  qu'il  soutint  contre  Zwingli  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Le  docteur  Martin  Luther!  en  voilà  un  qui  n'y  mettait 
pas  tant  de  formes  à  faire  rentrer  dans  le  rang  les  alliés  compro- 
mettants. Au  cours  de  la  discussion,  il  menace  Zwingli  de  (c  lui 
mettre  la  main  sur  le  museau  ».  Dans  sa  querelle  contre  Érasme 
sur  le  libre  arbitre,  il  le  prévient  qu'il  «  l'écrasera  comme  une 
punaise  ».  C'est  par  cette  dialectique  à  lui  que  Luther  sauva  son 
œuvre.  Il  sut  à  temps  être  son  propre  contre-révolutionnaire. 


LE   CONGRÈS  NÈOPHILOLOGIQUE  DE   HHESI.AC.  125 

Le  moment  parall  encore  éloigné  où  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  en  France,  sera  obligé  de  se  retourner  contre  les  adeptes 
trop  zélés  de  la  méthode  directe  et  d'user  envers  eux  de  mesures  de 
rigueur. 

Nous  sommes  arrivés  à  Breslau.  Malgré  la  situation  excentrique 
de  celte  ville,  l'assistance  était  nombreuse.  Seize  Assoriations,  Irois 
Universités,  plusieurs  Écoles  supérieures  s'étaient  fait  représenler  : 
en  tout  deux  cents  membres  environ.  La  séance  inaugurale  eut  lieu 
dans  r  u  Aula  Leopoldina  »  de  l'Université,  sous  la  présidence  de 
M.  le  professeur  Appel,  qui  occupe  à  Breslau  la  chaire  de  littérature 
romane.  Les  fauteuils  d'honneur  étaient  occupés  par  un  grand 
nombre  de  personnages  de  marque,  parmi  lesquels  M.  le  duc  de 
Trachenberg,  prince  de  Hatzfeld,  gouverneur  de  la  province  de 
Silésie,  M.  le  recteur  de  l'Université  Hillebrandt,  MM.  les  «  Geheim- 
ràthe  >»  Waetzoldt  et  MQnch,  représentant  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  de  Berlin.  Naturellement,  il  y  eut  des  discours,  la  plupart 
empreints  de  beaucoup  de  solennité.  Comme  délégué  de  la  France, 
je  fus  invité  à  prendre  la  parole  à  mon  tour,  en  français;  le  proto- 
cole l'exigeait,  parai t-ii.  J'exprimai  à  l'assemblée  la  reconnaissance 
de  mon  pays  pour  la  gracieuse  invitation  qui  lui  avait  été  adressée, 
et  je  parlai  de  la  solidarité  de  l'enseignement  des  deux  nations.  Ces 
paroles  furent  bien  accueillies  et  je  me  promettais  un  succès  plus 
vif  encore  de  la  lecture  des  noms  des  professeurs  allemands  aux- 
quels M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  France  accordait 
les  palmes  académiques,  lorsque,  cherchant  la  liste  dans  ma  poche, 
je  m'aperçus  que  j'avais  laissé  mon  papier  à  l'hôtel.  Le  succès  y  fut 
tout  de  même,  un  succès  de  gaieté.  Comme  la  liste  était  connue,  on 
me  souffla  les  noms  de  tous  les  côtés.  On  rit  beaucoup,  la  glace 
officielle  était  rompue  ^ 

On  aborda  tout  de  suite  la  capitale  question  de  l'éducation  pro- 
fessionnelle des  néophilologues.  La  caractéristique  commune  de 
tous  les  projets  soumis  à  l'assemblée  est  qu'ils  placent  le  séjour  à 
l'étranger  après  les  études  commencées  ou  achevées  à  l'Université. 
Les  étudiants  français  procèdent  généralement  eu  sens  inverse. 
Le  système  allemand  peut  se  défendre.  Tandis  que  nos  jeunes  gens 
partent  pour  l'étranger  sans  plan  préconçu,  quittes  à  s'orienter  une 
fois  arrivés  là-bas,  l'étudiant   allemand,  au  contraire,  reçoit  son 

1.  Ont  été  nommes  officiera  d'Académie  :  MM.  Bechtel  (Vienne),  Hausknecht 
(Kiel),  Klinghardt  (Rendsburg),  Kemen}-  (Budapest),  von  Loeve  (Saint-Péters- 
bourg), Suchior  (Halle),  Vietor  (Marbourg),  Walter  (Francforl-sur-le-Mein),  Wcndt 
(Hambourg),  et  M"*  Curtius  (Leipzig), 
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orientation  à  l'Université  et  se  met  en  route,  muni  d'informations 
précises;  plus  mûr  d*esprit,  il  observera  mieux  et  profitera  plus 
de  ses  observations. 

Après  une  discussion  assez  longue  enlre  MM.  les  professeurs 
Wendt  et  Thiergen  et  M.  Breul,  «  reader  in  Germanie  »  à  TUniver- 
sité  de  Cambridge,  l'assemblée  décida  que  le  séjour  à  l'étranger 
aurait  lieu  après  fachèvemenl  des  études  en  Allemagne  et  que  sa 
durée  serait  de  deux  semestres.  Un  an  à  Télranger,  cela  nous 
paraît  peu,  aucun  de  nos  agrégés  de  ces  dix  dernières  années 
n'ayant  passé  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  moins  de  deux  ans. 
Mais  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait. 

Pour  donner  un  point  d'appui  au  boursier  à  l'étranger,  pour  le 
renseigner,  le  conseiller,  le  diriger  et  lui  créer  des  relations,  l'as- 
semblée exprime  le  vœu  qu'il  se  fonde  dans  les  grandes  villes  de 
France  et  d'Angleterre  des  «  Centralstellen  »  ou  comités  de  patro- 
nage. J'ai  promis  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  la 
création  d'une  pareille  institution  à  Paris,  non  seulement  parce  qu'il 
y  a  là  un  devoir  d'hospitalité  à  remplir,  mais  encore  parce  qu'un 
rapprochement  plus  intime  enlre  néophilologues  français  et  étran- 
gers sera  certainement  pour  les  uns  et  les  autres  fécond  en  consé- 
quences heureuses. 

C'est  sans  doute  une  considération  du  même  ordre  qui  a  inspiré 
à  M.  Thiergen,  professeur  à  l'école  des  Cadets  de  Dresde,  l'idée 
réellement  ingénieuse  de  faire  des  échanges  de  professeurs  de  pays 
à  pays.  On  aperçoit  les  avantages  de  cette  mesure  :  les  professeurs 
de  chaque  nation  étudieront  sans  charges  pour  l'État  la  langue  du 
pays  voisin,  et  les  élèves  des  gymnases  et  lycées  y  gagneront  d'ap- 
prendre les  langues  vivantes  puisées  à  la  meilleure  source.  Si 
séduisante  que  soit  cette  proposition,  l'assemblée  ne  crut  pouvoir 
l'adopter  sous  cette  forme  et  se  rallia  à  un  amendement  de 
M.  Mûnch,  exprimant  le  vœu  que  les  différents  États  autorisent  les 
maîtres  étrangers  à  assister  aux  cours  des  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire,  et  que,  le  cas  échéant,  le  maître  étranger  soit 
autorisé  à  faire  des  leçons  à  son  tour  sous  la  direction  du  professeur 
titulaire. 

C'est  peut-être  le  cas  de  faire  remarquer  ici  que  dans  l'état  actuel 
des  choses,  les  visiteurs  étrangers  sont  reçus  dans  nos  écoles  toutes 
portes  ouvertes,  alors  que,  pour  autoriser  un  professeur  français  à 
franchir  le  seuil  d'un  gymnase  allemand,  il  faut  la  croix  et  la  ban- 
nière. Il  serait  équitable  de  nous  accorder  la  réciprocité. 

Nous  arrivons  à  l'organisation  du  «  lectorat».  La  grosse  difficulté 
jusqu'ici  était  le  recrutement  des  «  lecteurs  ».  Dans  la  plupart  des 
cas,  le  choix  des  universités  était  guidé  par  le  seul  hasard,  qui  par- 
fois les  a  mal  servis;  et  quand,  par  contre,  elles  avaient  mis  la  main 
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sur  un  homme  de  valeur,  la  seconde  difficulté  était  de  s'attacher  son 
concours  d'une  façon  durable.  Pour  remédier  à  cette  situation, 
M.  ]e  D'  Klinksieck,  «  Oberlehrer  »  à  Halle,  formule  les  propositions 
suivantes  : 

1"  On  choisira  les  lecteurs  parmi  les  jeunes  Français  ou  Anglais 
ayant  obtenu  dans  leur  pays  les  diplômes  exigés  pour  l'enseignement 
secondaire  ; 

2^  Après  un  stage  de  quelques  semestres,  le  lecteur  sera  engagé  à 
vie  avec  un  traitement  égal  à  celui  d'un  u  Oberlehrer  »  et  l'assurance 
d'une  retraite; 

3"  Après  quelques  années,  le  lecteur  recevra  le  titre  de  professeur. 

C'était  peut-être  offrir  beaucoup  à  des  gens  qui  n'en  demandent 
pas  tant;  car  cette  perspective  d'un  contrat  à  vie  est  plutôt  faite 
pour  effrayer  que  pour  séduire.  Et  puis  n'était-ce  pas  d'autre  part 
demander  beaucoup  à  la  fois  au  gouvernement?  «  En  Prusse,  dit 
le  proverbe,  les  fusils  ne  partent  pas  si  vite  que  cela.  »  M.  le 
conseiller  ministériel  MOnch,  qui  avait  déjà  arrondi  les  angles  de  la 
proposition  Thiergen,  rendit  le  même  service  aux  thèses  de  M.  Klinck» 
sieck;  pour  en  faciliter  l'acceptation  par  l'administration  supé- 
rieure, il  les  remit  sur  le  tour,  en  adoucit  les  arêtes  et  enveloppa  le 
tout  dans  le  coton  des  généralités. 

Peu  importe  d'ailleurs  la  forme;  on  peut  être  sûr  que  le  principe 
sera  adopté,  et  prochainement  nos  jeunes  agrégés  verront  s'ouvrir 
devant  eux  une  carrière  digne  de  tenter  leur  ambition.  Ceux  d'entre 
eux  qui  songent  à  faire  une  thèse  d'histoire,  de  philosophie,  de  litté- 
rature ne  trouveront  jamais  des  ressources  plus  tentantes  que  celles 
que  leur  offrira  cette  fonction  à  l'étranger,  bien  rémunérée  et  en 
somme  peu  absorbante.  C'est  bien  là  l'avis  de  M.  Liard  et  de  M.  Ra- 
bier  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  de  ma  mission.  M.  le 
directeur  de  l'Enseignement  supérieur  m'a  autorisé  à  dire  qu'il  est 
tout  prêt  à  accueillir  aussi  bien  les  demandes  des  candidats  que  les 
offres  d'emploi  venant  de  l'Allemagne.  Quant  à  M.  le  directeur  de 
l'Enseignement  secondaire,  il  a  bien  voulu  me  donner  lecture,  pour 
que  je  le  rappelle  aux  intéressés,  du  décret  du  9  décembre  1898, 
aux  termes  duquel  un  membre  de  l'enseignement  français  peut 
^tre  délégué  dans  un  établissement  d'enseignement  à  l'étranger,  les 
années  passées  à  Fétranger  lui  comptant  comme  années  de  service 
en  France» 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  l'épreuve  de  langue  vivante  à 
«  l'abiturium  »  et  du  u  Lectûrekanon  ».  Jusqu'ici  l'épreuve  de  langue 
étrangère  du  baccalauréat  allemand  était,  au  choix  de  l'inspecteur 
provincial,  soit  un  thème,  soit  une  composition  libre,  plus  souvent 
on  thème.  Les  professeurs  des  gymnases  dans  lesquels  se  pra- 
tique la  méthode  directe,  trouvant  avec  raison  que  leurs  élèves  sont 
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lésés  par  Tépreuve  du  thème  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  entraînés,  ont 
émis  un  vœu  aux  termes  duquel  le  choix  de  Tépreuve  serait  désor> 
mais  conféré  à  l'assemblée  des  professeurs  mêmes  du  gymnase.  A 
ce  propos,  je  ferai  observer  qu'en  France  nous  avons  bien  supprimé 
le  thème  au  baccalauréat,  mais  il  n'est  pas  encore  délogé  de  partout. 
Un  de  mes  collègues  de  province  me  signale  le  cas  de  son  meilleur 
élève  de  sixième  qui,  élevé  dans  la  méthode  directe,  échoua  au 
concours  des  bourses  à  cause  du  thème.  «  Ce  qui  me  chagrine  le 
plus,  ajoute-t-il,  c'est  qu'étant  moi-même  l'examinateur,  c'est  moi 
qui  fus  le  bourreau  du  pauvre  petit».  J'appelle  l'attention  de  qui  de 
droit  sur  ce  point. 

Par  «  LectCirekanon  »  on  entend  une  petite  bibliothèque  scolaire 
en  voie  de  formation  et  se  composant  d'auteurs  français  et  anglais, 
classiques  et  modernes,  annotés  par  des  professeurs  dans  la  langue 
même  du  texte.  Au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  la  commis- 
sion du  c(  LectQrekanon  »  a  pour  mission  de  signaler  les  publications 
nouvelles  et  d'en  faire  la  critique. 

Les  livres  qui  se  recommandent  plus  spécialement  sont  ceux  qui 
concourent  à  donner  aux  élèves  une  image  du  pays  dont  ils  étudient 
la  langue,  de  sa  géographie,  de  ses  mœurs,  de  son  histoire  passée 
et  contemporaine,  de  son  génie  scientitique  et  littéraire.  D'ailleurs, 
le  livre  n'est  pas  l'unique  moyen  recommandé  pour  atteindre  ce 
bul.  Dans  une  salle  voisine  de  1'  «  Aula  Leopoldina  »,  le  Congrès 
avait  organisé  une  exposition  où  figuraient  les  objets  les  plus  variés, 
destinés  à  l'enseignement  par  la  vue  :  cartes  géographiques  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  cartes  monumentales  de  Paris  et  de 
Londres,  plans  des  capitales  de  l'Europe,  tableaux  représentant  les 
costumes  nationaux  des  divers  pays,  les  uniformes  de  leurs  armées, 
voire  les  insignes  des  distinctions  honoriflques.  Un  jour,  on  nous 
fit  assister  à  une  séance  de  projections  lumineuses  où  défilèrent  les 
instantanés  les  plus  variés. 

Décidément,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  cinématographe  fera 
son  entrée  dans  les  écoles  et  remplacera  le  livre.  Je  parie  très  sérieu- 
sement. J'ai  vu,  à  ce  sujet,  dans  l'Académie  dirigée  par  M.  Morf,  à 
Francfort,  un  procédé  très  ingénieux  pour  attirer  l'atlention  de  toute 
la  classe  sur  un  texte  à  interpréter;  les  auditeurs  n'ont  pas  de  livre 
devant  eux;  le  texte  est  projeté  par  agrandissement  sur  une  toile 
blanche,  et  le  professeur  l'explique  une  baguette  à  la  main. 

La  séance  de  projections  dont  je  viens  de  parler  faisait  partie 
d'un  ensemble  d'attractions  que  le  comité  du  Congrès  avait  fort 
habilement  disposées  par  intervalles,  pour  nous  reposer  des  discus- 
sions pédagogiques,  et  parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler  une 
visite  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Breslau  possède  en  effet  des  manus- 
crits rares,  entre  autres  un  Froissart  orné  de  miniatures,  livre  d'un 
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prix  inestimable,  parait-il.  Presque  ciiatiue  jour,  on  nous  régalait 
aussi  de  quelque  conférence  littéraire,  pour  laquelle  on  avait  mis 
à  contribution  le  talent  de  l'un  ou  de  l'autre  des  professeurs  d'uni- 
versité présents.  Cette  part  faite  à  renseignement  supérieur  dans 
une  réunion  composée  aux  trois  «[iiails  «le  proTesseurs  de  gymnase 
est  un  acte  de  grande  lia!.i!eté  dont  il  faut  louer  le  comité  or^ranisa- 
teur  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  resserrer  les  liens  de  solidarité 
qui  doivent  unir  les  deux  ordres. 

Mais  mieux  encore  que  par  Téloquence  des  conférenciers,  cette 
solidarité  fut  cimentée  par  uns  suite  de  fêtes  et  de  réunions  de 
bonne  camaraderie.  Chaque  Jour  amenait  la  sienne.  Dès  la  veille  de 
l'ouverture,  on  se  rencontra  dans  la  grande  salle  du  Palast-Restau- 
rant,  où  les  présentations  se  firent  sans  cérémonie,  le  verre  à  la 
main. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  banquet,  une  agape  monstre  de  trois 
cents  convives.  Oh  !  ces  interminables  banquets  allemands  I  Ce  n'est 
pas  qu'on  ait  le  temps  de  s'y  ennuyer  ;  au  contraire,  on  ne  s'y  plaît 
que  trop,  surtout  quand  on  a  la  chance  d*étre  placé  comme  je  le 
fus,  entre  deux  voisins  aimables,  le  président,  M.  Appel,  et  le  jeune 
secrétaire,  M.  George  Reichel.  Figurez-vous  une  séance  de  cinq 
heures  d'horloge,  des  toasts  après  chaque  plat  et  le  trinquement 
obligé  à  la  santé  de  l'orateur  avec  les  délicieux  crus  du  Rhin  et  de 
la  Moselle,  plus  perfides  les  uns  que  les  autres! 

J'aime  beaucoup  l'éloquence  des  Allemands;  elle  est  précise 
et  vigoureuse  dans  les  discussions  d'affaires;  le  verre  à  la  main,  elle 
est  ronde  et  bonhomme,  pleines  de  boutades  drôles.  Le  maître  dans 
ce  dernier  genre  est,  sans  conteste,  M.  le  professeur  Steogel,  de 
(treirswald,  un  des  doyens  et  en  quelque  sorte  l'enfant  gâté  de  l'as- 
semblée, qui  lui  pardonne  toutes  les  audaces.  Oser,  la  moitié  de 
l'art  oratoire  n'est-il  pas  dans  ce  seul  mot? 

Mais  la  soirée  la  plus  réussie  fut  le  «  Kommers.  »  On  connaît  ces 
réunions  d'étudiants  de  tout  âge,  où,  depuis  le  Rector  magnificus 
Jusqu'au  plus  modeste  des  élèves,  tous  vivent  pendant  quelques 
heures  dans  une  égalité  charmante,  au  milieu  des  chants  et  des 
toasts,  des  brocs  qui  se  vident  et  s'emplissent;  les  «  philistins  »  se 
sentent  redevenir  jeunes  au  contact  de  leurs  «  conscrits  »,  comme 
on  dirait  chez  nous,  à  l'Ëcole  polytechnique.  Mais  même  parmi  la 
gaieté  la  plus  exubérante,  la  science,  en  Allemagne,  ne  perd  jamais 
ses  droits.  Le  président,  M.  Appel,  qui,  on  s'en  souvient,  est  pro- 
fesseur de  philologie  romane,  élève  de  M.  Gaston  Paris,  fit,  ce 
soir-là,  jouer  par  quelques-uns  de  ses  élèves  une  farce  en  vieux 
français,  intitulée  :  Nouvelle  farce  du  cuvier,  La  veille,  pen- 
dant le  banquet,  il  avait  fait  chanter   par  un  artiste  de  premier 

ordre  de  vieilles  chansons  proveprnles  sur  des  mélodies  recueillies 

>* 
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dans  les  manuscrils.  Je  ne  me  souviens  pas  avoir  jamais  entendu 
rien  de  plus  délicat  et  de  plus  attendrissant.  Et  puis,  pensez  donc, 
de  la  poésie  provençale  dans  Je  pays  classique  de  Tastrakan  et  des 
peaux  d*ours  blancs. 

Je  n*eu  finirais  pas  d'évoquer  tous  les  bons  souvenirs  que  j'ai 
recueillis  pendant  ces  quelques  jours  partagés  entre  le  travail  et  les 
distractions.  Il  faut  que  je  me  borne  :  mais  ce  que  je  ne  saurais 
omettre,  c*est  Texpression  de  ma  profonde  gratitude  pour  l'accueil 
si  aimable  qui  m'a  été  fait  de  tous  côtés.  Les  collègues  comme  les 
autorités,  tous  me  prodiguaient  des  marques  d'attention  dont  j'étais 
beureux  de  faire  bommage  à  mon  pays,  à  qui  elles  s'adressaient. 
En  toute  circonstance,  c'est  au  délégué  françafs  qu'était  réservée 
la  place  'd'honneur,  et  quand,  après  la  séance  d'inauguration,  le 
gouverneur  de  la  Silésie,  M.  le  duc  de  Trachenberg,  m'emmena 
chez  lui,  en  compagnie  de  M«  le  Geheimrath  Waetzoldt,  tous  deux, 
par  une  attention  délicate,  et  comme  pour  donner  plus  de  prix 
aux  choses  flatteuses  qu'ils  me  disaient  à  l'adresse  de  mon  pays, 
s'entretinrent  avec  moi  pendant  toute  la  durée  du  déjeuner 
dans  ma  propre  langue,  qu'ils  parlent  avec  une  aisance  toute  pari- 
sienne. 

Je  l'ai  déjà  dit,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Leipzig:  cette  disposi- 
tion de  sympathie  admirative  pour  la  France  est  générale  dans  les 
milieux  cultivés  de  l'Allemagne.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
la  joie  et  la  reconnaissance  avec  lesquelles  furent  accueillies  les 
palmes  académiques  que  j'apportais.  J'ai  déjà  parlé  antérieurement 
des  ovations  faites  à  ceux  de  nos  professeurs  français  qui,  pendant 
les  vacances,  parcourent  l'Allemagne  pour  interpréter  nos  chefs- 
d'œuvre  littéraires.  Rien  n'est  fait  pour  consolider  les  rapports 
d'estime  réciproque  des  deux  nations  comme  cette  institution  due 
à  l'initiative  de  M.  le  professeur  Hartmann,  de  Leipzig.  Des  hommes 
comme  Hartmann,  des  hommes  comme  notre  éminent  compatriote 
Michel  Jouifret,  comme  Bomecque  et  Delbos  font  plus  pour  la  paix 
du  monde  que  tous  les.  diplomates  réunis  à  la  Haye. 

Charles  Schwaitzeh. 
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QUELQUES   REMARQUES 
SUR   L'EXPLICATION   DE  POLYBE 

(Suite). 


La  principale  difficulté  du  style  de  Polybe  réside  peut-être  dans 
le  vocabulaire  :  il  importe  donc  de  rechercher,  dans  la  langue  de 
nos  jours,  Téquivalent  exact  qui  correspond  le  mieux  au  terme 
employé  par  l'auteur.  On  ne  doit  pas  hésiter  à  user  pour  cela  des 
ressources  un  peu  mêlées  du  français  actuel,  tel  qu'on  Pécrit  cou- 
ramment '.  Les  règles  de  purisme  applicables  à  une  traduction  de 
Thucydide,  de  Xénophon,  de  Lysias,  de  Démostbène  ne  sont  pas 
strictement  de  mise  quand  il  s'agit  d'interpréter  Polybe  :  ce  serait 
le  défigurer  que  le  rendre  plus  élégant  qu'il  n'est.  Comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  Tauteur  français  dont  la  langue  nous  parait 
correspondre  le  mieux  au  grec  de  Polybe,  c'est  Thiers,  esprit  précis 
qui  se  sent  à  l'aise  <<  dans  la  sphère  des  choses  finies,  matérielles  et 
tangibles,  des  intérêts  et  des  faits  »  philosophe  et  moraliste  un  peu 
prud'hommesque,  mais  qui  «  n'eut  jamais  le  sens  du  style  :  toutes  les 
qualités  de  propriété,  de  sobriété,  de  couleur,  de  proportion  dans 
le  maniement  des  mots,  lui  sont  étrangères.  11  parle  et  il  écrit  une 

i.  Programme  de  l'agrégation  de  grammaire.  (Voy.  Ren.  unir.,  15  janv.  1902, 
p.  39-43).  Depuis  la  publication  de  ce  premier  article  ont  paru  doux  livres  nouveaux 
sur  Polybe  :  Otto  Gontz,  Polybiu»  und  iein  Werk.  (Teubner,  1902),  série  de  notices 
sur  des  points  de  détail  ;  les  candidats  à  l'agrégation  n'auraient  k  tirer  profit  que  de 
la  notice  VII  (p.  37  à  42),  intitulée  der  Bômischè  Staat,  L'auteur  cherche  A  expliquer 
la  siite  do  raisonnement  dan«  la  description  comparée  des  constitutions  de  Garlhage 
•et  de  Rome  (VI-Sl).  Polybe  s'était  fait  de  la  constitution  romaine  un  idéal  théorique: 
il  avait  foi  dans  la  durée  et  dans  la  perfection  de  cet  organisme  qu'il  admirait  sana 
réserves  :  aussi  a-t-on  quelque  peine  A  comprendre  les  allusions  k  un  déclin  de  cette 
«onatitution.  L'explication  donnée  esfc  celle-ci  :  le  fond  du  VI«  livre  aurait  été  écrit  à 
Home,  avant  150,  alors  que  Garthage  existait  encore.  Alors  Polybe  pouvait  avec 
conviction  formuler  sa  théorie  optimiste  du  parfait  équilibre  des  pouvoirs.  Mais  le 
démenti  que  lui  inBigea  la  Révolution  de»  Gracques  aurait  provoqué  los  restrictions 
du  §  57,  5-9  et  quelque»  retouches  à  la  rédaction  première  (on  voit  aussi  une  addition 
do  ce  genre  dans  le  passage  du  liv.  II,  21,8,  qui  serait  une  allusion  aux  réformes 
agraires  des  Qraeques).  Le  livre  de  M.  Robert  Hercod,  La  conception  de  VhiêtoirM 
dans  Polffbe,  Lausanne,  1902  (thèse  de  doctorat)  a  un  caractère  plus  général;  s'il 
n'ajoute  pas  beaucoup  de  nouveau  aux  analyses  antérieures  dé  l'esprit  de  Polybe,  il 
est  loin  de  manquer  d'intérêt. 

2.  Par  ex.,  p.  115,  èv  toi;  xatoc  |i.ipoc  xP'^'tC*  pourrait  être  rendu:  par  des  enga- 
■gementt  partiels,  opposé  k  iv  toîc  âXoa/epéai  xivSuvoiç  ^sreneontret  générales. 
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langue  lâchée,  négligée,  toute  pleine  d'à  peu  près,  molle  et  prolixe 
surtout,  qui  délaye  la  pensée  et  ne  la  serre  jamais  *  »^ 

Nous  avons  remarqué  que,  en  bonne  justice,  Polybe  écrivant  la 
langue  courante  de  son  temps  ne  saurait  toujours  être  rendu  per- 
sonnellement responsable  des  anomalies  que  présente  son  style 
comparé  à  celui  des  prosateurs  attiques  du  v'  et  du  iv*  siècle.  Les 
historiens  du  néo-grec  reconnaissent  en  lui  les  incunables  du  grec 
byzantin  *.  Parmi  les  faits  qu'on  peut  relever  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, je  citerai  en  première  ligne  la  décadence  des  cas,  qui  a  pour 
conséquence  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  de  cerlaines  pr('po- 
sitions.  M.  Bréal  a  décrit  le  même  fait  pour  le  latin  dans  son  Esi>(u 
de  sémantique  (p.  17  sqq,)  :  l'abandon  progressif  des  cas  est  un 
phénomène  particulier  aux  langues  littéraires  dont  la  vieillesse 
évolue  dans  le  sens  du  parler  populaire.  Celui-ci  aime  avant  tout  la 
simplicité,  ce  qui  le  conduit  d'ordinaire  à  l'uniformité.  La  gamme 
des  cas,  si  propre  à  exprimer  tant  de  nuances  subtiles,  est  d'un 
maniement  délicat,  et  l'esprit  populaire  en  esquive  les  difficultés. 
La  préposition  intervient  alors  pour  le  tirer  d'embarras  :  tout  en 
simpliflant  les  choses,  son  emploi  paraît  donner  à  la  pensée  plus  de 
netteté.  On  saisit  déjà  dansPolybe  une  évolution  de  ce  genre;  les 
exemples  de  circonlocutions  que  j'ai  cités  précédemment  peuvent 
être  classés  sous  ce  chef.  Tel  est  notamment,  au  lieu  du  datif  simple, 
l'emploi  de  n^i  dans  des  expressions  telles  que  :  ouvé^aivs  xal  nspl 
(lèv  TO  aii(7TT}(ia  T(3v  [itoOo^c^ptov,  In  8è  [xSXXov  ::Epl  to\jç  fiys^iovaç  aùxûv 
&7capyeiv  (T.  I,  81,  Il  ).  «  C'est  ce  qui  advint  au  corps  des  mercenaires 
et  à  ses  officiers.  »  Cf.  I,  82,  3  :  YivetaC  tiç  oXoayEpr;;  xal  napaSofo; 
:;efi  auToùç  naXtppoia  xc&v  TipayiiocTtov.  «  Un  revirement  complet  et  inat- 
tendu de  la  situation  se  produit  peureux  (les  Carthaginois).  » 

Ce  premier  fait,  la  substitution  au  cas  simple  d'une  circonlocution 
prépositionnelle,  a  pour  corollaire  logique  un  second  fait,  la  réduc- 
tion du  nombre  des  cas  gouvernés  par  les  prépositions.  Dans  l'héri- 
tage des  cas  qui  disparaissent,  le  datif  est  le  plus  lésé,  au  profit  du 
génitif  et  surtout  de  l'accusatif  (même  phénomène  en  latin).  Le  datif 
ne  subsiste  plus  guère  qu'avec  sv.  L'emploi  de  trois  cas  après  des 
prépositions  comme  ir/i,  icapà,  7cpo{,  (n:6  tend  de  plus  en  plus  à  se 
réduire  à  deux  cas;  le  datif  après  icspiest  complètement  abandonné. 
Le  grec  de  Polybe  nous  annonce  donc  le  début  de  celte  évolution 
qui  aboutit,  dans  le  grec  moderne,  à  l'emploi  presque  exclusif  de- 
l'accusatif  après  une  préposition  et,  d'une  manière  générale,  à  la 
déchéance  du  datif,  à  son  remplacement  par  une   circonlocution 

t.  Udsod.  Hiit.  de  la  litt.  fr.  p.  909-910. 

S.  I/expression  est  de  M.  Psichari  {Mélange»  néo-greet.  Bib.  de  CEeole  des  Hautes 
I.ludes.  1B98).  —  Voir  dans  ce  fascicule  quelques  pages  de  M.  Hesseling  sur  certains, 
emplois  de  rioflnitif  dans  Polvbe. 
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prépositionneJJe;  le  grec  moderne  dit  :   li  jjlou  Xc^etç,  ou  XiycD  eîç  t6v 

De  la  mémo  tendance  à  runification  relève  la  déchéance  de  la 
conjugaison  en  ^i,  qui  tend  à  se  ramener  au  type  des  verbes  en  u> 
(ûEixvuouvi,  o[ivuduai,  Seixvùciv,  Beuv-jcuv)  et  celle  des  aoristes  seconds  en 
ov.  qui  tendent  à  se  rapprocher  des  aoristes  en  a  :  sTjca,  TcposîXavTo, 
ài:ikiiza\Liy.  Ce  n'est  pas  toujours  avec  raison  que  les  philologues  (et 
particulièrement  Kâlker)  ont  prétendu  corriger  ces  formes,  en  les 
attribuant  aux  copistes  byzantins  chargés  de  recueillir  les  extraits 
de  Pplybe.  Citons  aussi,  comme  Tuturs  modernismes,  remploi  de 
rva  avec  le  subjonctif,  jouant  le  rôle  de  Tinfinitif  :  auvexà^avro  iva  IÇa- 
TïooTciXcoai,  «  ils  ordonnèrent  d^envoyer  »,  et  remploi  de  bizoloç  comme 
relatif  (I,  81,9:  oux  lori  ti  tûv  aTifitpTj^ivcov  t)  Scivâv  onoiov  oùx  àva8ii)^ovTai  : 
«  il  n'est  pas  de  forfaits  et  d'excès  qu'ils  ne  commettent»  (on  sait  que, 
dans  le  néo-grec,  iva,  sous  la  forme  abrégée  va,  indique  les  propo- 
sitions, consécutives,  et  que  6  ônoioç  est  employé  comme  relatif)  ^ 

D'une  manière  générale,  la  syntaxe  de  Polybe  ne  s'éloigne  pas 
sensiblement  de  l'usage  classique.  On  trouvera,  dans  le  travail  de 
Stich,  quelques  indications  bonnes  à  noter. 

Il  nous  reste  à  relever  ce  qui,  dans  le  style  de  Polybe,  est  vérita- 
blement conscient  et  intentionnel,  les  élégances  voulues  qui  trahis- 
sent chez  lui  certaines  préoccupations  d'écrivain.  Gela  se  réduit  à 
quelques  recettes  un  peu  puériles,  qui  lui  furent  sans  doute  ensei- 
gnées par  le  rhéteur  de  Mégalopolis  chargé  de  son  éducation  litté- 
raire. 

Notons  d'abord  le  souci  constant,  poussé  jusqu'à  l'obsession, 
d'éviter  l'hiatus.  Le  lecteur  de  Polybe  doit  toujours  avoir  cette 
observation  présente  à  l'esprit,  car  c'est  elle  qui  lui  donnera,  pour 
chaque  phrase,  la  clef  des  singularités  les  plus  notables  de  la  cons- 
truction, du  choix  des  mots  et  des  tournures.  L'horreur  de  l'hiatus 
est  une^  règle  presque  absolue  ;  car  elle  va  jusqu'à  fuir  autant  que 
possible  l'hiatus,  pourtant  licite,  de  l'i  final  avec  la  voyelle  initiale 
d'un  mot  suivant,  sauf  après  xai.  Les  conséquences  principales  de 
cette  règle  sont  très  variées  et  très  importantes  ;  c'est  par  elle  que 
s'expliquent  nombre  de  dérogations  à  l'usage  classique.  Citons 
celles-ci  : 

l*"  Emploi  de  l'article  devant  certains  mots  abstraits  commençant 
par  une  voyelle,  dans  des  cas  où  l'usage  attique  le  supprimait  :  tV 
EtpYjv7)v,  TTjv  ijouy^îav  fi^^iv  ;  u7coxaOT](jLiv7]ç  aÙT(&  x^ç  op-pjç. 

2*  Circonlocution  du  substantif  au  génitif  avec  l'article  neutre,  au 
lieu  du  substantif  simple:  xà  x^ç  è(i6oA^(  ^{^^v,  pour  t)  ((a^oXy)  {j^ô&v. 

1.  Ici,  c'ost  ponr  éviter  l'hiatus  que  Ppl^bo  a  employé  ôicoToc  au  lieu  de  6ti. 
Voyez  plus  bas. 
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3**  Amplification  du  relatif  simple  o;,^,oen  o<TTtç  ou  o^Tisp,  dans  le» 
cas  où  les  formes  simples  ou,  \  o  feraient  hiatus.  De  même,  emploi 
de  açûv  pour  aÙTôv,  de  w;,  Sio-t  ou  xaôon  pour  on.  La  prédilection 
de  Poiybe  pour  certains  verbes  et  adverbes  composés  s'explique 
■souvent  par  la  même  raison  :  xaOaraÇ  au  lieu  de  âraÇ,  xancita  pour 
cicstra,  avco  rpoc?7:ov  pour  àv<i)  sItcov,  Tuvs^eBpeuo),  7:poaavaXa(ji6avEiv,etC... 
Également  l'emploi  de  certaines  formes  relève  de  la  même  préoc- 
cupation :  £?7:sisv  au  lieu  de  sr^toi^et  des  formes  comme  voi{9ci£v  au  lieu 
de  voij^ai  devant  une  voyelle,  de  certains  féminins  eu  05  (TcapaTtXiî- 
-aïoç,  aifptoç  pour  TzaLç^Tzkriaia,  àypi'a,  devant  une  voyelle,  alors  qu'au 
pluriel  ou  à  Tacc.  singulier  il  emploie  napaTCATj^tai,  napa'Xvjatav),  de 
«iia5iou{  au  lieu  de  Tiàôia,  de  tautov,  toioo-ov,  totoutov  devant  une 
voyelle,  quand  il  emploie  les  formes  en  0  devant  une  consonne;  de 
TOUvavTtov,  XaOpato>;,  àpricoç,  ivexev,  [xÉyptç,  xaOaTTsp,  InetSi^TiEp,  Sidicep,  au 
lieU'de  Touvavrta,  Àà6pa,  apxi,  ivExa,  (xÉypi,  xa6a,  ÏTzti,  etc. 

4*  Circonlocutions  pour  éviter  le  cas  simple  faisant  hiatus  :  ^  xarà 
xov  TJXtov  àvaioAT),  a  le  lever  du  soleil  »,  au  lieu  de  i]  xou  fjXîou  àvaToXT[, 
de  même  Tff  TpéxT)  rtôv  f^ji-epâv,  au  lieu  de  xfi  xpixT]  f|{jLépa.  Cette  cause 
volontaire  de  la  multiplication  des  prépositions  s'ajoute'à  la^ause 
d'ordre  historique  signalée  plus  haut,  et  à  une  autre  raison  d'ordre 
euphonique,  qui  fait  éviter  les  rencontres  d'articles  trop  dures  à 
l'oreille  :  ex.  :  -6  xaxi  tôv  ttoXov,  ta  xaxà  toùç  "EXXtjvœç,  pour  xô  xou 
oxdXou,  xô  xwv  'EXXiîvtov. 

3*  La  substitution  courante  de  certaines  prépositions,  de  y/opiç  à 
£veu  après  une  voyelle  (la  locution  aveu  xà>v  onXcov  alterne  ainsi  avec 
yoipiç  xûv  oicXwv,  suivant  les  cas),  de  xaxà  à  iv  (Iv  jj.èv  xû  noXifjKo,  xaxx 
Se  TT)v  6Îp7Îv7|v  (XII, 26, 1),  de  ;:pô;  à  6Îç,  de  xaxà  à  Isi,  de  /.aptv  à  evExa,  et 
surtout  de  uTcsp  à  îtEpl  (par  ex.  :  uwp  oîv,  alors  que  la  licence  Tiepl  wv 
est  admise  par  les  Attiques)  :souvent  uTrèp  et  zspl  alternent  dans  la 
même  phrase  avec  le  même  vet'be,  sans  autre  raison  que  l'hiatus, 
tt*  Poiybe  emploie,  pour  arriver  à  ses  fins,  certains  artifices^ 
même  au  détriment  de  la  correction.  11  dédaigne  le  plus  souvent  le 
secours  du  v  euphonique  :  Tjvipaivs  y^wpU  t<Sv  iTnc^cDv,  alors  qu'il  pou- 
vait écrire  :  ovviSawev  avEu  xtûv  inrAm^,  Mais,  il  ne  recule  pas  devant 
le  solécisme  :  Bta6ouXiou  xr,v  auxûv  xaxoTcpaYJ^oauvTjv,  pour  éviter  8ia6ou- 
Xiou  dcùxcdv  x*)v  qui  eût  été  correct;  de  même  il  écrit  a&xOv  xà  7cpaf[jLaxa 
ou  TCEpl  XY);  àa^aXeta;  auxou,  contrairement  à  la  bonne  syntaxe.  Cer- 
taines interversions  insolites,  sinon  incorrectes,  ont  la  même  causer 
il  intervertit,  suivant  les  besoins,  la  place  de  jiExaÇù,  a|j.a,  èxxoç, 
evxoç  :  Ex.  :  'IxaXi'aç  [xsxaÇù,  àjxçoxipoiç  ajia  xotç  soœî,  ou  bien  il  .rem- 
place jxExaÇù  par  ava  {xéaov,  ou  insère  quelques  mots  parasites  pour 
éviter' la  rencontre  des  voyelles  (7:av,xai,  etc.).  Enfin,  l'horreur  de 
rhkitus  a  contribué  à  aggraver  cette  incertitude  dans  l'emploi  des 
cas  qui  résultait  déjà  de  l'évolution  générale  de  la  langue.  Poiybe 
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emploie  après  xarà  et  :cspi  lantôt  Taccusatif,  tantôt  le  génitif,  après 
'pô$  tantôt  le  datif,  tantôt  Taccusatif,  cela  parfois  dans  la  même 
phrase  :  YIII,  i5,3  :  xà  rpoç  OscX^tti]  xal  xal  tac  Tcpoç-rv^v  (lEddyatov  r^tj^T.- 
Xt(7(i^vov,  parce  que  [uaoyaita  ^99.  aurait  fait  hiatus. 

Les  quelques  hiatus  que  se  permet  Polybe  se  trouvent  dans  des 
locutions  toutes  faites,  où  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  des  hiatus  inter- 
nes, comme  si  la  locution  n'avait  fait  qu'un  -seul  mot  .dans  la  pro- 
nonciation :  (iT)  olov  (I,  75,  6)  ^  3:po  o^OoXaâv  (I,  68,  1). 

Les  autres  élégances  que  Polybe  apprit  à  Técole  sont  particuliè- 
rement celles-ci  : 

1*  Il  place  rinfinitif  après  le  verbe  dont  il  dépend  (çdiTxcov  tivat), 
excepté  quand  l'hiatus  lui  impose  une  interversion  comme  tî  Xif]f6iv 

ïyowsi. 

2*  Polybe  préfère  ne  pas  terminer  une  phrase  par  un  verbe,  mais 
il  intercale  le  plus  souvent  le  verbe  entre  Tattribut  et  le  substantif, 
ou  avant  le  sujet  ou  le  régime,  ou  avant  une  suite  de  mots  précédés 
de  xal  :  I,  65,  9.:  ypij^ifLdv  ctci  t^v  àXT^OivcuTaTTjv  .^cotpaTcyJvat  $iaXi]<{>iv 
Toïç  .çiXo{AaOo5atv. —  (l,  66.  .12)  :  TaSr*  Içiowav  ôitv  ànaixeîv  toùç  Kap^i^So- 
viou(. 

3*  Les  propositions  juxtaposées  se  lient  d'ordinaire  par  «al. tant 
que  les  faits  énumérés  se  complètent  et  se  prolongent;  mais  fie 
intervient  dès  qu'il  s'agit  de  marquer,  sinon  une  opposition,  du 
moins  le  passage  à  une  idée  différente  (Voy.  tout  le  paragraphe  69 
du  liv.  I).  As  est  plusieurs  fois  répété  dans  la  2*  partie  d'une  anti- 
thèse (I,  73,  1-2).  La  transition,  au  cours  d'un  récit,  d'un  ordre  de 
ftdts  à  un  autre  est  marquée  par  ou  (jl^  àXXà  :  cependant, 

4*  La  recherche  de  la  précision  et  de  la  plénitude  aboutit  à  des 
répétions  pléonastiques  là...  ndXtfAOç  Sià  xaCra  xal  ToiauTT^v  2Xa6e  tt{v 
£pX7)v  (I,  70,  8),  cv  TOUTOi;  xal  icspl  TaSra,  etc. 

o''  La  recherche  de  la  variété  se  traduit  par  des  chlasmes,'des 
antithèses  fréquentes,  des  anaphores,  des  asyndètes,  par  des  syno- 
nymies cuvent  puériles,  comme  lorsque  Polybe  dans  une  même 
phrase  vraiment  typique,  gouvernée  -par  le  verbe  iptaXotSyrcov,  em- 
ploie successivement  tin,  Bicki,  -xaOoTi,  -zwa  Tpmiov,  é}ç  {TV,  25,  2). 

La  plupart  de  oes  élégances  étaient  en  germe  chez  les  auteurs 
précédents.  Il  était  réservé  à  Polybe  d'en  user  et  d'en  abuser  nmlla- 
ârbttemont. 

G.U9EAVE  Foueinss. 


i.  La  locution  oO-/  olov...«,  âX).à  (L  7.2,  4)  on  |Ar,  O^v...,  .âXXài(I,'67,  1;  1/75,  6.  a 
tantôt  (comme  dans  ces  trois  pa8aaget»)le  aens  négatif  ùfi  non  modo  non..,t  ttd  (ils  ne..} 
settlement  pas.  c.-à-d.  loin  de...,  ils...},  tafntôt  le  sens  afHrmartif  de  non  moHo...,  sed 
etiam,  c.-è-d.  ï^  ne...  pas  seulement,  ou  non  sexUement  Us...,  mais  encore  {comme  dans 
1,67,  8;XV,ii,iO}. 
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NOTES   CRITIQUES 

sur  le  LIVRE  ÉPIQUE  des  QUATRE  VENTS  DE  UESPRIT 

(Suite  ^), 


IL  Les  Cariatides.  —  V.  341  :  m  ...  l'art  divin  se  cabrer  »  (var.  bar- 
rée). —  V.  343  :  «  Versatile  et  VŒU-de-hœuf  ».  —  V.  347  :  «  La 
demi-brute  hurle,..  »  (var.  barrée).  —  V.  349  :  «  Tout  le  deuil  du 
forçat  et  du  damné  grimace».  —  V.  351  :  «  0  noir  géant...  »  —  V.  352  : 
«  Maçon  du  bas-relief  splendidc  »  «  radieux  (variantes).  —  V.  353  : 
«  Sculptaient  Valtier  fronton...  »  «  Travaillaient  au  fronton...  » 
(variantes).  —  V.  354  :  «  Qiie  sur  le  piédestal...  »  —  V.  358-367  : 
Neuf  vers  refaits  en  marge.  Les  six  premiers  étaient  d*abord  à  la 
suite  du  vers  qui  porte  actuellement  le  n**  375.  Ici  le  texte  se 
continuait  ainsi  : 

«...  fantôme  équestre, 
'    Tandis  qu'ils  le  montraient,  glaive  au  flanc,  sceptre  en  main...,  etc. 

—  V.  363  :  c<  Le  socle  souvei'ain  ».  —  V.  364  :  «  Deux  valets  »  (var.), 

—  365  :  «  ...  bâtissant  sur  V ombre  infortunée...  »  —  V.  368  :  Sacré  » 
«  Calme  ».  —  V:  370  :  «  Si  loin  quil  semble  dieu,  si  haut  quil  semble 
joindre,..  »  —  V.  372  :  o  ...  /a  vaste  nuit  »,  —  V.  373  :  E^  qu'on  voit 
apparaître  (var.  barrée)  au  fond  des  sombres  voiles...  »  —  V.  376  : 
u  de  fiers  piédestaux  ».  —  V.  381  :  «  Tu  fis  le  grand  damné..  »  — 
V.  383-386  ajoutés  en  marge.  —  V.  388  :  u  JU  titan  inconnu.  »  — 
V.  395  :  «  Horreur,  haillons..,  »  —  V.  396  :  «  tes  dents  »  (var.).  — 
V.  397  :  w  J'étalerai  sur  le  mur...  »  —  V.  398  :  «  Saignants^  affreux, 
hagards ,  redoutables  »  (var.).  —  V.  401  :  «  à  l'heure  sombre  ».  — 
V.  404  :  «  S'abattit  à  ta  voix  »  «  Docile  s'abattit.  »  (var.). 

Au  bas  de  ce  feuillet,  déjà  recopié,  débute  le  texte  de  1870.  On  y 
lit  quelques  notes,  des  mots  jetés  :  «  Oui,  c'est  ta  gloire...  Out,  c'est 
là  ta  grandeur...  Difformités..,  0  mascarons...  »  Et  plus  bas,  l  ébauche 
de  ces  deux  vers,  que  nous  retrouverons  plus  loin  (cf.  458-459)  : 

...  Insondable, 
Descente  de  Gourtille  énorme  et  formidable 
Pétrifiée  au  fond  du  rêve  et  de  la  nuit. 

1.  Voir  la  Bévue  unioertitaire  du  15  jaln  1902. 
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—  V,  411  :  le  ms.  poile,  sans  correction,   ce   premier  texte  :  «  0 
.  mascarons  d'un  pouce  effrayant  ébauchés!  »  —  V.  412  :  «  Êtres  mys- 

térieux,„.yi  —  V.  414  :  «...  ei  noircis  par  la  fange.  »  —  V.  427  : 
refait  jusqu'à  cinq  fois  ;  variantes,  en  marge  : 

Regardez  par  dessus  le  parapet.  Tremblez... 

0  songeurs,  approchez,  regardez  et  {var,  :  réUéchissez),  tremblez... 

0  qui  que  vous  soyez,  méditez  et  tremblez... 

0  qui  que  vous  soyez  qui  passez  là,  tremblez... 

—  V.  431  :  «  ...  les  ramasseurs  des  miettes.,.  »  —  V.  437-452,  refaits 
en  marge.  Voici  le  premier  texte,  où  le  développement  se  trouve  en 
germe  : 

...  Penchés  sur  ce  qui  meurt  (var.  :  va),  courbés  sur  ce  qui  sombre. 

Livides,  attentifs  on  ne  sait  à  quelle  ombre; 

Le  reflet  de  Tenfer  sur  Tàpre  monument 

De  profil  en  profil  croit  jusqu'au  flamboiement, 

Et  la  chauve-souris  de  l'aile  les  effleure. 

Est-ce  que  cela  rit  {var.  :  chante)  ?  Est-ce  que  cela  pleure? 

0  larves,  visions  de  Tinvisible!  pleurs  (var.  :  horreur), 

Rires  fous,  bâillements,  (        .      •        r  f         c         \ 

,.        „.,'  ,    ,.'  .     ;  contorsions,  fureurs  ia(r.  .-fureur), 

Var.  :  Râles,  sourds  bâillements,  ( 

Mascarade  entendue  à  travers  le  suaire...,  etc. 

—  V.  437  :  «  Les  barques^  les  saisons^  ce  qui  va...  »  —  V.  442  :  «  Soms 
ces  pétrifiés...  m  —  V.  443  :  «  Son  reflet  vague  fuit...  »  —  V.  448  : 
«  ...  découvre  Ugoliii.  »  —  V.  4o0  :  «  Front  lugubre  où  flamboie  une 
prunelle  ardente...  »  -—  V.  460  :  «  ...  qui  se  lamente  et  fuit,..  »  — 
V.  462  :  «  Aft!  qu'est-ce  que...  »  —  V.  463  :  «  ...  sans  amour...  »  — 
V.  464  :  «  sans  pitié  »  (var.). 

V.  467-480  ;  addilion  marginale.  Le  texte  élail  d'abord  : 

Oui,  Sculpteur,  c'est  ta  gloire.  Au  pouvoir,  aux  pavois, 
Au  triomphe  étoile  des  héros  et  des  rois, 
A  riminense  colosse...,  etc. 

—  En  marge,  je  lis  ces  mots  mis  en  réserve  :  «  Arcade...  La  sombn^ 
cavalcade...  L'antre  est  béant...  Vantre  vient  du  néant...  Singulières, 
lierres  ».  Et,  plus  bas,  w  inuselitres.  »  (cf.  v.  .•)40-541).  —  V.  470  : 
i<  Le  jettent...  »  (var.).  —  V.  473  :  «  Tapportant  tk  Vhorreur...  >»  — 
V.  483  :  «  Au  trône  dor...  »  (var.).  —  V.  486  :  «  ...  leur  fière  alti- 
tude. »  —  V.  493  :  «  Au-dessous  des  hauts  faits...  »  (var.).  —  V.  408  : 
«  Songer  l'impénétrable...  »  «  le  redoutable  anonyme.  »  (var.).  — 
V.  501  :  «  /((  belle  Chcvreuse  ».  w  La  blanche  d'Humivre.  »  (var.).  — 
V.  503,  remanié  quatre  fois  : 
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Sous  rOlympe  roy<i],  éblouissant,  splendide  (barré)... 
Sous  rOlympe  royal,  joyeux  (var.:  heureux),  splendide  à  voir... 
Var.  :  Sous  les  Edens  royaux,  heureux,  charmants  à  voir... 

—  V.  504  :  «  Le  supplice  horrible,,,  »  (var.).  —  V.  505  :  «  Vangoisse 
de  la  terre  obscure.,,  »  (var.).  —  V.  508  :  «  Le  partage  hideux  »  — 
(var.  :  u  le  partage  impudent  »).  —  V.  522  :  u  Des  hauts  arcs  triom- 
phaux,.. »  (var.).  —  V.  523  :  «  Sei^eins  (var.),  couronnés  d^or...  >»  — 
V.  526  :  «  ...  le  miracle  immense.  »  «  étrange  »  (var.). —  V.  530  : 
«  Hagard,  triste,  exprimât.,.  »  (var.).  — V.  532:  «  Sous  le  monstre,,.  »> 
(var.).  —  V.  535  :  «  Oui,  VErébe,,.  »  —  V.  538  :  «  ...  le  regard 
bestial,.^  ».  —  V,  542-543;  premier  texte: 

Lèvres  d'hommes  ayant  le  pli  des  muselières, 
Var.iduy.  543  :  Oreilles  ou  s'empreint  la  pierre,  dur  chevet... 

Les  vers  545-549  sont  refaits  en  marge.  Il  y  avait  d'abord  : 

La  maicreur  que  la  loque  i  i  *^     ^ 

-.         »,  .  1  -ni  en  grelottant  revêt, 

Var.  :  Maigreur  que  la  guenille  f       ° 

Lèpre  rongeant  le  bouge,  et  passant,  incurable...,  etc. 

•  V.  549  :  «  ...  ï habitant  blême,  »  —  V.  551  :  «  Affamés,  men- 
diants... M  «  Aveugles,  mendiants.,,  m  (var.).  —  V.  562  :  «  populace 
infonne.,,  »  (var.).  —  V.  564  :  «  De  désespoirs,  de  pleurs,  de  san^ 
glots,..  »  —  V.  567  :  w  Tous  ces  spectres  qui  font  vibrer...  »  (var.).  — 
V.  578  :  «  Dans  Turlupin,..  »  (var.).  —  V.  586  :  «  Sur  le  fleuve.,.  «  — 
V.  587  :  «  Son  regard  voyait-il..,  »  —  V.  591  :  u  le  suaire  des  flots  » 
'var.).  —  V.  595  :  «  les  froncements  de  sourcils..,  »  (var.).  —  V.  605  : 
«  Ce  précurseur  »  (var.). 

Les  vers  607-625  sont  un  développement  inséré  après  coup.  —  V. 
612  :  «  Dante,  Isaïe,  Homère,..  »  —  V.  613  :  «  Molière  et  Rabelais...  » 
V.  615  :  «  Eschyle  par  Eschyle...  »  — V.  61^  :  «  ...  dans  l* horreur 
sépulcrale.,.  »  —  V.  624  :  «  Abîmes  de  V esprit...  »  (var.).  —  V.  626  : 
«  ...  le  dédale  étrange  »  (var.).  —  V.  628  :  ^le  poème...  ».  —  V.  629  : 
«  De  plus  haut...  »  —  V.  631  :  «  De  ce  noir  précipice  ouvei't  dans  le 
cercueil...  »  —  V.  633  :  «...  sublime  artiste.  » 

Ici,  une  note,  d'une  écriture  minuscule,  résume  ce  dernier  dévelop- 
pement :  «  Peut-être  étais-tu  simplement  écho  de  Vinflni,  du  mffstère^ 
de  l'énigme,  du  destin,  de  la  fatalité,  d'Ananké,  de  Satan.  » 

V.  642:  «  ...d*un  tel  délire  »  (var.).  —  V.  643  :  «  Que  maintenant, 
après...  ».  —  V.  645  :  «  Depuis  cette  nuit-là,,.  »  (var.)  ;  —  «  Depuis  cette 
dpre  nuit  de  deuil  et  de  colère.,.  »  (var.).  —  V.  649  :  «  Et  celui  dont  le 
rire  était  le  plus  tragique...  ».  —  V.  651  :  «  ,,.aux  ténébi*eux  sour- 
cils... ».  —  V.  653  :  «  Manajits,  tourbe...  »  (var.)*.  —  V.  654  :  *i  Trou- 

l.  Dans  la  marge,  ces  deux  expressions  :  «  le  tyrari  bon  vivant^  ie  despote  luron  "i, 
sans  doute  mises  de  côté  pour  le  portrait  de  Henri  IV. 
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peau,,,  ».  —  V.  637  :  «  ...qui  suit  le  diadème  ».  —  V.  658  :  Voi^ 
(var.  :  Peiip/e),  ils  sont  plus  la  nuit  que  la  nuit  elle-même  i>  (var.)  — 
«  Ils  sont  de  la  nuit  plus  que  la  nuit...  »  (var.  barrée).  —  V.  659  :  «  .../« 
loi  de  tous  ces  dieux  ».  —  V.  663  :  «  Allez,  la  route  est  sûre...  »  (var.). 

—  V.  665  :  «  Vous  êtes  faits  des  cœurs  de  tous  les  rois  vos  pères  »  (var.). 

—  V.  :  666  :  «  Allez,  réveillezrvous..,»  (var.).  —  V.  667  :  u  .„port€z  la 
lourde  croix  »  (var.  barrée).  —  V.  668  :  «  ...ceuoî-ci,  qui  sont  des  rois  » 
(var.  barrée).  —  V,  669  :  <i Regardez:  voici  l'heure  effrayante  de  rire! »> 
(var.). 

En  marge,  cette  note  au  crayon  :  «  Ajouter  que  Henri  IV  fit  pendre 
les  soldats  héros  qui  avaient  défendu  contre  lui  le  pont  de  Charenton,  » 
Victor  Hugo  n'eut  point  le  loisir  de  le  faire.  Je  ne  m'explique  pas  très 
bien  cette  admiration  subite  pour  lesennemis  de  Henri  lY.Je  la  com- 
prends mieux  de  la  pari  de  M.  Ghalambert,  écrivain  catholique, 
partisan  des  Ligueurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poète  avait  lu  sans 
doute,  en  se  documentant,  ce  court  billet  où  le  roi-soldat  raconte  le 
fait  comme  une  chose  naturelle.  «  J'ai  pris  les  ponts  de  Saint-Maur 
et  de  Charenton  à  coups  de  canon,  et  pendu  tout  ce  qui  était 
dedans.  » 

V.  674  :  «  Son  père...  »  (var.  :).  —  V.  681  :  «  de  ses  Grillons  »  (var. 
barrée).  —  V.  685  :  «  0  parcs...»  —  «  Bruit  charmant  des  cascades,..  ». 

—  V.  689  :  V  Ces  chiennes  du  plaisir...  ».  —  V.  691  :  «  ...les  joyaux 
(var.  :  palais)  ».  —  V.  692  :  «  Les  fêtes,  les  splendeurs,  les  pourpres  (les 
ballets),  les  festins,  »  (var.).  —  V.  693  :  «  Voir  le  ciel.  »  (var.). 

Les  vers  695-700  sont  refaits,  et  recopiés.  Le  texte  portait  d'abord  : 

...Les  perles,  les  rubis,  la  pourpre.  —  Ohl  les  beaux  yeux! 
Cependant,  à  deux  pas  (tout  autour)  de  ce  trône  joyeux. 
On  pendait  des  marauds... 

—  V.  099  :  «  Les  prévôts,  pour  se/^'«^.•  »,  —  V,  701  :  «...  ^t  des 
drôles  rebelles...  »  (var.  j)arrée). 

Les  vers  705-712  ont  été  refaits  en  marge.  Voici  quelle  était  la 
première  version  : 

Et  le  soir,  à  travers  les  chansons  sous  les  branches 
Et  les  lèvres  en  feu  cherchant  les  gorges  blanches 
Et  les  hautbois  mêlés  aux  violes  d*amour... 

Ce  dernier  vers  est  biffé,  et  le  morceau  continue  : 

Quand  dans  les  fleurs  de  lys  planait  l'amour  ailé, 
Que  le  Louvre  semblait  un  Olympe  étoile, 
A  l'instant  où  le  roi  ravi,  prodigue,  affable... 

Var,  :  bon,  généreux,  affable...,  elc 

V.  719  :  «  Un  souffle  de  sépulcre,..  »  (var.).  —  V.  720  :  «  Et,  tout 
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près  de  ce  Louwc  (var.  :  du  palais),  affreux,  sanijlanls,  brisés...  ». — 
V.  724  :  froissaient  leur  nhaine.  » 

Le  vers  725  continuait,  primitivement,  le  développement  :  «  Et  les 
corbeaux  du  Louvre  allaient  sur  eux  sabaltie .  » 

Les  vers  726  et  727  élaienl  alors  : 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  roi  [var,  barrée  :  vieux)  Henri  Quatre, 

Et  vous  l'avouez  tous,  soit  le  meilleur  des  rois. 

V.  726  :  «  ...qui  sut  boire  (var.  :  vivre),  aimer  et  se  battre,,.  » 

V.  730  :  «  Son  règne  tout  entier...  »  —  Les  vers  737-746  sont  un 
développement  marginal.  Le  portrait  de  Louis  XIII  est  du  reste  fort 
courl.  On  v  retrouve  des  souvenirs  de  Marion  de  Lorme.  —  V.  740  : 
«...  devenaient  des  fourches..  »  (var.).  —  V.  742  :  «  //  jetait  à  la  mort, 
monstrueux  spectre  avide...  ».  —  .V  744  :  «  Tantôt  Montmorency...» 
(var.).  —  V.  74o:  c  II  aimait  k  charnier.  .»  (var.).  Ces  dix  vers  furent 
écrits  à  la  place  des  deux  suivants,  qui  constituaient  le  texte  pri- 
mitif : 

Le  sang  l'éclaboussait  des  talons  au  panache  : 
Il  séparait  les  duels  avec  un  coup  de  hache*. 

V.  750  :  «  Bans  sa  main  de  justice...  »  (var.  barrée).  —  V.  752  : 
«  D\me  soutane  sombre...  »  (var.  barrée).  —  V.  759  :  «  Sa  main  som- 
bre,., ».  —  V.  761  :  «  Lamentable...  «  (var.  barrée).  —  V.  764  :  «  de 
bas,  d'affreux  et  de  cruel...  »  «...  d'horrible  et  de  cruel  »  (var.  barrée). 

—  .V767  :  «  Ce  roi,  c'est  le  roi  juste  »  (var.  barrée.) 

V.  770:  «  Il  avait  sous  les  pieds  la  foule..,  »  —  V.  771  :  «  Champs 
en  friche,  hameaxuv  diserts,  détresse,  pleurs...  »  (var.  barrée).  — 
V.  772:  «<  Un  cMos  de  luiillons,  de  grabats...  »  «  de  haillons,  d'an- 
goisses, de  douleurs  »  (var.).  —  V.  775  :  Il  fut  le  front  choisi...  »  — 
V.  777:  «  Il  fut  Soleil...  »  —  V.  778:  «  Son  trône  fut  si  grand...  »  — 
Les  vers  779-793  ont  été  ajoutés  en  marge,  en  deux  fois  :  car  les 
vers  785-788  sont  une  addition  à  Taddition.  —  V.  780:  «  Le  monde 
avait  pour  but...  »  —  V.  78L  On  lit,  dans  l'interligne,  la  rime  réser- 
vée :  victoire.  —  V.  790-791  : 

11  rayonnait  du  fond  de  son  temple  superbe; 

Le  peuple  n'avait  pas  de  pain,  et  broutait  Therbc. 

V.  798:  «  ...  r effrayant  mur  des  tombes  »  (var.).  —V.  799:  «  ...  la 
faim  chassait...  »  —  V.  803  :  «  ...  suçaient  les  os  des  morts  »  (var.). 

—  V.  806:  «  ...  les  cadavres  sombres...  »  (var.).  —  Les  vers  809-817 
sont  refaits  en  marge.  On  lisait  d'abord  : 

Mais  qu'importe?  Il  fut  grand.  Il  mit  le  monde  en  flamme. 
La  guerre  se  leva,  farouche.  Il  en  fut  l'âme; 

1.  On  les  retrouvera  plus  loin  (vers  Toî-lSi). 
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Et  Luxembourg,  Schomberg,  DurforI,  ï.orge,  Brissac, 
Et  Gand,A'pres,  Namur, Gourtray,  mises  a  sac... 

Variante  pour  les  deux  derniers  vers  : 

Et  d'Humières,  Tessé,      )  ,  r^     r    *    »  • 

c..  o  1       u         i  T      X   (  '-orge,  Durfort,  Brissac, 

El  Schomberg  et  Tessé,  ) 

Et  Naniur  massacrée,  et  Courtray  mise  à  sac...,  etc. 

V.  810  :  «  ...  que  la  guerj^e  proclame,..  >»  —  V.  812  :  «  ...  leurs  téné- 
breux (var.:  lugubres)  chainons.  >»  —  V.  81  i:  «  ...  des  sombres  straté- 
gies. » 

Sur  ce  môme  feuillet,  derrière  le  pli  réservé  au  relieur,  j'ai  trouvé, 
sous  une  rature,  un  vers  comique.  Je  m*en  voudrais  de  ne  pas  le 
sauver  de  1*0 ubii: 

Ce  roi-Soleil  ayant  pour  rayons  des  Jésuites! 

V.  820:  «  Et  le  carnage  (var.:  lu  mêlée)  au  nordj  le  massacre  (var.:  le 
carnage)  au  midi.  »  —  V.  821  :  ...  sous  le  choc  des  pnnces  étouffée...  » 

—  V.  822  :  «  Lui  firent  sous  les  pieds...  » 

Les  vers  827-841  ont  été  remaniés  dans  la  marge.  Ci-joint  le  pre- 
mier texte  : 

C'est  peu  le  laurier  d'or,  la  gloire  militaire, 
Ia  bataille  :  c'est  peu  le  vaste  assassinat 
De  l'Artois,  de  la  Flandre  et  du  Palatinat, 
Les  bastions  rompus  et  les  tours  bombardées, 
Gengiskhan  et  Timour  passés  de  cent  coudées. 
Il  fit  plus:  il  se  fit  le  grand  bourreau  de  Dieu. 
Il  rendit  (mena)  ses  sujets  par  le  fer  et  le  feu 
A  la  pure  candeur  de  la  foi  catholique... 

V.  826:...  Cédât  des  camps.  »  —  V.  828  :  «  Cesl  peu,  Vécroulement 
des  créneaux  et  des  tours.  »  —  V.  830:  «  Lançant  aux  fronts...  »  (var.). 

—  V.  831  :  «  Cest  peu^  le  ténébreux  et  vaste...  »  —  Y.  844  :  «  ...  aux 
pieds  des  saints  (var.:  purs)  autels.  »  —  V.  846  :  «  ...  la  Bible...  »  — 
V.  847:  «  Comme  les  rois  sont  beaux,  pleins...  »  (var.  barrée).  — 
V.  848:  «  Sublimes  flamboiements...  »  (var.).  —  V.  849  :  «  Oh!  de  quoi 
les  grands  rois...  »  —  2"  texte:  «  De  quoi  les  rois  pieux...  (var.  chré- 
tiens)  »  —  3'  texte:  «  De  quoi  les  vrais  héros...  »  —  V.  850:  «  Pour 
venger  Dieu  d'un  tas  de  scélérats...  »  —  V.  852  :  «  0  glorieux  spectacle!  » 
(var.  barrée).  —  V,  858  :  «  Flamboiement  des  bùchei*s  dans  /es...*  »  — 
V.  859  :  «<  Fumée  horrible...  >»  —  V.  861  :  «  Des  juges  noin  passant...  » 
V.  863:  «...  fait  craquer.  »  (var.).  —  V.  864:  «  Les  chiens  du  meurtre 
ouvi'ant  leurs  farouches  naseaux.  »  —  V.  867  :  «  Sac,  ravage...  »  — 

f  A  relever,  en  tout  ce  paMage,  les  descriptions  de  bûchers  et  de  soppUces. 
V.  Hnpo  terminait  alors  Torquemann. 
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V.  868:  «  Bossuet^  joyeux,,,.  »  -  V.  869  :  «  0  Rjoù-soleil.,,  »  «  0  roî 
dévot  »  (var.)  «  chrétien  »  (var.).  —  V.  871  :  «  ...  de  hideux  éperviers.  » 

—  V.  875  :  «...  dans  les  puits,,,  »  —  V.  878  :  «  On  écrasait  à  coups  de 
mousquets  dans  Valcôve,,,  »  —  V.  879  :  «  La  fille  en  son  berceau,,,  » 
(var.  barrée).  —  V.  880  :  «  Tout  fuyait!  >»  2*  texte:  «  Jours  hideux!  » 
3*  texte  :  «  Temps  hideux!  »  —  V.  887,  f  texte  : 

El,  broyant  sous  ses  pieds  tout  un  pays  {var,  monde) 

[proscrit... 
Le  fanatisme  ^ 
2"  texte  :  L'hypocrisie   ,  était  comme  un  tigre  qui  rit.,. 
L'orthodoxie  [ 

V.  889  :  «  Fanatismes  sanglants.,,  »  —  Les  vers  899-917  sont  une 
longue  addition  marginale  ^,  remplaçant  ces  trois  vers  : 

Tout  ce  règne  finit  par  être  de  la  nuit. 

Dans  ce  noir  crépuscule  où  Toeil  des  hiboux  luit, 

Leséchafauds  hideux  (abjects)  mêlent  toutes  leurs  formes... 

Vers  90i  :  w  ...  et  de  peste  mêlée...  »  (var.  :  barrée)  —  V.  905: 
«...  laisse  son  ombre..,  ».  —  V.  908.  :  «...  où  sont  empreints...  » 
(var.)  :  —  V.  909  :  «  et  remplit  la  voirie  »  (var.).  —  Les  vers  909-912 
ont  passé  par  un  premier  état  que  la  marge  a  conservé  : 

Roi  que  (illisible)  l'Europe  et  qui  tresse  des  claies, 
Manteau  fleurdelysé  que  flairent  les  orfraies*, 
0  couronne  de  France,  où  Téglise  souda 
La  calotte  de  fer  du  vieux  Torquemada... 

Vers  916  :  «  Dans  ce  noir  crépuscule  où  luisent  leurs  yeux  roux,.,  » 

—  V.  917  :  «  ...  s'y  dresser...  »  (var.).  — V.  923  :  «  Oroi  Soleil.,.  » 
«  béni,  flatté  »  (var.).  —  V.  924  :  «  Roi  Soleil...  »  (var.  barrée).  A 
quatre  ou  cinq  reprises,  le  poète  a  essayé,  puis  supprimé  cette 
expression.  —  V.  925  :  a  Mieux  que  les  Idassillons  et  que  les  Bourda- 
loues...  » 

En  marge  du  feuillet  suivant  (qui  porte  le  n**  43),  on  distingue  des 
notes,  indications,  fragments  de  vers  destinés  au  portrait  de  Louis  XV, 
qui  va  suivre.  De  même  au  f*  d'après.  Ce  sont  des  notations  rapides, 
presque  illisibles  et  minuscules,  témoignant  jusqu'à  Tévidence  que 
la  grosse  écriture  du  texte  est  bien  voulue  et  artificielle.  Et  puis, 
comme  Victor  Hugo  nous  déconcerte  toujours  par  quelque  côté, 
cette  note,  légèrement  naïve,  dont  on  cherche  vainement  le  rapport 
avec  le  sujet  actuel  :  «  Attila  —  Les  Avat-es  —  lies  Qbres  (très  grande 

1.  Même  observation:  le  nom  de Tlnquisiteur  obsède  le  poète. 
i.  Cf.  le  retour  de  cette  expression,  au  vers  949. 
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espèce  de  gé€mts),  attelant  à  leurs  chariots  des  femmes  slaves   toutes 
nues.  » 

V.  939  :  «  Le  miasme  hideux,  la  disparition.,,  ».  (var.)  —  V.  940  : 
«  De  la  dernière  Jlam^ne,,,  »  (var.).  —  V.  941  :  «  Il  versa  sur  la  France 
éteinte,  exténuée,,,  »  (var.  barrée).  — V.  946  :  «  Un  abject  appétit..,  » 
(var.).  —  V.  948  :  «  Fange  et  néant..,  »  —  V.  930  :  «  ...  les  deuils,  les 
tortures...  ».  —  V.  953  :  «  Oii  la  clarté,.,  »  (var.).  —  Les  vers  956-939 
ajoulés  en  marge.  —  V.  938  :  «  V antique  honnêteté,..  »  (var.).  — 
V.  961  :  «  ...  gloire,  honneur,  noms  célèbres,,,  ».  —  V.  965-967  : 

Et  l'épouse  vendue  et  la  vierge  indignée. 

Son  lit  sombre  (var.  :  hideux)  rayon nne  en  toile  d*araignée. 

El  cependant, on  sent  un  souftte  frissonner...,  etc.. 

V.  969  :«  Le  marteau  de  Vidée.,.  »  (var.).  —  V.  974  :  «  Or  lesftat' 
teurs  cherchaient  un  surnom  à  cet  homme...  ». —  V.973  :  « ...  instincts 
abjects...  >K  —  V.  978:  «  Main  tendue  aux  méchants...  »  (var.).  — 
Y.  980  :  Le  manuscrit  porte:  «  le  peuple  hagard  »,  et  cette  correc- 
tion :  «  les  pauvres  hagards  ».  —  V.  982  :  «  S* engraissant  de  mai- 
greur {de  la  mort),  mangeant  de  la  famine  »,  —  V.  984  :  «  Abject,  fai- 
sant,,. ».  —  V.  985:  «  Laissant  rouer  Calas  et  torturer  Labarre...  » 
(var.  ).  —  Les  vers  992-997  ajoutés  en  marge.  —  V.  995  :  «  Exilant, 
bâillonnant  quiconque  ose  rêver.,.  ». —  V.  996  :  «  ...  tâchant  de  rele- 
ver... ».  —  V.  997  :  «  Tout  le  passé,  croulant  et  terrible  édifice,  » 
Variante  :  «  Quelque  pilier  croulant  de  l'antique  édifice...  ».  — V.999  : 
«  ...  la  honte  pour  chemin  ».  — V.  1000  :  «  Monstrueux,..  ».  —  V.  1001  : 
«  l'fionneur  et  la  vertu  ».  Variante  barrée  :  «  Raillant  le  vrai,  T/ion- 
neur,  le  beau,  le  grand,  chimères  / »  —  V.  1003  :  «  ...  pied  fangeux...  » 

—  V.  1003  :  M  On  le  méprise  tant,  cet  immonde,..  » — V.  1006  : ...  «  qu'un 
fou  dans  sa  fièvre  ...  »  —  V.  1014  :  «  ...  la  tache  de  la  terre...  »  — 
V.  1015  :  «  Le  dédain  {mépris)  et  le  rire,..  »  (var.  barrée).  —  V.  1016  : 
«  ...  lui  tend  la  honte...  »  —  V.  1017  m  ...  cieux  inaccessibles...  »  (var. 
barrée).  —  V,  1019  :  Qu'on  sorte  du  torrent  pour  tomber  au  ruisseau.  ». 

—  V.  1021  :  «  Louis  Quinze  mourut.  Dieu  souffla  sur  Vinfâme  ».  — 
V.  1024-25  :  «  ...  lieu  morne  où  dort  ce  tas  de  rois  »  (var.  barrée).  — 
«  Le  renard  {chacal)  près  du  loup,  C abject  près  du  féroce  »  (var.).  Sur 
une  autre  feuille  on  lit  cette  variante  : 

A  Saint*Denis  où  dort  cette  race  célèbre, 

On  vit,  tandis  qu'autour  du  carrosse  funèbre...  etc. 

V.  iO^O  mil  tombait  goutte  à  goutte...  ».  —  V.  1034  :  «  Vous  prenez 
Pompadour...  *>  (var.).  —  V.  1045  :  «  dans  un  fond  ténébreux,..  ».  — 
V.  1046  :  «  les  vagues  del'abime  »(var.).  —  V.  1048  :  «  Hurla  ce  mot  : 
Partout  !  Orient ...  »  (var.).  —  V.  1051  :  «  Le  formidable  vent,  quand 
donc  soufflerait 41?  ».  Autre   essai  interrompu  :  «  Oh!  le  vent  far- 
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micUible...  ».  —  V.  1052  :  «  le  vent  de  mort,..;  »  (var.).  —  V.  1055  : 
«  sous  son  lugitbre  flot.  »  (var.),  —  V.  1057  :  «  0  despotes  de  bronze...  »» 

—  Avant  ce  vers,  on  lit  deux  vers  supprimés  (il  y  avait  quatre 
rimes  masculines  de  suiiej. 

Oh  !  pas  un  roi  n'est  juste,  oh  !  pas  un  roi  n'est  doux, 
Et  tous  sont  dans  ceux-ci,  comme  ceux-ci  dans  tous*. 

V.  1058  :  «  Dont  le  peuple  meurtri...  »»  (var.).  —  V.  1000  :  «  dans  le 
vent  furieux...  »  —  V.  lOC  1-1062  : 

Et,  vous  bouleversant  de  sa  face  vivante, 
Vous  chasser,  effarant  dans  la  même  épouvante... 
<*'  texte  :  Et  vous  chasser,  mêlant  dans  la  même  épouvante... 

V.  1063  :  «  Et  legalop  de  marbre,  et  le  galop  d'airain...  >♦.  —  V.  1000  : 
«  Sous  votre  g (dop  sombre...  ».  —  V.  1067  :  «  Et  ce  masque...  »  (sans 
correction  sur  le  ms.).  —  V.  1070  :  u  Et  Veffrayant  rieur...  ».  Autr»* 
variante  :  «  Et  Vautre,  qui  riait...  ».  —  V.  1071  :  «  Et  les  trois  rois 
allaient...  »  (var.  barrée j. 

m.  Varrivée.  —  Celte  troisième  partie  commençait  ainsi  : 

Le  Louvre  les  suivait  des  yeux,  et  son  arcade 

Avait   frémi   devant      ^  ,,..  ,     , 

T,         .„..  j  i  1  étrange  cavalcade. 

Tressaillit  quand  passa  r  ^ 

Ils  côtoyaient  toujours  la  Seine,  et  maintenant 

Ils  cheminaient  le  long  du  jardin  frissonnant. 

Oh!  les  sombres  chevaux,  comme  ils  allaient,  farouches! 

Nul  souftle  ne  sortait  de  leurs  livides  bouches, 

Nul  rayon  n*étoilait  la  noirceur  de  leurs  yeux. 

A  mesure  que  sourds,  froids  et  silencieux 

Ils  entraient  plus  avant  dans  la  nuit  solitaire. 

L'obscurité  semblait  épaissir  son  mystère 

Et  courber  sous  un  poids  d*liorreur  plus  accablant 

Les  deux  cavaliers  noirs  et  le  cavalier  blanc. 

V.  1073  :  «  Oh!  les  hideux  chevaux...  »  (var.).  —  V.  1077  :  v  r  im- 
mense nuit...  ».  —  V.  1080  :  «  Et  les  arbres,  émus...  »>  (var.).  — 
V.  1081  :  «  leurs  bras  tremblants...  ».  —  V.  1085  :  «  Pareil  aux  caps 
obscurs  oit...  »  (var.).  —  V.  1086  :  «  V angle  du  noir  jardin  se  dres- 
sait...  »  (var.).  —  V.  1087  :  «  Ce  seuil...  »  (var.)  «  Ce  coin...  »(var.). 

—  V.  1088:  «  Les  spectres  {chevaux)  firent  halte...  »  (var.  barrée).  — 
V.  1089  :  «  Veau  lugubre  coulait...  »  (var.).  —  Le  texte  du  m  s.  de 
1857  donnait  : 

<(  L'espace  était  béant  comme  une  porte  ouverte.  » 

1.  Ce  distique  rdsumait  assez  bien  le  passage  coupé  sur  Ifoori  IV  (Cf.  tupra). 
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V.  1090  :  premier  état  du  vers,  interrompu  :  «  Au  centre  de  la 
place,.,  »  var.  «  0  spectacle!  »;  —  V.  1092  :  «  Le  Bien- Aim^  joyeux 
et  radieux...  ».  —  V.  1093  :  variantes  :  «  Se  dressaientf  effrayants,..  », 
«  Surgissaient...  »,  «  Se  levaient...  ». 

Les  vers  1100-1110  sont  refaits  en  marge.  Il  y  avait  ceci  : 

...  Tant  la  machine  affreuse, 
Rouge  comme  uu  carnage  et  noire  comme  un  deuil, 

/  Du  grand  sépulcre  [var.  :  abîme,  charnier)  humain  mar- 
Var.  :  ^  [quant  le  pâle  seuil, 

'  Debout  entre  la  tombe  et  Thomme,  sur  le  seuil, 

Spectre  et  réalité,  sépulcrale  et  vivante, 
Contenait  de  fureur,  de  nuit  (var.  :  de  haine, 

[d'énigme}  et  d*épouvnnte! 

V.  1102  :  «  On  pressentait  la  pente...  »  (var.  barrée).  —  V.  1104  : 
«  V  ouragan  suspendait...  »  (var.  barrée).  —  V.  1106:  «  ...semblait 
béant...  »  —  V.  1108  :  «  Debout  entre  la  tombe...  »  —  Y.  1109  :  «  D'un 
précipice  ou  pend  une  éternelle  chaîne...  >»  —  Les  vers  1 111-1118,  refaits 
en  marge,  ont  suppléé  ceux-ci  ; 

Un  sang  tiède,  filtrant  aux  fentes  des  pavés, 

{  Un  sang  tiède  écrivait... 

(  Sur  la  terre,  fumant  aux  fentes  des  pavés, 

(  Un  sang  tiède  écrivait  j  *  r  .  .     i    ..     # 

l  _,        ...       ,  ,     '  ce  mot  fatal  :  Justice  ! 

r  Traçait  lu<;ubrement     > 

On  devinait...,  etc. 

V.  112;>  :  «  ...  la  brume  où  la  tombe  commence.  »  (var.).  —  Les  vers 
1127  et  1128  sont  remaniés  en  marge.  Le  premier  texte  proposait  : 

Les  couronnes  avaient  donné  leur  forme,  hélas  î 

i  Au  cercle  qui  s'ouvrait  sous  l'affreux  coutelas... 
Var.  ' 

f  A  ce  cercle  arrondi  sous  le  lourd  coutelas... 

V.  1131  :  «  Dm  fer  de  Pie...  »  «  d'Hérode...  »  (var.  ).  —  V.  1130  : 
redoublait  l'angoisse  au  front  des  rois...  »  —  V.  1137  :  «  ...  sanglants 
et  ténébreux  pilastres...  »  —  V.  1138  :  «...  et  laissait  voir  les  astres...  » 
—  V.  1140  :  tt  ...  étrange  et  sombre.  «  —  V.  1141  :  «  La  morne  cta^nité 
pesait  là  tout  entière...  » 

Les  vers  1143-1146  ajoutés  en  marge,  avec  ce  premier  état  du 
vei^  1144:  «  ...eût  regardé...  »  Le  reste,  recopié,  présente  peu  de 
retouches.  — V.  H 52  :  «  Les  trois  noirs  cavaliers...  »  (var.).  —  V.  1156  : 
w  Oh!  Vexpiation...  »(ms.  sans  correction).  —  V.  1158  :  «  Quel  fut  ton 
crime...  »  (var.).  —  En  marge,  pour  les  vers  1158-1160,  celte 
variante,  de  1870  : 

Rbtub  huit.  (11*  Ann.,  n*  7).  —  11.  10 


Var. 
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Quel  est  ton  crime?  —  0  rois,  dit  la  lête  sinistre, 

Je  suis  le  petit-fils  de  votre  petit-fils. 

Tous  les  règnes,  hélas!  sont  d'effrayants  défis...,  etc. 

V.  1162  ;  «  Quest'Ce  que  c'est  là-bas  que  cette  chose  horrible?  »  — 
V.  1164  :  «  Et  qui  donc  l'a  bâtie?.,,  »  (var.). 

Le  poète  n*a  pas  voulu  laisser  ses  lecteurs  sur  une  impression 
sinistre.  Il  prédit,  dans  une  conclusion,  Tavènement  de  la  Justice  et 
du  Progrès. 

V.  1165  :  «  Non,  non!  quoi  que  ce  soit,..  »  —  V.  1171.  V espérance 
jamais  nVi  dit...  »  —  V.  1178  :  «  De  clarté,  de  pardon,  d'extase...  »  — 
V.  1179  :  i<  Et  que,  toutes  les  fois...  »  —  V.  1180-1182  : 
i"  texte  :  Au  ffoienie  son  éden,  amoindrit  son  enfer, 

Et  qu'un  piège  {var.:  chaos)  se  ferme  et  qu'un  sillon  se  creuse, 
Que  les  nations  font  des  pas  vers  l'aube  heureuse... 
2*  texte  :  Grandit  Téden  avec  ce  qu'il  ôte  à  Tenfer, 

(  Et  qu'un  fléau  s'éteint  (finit),  et  qu'un  bien  se  déploie... 

/  Et  qu'une  nuit  finit  et  qu'une  aube  flamboie, 
Et  que  les  hommes  font...,  etc. 

—  V.  1185  :  «  Pour  atteindre  à  ce  but,  Vamour,  tous  les  contraires...  » 

—  V.  1187  :  «  ...  en  saintes  unions...  »  —  V.  1188  :  «  Ce  que  nous 
avouons...  »  (var.).  —  V.  1199  :  «  Creusent  le  même  abîme...  »  (var. 
barrée).  — V.  1219-1220,  variante  barrée  : 

Son  bouclier  est  fait  d'un  soleil  de  progrès. 

Il  dit  à  Pamour  :  Viens  !  Il  crie  au  jour  :  Parais! 

—  V.  1226  :  Combat  et  Clémence,  avec  des  majuscules.  —  V.  1227  : 
«  Raison,  à  qui  te  suit  jamais...  » 

Enfin,  un  vers  raturé,  en  marge,  marque  l'idée  originelle  de  la 
comparaison  finale  avec  l'aigle  : 

Et  croit  que  c'est  un  aigle,  et  comprend  que  c'est  Dieu  ! 


*   * 


Voilà   comment  se   corrigeait  encore,   à  soixante-huit    ans,  ce 
poète  qui  savait  qu'il  était  le  plus  admirable  génie  de  son  temps! 

Paul  et  Victor  Glachant. 
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ÉTUDE  D'UN    TEXTE    DE   LANGUE   VIVANTE 

DANS    LES   CLASSES   DE   GRAMMAIRE' 


I.  Le  sujet  en  est  indiqué  sommairemenL  en  français. 

Nous  allons  étudier  une  scène  bien  connue  d'un  roman  de 
Gogol. 

Tarass  Bulba  a  rappelé  ses  deux  fils  de  TUniversité  pour 
les  conduire  à  la  guerre  contre  les  Tartares.  Tous  trois  vien- 
nent de  passer  une  nuit  dans  la  maison  paternelle,  auprès  de 
la  vieille  mère.  Ils  se  mettent  en  route  à  la  pointe  du  jour. 

II.  Le  texte  (diclé  ou  pris  dans  un  ouvrage  (jui  est  entre  les  mains 
des  élèves)  est  lu  lentement,  d'un  bout  à  Taulre.  Les  élôves  s'ef- 
forcent d'en  saisir  au  moins  le  sens  généra).  Us  ne  doivent  pas 
s'inquiéter  de  ce  qu'ils  n'en  peuvent  comprendre  à  cette  première 
lecture  ;  tout  s'y  éclairera  progressivement,  et  l'exercice  se  termi- 
nera par  une  traduction  qui  achèvera  de  tout  mettre  au  point. 

Wie  die  Mutter  die  Sôhne  aufsitzen  sah,  stûrzte  sie  sich 
zu  dem  jûngsten  hin,  der  sie  mit  dem  zârtlichsten  Ausdrucke 
anblickte.  Sie  fasste  seinen  Steigbûgel,  klammcrte  sich  an 
seinen  Sattel  und  drûckte  ihn  mit  schmerzlich  stummer 
Verzweiflung  in  ihre  Arme.  Zwei  starke  Kosaken  ergriffen 
sie  ehrerbietig  und  trugen  sie  in  das  Haus  zurûck. 

Die  Jiinglinge  ritten  traurig  gestimmt  an  der  Seite  des 
Vaters  und  bemûhten  sich,  ihre  Thrânen  zu  unterdrùcken. 
Der  Tag  graute.  Das  betaute  Gras  glîinzte  fern  hin  und  die 
Vôglein  zwitscherten  im  frôhlichen  Ton.  Nach  einer  kurzen 
Strecke  warfen  die  Sohne  einen  Blick  zuriick.  Schon  schien 
ihr  Vaterhaus  in  die  Erde  zu  versinken  ;  man  sah  nur  noch 
die  beiden  Schornsteine  zwischen  den  Gipfeln  der  Baume 
durch,  auf  deren  ^Esten  sie  als  Knaben  wie  Eichhornchen 
umhergeklettert  waren.  Eine  unermessliche  Ebenc  zog  sich 

I .  Cet  exercice,  pour  produire  tous  ses  effets,  suppose  des  fSlèves  exercé?  pf^inlaal 
deux  aimées  scolaires  aux  mëtbodos  orales  et,  dans  une  large  mesure,  direcLes. 
(Cf.  Notro  brocburo,  De  la  Méthode  directe ^  Paris,  1899.) 
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vor  ihren  Blicken  hin,  die  Ebene,  welche  ihnen  ihr  ganzes 
vergangenes  Leben  zurûckrief.  Dann  fing  die  Steppe  an, 
sich  wie  ein  Berg  zu  erheben  und  bedeckte  Ailes,  was  sie 
hinter  sich  gelassen. 

III.  Ce  texle  est  repris  phrase  par  phrase  par  le  matlre  qui  s'efTorce 
d'en  faire  apparaître  le  sens  en  le  commentant  et  le  paraphrasante 

Wie  die  Mutter...,  als(da)  die  Mutter...  Aufsitzen.zu  Pferde 
steigen  ;  die  Sôhne  steigen  zu  Pferd,  sitzen  auf  um  sich  zu 
entfernen.  Die  Mutter  will  îhre  Sôhne  nicht  fortiassen;  sïe^ 
stûrzt  sich  zu  dem  jûngern  hin. 

Was  Ihut  der  Sohn?  Er  blickt  die  Mutter  an.  Wie?  mit 
grosser  Zârtlichkeit.  Seine  Blicke  sind  zârtlich  ;  denn  auch 
er  liebt  seine  Mutter;  seine  Blicke  haben  einen  zârtiichen 
Ausdruck.  Was  that  die  Mutter  aïs  sie  bei  ihreno  Sohne 
angelangt  war?  Sie  fasste  einen  seiner  Steigbûgel.  Wozu 
dienen  die  Steigbûgel  ?  zum  Einsetzen  des  Fusses  beim 
Reiten.  Die  Steigbûgel  hangen  zu  beiden  Seiten  des  Sattels 
herab.  Was  that  die  Mutter  noeh  ?  Sie  klammerte  sich  aa 
den  Sattel  {geste:  ich  klammere  mich  an  den  Lehrstuhl). 
Woran  klammerte  sie  sich?  An  den  Sattel  des  Pferdes,  auf 
dem  ihr  Sohn  sass.  Womit  ist  der  Sattel  meist  bezogen  ? 
Mit  Leder.  Was  that  die  Mutter  jetzt?  Sie  umarmte  den 
Sohn,  sie  drûckte  ihn  in  ihre  Arme.  Wie?  mit  schmerzlich 
stummer  Verzweiflung.  Sie  war  verzweifelt.  a  Meine  Sohne, 
dachte  sie,  werden  im  Kriege  umkommen  ;  nie  wieder 
werde  ich  sie  sehen  ».  Darum  war  sie  verzweifelt.  Man  ver- 
zweifelt, wenn  man  an  seinem  Unglûck  nicht  mehr  zweifeln 
kann,  wenn  man  jede  Hoffnung  aufgeben  muss  (aufgeben, 
verzichten,  entsagen,  renoncer),  Ihre  Verzweiflung,  wie  es 
gewôhnlich  der  Fall  ist,  war  schmerzlich  ;  dabei  sprach  sie 
kein  Wort;  sie  wehklagte  nicht;  ihre  Verzweiflung  war 
stumm  und  war  nur  um  so  schmerzlicher. 

Durfte  die  Mutter  mitgehen  ?  Nein,  zwei  starke  Kosaken 
hînderten  sie  daran.  Wie  denn  ?  Sie  ergrilïen  sie  ehrerbietig 
und  trugen  sie  in  das  Haus  zurûck. 

Jetzt  entfernt    sich  der  Zug.  Die  Sohne  waren   traurig 

1.  Ces  expUcations,  contrairemeot  k  ce  qui  était  recommaodé  dans  ia  brochure, 
sont  donneos  surtout  en  langue  étrangère,  l'expérience  ayant  montré  qu'elles  peuvent 
ôtro  présentées  de  telle  sorte  que  les  élèves  les  suirent  aiséoient. 
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gestinrimt  (die  Stimmung,  VAumeur,  la  dispo$ition  où  l'on  est). 
Sie  befanden  sich  in  einer  traurigen  Stimmung.  Was  batte 
sie  traurîg  gestimmt?  der  Schmerz,  ihre  Multer  verlassen  zu 
mùssen.  An  wessen  Seîte  ritten  sie?  An  der  Seite  ihres 
Yaters*  Sie  hâtten  gern  geweint;  sie  bemûbten  sieh  indessen 
niebt  zu  weinen  ;  sie  wollten  ihre  Thrânen  nicbt  fliessen 
lassen  ;  sie  wollten  sicb  mânniich  stellen  ;  sie  bemûbten 
sich,  ihre  Thrânen  zu  unterdrûcken. 

Sie  hatten  sich  sehr  frtih  Horgens  auf  den  Weg  gemacht. 
Die  Sonne  war  noch  nicbt  aufgegangen.  Der  Tag  brach  an, 
ging  an,  graute. 

Wie  war  das  Gras?  Es  war  feucht,  nass.  Hatte  es  denn 
geregnet?  Nein,  es  hatte  getaut.  Das  Gras  war  mit  Tan 
befeuchtet,  es  war  betaut.  Das  betaule  Gras  glânzte  ;  und 
zwar  nicbt  nur  in  der  Nâbe,  sondern  auch  in  der  Weite  ;  es 
glânzte  weit  hin,  fern  hin. 

Schliefen  die  Vôgei  noch?  Nein,  sie  waren  Hchon  wach. 
—  Sangen  sie?  Nein.  Sie  zwitscherten  blos.  Waren  sie  auch 
traurîg?  Nein,  frôhlich.  Ihr  Gezwitscher  war  frohlich  ;  sie 
zwitscherten  im  fruhlichen  Ton. 

Es  dauerte  nicbt  lange,  so  warfen  die  Sôhne  einen  Blick 
zurûck.  Nach  einer  kurzen  Strecke  sahen  sie  sich  um  {gaie  : 
ich  sehe  mich  um)  ;  sie  blickten  nach  dem  Vaterhaus,  wo  die 
Mutter  geblieben  war.  Waren  sie  schon  weit,  aïs  sie  sich 
umsahen?  Nein,  sie  hatten  erst  eine  kurze  Slrecke  zurûck- 
gelcgt.  Sie  konnten  nicbt  anders,  sie  konnten  nicbt  umbin, 
sie  roussten  nach  dem  Vaterbause  blicken  ;  darum  warfen  sie 
schonnach  einer  kurzen  Strecke  einen  Blick  zurûck. 

Konnten  sie  ihr  Vaterhaus  noch  seben  ?  Ja,  aber  nicbt 
ganz.  Nur  der  obère  Teil  des  Hanses  war  noch  sichtbar;  sie 
befanden  sicb  wobl  binter  einer  kleinen  Bodenerbôhung 
(geste),  Was  war  von  dem  Hause  noch  zu  seben?  Die  beiden 
Schomsteine.  Wo  sahen  sie  die  Schornsteine  ?  Durch  die 
Baume  durch,  zwischen  den  Gipfeln  der  Baume.  Das  Haus 
war  aiso  mit  Bâumen  umgeben.  Waren  ihnen  dièse  Baume 
bekannt?  Ja  wobl  ;  auf  diesen  Bâumen  hatten  sie  oft  gespielt^ 
Wie  waren  sie  hinauf  gekommen?  Sie  waren  binauf  geklet- 
tert.  Und  waren  sie  einmal  droben,  so  kletterten  sie  darauf 
umber.  Wann  waren  sie  auf  den  iËsten  dieser  Bâuroe 
nmbergekiettert?  Aïs  sie  noch  Knaben  waren,  als  Knaben. 
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Welches  muntere  Tierchen  klettert  gewôhnlich  auf  den 
Baumen  uniher?  Das  Eichhômchen.  Aïs  Knaben  waren  sie 
wie  Eichhômchen  auf  den  Àsten  dieser  Baume  umher- 
geklettert. 

Wo  erblickten  sie  ihr  Vaterhaus?  Mitten  in  einer  weiten, 
weiten  Ebene.  Die  Ebene,  die  sie  sahen,  war  unermesslich 
gross  ;  eine  unermessliche  Ebene  zog  sich  vor  ihren  Blicken 
hin. 

In  dieser  Ebene  waren  ihre  Kinder-  und  Jugendjahre 
verflossen  ;  dièse  Ebene  erinnerte  sie  an  ihre  Kindheit  und 
an  ihre  Jugend;  sie  rief  ihnen  ihr  ganzes  vergangenes  Leben 
zurûck.  Die  Sôhne  ritten  jetzt  weiter.  Bald  war  das  Vater- 
haus hinter  ihnen  verschwunden;  sie  sahen  weiter  nichts 
mehr  hinter  sich  aïs  die  Steppe.  Dièse  erhob  sich  wie  ein 
Berg.  Sie  bedeckte  das  Vaterhaus,  die  Baume,  die  Ebene, 
ailes,  was  ihnen  ihr  ganzes  verga  gènes  Leben  zurûckrief  ; 
ailes,  was  sie  hinter  sich  gelassen  hatten. 

Pour  ce  commentaire,  le  professeur  fait  appel,  de  temps  à  autre, 
à  la  collaboration  de  la  classe  afin  de  bien  la  tenir  en  haleine  ;  il 
provoque  quelques  réponses  qu'il  fait  répéter  par  ceux  qui  paraissent 
ne  pas  bien  suivre  les  explications.  Mais,  jusqu'ici,  la  plupart  des 
élèves  se  sont  contentés  d'écouter.  Ils  vont  maintenant  être  amenés 
à  parler  ;  ils  vont  appuyer  sur  des  images  verbales  motrices  l'efTort 
qui  leur  reste  à  faire  vers  le  sens  du  texte. 

IV.  Questionnaire,  —  Le  texte  est  repris,  idée  par  idée,  très  minu- 
tieusement, sous  forme  de  petites  questions  simples,  rapides, 
auxquelles  Télève  doit  répondre  très  vite,  avec  précision.  L'élève  a 
son  texte  sous  les  yeux.  Le  questionnaire,  surtout  au  début,  suit 
assez  fidèlement  le  texte  pour  que  Télève,  même  sans  comprendre 
tout  à  fait,  voie  de  suite  où  il  trouvera  sa  réponse.  Il  se  sent  ainsi 
soutenu  par  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  mécanique  dans  ce  travail  et 
prend  confiance  dans  ses  forces.  11  est  toujours  facile,  d'ailleurs, 
de  s'assurer  par  des  questions  à  côté,  ou  répétées  sous  une  autre 
forme,  si  l'élève  ne  perd  pas  pied. 

Les  questions  et,  de  temps  à  autre,  les  réponses  elles-mêmes,  sont 
Inscrites  sur  le  cahier,  au  début  de  l'année  du  moins. 

Au  bout  de  quelque  temps,  cet  exercice  peut  être  purement  oral. 

Pendant  longtemps,  les  élèves  répètent  la  question  qui  leur  est 
posée. 

C'est,  en  effet,  un  fait  d'expérience  bien  établi  que  l'on  comprend 
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mieux  une  question  qu'on  a  soi-même  formulée  que  si  Ton  s'est 
borné  à  l'entendre*. 

En  revanche,  et  contrairement  à  la  tradition  scolaire  empruntée 
à  rAllemagne,  les  mots  de  la  question  n'entrent  pas  dans  la  réponse. 
(Was  fassle  die  Mutter?  den  Steigbûgel,  et  non  :  die  Mutter  fasste 
den  Stei^hûgel).  Il  est  plus  naturel  de  répondre  ainsi  et,  ce  qui  a 
une  grande  importance,  l'exercice  y  gagne  en  rapidité  ^. 

Venant  après  un  simple  commentaire  du  texte,  ces  questions  ont 
un  caractère  tout  autre  que  lorsqu'elles  suivent  une  traduction. 
Dans  ce  dernier  cas,  elles  constituent  un  exercice  d'application  assez 
fastidieux,  tout  verbal  puisque  la  traduction  y  a  rendu  inutile  tout 
nouvel  etforl  intellectuel,  et  qui  est,  pour  ce  motif,  toujours  accom- 
pagné d'une  traduction  mentale. 

Ici,  au  contraire,  l'état  de  tension  où  le  commentaire  a  mis  l'es- 
prit se  continue  d'autant  plus  énergiquement  qu'il  est  sur  le  point 
d'aboutir. 

Et  rien  ne  sollicite  l'élève  à  traduire.  Les  idées  du  texte  ne  lui  ont 
pas  encore  été  formulées  nettement;  il  est  dans  un  état  de  demi- 
conscience,  extrêmement  fécond  d'ailleurs,  où  il  ne  fait  que  deviner, 
que  pressentir.  Il  est  dans  la  situation  de  celui  qui,  en  pays  étran- 
ger, assiste  à  une  conversation  qu'il  a  le  vif  désir  et  qu'il  se  sent 
capable  de  suivre. 

Plutôt  que  de  traduire,  ce  qui  l'obligerait  à  faire  un  travail  tout 
différent  de  celui  où  il  est  engagé  à  ce  moment,  il  cherchera  un 
peu  mécaniquement  la  réponse  dont  il  a  les  éléments  sous  les  yeux 
et  que  la  moindre  lueur  lui  fera  découvrir.  On  l'aura  donc  vérita- 
blement amené  a  penser,  à  l'aide  des  signes  étrangers,  ce  qui  est, 
au  fond,  tout  le  problème  de  l'enseignement  des  langues. 

Was  thaten  die  Sôhne?  Wer  sah  sie  aufsteigen?  Wohin 
stûrtzte  die  Mutter  ?Wann?Wieblickte  sie  der  Sohnan?Wie 
^var  der  Ausdruck  seines  Gesichts,  indem  er  seine  Mutter 
anblickte  ?  Was  drûckte  sein  Gesicht  aus  ?  Was  fasste  die 
Mutter?  Wessen  Steigbûgel  fasste  sie?  Wozu  dient  ein 
Steigbûgel  ?  W^o  hângt  er  ?  Woran  klammerte  sich  die  Mut- 

1.  C'est  un  argument  en  faveur  do  la  théorie  de  la  prédominance  de  l'élément 
moteur  dans  le  langage  et  do  la  définition  que  nous  croyons  pouvoir  donner  du  mot, 
au  point  de  vue  pédagogique  :  une  contraction  musculaire,  un  gette,  ayant  un  Mn«, 
d'où  il  résulterait  que  la  connaissance  d'une  langue,  par  un  côté,  est  une  adresse 
musculaire  et  que  l'étude  en  est,  par  un  côté  aussi,  une  gymnastique. 

2.  Il  e«t  évident  que,  si  cet  exer&ice  était  pratiqué  par  des  élèves  non  encore 
rompus  au  mécanisme  de  la  proposition  allemande  et  qui  ne  trouveraient  pas,  dans 
d'autres  exercices  scolaires,  des  occasions  sufâsantcs  de  s'y  habituer,  il  vaudrait 
mieux  s'en  tenir  au  système  traditionnel  des  réponses  faites  à  l'aide  de  phrases 
complètes.  Mais  avec  des  élèves  plus  avancés,  il  y  a  un  réel  profit  à  ne  faire  dire 
que  strictement  ce  qui  répond  aux  questions  posées. 
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ter  ?  Womit  ?  Wen  driickte  sie  in  ihre  Arme  ?  Wie  drùckte 
sie  ihren  Sohn  in  die  Arme  ?  Hoifte  sie  denselben  je  wieder 
zu  sehen?  Sie  war  also...?  Sprach  die  Mutter,  wehkiagte 
sie?  Wie  war  also  ihre  Verzweiflung?  Was  war  dieselbe 
noch?Durfte  die  Mutter  mitgehen  ?  Wer  hinderte  sie  daran? 
Wie  ergriffen  sie  die  Kosaken  ?  Warum  verfuhren  sie  ehrer- 
bietig  mit  ihr?  Wohin  wurde  die  Mutter  getragen?  Von 
wem?  Warum  wurde  sie  fortgetragen  ?  Wer  mag  das  wohl 
befohlen  haben  ?  Wie  waren  die  Sôhne  gestimmt  ?  In  wel- 
cher  Stimmung  befanden  sie  sich?  Was  batte  sie  traurig 
gestimmt?  Was  bat  man  Lust  zu  tbun,  wenn  man  traurig 
ist?Weinten  die  Sôhne?  Warum  nicht?  Was  mussten  sie 
thun,um  nicht  zuweinen?Liessen  sie  ihre  Thrânen  fliessen? 
Was  bemûhten  sie  sich  zu  unterdrûcken  ? 

Zu  weicher   Stunde  verliessen  die  Sôhne  das  Vaterhaus  ? 

War  die  Sonne  schon  aufgegangen  ?  Womit  war  das  Gras 

befeuchtet  ?  Wie  war  es  also  ?  War  der  Himmel  bewôlkt? 

Tant  es  bei  bewôlktem  Himmel  ?  Schliefen  die  Vôgel  noch  ? 

Sangen  sie  schon?  Wie  zwitscherten  sie? 

Was  thaten  die  Jûngiinge  nach  einer  kurzen  Slrecke  ? 
Waren  sie  schon  weit  von  dem  Vaterhause  entfernt  ?  Warum 
hatten  sie  sich  schon  nach  einer  kurzen  Strecke  umge- 
sehen  ?  Konnten  sie  ihr  Vaterhaus  noch  sehen  ?  Sahen  sie  es 
ganz  ?  Wohin  schien  es  zu  versinken  ?  Was  war  nur  noch 
davon  zu  sehen?  Wozwischen  sah  man  die  Schornsteine  ? 

Womit  war  das  Hausumgeben?  Waren  ihnen  dièse  Baume 
))ekannt  ?  Wann  waren  sie  darauf  umhergekieltert  ?  Welche 
munteren  Tierchen  klettern  aufden  Bâanien  umher  ? 

Was  zog  sich  nun  vor  ihren  Blicken  hin  ?  War  die  Ebene 
gross  ?  Was  rief  ihnen  dièse  Ebene  zurûck?  Warum  ?  Was 
fing  nun  an»  sich  zu  erheben  ?  Wie  ?  Was  bedeckte  die 
Steppe  ?  Warum  war  nichts  mehr  zu  sehen  ? 

V.  Mots  évocateurs  du  texte,  —  Le  professeur  dicte  un  certain 
nombre  de  mots'  qui  constituent,  en  quelque  sorte,  l'ossature  du 
passage  étudié. 

Wie,  der  jûngste,  zârtlich. 

der  Steigbûgel,  der  Sattel,  der  Ârm. 

1.  Ce  canevas,  suivant  la  force  dos  élèves,  contient  plus  ou  moins  de  mots  essen- 
tiels pour  le  sens. 
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ehrerbietîg. 
traurig,  die  Thrânen. 
der  Tag,  fern,  frôhlich. 

Kurz,  zurûck. 
schon,  nur  noch,  das  EichhOrnchen 
unermessiich,  das  Leben. 
der  Berg,  Ailes. 

A  Taide  de  ce  canevas,  Télève  s'exerce  à  repenser  le  texte.  Chacun 
•de  ces  mots,  très  vite,  et  chez  les  bons  élèves,  sans  préparation 
nouvelle,  éveille  le  groupe  d'idées  auquel  il  appartient.  Cet  exercice 
•est  fait  avec  plaisir  par  les  élèves  qui  ont  bien  suivi  l'analyse 
du  texte. 

Yî.  Traduction.  —  Le  morceau  est  maintenant  traduit.  La  langue 
maternelle  vient  mettre  au  point  ce  qui  n'est  encore  qu'imparfai- 
tement dégagé  ;  l'intervention  n'en  a  plus,  à  ce  moment,  que  des 
avantages;  elle  ne  risque  plus  de  détruire  l'association  des  idées  et 
de  leurs  signes  étrangers,  car  celle-ci,  au  moment  où  le  français 
parait,  est  déjà  très  cohérente. 

vn.  Reconstitution  du  texte.  En  s'aidant  du  canevas  (V),  l'élève 
doit  reconstituer  le  texte  à  peu  près  littéralement.  Cet  exercice  peut 
se  faire  immédiatement  après  la  traduction  ;  il  vaut  mieux,  cepen- 
dant, en  faire  l'objet  d'une  leçon  à  préparer  pour  la  classe  suivante. 

VIIL  Liste  de  mots  et  de  tocutions.  —  Les  mots  du  texte  étudié, 
dans  l'esprit  de  l'élève,  se  trouvent  associés  exactement  comme  ils 
ont  été  appris;  ils  s'évoquent  les  uns  les  autres  avec  la  plus  grande 
facilité  et  chacun  se  définit  par  les  autres.  Il  ,est  utile  maintenant 
de  rompre  ce  groupement  tout  fortuit  et  d'en  isoler  les  éléments 
pour  les  transformer  en  mots  abstraits,  en  signes  mobiles,  suscep- 
tibles d'entrer  aisément  dans  des  combinaisons  nouvelles. 

A  cet  effet,  le  texte  est  réduit  en  listes  de  mots. 

Autant  la  liste  de  mots  est  fastidieuse  pour  l'élève  quand  on  veut 
en  faire  un  instrument  d'étude  se  suffisant  à  lui-même,  autant  elle 
prend  de  l'intérêt  à  ses  yeux  quand  elle  représente,  comme  ici,  la 
récompense  d'un  effort,  une  moisson  de  connaissances  précises,  un 
recueil  de  signes  ayant  rempli  leur  fonction  qui  est  de  servir  à 
penser,  de  signes  ayant  vécu,  par  conséquent,  et  où  il  lui  suffit  de 
jeter  les  yeux  après  des  mois  et  des  années,  pour  les  voir  revivre 
encore. 

Les  mots,  à  l'exception  des  plus  usuels,  connus  de  toute  la  classe, 
sont  inscrits  dans  quatre  colonnes,  d'abord  les  noms  (tant  que  les 
déclinaisons  ne  sont  pas  bien  sues,  avec  leur  pluriel),  puis  les  adjec- 
tifs, puis  les  verbes,  avec  les  temps  primitifs  des  verbes  forts  (les 
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verbes  forts  sont  en  outre  soulignés  et  les  auxiliaires  de  modes 
marqués  d'un  astérisque  ;  enfin  les  mots  invariables. 

A  la  suite  des  mots  isolés  sont   notées  les  quelques  locutions 
intéressantes  du  texte. 


der  Ausdruck  (-=-  c) 

zârtlich 

ûufsilzen  {a,  e) 

\iie 

der  Steigbûgel  (-) 

schmerzlich 

stûrzen 

zu 

der  Sattel  (  '  ) 

stumm 

anblicken 

fern  hin 

die  Verzweiflung 

ehrerbietig 

fassen 

schon 

der  Kosak  (en) 

fern 

sich  klammern  (an) 

nur  noch 

die  Seile  (n) 

frohiich 

driicken 

» 

der  Tag  (e) 

unerinesslich  ergreifen  (?,  /) 

die  Strecke  (n) 

tragen  {u,a;  à) 

der  Schornstein  (e) 

reiten  (t,  {) 

der  Gipfe)  (-) 

sich  bemûhen 

dasEichhôrnchen(-) 

unterdrûcken 

die  Ebene  (n) 

grauen 

-  hptniipn 

traurig  gestimmt  sein 

i 

uciaucrii 

glânzen 

nach  einer  kurzen  Strecke 

zwitschern 

aïs  Knaben 

zurûckwerfin  (a,  o,  i) 

•  • 

die  Baume,  auf  deren  Asten... 

scheinen  (ie,  ie) 

stcli  Yor  den  Blickon  hinziehen 

vers'mken  (a,  u) 

umherkletteni 

sich  hinziehen  (o,  o) 

zurûckriifen  (ie,  u) 

sich  erhehen  (0,0) 

bedecken 

Idssen  (ie,  a  ;  à) 

IX.  Grammaire  et  thème.  —  Chacun  des  faits  grammaticaux  ren- 
contrés dans  les  textes,  étudiés  comme  il  vient  d'être  dit,  a  ébauché 
dans  Tesprit  une  tendance  qui,  si  elle  est  transformée  eu  habitude^ 
constituera  la  connaissance  parfaite  d'une  règle. 

Que  faut-il  pour  cela?  Il  faut  répéter  autant  de  fois  qu'il  est 
nécessaire,  l'acte  qui  a,  une  première  fois,  fait  naître  cette  dispo- 
sition, ou  des  actes  analogues. 

A  cet  effet,  l'élève  tient  un  cahier  où  se  trouvent  reproduites  les 
rubriques  essentielles  de  la  grammaire,  mais  sous  forme  de  simples 
cadres  destinés  à  se  remplir  au  fur  et  à  mesure  des  acquisitions 
nouvelles. 

Voici,  à  titre  d'exemples,  quelques-uns  des  faits  grammaticaux 
dont  l'exercice  qui  vient  d'être  fait  enrichira  la  collection. 
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Noms  masculins  ou  neuires  en  el,  ew,  er,  qui  ne  changent  pas  au 

nominatif  pluriel, 
1 


der  Steigbûgel  (-) 

der  Gipfel  (-) 

das  Eichhôrnchen  (-) 

Noms  masculins  en  el,  en  y  er,  qui  prennent  l'inflexion  au  pluvieL 


der  Sattel  (-) 
Pi'oposition  infiniiivc  (ne  s'enclave  pas). 


dann  fing  die  Steppe  an,  sich  wie  ein  Berg  zu  erheben 
Pronom  relatif  avec  préposition. 


die  Baume,  auf  deren  iEsten  sie  umhergekiettert  waren. 

Au  nombre  des  rubriques  les  plus  importantes  seront  celles  qui 
concernent  la  composition  des  mots,  en  particulier  des  verbes  à 
préfixes  qui  jouent  en  allemand  un  rôle  si  considérable.  Pour  les 
verbes  à  nuances  très  nombreuses,  comme  ceux  en  ab,  an,  auf,  aus, 
be,  ent,  er,  ver,  on  fera  autant  de  subdivisions  qu'on  y  découvrira 
d'acceptions  distinctes.  Il  est  essentiel,  en  effet,  pour  qu'une  im  • 
pression  nette  se  dégage  de  ces  groupements  qu'il  n'y  règne 
aucune  confusion. 

Ainsi,  le  verbe  betauen  de  notre  texte,  nous  le  porterons  au 
CHAPITRE  des  verbes  en  6e,  classe  des  verbes  ayant  le  sens  do 
projeter  vers,  ordre  des  verbes  signifiant  arroser,  mouiller,  type 
begiessen. 

De  même  anblicken  ira  rejoindre  ses  analogues  au  chapitre  des 
verbes  en  an,  classe  des  verbes,  signifiant  direction  vers,  ordre  des 
verbes  signifiant  diriger  les  regards  vers,  type  anseben. 

Ces  groupements  ont  une  grande  importance;  grâce  à  eux,  les 
notions  recueillies,  au  lieu  de  demeurer  isolées  et  de  risquer  de  se 
perdre,  s'éclairent  mutuellement  et  s'organisent  de  manière  à 
former  peu  à  peu  un  tissu  solide  d'idées  générales,  par  où  les  notions 

1.  Les  traits  représentent  les  faits  antériourement  recueillis. 
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tout  insLioctives  acquises  par  ailleurs,  se  trouvent  reliées  les  unes 
aux  autres  et  définilivement  fixées.  Et  cet  édifice  abstrait,  pour  le 
dire  en  passant  est,  pour  Tesprit  qui  le  construit,  un  moyen  de 
culture  qui  ne  le  cède,  pour  Tefficacité,  à  nul  autre  exercice 
scolaire. 

Chaque  case  du  cahier  de  grammaire  sera  considérée  comme 
remplie  quand  de  nouveaux  exemples  n'ajoutent  plus  rien  à  la 
connaissance  abstraite,  à  Tidée  générale  que  la  liste  a  pour  objet 
de  faire  apparaître,  quand  la  loi,  pour  parler  comme  les  mathéma- 
ticiens, est  évidente. 

k  ce  moment,  la  règle  est  définitivement  formulée  avec  les  com- 
mentaires qu'elle  réclame  :  c'est  la  leçon  de  {grammaire.  Lentement 
mûrie,  et  d'autant  plus  lentement  qu'elle  est  plus  difficile,  s'ap- 
puyant  sur  des  tendances  instinctives  ou  en  train  de  le  devenir,  ne 
faisant  que  consacrer  un  ordre  de  choses  déjà  senti  nécessaire,  la 
règle  perd  le  caractère  arbitraire  qu'elle  a  quand  on  se  contente 
d'en  faire  la  clef  du  thème. 

Il  n'est  guère  besoin  que  l'élève  songe  à  l'appliquer;  elle  se  pré- 
sente d'elle-même  et  s'impose  à  son  esprit  quand  les  circonstances 
en  réclament  l'intervention.  Très  vite,  d'ailleurs,  il  l'applique  d'ins- 
tinct comme  il  fait  des  règles  de  sa  langue  maternelle  qui,  elles 
aussi,  ne  franchissent  le  <c  seuil  »  de  la  conscience  que  dans  les  cas 
embarrassants  et  exceptionnels  où  il  faut  décider  selon  la  lettre 
même  de  la  loi. 

Une  fois  formulée  et  étudiée,  la  règle  de  grammaire  trouve  son 
application  naturelle  dans  le  thème. 

Exercice  de  valeur  médiocre  quand  on  lui  accorde  une  place 
prépondérante  et  qu*on  veut  en  faire  un  moyen  direct  d'étude  se 
suffisant  à  lui-môme,  le  thème  rend  d'utile»  services  quand  on  se 
contente  de  l'employer  comme  moyen  de  contrôle  pour  vérifier  si 
les  règles  présumées  sues  le  sont  en  effet. 

Il  convient  de  le  réduire  à  ce  rôle  accessoire.  II  doit  être  aux 
exercices  fondamentaux  de  la  classe  ce  que  le  pi'oblème  est  au  cours 
de  mathématiques  ou  de  physique,  c'est-à-dire  la  mise  en  œuvre 
de  notions  déjà  connues.  Le  vocabulaire,  notamment,  en  doit  élre 
parfaitement  su  à  l'avance  pour  que  l'élève,  n'ayant  pas  à  recourir 
au  dictionnaire,  puisse  appliquer  toute  son  attention  à  la  partie 
purement  grammaticale  de  l'exercice. 

X.  Extension  systématique  du  vocabulaire.  —  Chacun  des  mor- 
ceaux étudiés  ne  comprenant  guère  qu'une  vingtaine  de  lignes,  on 
peut -se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  prolonger  cet  exercice  très 
longtemps  pour  développer  une  connaissance  suffisante  de  la  langue. 
Il  n'y  aurait  pas  à  le  répéter  si  souvent  qu'on  est  tenté  de  le  croire 
d'abord. 
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Chacun  des  textes  étudiés  représente,  en  effet,  une  fraction 
de  la  langue  beaucoup  plus  considérable  que  ne  semble  l'indi- 
quer le  nombre  des  mots  qui  s'y  rencontrent,  car  tout  élément 
linguistique  vivant,  à  raison  même  des  lois  qui  président  au  déve- 
loppement des  langues,  retentit  dans  une  foulo  d'autres  et,  en 
quelque  mesure,  les  contient  virtuellement.  C'est  parce  que  chaque 
portion  d'une  langue  est  déjà  un  peu  la  langue  entière  qu'on  peut 
dire  d'un  enfant  de  six  à  sept  ans  qu'il  sait  sa  langue  malernell^ 
encore  que,  de  fait,  il  n'en  possède  qu'une  faible  partie. 

Grâce  à  cette  propriété  des  mois  vivants  de  se  prolonger  autour 
d'eux,  non  seulement  chacun  de  nos  textes  est  plus  étendu  qu'il  ne 
parait,  mais  les  divers  textes  se  rejoignent  de  manière  à  former 
peu  à  peu  une  sorte  de  réseau  où  les  parties  encore  inconnues  de 
la  langue  se  trouvent  prises,  c'est-à-dire  définies  par  analogie. 

Malgré  cela,  il  est  exact  de  dire  qu'une  organisation  complète  do 
la  langue,  par  notre  exercice  seul,  demanderait  un  temps  assez  long, 
plus  long  peut-être  que  celui  dont  nous  disposons. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  est  possible  et  utile  de  combiner  l'étude 
de  textes  avec  d'autres  procédés  plus  expéditifset  moins  laborieux. 

Pour  déterminer  ce  que  ceux-ci  devront  être,  essayons  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  la  nature  des  connaissances  développées 
par  l'exercice  fondamental. 

Demandons-nous  ce  que  nous  avons  mis  dans  l'esprit  de  l'élève 
après  lui  avoir  fait  analyser,  par  exemple,  un  millier  de  lignes  de 
textes  variés,  à  l'exclusion  de  tous  autres  exercices. 

Nous  trouvons  d'abord  une  cinquantaine  d'Ilots  bien  organisés  ; 
puis,  une  charpente  grammaticale  à  peu  près  complète  où  tous 
les  éléments  de  ces  groupes  se  trouvent  fixés  selon  un  ordre  mé- 
thodique. 

Entre  les  groupements  organisés,  nous  apercevons  des  solutions 
de  continuité,  des  intervalles  plus  ou  moins  étendus  qui  semblent 
vides  parce  que  les  mots  y  font  encore  défaut. 

Ils  ne  le  sont  pas  tout  à  fait  pourtant;  la  vie  y  circule  déjà, latente 
encore,  mais  prête  à  se  manifester. 

D'abord,  les  règles  de  la  grammaire,  telles  qu'elles  se  sont  déga- 
gées des  parties  déjà  connues  de  la  langue,  s'appliquent  à  tous  les 
éléments  appelés  à  venir  combler  ces  lacunes;  ces  éléments,  ces 
mots,  l'élève  ne  les  connaît  pas,  sans  doute,  mais  il  sait  qu'ils  sui- 
vront, selon  les  cas,  telle  déclinaison  on  conjugaison,  qu'ils  occupe- 
ront telle  place  dans  la  proposition,  etc.  ;  c'est  ainsi  que  certaines 
régions  de  pays  neufs  reçoivent  un  gouvernement,  des  lois,  avant 
même  que  d'être  explorés. 

Mais  il  y  a  plus. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  propriétés  gi  ammalicales  des  mois 
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encore  inconnus  qui  sont  fixées  d'avance,  ces  mots  eux-mêmes, 
dans  quelque  mesure,  sont  déterminés.  De  tous  les  points  des 
groupements  déjà  organisés  partent,  en  effet,  se  ramifiant  à  Tinflni, 
ces  «  prolongements  »  de  mots  dont  nous  avons  parlé,  dont  les  uns 
vont  se  perdre  dans  d'autres  groupes,  mais  dont  beaucoup  n'ont 
encore  abouti  nulle  part. 

Pour  comprendre  le  parti  que  renseignement  peut  tirer  de  ces 
voies  de  communication  dont  la  langue  est  sillonnée,  supposons  que, 
par  impossible,  un  peuple  cultivé  ait  à  sa  disposition  exactement 
Ja  langue  représentée  par  mille  lignes  de  textes  variés,  étudiés 
comme  il  a  été  dit,  et  qu'il  n*en  ait  aucune  autre. 

Avec  une  morphologie,  une  syntaxe,  des  procédés  de  composition 
et  de  dérivation  très  perfectionnés,  cette  langue  n'aurait  qu'un 
vocabulaire  restreint. 

Sous  la  pression  de  ses  besoins,  notre  peuple  hypothétique  se 
créerait  rapidement  une  foule  de  mots  nouveaux  :  mais  il  ne  les 
créerait  pas  au  hasard  ;  il  obéirait,  pour  les  former,  aux  mille  sol- 
licitations qui  lui  viendraient  de  la  partie  déjà  créée  de  sa  langue. 

Ayant,  par  exemple,  à  sa  disposition  «  regnen  »  avec  begiessen, 
besprengen,  betauen,  il  exprimera  par  «  beregnen  »  Tidée  de  «  mouil- 
ler par  la  pluie  ». 

Le  développement  de  cette  langue  théorique,  évidemment,  ne 
concorderait  que  très  rarement  avec  celui  de  la  langue  véritable  ; 
il  n'est  rien  moins  que  certain,  par  exemple,  qu'ayant  à  nommer 
le  cahier,  on  allât  déduire  ce  nom  de  l'idée  de  tenir  et  qu'il  fût  alors, 
précisément,  celui  d'un  manche.  Mais  pour  être  différent  dans  les 
conditions  où  nous  nous  plaçons,  ce  développement  ne  serait 
pas  moins  déterminé  que  ne  l'a  été  celui  de  la  langue  véritable  et, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les  mots  et  les  acceptions  ne 
peuvent  jamais  naître  qu'à  l'intersection  de  quelques  «  prolonge- 
ments »  d'éléments  connus. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  montrent  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire  une  fois  que  l'élève  est  rompu  à  l'analyse  des  textes  et 
nous  éclairent  sur  les  moyens  de  le  réaliser. 

Notre  élève  sait  définitivement  certaines  parties  de  la  langue;  il 
sait  la  grammaire,  car  on  peut  la  dégager  aisément  des  cinquante 
textes  qu'il  est  censé  avoir  étudiés  ;  il  est  familiarisé  avec  les  pro- 
cédés de  composition  et  de  dérivation;  pour  être  définitivement 
maître  de  la  langue,  il  ne  lui  reste  donc  qu'à  enrichir  son  vocabu- 
laire. 

Cette  lacune,  sans  doute,  se  comblerait  d'elle-même,  à  la  longue, 
par  les  exercices  qui,  maintenant,  vont  suivre  :  lecture,  traduction, 
exposés  oraux,  conversation  et  rédaction. 
Mais  cela  n'est  pas  certain  pour  tous  les  élèves. 
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D'ailJeurs,  les  nouveaux  exercices  se  feronl  mieux ,  ils  seront  plus 
intéressants  et  plus  efficaces  si  Tinsafflsance  du  vocabulaire  n'y 
apporte  pas  une  gêne  continuelle. 

Il  fautdonc  enrichir  le  vocabulaire  systématiquement.  A  cetefTet, 
nous  utiliserons  les  tendances  qui  émanent  des  éléments  connus. 

Chez  rélève  qu*aucune  nécessité  extérieure  suffisamment  impé- 
rieuse n'incite  à  se  créer  son  langage,  cette  tendance  au  «  devenir  » 
se  traduit  par  une  prédisposition  à  comprendre  les  mots  nouveaux 
et  à  se  les  assimiler,  même  s'ils  sont  perçus  isolés,  comme  de 
simples  sons,  sans  avoir  été  énergiquement  pensés. 

Mais  les  eifets  de  cette  prédisposition  varient  considérablement 
suivant  les  conditions  où  les  termes  nouveaux  se  présenteront  à 
Tesprit. 

S'ils  arrivent  au  hasard,  beaucoup  d'entre  eux  ne  trouveront  pas 
les  éléments  connus  qui  les  eussent  éclairés,  définis,  animés  de 
leur  vie,  et  alors  ils  n'auront  guère  de  raisons  de  se  fixer  dans  le 
souvenir. 

Si,  au  contraire,  nous  conduisons  notre  élève  vers  les  mots  nou- 
veaux par  les  voies  mêmes,  en  quelque  sorte,  qu'il  suivrait  s'il 
devait  les  inventer,  il  lui  semblera,  en  les  entendant  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'ils  lui  sont  déjà  familiers  et  qu'il  n'a  fait  que  les 
reconnaître. 

La  méthode  d'étude  de  vocabulaire  qui  s'impose,  c'est  donc  l'ex- 
tension, par  analogie,  du  vocabulaire  connu. 
Voici  comment  peut  se  pratiquer  cet  exercice. 
Parmi  les  mots  fournis  par  les  textes,  on  choisira  ceux  qui  ont 
entre  eux  un  lien  net,  de  quelque  nature  quil  soit.  Ces  mots  formeront 
un  noyau  vivant  qui  sera  le  point  de  départ  d'une  liste  plus  ou  moins 
longue. 

Celle  liste  se  complétera  à  l'aide  de  mots  analogues  recueillis 
n'importe  comment,  par  exemple  au  cours  de  lectures  ou  même 
dictés  en  classe,  avec  leur  traduction,  si  cela  est  nécessaire. 
Ces  listes  sont  apprises  par  cœur. 

Les  mots  nouveaux  à  mesure  qu'ils  paraissent  sont  englobés 
comme  il  a  été  dit  et,  bien  qu'ils  n'aient  pas  servi  à  penser,  sont 
entretenus  vivants  par  ceux  qui  les  encadrent. 

Beaucoup  de  ces  groupements,  et  non  les  moins  importants,  sont 
amorcés  déjà  dans  le  cahier  de  grammaire,  notamment  au  chapitre 
de  la  formation  des  mots. 

Si,  par  exemple,  les  textes  nous  ont  fourni  sous  la  rubrique  des 
noms  collectifs  formés  avec  le  préfixe  ge  et  d»!'sigiiant  des  sons,  des 
bruit<,  les  mois  suivants:  das  Geschrei,  dasGebell,  das  Geheiil,  das 
Gebrûll,  nous  ajouterons  directement  :  das  Gewieher,  das  Geblôck, 
das  Geschwâtz,  das  Gefiusler,  etc. 
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Dans  le  groupe  des  adjectifs  formés  avec  le  suffîxe  bar,  étant  donné 
essbar,  brennbar,  brauchbar,  etc.,  noas  compléterons  la  liste  par 
trinkbar,  geniessbar,  denkbar,  heilbar,  etc. 

La  liste  des  verbes  du  type  de  begiessen,  qui  contiendra  par 
exemple  befeuchlen,  betauen,  bespiilen,  se  complétera  par  benetzen» 
besprengen,  bespritzen,  beregnen,  etc. 

Le  groupe  auquel  notre  texte  a  fourni  anblicken,  s'il  contient 
d'avance  ansehen,  anscbauen,  anlacheln,  recevra  angaffen,  an- 
staunen,  angucken,  anblinzeln,  etc. 

L'emploi  si  difficile  des  prépositions  exigera  des  groupes  nom- 
breux. 

Par  exemple,  um  (sens  de  :  pour  obtenir).  Étant  donné  :  uni  Geld 
arbeiten,  um  ein  Âlmosen  bitten,  etc.,  nous  compléterons  par  :  iim 
etwas  streilen,  nm  Gnade  anhalten,  um  ein  Mâdchen  werben,  etc. 

De  même  pour  bei  (idée  de  proximiié  transportée  dans  le  tenips^ 
lors  de)  les  expressions  :  sieb  bei  srhônem  Wetler  einschiffen,  bei 
hellem  ïag,  bei  Tages  anbrucb,  seront  complétées  par  :  bei  diesen 
Worten,  bei  dieser  Gelegenheit,  bei  solcher  Kâlte,  etc. 

La  dérivation  fournira  également  des  groupes  importants. 

Ayant  recueilli  giessen,  begiessen,  der  Guss,  etc.,  on  ajoutera 
directement:  die  Giesskanne,  der  (îiesser,  das  Gusseisen,  der  Guss- 
regen,  der  Regenguss,  etc. 

De  même  la  synonymie. 

Connaissant  gescheben,  sich  ereignen,  vor^'ehen,  etc.,  on  ajoutera 
sich  begeben,  sicli  zutragen,  widerfahren,  etc. 

Ou  encore  l'analogie  de  destination  : 

Der  Sattel,  der  SleigbQgel,  der  Sporn...  appelleront  :  die  Peitsche, 
der  Zûgel,  der  Zaum,  etc. 

D'une  manière  générale,  tout  lien  d'association  habituel  entre  les 
idées  peut  servir  de  base  à  ce  genre  de  groupements. 

Le  même  mot  peut  figurer  dans  plusieurs  listes  et,  se  trouvant 
à  rintersection  de  plusieurs  voies  anaiogi({ues,  n'en  sera  que  mieux 
défini. 

Il  va  sans  dire  que  le  vocabulaire  nouveau  sera  d'autant  mieux 
absorbé  que  la  partie  vivante  de  la  liste  correspondante  sera  plus 
étendue;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  mots  isolt's  n'entrent 
dans  la  substance  de  Tesprit  que  s'ils  y  trouvent  le  terrain  convena- 
blement préparé,  et  ce  serait  se  faire  illusion  que  d'espérer  s'en 
emparer  d'une  prise  directe,  sans  leur  avoir  préalablement  ouvert 
les  voies. 

Mais  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées,  le  vocabulaire 
s'étendra  à  vue  d*œil,  et  l'élève  sera  bientôt  apte  aux  exercices  d'un 
autre  genre  qui  l'attendent  dans  les  classes  supérieures. 

H.  Laudbnbach. 
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Ll  PROVERBE  AU   VILAIN 


Six  manuscrits  du  treizième  siècle,  conservés  dans  diverses  biblio- 
thèques, contiennent,  sous  ce  titre,  une  collection  de  sixains  en 
vers  français.  Chacun  de  ces  sixains  illustre  un  proverbe  populaire, 
dont  renoncé  suit,  conformément  &  la  disposition  que  voici  : 

(73)  Qui  a  haut  orne  sert 

Et  son  vivre  en  désert" 

Et  de  lui  ne  se  muet, 

La  doit  prendre  ensement^ 

Chevaus  et  garnement 

Et  quanqu'tl  H  estueu. 
Qui  a  autel  sert,  d'autel  doit  vivre. 

Ce  dit  11  vilains, 

Ces  six  manuscrits  contiennent  eu  tout  280  strophes;  mais  le  plus 
complet  n*en  contient  que  201  et  8  strophes  seulement  (dont  celle 
qui  précède)  se  trouvent  dans  tous  les  manuscrits.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  A.  Tobler  a  publié  un  texte  irréprochable  des  280 
strophes,  d'après  tous  les  manuscrits,  avec  sa  maîtrise  habituelle  : 
Li  'proverbe  au  vilain.  Die  Sprichwôrler  des  gemeinen  Mannes. 
AUfranzosische  Dichtung  (Leipzig,  1895,  in-S")*. 

Nul  doute  que  les  280  sixains  ainsi  réunis  ne  soient  pas  tous  du 
même  auteur  :  il  était  trop  facile  d'ajouter  à  une  collection  de  ce 
prenre  pour  qu'on  ne  Tait  pas  fait  de  plusieurs  côtés;  et  diverses 
circonstances  indiquent  suffisamment  que  Ton  a,  en  effet,  cédé 
à  la  tentation  :  pas  un  manuscrit  où  les  strophes  soient  dispo- 
sées dans  le  même  ordre  ;  le  même  proverbe  est  commenté  pur 
plusieurs  strophes  différentes,  etc.  Toutefois,  Topuscule,  tel  qu'il 
est,  garde  une  certaine  unité.  Il  est  impossible  de  séparer  avec 
certitude  les  interpolations  du  noyau  primitif;  elles  ne  s'en  dis- 
tinguent par  aucune  particularité  très  saillante,  soit  de  style,  soit 
de  pensée  *. 

n.  mérite.  —  6.  aussi,  —  e.  toul  co  qu'il  lui  faut. 

1.  Voir  la  liste  des  comptes-rendus  publiés  sur  cet  ouvrage  (les  principaux  sont 
ceux  de  MM.  Risop,  Paris,  Joanroy)  dans  la  Bibliographie  (1896-97)  de  la  Zeittehnft 
/ïlr  romanisehe  Phihlotfie  {U&We,  1900),  n*  479;>. 

2.  Il  est  très  probable,  cependant,  que  le^  strophes  sur  les  femmes  (dont  plusieurs 
ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  manuscrit)  ne  faisaient  pas  partie  de  la  Collection 
primitive.  Elles  sont  très  banales  et  d'une  grossièreté  qui  n'est  pas  habituelle  à  l'au- 
teur. —  Du  reste,  on  va  voir  que  rien  de  ce  qui,  dans  le  recueil,  est  intéressant,  ne 
saurait  être  attribué  à  des  interpolateurs  ;  il  n'y  a  doute,  heureusement,  que  pour 
les  morceaux  insignifiants. 

RiTvi  mur.  (ll*Ann.,  n*  7).  —  II.  II 
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L'auteur  de  Ja  collection  primitive  n'a  pas  décliné  son  nom.  Mais  il 
s'est  fait  connaître,  jusqu'à  un  certain  point.  11  a  donné,  cà  et  lu,  des 
détails  sur  sa  personne,  et  on  peut  déterminer  à  peu  près  Tépoque 
où  il  a  vécu. 

C'était  un  défroqué.  Il  avait,  dit-il,  appris  deux  métiers, 
car  il  avait  étudié  pour  être  clerc  ;  mais  il  n'était  ni  clerc,  ni 
laïque,  quoiqu'il  fût,  si  l'on  veut,  l'un  et  l'autre  (n*  34].  Il  a  fait 
peut-être  un  retour  mélancolique  sur  sa  carrière  en  commentant 
le  dicton  :  Entre  dou.5  seles  chiet  eus  a  terre, 

(302)  A  grant  folie  entent 

Qui  dous  choses  enprento 
Et  nule  n'en  achieve... 

Il  avait  vécu  d'abord  dans  le  monde  clérical,  et  il  le  regrettait, 
parce  qu'il  n'y  avait  gagné  «  dras  ne  deniers  ».  A  son  sens,  il  aurait 
été  plus  riche  s'il  avait,  pendant  ce  temps-là,  fréquenté  des  cheva- 
liers (n*  78).  En  effet,  si  un  bon  serviteur  demande  à  son  évoque, 
qui  l'apprécie,  de  lui  donner  une  rente,  le  conseil  dudit  évêque  est 
toujours  là  pour  lui  persuader  que  mieux  vaut  vendre  que  donner 
(n**  70].  Puis,  il  avait  couru  le  monde,  à  la  recherche  d'un  patron  : 
De  maintes  [choses]  se  pourpense^  qui  pain  n'a  . 

(74)  Mainz  hon  n'a  de  quoi  vivre, 
S'on  por  Dieu  ne  li  livre  ; 
En  son  cuer  lors  estrive^ 
Et  si  pense  en  quel  terre 
11  voist*'  avoir  conquerre 
Dont  a  enour*'  se  vive. 

11  avait  rencontré  maintes  fois,  semble-t-il,  des  seigneurs  plus 
généreux  en  promesses  qu'en  réalités  : 

(250)  Maint  baron  de  haut  pris 
M'ont  mainte  foiz  pramis 
Tant  dou  lour  pour  atendre 
Que  j'estoie  touz  liez; 
Puis  estoie  corciez^ , 
Quant  je  failloie  au  prendre*. 

Mais  enfin  il  eut  la  chance  de  tomber  sur  un  bon  maître;  c'est 
en  Hainaut  qu'il  rencontra  «  le  comte  »,  son  protecteur,  dans  des 
circonstances  critiques,  alors  qu'il  avait  «  tout  perdu  »  : 


a.  entreprend.  —  ô.  s'ingénie.  —  c.  aille.  —  d.  honneur.  —  e.  courroucé. 
I.  Cf.  n"  181,  245. 
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(84)  Quant  oi  trestout'»  perdu 
Li  cuens  tout  esperau 

Me  trouva  en  Hainou; 

A  la  bone  oure  i  vinjç. 

Car  a  grand  chose  ting 

Ce  qu'il  tenoit  a  pou^. 

Ce  comte  était  celui  de  Flandre,  comme  Fauteur  le  dit  expressé- 
ment dans  son  commentaire  du  dicton  De  celui  me  lo  qui  bien  me 
fait  (n*  97). 

Cependant  notre  homme  était  d'humeur  inquiète.  II  n*aimait  pas 
à  u  séjourner  »  (n"  256);  il  était  comme  le  chien  du  proverbe  qui 
quitte  sa  confortable  niche  et  s'en  va  récolter  des  coups  au  bourg  : 

(61)  Quant  je  sui  a  la  court 

Dont  touz  li  biens  me  souri  « 
Si  sui  com  en  liiens  : 
Tart  m*est  que  hors  en  soie 
Et  par  pais  revoie 
Mes  amiâ  anciiens. 

Ce  n*est  pas  qu'il  ignor&t  le  péril  des  fugues.  «  Se  je  départ  dou 
conte,  tost  m*avra  oblïé  »  (n*  40).  Il  savait  bien  que  c'était  folie 
d'abandonner  une  position  sûre  et  sortable  : 

(353)  Cil  qui  bon  seigiiour  trueve<<J 
Sel  conoist  et  esprueve 
Et  aint^^sa  conpaignie 
Fous  est,  qui  s'en  esioigne  ; 
Mais  serve  sanz  essoigne/, 
Si  ne  s'en  mueve  mie... 

Mais  il  ne  pouvait  s'en  défendre  : 

(54)  De  court  me  vois  issant?; 
Se  m'en  is  en  croissant 
Je  revieng  en  decours. 
Fous  sui,  quant  m'en  départ; 
Ja  n'irai  celé  part 
Que  truisse^  tel  secours*. 

D'autre  part,  au  retour  de  ses  équipées,  il  jouissait  beaucoup  de 
la  vie  facile  et  paisible  qui  lui  élait  faite  à  la  cour  du  bon  comte  : 

(56)  N'ai  cure  de  poverte»; 
Ne  ferai  si  grand  perte 
Dont  11  cuens  ne  me  gart. 
S'il  de  moi  n'est  lassez, 
Touz  tens  avrai  asez, 
Se  il  le  suen  me  part/. 

a.  j'eas  tout.  —  b.  pea.  —  e.   vient.  —  d.  trouve.  —  e.  aimo.  —  f.  extase,  retard 
—  g.  sortant.  —  h.  trouve.  —  i.  pauvreté,  —j.  s'il  me  donne  du  sien. 
1.  Cf.  n*  S53. 
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Pour  se  convaincre  lui-même,  il  se  répétait  à  satiété  :  «  Rien  à 
craindre;  je  confierai  mes  ennuis  à  mon  seigneur  (n"  184);  il  est 
franc  et  large  (n"  153);  d'ailleurs,  le  fidèle  doit  vivre  de  l'autel 
(n^  73),  pourvu  qu'il  n'en  abuse  pas  (ii^2b);  mieux  vaut  se  contenter 
de  peu  que  de  courir  les  hasards  (n"  152)  ».  Il  n'était  pas  parti- 
culièrement brave,  ce  qui  le  rendait,  en  vérité,  peu  propre  à  la  vie 
d'aventures  : 

(211)  Onques  jour  Brabançons 
Ne  fui,  ne  chanpions, 
Ne  ne  serai  ja  mais  ; 
Ne  vueil  hardemenl*  faire 

♦ 

Qui  me  tourt  a  contraire^  ; 
Mieux  ain  je^  vivre  en  pais. 

Des  Brabançons,  c'est-à-dire  des  gens  d'armes  mercenaires,  il  en 
avait  vu  revenir  en  trop  piteux  état. 

(179)  Brabançon  en  Bourgoigne 

Font  moût  bien  lour  besoigne; 

Barons  et  cbastelains 

Font  aux  armes  périr; 

Puis  les  en  voi  venir 

Sanz  piez,  sanz  braz,  sanz  mains. 

En  résumé,  lanonyme  était  au  service  d'un  comte  de  Flandre» 
qui  l'avait  rencontré  en  Hainaut,  et  il  vivait  à  une  époque  où  des 
Brabançons,  après  avoir  commis  des  excès,  avaient  été  récemment 
battus  et  mutilés  en  Bourgogne.  Ces  détails  ne  suffiraient  pas  à 
dater  les  «  Proverbes  au  vilain  ».  Mais  en  voici  de  plus  précis. 

Il  est  question,  dans  quelques-uns  de  nos  sixains,  des  croisés  et 
de  la  croisade.  D'abord,  on  nous  dit  que  plusieurs  vont  outremer 
adorer  le  Saint-Sépulcre  qui,  pendant  leur  absence,  sont  trompés  et 
ruinés  par  leurs  femmes  (n"  274)  ;  puis,  que  plus  d'un  est  parti  tout 
flambant,  sautant  de  joie,  pour  la  voie  d'outremer  qui,  au  retour, 
ne  se  peut  soutenir  et  marche  en  s'appuyant  sur  un  bâton  (n"  178)  ; 
enfin  que  les  pèlerins  ont  récemment  apporté  des  nouvelles  : 

(91)  Cil  qui  d'outre  mer  vienent, 
Granz  paroles  maint  ienent 
De  Tamirant  dou  Coine^'  ; 
Dient  que  Loradins 
Est  morz,  Salebadins 
Retient  or  Babyloine. 

Or,  Nour-eddin  (Loradins)  est  mort  en  1174,  Saladin  en  1193.  11 
est  clair  que  le  sixain  n'*  91  (et  très  probablement  le  reste  de  l'ou- 

A.  acte  de  hardiesse.  —  6.  fasse  du  tort.  —  c.  j'aime.  —  d.  l'émir  d'Iconium. 
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vrage)  a  été  écrit  avant  1193,  et  peu  de  temps  après  1174^  A  cette 
époque,  le  comte  de  Flandre  était  ce  Philippe,  beau-frère  du  comte 
de  Hainaut,  auquel  Chrestien  de  Troyes  a  dédié  son  Conte  dou  Gi'aeU^ 
ot  qui  mourut  en  1191  à  la  croisade  où  il  avait  accompagné 
Philippe-Auguste.  En  1166,  le  comte  Guillaume  I*  de  Chalon-sur- 
Saône,  en  Bourgogne,  avait  levé,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  une 
troupe  de  Brabançons,  qui  saccagèrent  Gluni,  mais  Louis  VII  les 
châtia.  Ce  sont  peut-être  ces  Brabançons-là  que  Tanonyme  avait  vu 
revenir  «  sans  piez,  sans  braz,  sans  mains  »*. 

Ainsi,  sous  sa  forme  primitive,  le  recueil  des  «  Proverbes  au 
vilain  »  est  antérieur  de  cent  ans  environ  à  tous  les  manuscrits  qui 
en  ont  conservé  des  fragments. 


«  • 


L'auteur  des  «  Proverbes  au  vilain  »  n*était  pas  le  premier  venu. 
A  la  vérité,  il  y  a  dans  son  recueil,  tel  qu'il  se  présente  aujour- 
d'hui, un  assez  grand  nombre  de  banalités  et  de  grossièretés  déplo- 
rables. Mais,  outre  que,  sans  doute,  elles  ne  sont  pas  toutes  de  lui, 
sa  matière  l'y  condamnait,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  s'était  imposé 
la  tâche  de  commenter  la  sagesse  des  nations,  sous  la  forme  trop 
souvent  brutale  et  scatologique  que  les  vilains  de  son  temps  lui 
avaient  donnée.  Si  cet  homme  avait  été  tout  à  fait  ordinaire,  il 
n'aurait  dit,  en  paraphrasant  des  proverbes  dont  le  principal  mérite 
est  dans  la  conicision,  rien  que  de  plat  et  insignifiant.  Mais  on  a 
déjà  vu  que,  sous  prétexte  de  paraphrase,  il  savait  glisser  çà  et  là 
des  réilexions  tout  à  fait  personnelles,  et  jusqu'à  des  confldences 
assez  agréablement  tournées.  Avouons  même  qu'il  est  difficile, 
parfois,  d'apercevoir  un  rapport  quelconque,  dans  Lt  proverbe  au 
vilain f  entre  le  proverbe  énoncé  et  le  prétendu  commentaire  qui 
l'accompagne. 

Au  lieu  de  délayer  la  sagesse  des  nations,  l'anonyme  a  exprimé, 
dans  ses  sixains,  sa  petite  philosophie  de  la  société  et  de  la  vie. 
C'est  pourquoi  son  recueil  est  intéressant  pour  d'autres  personnes 
encore  que  pour  les  amateurs  de  l'ancienne  littérature  parémiolo- 
gique.  Il  ne  faut    pas  s'attendre,   naturellement,   à  ce  que  cette 

1.  II  y  a,  dans  Topasciile,  deax  autres  détails  qai  ont  un  caractère  personnel.  L'au- 
teur dit  qu'il  a  eu  jadis  (sans  doute  pendant  ses  pérégrinations)  un  compafrnon  trop 
■nbtil  qui  lui  faisait  dépenser  son  argent,  sans  payer  de  retour  (n*  77).  Le  sixain 
n*  160,  qui  commente  le  dicton  llpert  bien  aut  tez^  quel  H  pot  furent^  montre  qu'il 
ATAit  eu  l'occasion  de  voir  (où?)  des  ruines  considéraliles  : 

(160)  Bien  pert  ans  fors  murausi  A  paine  aont  deafait, 

Queus<^  peines,  queus  travaux  Ja  n'ierent  contrefaite 

Orent  d  h  anciien  ;  Par  ome  crestiien. 

Notes  qu'il  écrivait  à  l'époque  oh  l'on  commençait  k  conatroire  les  plys  grands 
édifices  du  moyen  âge. 

a.  tessons.  —  b.  murailles.  —  c.  quelles.  —  d.  eurent.  —  e,  elles  ne  seront 
pas  égalées. 
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philosophie  —  celle  d'un  pauvre  diable  de  ménestrel  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  —  soit  très  profonde  ;  mais,  pour  retenir  Tatten- 
tion,  il  snffit  qu'elle  ait,  comme  il  semble,  le  mérite  d'être 
sincère,  fondée  sur  des  observations,  et  typique. 

C'est  une  chose  remarquable,  en  premier  lieu,  qu'il  n'y  ait  dans 
cet  opuscule  aucune  trace  des  odieuses  railleries  contre  les  vilains, 
si  familières  aux  écrivains  du  moyen  âge.  Le  ménestrel  des  u  Pro- 
verbes »,  à  la  difierence  de  tant  d'autres,  ne  s'applique  nullement, 
pour  plaire  à  ses  riches  patrons,  à  représenter  les  misérables 
comme  ridicules  et  malfaisants.  Au  contraire,  il  parle  de  la  misère 
comme  quelqu'un  qui  l'a  connue,  avec  force  et  sympathie. 

(370)  Sour  toutes  bestes  miies 

Qui  quierent  leur  manjuesA, 
Muet  coruaille^  plus  Tnain<^; 
Toute  jour  se  pourchace, 
Ne  voit  qui  bien  li  face, 
Au  vespre<<  muert  de  fa  in. 
Con  plus  main  lieve  li  maliurez,  plus  a  lonc  jout\ 
Ce  dit  li  vilains. 

(18S)  Qui  touz  tens  en  richece 
En  tour,  en  forterece 
A  démené  son  cors, 
Se  dou  cuer  ne  li  vient, 
Ne  set  con  se  contient 
La  povre  gent  la  fors. 
Ne  set  li  i-iches  qu'est  au  povi'e, 
Ce  dit  li  vilains. 

(1S7)  Je  sai  bien  endroit  moi  . 

Que  maint  proudome  voi 

SoufraitouB*  de  touz  biens; 

Mais  cil  qui  rien  ne  puet 

Voi  bien  qu'il  li  estuet 

Estre  plus  vis^  qu'uns  chiens. 
Vis  estf  gui  nient  n'a,  et  plus  vis^  qui  ne  puet^  . 
Ce  dit  li  vilains. 

(188)  Povres  bon  pou  esploite; 

Chascuns  des  suens  convoite 
Que  il  fust  de  lui  loing. 
Corne  il  plus  est  gentis, 
De  tant  est  il  plus  vis 
S'il  rueveffpar  besoing. 
Dolent  celui  qui  i*ueve. 
Ce  dit  li  vilains. 

La  Pauvreté  est  le  sujet  central  des  «  Proverbes  au  vilain  ». 
L'auteur  y  revient  sans  cesse.  Le  pauvre  n'a  ni  sens  ni  prouesse 
(n*  215),  ni  ami  ni  secours  (n'  205).  «  Povres  est  de  pou  las  »  (n*  7i). 

a.  cherchent  lear  noarriture.  —  6.  corneille.  —  e.  matin.  ~  tf.  soir.  —  é.  dépourro. 
—  ^.  vil.  —p.  mendie. 
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t<  Onques  de  cuer  ne  rit  »  (n*  52).  u  Nul  ne  chaut  de  sa  vie  »  (n*  86). 
L'ostentation  des  biens  d'autrui  lui  perce  le  cœur  (n"  199).  Prenez 
garde,  pourtant,  qu'il  se  venge  : 

(110)  Menace  de  puvre  orne 

N*est  au  riche  soursome  «, 
Trestout  le  tient  a  jeu  ; 
Mais  cil  gaite  et  atent, 
Si  s'en  venge  asprement 
Quant  il  en  vient  en  lieu. 

Notre  rimeur  n*est  pas  de  ceux  qui  croient  à  l'heureuse  insou- 
ciance des  pauvres,  aux  pauvres  contents  de  leur  sort,  comme  le 
savetier  de  la  fable.  Il  dit  bien  que  qui  n'a  rien  ne  peut  rien  perdre 
(n-  107,  108)  : 

Genz  qui  est  marcheande 
Tnieve  assez,  qui  demande  : 
«  Le  traver&fr  nous  donez.  » 
Uns  coquins,  uns  ribauz 
S'en  va  outre  granz  sauz. 
Ja  n'iert  araisonez. 

Mais  il  dit  aussi  que  les  vilains  ne  puisent  d'exallation  joyeuse  que 
dans  la  boisson  : 

(43)  Li  vilains,  se  manjue 
Le  blé  de  sa  charrue 
N'en  queut<^  sens  ne  savoir  ; 
Mais  quant  il  est  bien  ivres, 
Donc  cuide  estre  délivres 
Et  cuide  asez  savoir. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  du  reste,  de  condamner  les  tavernes. 
Mieux  vaut  encore,  à  son  sens,  être  trop  dépourvu  pour  n'y  pouvoir 
aller,  parce  que,  quand  on  est  ivre,  on  se  bat  (et  il  avait  peur  des 
coups)  : 

(136)  Ribaut  en  ces  tavernes 
Se  font  boces  et  bernes 
Es  testes  et  es  dos  ; 
Mais  li  povre  en  pais  vivent. 
Ne  se  bâtent  n'estrivent''. 
Qui  a  l'uis  sont  forclos*. 

*   * 

En  dépit  de  ces  sentiments,  le  ménestrel  du  comte  Philippe  de 
Flandre  n'avait  pas  un  tempérament  révolutionnaire.  Il  était  pro- 
fondément résigné,  comme  le  populaire  de  son  temps.  Il  constate, 
sans  s'en  indigner,  l'omnipotence  delà  Force  (n*  121).  Et  les  remar- 

a.  surcharge,  grand'chose.  —  b.  péage.  —  e.  retire.  —  d.  ni  ne  luttent. 
I.  Cf.  n»  101. 
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ques  qu'il  se  permet  sur  rorganisalion  sociale  sont  tout  à  fait  ano- 
dines. 

Gomme  beaucoup  d'hommes  du  moyen  âge,  il  se  faisait  une  idée 
puérile  de  l'origine  des  sociétés.  Il  croyait  que  l'on  avait  fait  autre- 
fois, un  beau  jour,  «  un  département  »,  c'est-à-dire  un  partage,  des 
fiefs  et  des  terres  : 

(53)  Cil  se  fist  roi,  cil  conte; 
Onques  ne  tindrent  conte 
De  toute  Tautre  gent. 

Il  pensait,  du  reste,  que  les  rois  et  les  comtes  justifient  leur  auto- 
rité en  maintenant  la  paix  publique  : 

(209)  Gastée  et  entreprise 
Est  terre  sans  justise. 
Princes  qui  par  valour 
Défont  que  l'on  ne  Tarde  « , 
La  vie  tense  ^  et  garde 
A  moût  d'ornes  le  jour*. 

Les  inconvénients  du  régime,  c'étaient,  à  ses  yeux,  les  guerres  de 
succession,  qui  suivent  la  mort  des  grands  (n°  15),  et  l'insolence  de 
leurs  gens  (n"  252)  : 

Quant  hon  a  tant  haucié 
Un  home  et  eshaucié 
Qu'il  est  baillis  le  roi, 
Lors  roesdit  et  mesfait, 
Tant  qu'aucuns  11  refait 
Conparer  son  desroi<^. 

Quoiqu'il  eût  fréquenté  le  monde  ecclésiastique,  le  ménestrel  en 
parle  peu.  Il  constate  seulement  que  les  sujets  les  plus  indignes 
-sont  souvent  élus  par  les  moines,  comme  abbés  et  prieurs  (n**  46)  ; 
et  que  les  «  convers  »  et  les  «  rendus  »  s'entendent  fort  bien  à 
l'économie  agricole  : 

(92)  Cil  convers,  cil  rendu 
Ont  adès<'  entendu 
A  terres  conquester  ; 
S'on  lour  done  déserte 
Terre  en  val  ou  en  tertre 
Bien  la  font  aprester. 


i 


Les  u  vavasseurs  »,  qui  passent  leur  temps  à  se  battre  entre  eux 
n**  158;  cf.  186),  font  peser  sur  leurs  hommes  une  lourde  tyrannie. 
Is  vivent  à  leurs  dépens  : 

a.  brûle.  —  6.  protège.  —  e.  payer  ses  excès.  —  d.  toujours. 
1.  Cf.  D«  158. 
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(-224)  De  ce  sai  bien  la  some  : 
Sire  fuit  de  son  orne 
Mal  pas  a  eschalier^. 
Sour  son  orne  charrie, 
Ses  filles  en  marie, 
Son  fil  fait  chevalier. 

Il  n*y  a  pas  à  discuter  leurs  exigences  (n"  51);  tant  pis  pour  le 
vilain  dont  le  seigneur  n'est  pas  riche  :  pour  lui,  point  de  tranquil- 
lité (n''210);  l'intérêt  seul  du  seigneur  Tinvite  à  la  modération,  en 
vertu  de  cet  adage  :  Qui  une  foiz  escorche,  dous  foizne  tont  (n**  75).  — 
Quant  à  roulrecuidance  des  a  sergents  »  seigneuriaux,  leurs  adini- 
oistrés  s'en  consolaient  alors,  assez  plaisamment,  en  disant  :  «  Ils  no 
seront  pas  toujours  là,  tous  tenz  n'iert  pas  dans  Gerouz  maire  »  (n°  90). 

Les  gens  que  l'anonyme  connaît  le  mieux,  c'est,  naturellement,  la 
domesticité  des  grandes  maisons  seigneuriales.  Écuyers,  sergents, 
garçons,  il  les  a  bien  vus  quémander  (n"  126),  faire  valoir  leur 
influence  aux  «  francs  hommes  »  qui  se  réclamaient  d'eux  (n**  165) 
«t  se  disputer,  comme  des  chiens,  la  desserte  de  leurs  maîtres  : 

(134)  Quant  manjuënt  seignour 
Garçon  et  lecheour'' 
Fors  de  Tostel  remaignent 
Et  gaitent  aus  pertuis; 
Et  quant  on  uevre  Tuis 
Enz  par  force  8*enpaignent... 

Le  ménestrel,  exposant  son  expérience  de  la  vie  en  général,  dit 
qu'il  a  vu  des  hommes  haut  placés  se  conduire  «  folement  »,  vl 
d'autres  qui  «  peu  avaient  »,  mais  qui  étaient  avisés,  «  a  grand  honor 
venir  »  (n**  8).  Il  avait  vu  (ou  ses  interpolateurs  avaient  vu)  des 
femmes  indiscrètes  (n'^  2,  263);  de  hautes  et  nobles  dames  qui  pré- 
féraient de  «  mauvais  garçons  »  à  des  »  seigneurs  de  chastel  » 
(n**  227)  et  qui  donnaient  l'argent  de  leur  mari  «  a  un  bon  bacheler, 
pourmieuz  avoir  s'amour  »  (n''22).  Il  avait  vu  que,  dans  les  familles 
riches,  les  fils  uniques  étaient  gâtés 

(149)  Hon  riches  et  mananz 
Qui  n'a  de  touz  enfanz 
Fors  un  soûl,  bien  le  paist; 
En  lui  met  tout  le  suen, 
Quanqu*il  fait,  tout  est  buen. 
Tout  H  siet,  tout  li  plaist 
Qui  n*a  qu'un  ueil  souvent  le  tert  <-'. 
Ce  dit  li  vilains. 

a.  degrô  d'escalier.  —  6.  jonglears.  —  c.  essuie. 
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Il  avait  vu  des  familles  bourgeoises,  ruinées  par  des  fils  prodigues 
(n°  174)  ;  il  avait  appris  à  craindre  que  les  jeunes  gens  trop 
vertueux  eussent  une  vieillesse  peu  respectable  : 

(32)  D'orne  de  jeune  aé^* 
Pris  pou  la  sainteé  ^ . 
Souvent  avons  veû 
Qu'il  a  ou  cor8<^  la  rage. 
Quant  il  est  de  Taage 
Qu'il  a  le  poil  chanu<' 

Il  avait  constaté  Porgueil  des  parvenus  (n*  37)  ;  Tinsatiabilité  des 
usuriers  (n*  20);  le  danger  des  placements  à  Tétranger  (n°  236)  ;  le 
rôle  du  hasard  dans  les  destinées  individuelles  (n'  38);  Tinjusticede 
la  destinée  (n*"  57)  et  des  jugements  du  monde  (n"  257);  Tégolsme 
universel  (n~  11,  145,  164);  l'impuissance  de  l'éducation  à  modifier 
la  nature  (n"41). 

Tout  cela,  qui  tend  à  prouver  que  les  hommes  du  douzième  siècle 
ressemblaient  à  ceux  de  tous  les  temps  —  chose  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  nécessaire  de  prouver —  est  assez  médiocrement  instructif. 
—  Reste  à  savoir  s'il  en  est  de  même  des  préceptes  de  conduite  que 
les  «  Proverbes  au  vilain  »,  comme  tous  les  recueils  de  proverbes, 
renferment  en  abondance. 

Une  des  qualités  que  les  hommes  du  moyen  âge  ont  le  plus  esti- 
mée, c'est  la  MESURE,  qui  s'entendait  à  la  fois  de  l'équilibre,  du 
sang-froid,  delà  prudence,  de  la  discrétion  et  de  l'impassibilité  : 

(28)  Sour  toute  créature 

Doit  on  amer  mesure... 
(207)  Nus  ne  doit  trop  grant  joie 

Mener  pour  rien  qu'il  voie, 

Cornent  qu'il  li  aviep^ne, 

N'en  dolour  trop  entendre... 
(81)  ...  Li  sages  hon  prent 

Le  tens  &i  corne  il  vient*... 

Le  contraire  de  la  mesure,  c'était  la  desmesure,  qui  se  traduisait 
par  la  vantardise  et  l'outrecuidance;  il  n'est  rien  que  les  hommes 
du  moyen  âge  aient  plus  sévèrement  blàraé  : 

(111)  Uns  hon  désespérez 
Malement  ëurez« . 
Guide  grand  los  aquerre. 
Sa  gloire  pou  li  dure; 
Por  sa  grant  desmesure 
Li  vi  puis  son  pain  querre*. 

a.  &ge.  —  b.  sainteté.  —  c.  au  corps.  —  d.  chenu.  —  e.  malchanceux. 

1.  Cf.  n«85. 

2.  Cf.  n"9,  31,37,  137,  «Ï8. 
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Mais  il  y  a  mesure  et  mesure.  La  «  mesure  »  du  gentilhomme 
n*est  pas  celle  du  u  vilain  ».  £1  c'est  Tidéal  du  vilain  que  le  ménes- 
trel expose  :  une  sagesse  de  paysan  battu,  dompté,  brisé,  madré, 
trop  pauvre  pour  se  permettre  le  luxe  d'avoir  des  sentiments  géné- 
ceux.  Que  conseille-t-il,  en  effet?  De  se  taire  quand  on  vous  menace 
(n***  177,  198),  au  lieu  de  répliquer  à  coups  de  poing,  comme  font 
les  «  desmesurez  »  (n"  171).  De  ne  pas  dire  ce  qu'on  pense  (n*  167; 
cf.  n'  55],  car  Li  bon  celeour  vainquent;  de  ne  pas  s'attaquer  à  plus 
fort  que  soi  (n*  150);  de  ruser  avec  ceux  dont  on  a  besoin,  pour 
«  faire  son  profit»  (n"  144).  Que  chacun  sache  rester  dans  la  condi- 
tion où  Dieu  Ta  mis  : 

(193)  Ne  cuit  pas  que  Dieu  vueille 
Que  povres  s'eiiorgueille; 
Muis  chascuns  endroit  soi 
Esgart  sclonc  son  estre  ; 
Car  ne  pueent  pas  estre 
Tuit  ne  conte  ne  roi. 

I/essentiel  est  de  ne  pas  se  laisser  «  surprendre  »  par  la  misère, 
car  ce  serait  folie  de  compter,  en  cas  de  besoin,  sur  la  bourse 
d'aulrui  (n**  103).  En  conséquence,  il  faut  n  atraire  avoir  »  (n*  129), 
et,  pour  cela,  ne  pas  dédaigner  les  petits  bénéfices  (n**  26'i);  mar- 
chander (n*  £));  ne  pas  prester  du  sien  (n*'206);  il  faut  s'enclore: 

(366)  Fous  est,  qui  sour  chemin 
Comence  son  jardin 
Sanz  mur  et  sanz  roiono; 
Car  i  jetèrent  tuit, 
S'en  porteront  Je  fruit; 
Chascun  iert  a  bandon^. 

Méfiez-vous  des  parents  compromettants  (n"  123)  ;  celui  qui  se 
sacrifie  pour  les  siens  «  ne  sera  jamais  riche  »  (n"  93)  : 

(60)  Fous  est  qui  a  tel  soif^ne^ 
De  faire  autrui  besoigne 
Que  il  en  pert  la  soue<'  ; 
Il  fait  son  grant  meschief. 
Le  suen  lait,  si  fait  chief  « 
D'autrui  prou,  dou  sueu  coue  f. 

Ne  soyez  pas  trop  familier,  par  bonté  d'àme,  avec  votre  femme, 
vos  enfants,  vos  serviteurs,  car  ils  en  abuseraient  tout  de  suite,  mais 
plutôt  battez-les  ferme  :  Privez  sire  fait  fol  vassal  (n"*  120,  203);  ne 

a.  fossé.  —  b.  y  fera  ce  qu'il  voudra.  —  e.  préoccupation.  —  d.  perd  la  sienne. 
—  e.  fait  son  principal.  —  f.  du  profit  d'autrui,  du  sien  queue  (c'e8t-&-dire  qu'il 
néglige  ses  intérêts)  ;  faire  coue  s'opposo  à  faire  ehief,  expressions  consacrées. 
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faites  pas  avance  d'hoirie  à  voire  fils,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  eu 
faire  un  ennemi  (n°  188).  —  Ainsi  s*enûlenl  indéfiniment,  dans  les 
«  Proverbes  au  vilain  »,  les  plats  et  désolants  aphorismes  qoe  la 
vie  enseigne,  dans  les  milieux  vulgaires,  aux  individus  vulgaires.  Il 
semble  que  le  ménestrel  les  ait  pris,  volontiers,  à  son  compte* 
Jamais  il  n'exprime  de  répugnance  à  les  contresigner*  On  dirait 
même  qu'il  les  choisit  avec  prédilection.  Cela  lui  fait  peu  d'hon- 
neur. Il  n'avait  pas  l'âme  très  haute.  Mais  combien  y  a-t-il  d'écri- 
vains du  moyen  âge  qui  aient  montré  de  l'élévation  ou  de  l'origina- 
lité morales? 

Ch.-V,  Langlois. 
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Emile  Boutmy .  —  Éléments  d'une  psychologie  politique 
du  peuple  américain.  Paris.  Librairie  Armand  Colin.  1902. 

Nous  parlions  ici-même,  il  y  a  peu  de  mois,  de  VEssai  dune  Psychologie 
politique  du  peuple  anglais,  M.  Boutmy  n'a  pas  tardé  à  le  faire  suivre 
d'un  nouveau  travail  consacré  au  peuple  américain;  et,  sous  ce  litre  mo- 
deste d'Éléments^  il  nous  présente  une  œuvre  aussi  forte  que  la  précédente, 
aussi  riche  de  renseignements  précis,  aussi  pleine  de  vues  pénétrantes, 
aboutissant  à  d'aussi  éloquentes  et  d'aussi  séduisantes  généralisations. 

Dirai >je  même  que  le  volume  m'a  paru  d'un  intérêt  plus  grand  que  le 
précédent?  C'est  que  la  grande  république  transatlantique  exerce  sur  nous 
un  puissant  attrait  de  curiosité.  Il  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  d'un 
peu  inquiétant  dans  cette  masse  politique  énorme  qui  fermente,  bouillonne, 
s'accroît  indéfiniment,  et  commence  (l'histoire  des  dernières  années  nous 
le  montre)  à  déborder  ses  immenses  limites.  Et  qu'avons-nous  pour  nous 
renseigner  sur  ce  monde  complexe,  hétérogène,  illogique  et  paradoxal  ?  Le 
chef-d  œuvre  de  science  politique  attaché  au  nom  de  Tocqueville  traitaitd'un 
certain  moment  dans  révolution  de  la  société  humaine  la  plus  mobile  qui  fut 
jamais.  Les  impressions  des  conférenciers  et  des  romanciers  qui  depuis  ont 
découvert  l'Amérique,  ou  même  découvert  qu'elle  n'est  plus  à  découvrir, 
ne  peuvent  nous  apporter  que  des  informations  pittoresques,  superficielles 
et  sujettes  à  caution.  M.  Boutmy  nous  présente,  condensés  en  moins  de 
quatre  cents  pages,  Us  résultats  d'une  étude  qui  n'a  rien  négligé  et  rien 
ignoré,  et  qu'a  dirigée  une  science  juridique  et  politique  hors  de  pair. 

Les  premiers  chapitres  étudient  la  formation  de  ces  sociétés  primitives 
d'où  est  sorti  le  peuple  américain.  Ils  nous  font  assister  à  la  genèse  de  l'idée 
de  nation  et  de  patrie,  et  nous  préparent  à  comprendre  tant  de  différences 
déconcertantes,  pour  nos  vieux  cerveaux  d'européens,  entre  notre  façon  et  la 
façon  américaine  de  comprendre  la  nature  et  la  fonction  de  l'État.  La  por- 
tion centrale  du  volume  est  consacrée  à  une  élude  des  formes  administra- 
tives de  l'État  fédéral  et  des  États  particuliers.  C'est  une  matière  terrible- 
ment compliquée;  et  les  gens  qui  parlent  le  plus  des  emprunts  à  faire  à  la 
constitution  américaine  témoignent  bien  souvent  d'une  parfaite  ignorance 
du  sujet.  M.  Boutmy  a  su  le  traitera  la  fois  avec  clarté  et  avec  une  rigueur 
d*exposé  toute  scientifique.  Pratiquant  (selon  son  heureuse  image)  une 
coupe  en  profondeur  dans  les  instilutions  superposées  des  États-Unis,  il 
nous  expose  le  rôle,  les  attributions  et  les  moyens  d'action  du  Président  de 
l'Union,  des  deux  chambres  fédérales,  de  l'administration  mise  en  mouve- 
ment par  eux;  puis  il  passe  aux  présidents  d'États  et  aux  chambres  locales, 
pour  s'attacher  enfin  aux  unités  ultimes  de  la  vie  politique,  les  cités,  coin- 
monweallhs  et  townships. 
Une  dernière  partie,  d'inspiration  très  élevée,  mais  où  plus  large  part  est 
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faite  à  la  construction  philosophique  et  hypothétique,  traite  de  Factivité 
américaine  dans  le  domaine  de  l'absolu  :  philosophie,  science,  poésie,  art, 
et  surtout  religion.  Qi'est  devenu  chez  les  Yankees  d'aujourd'hui,  si  âpres 
au  gain,  si  attachés  aux  biens  de  ce  monde,  cet  esprit  religieux  intense 
jusqu'au  mysticisme  qui  fut  le  trait  caractéristique  des  premiers  fondateurs 
de  ces  sociétés?  L'ouvrage  que  nous  venons  de  lire  fournit  une  réponse 
extrêmement  intéressante  à  cette  question. 

Pourquoi  ce  monde  d'activité  si  riche  a-t-il  donné  si  peu  au  progrès 
humain,  dans  l'ordre  de  la  science  pure,  de  la  haute  spéculation  philoso- 
phique ou  de  Part?  M.  Boutmy  nous  le  dit  avec  une  admirable  sûreté  de 
vues,  avec  une  impartialité  qui  ne  cache  point  les  tares,  et  qui  pourtant 
s'associe  à  l'optimisme  confiant  des  Américains  eux-mêmes.  Car  le  temps 
perdu,  ils  s'occupent  activement  à  le  regagner;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  se 
poser  en  prophète  bien  osé  que  de  prévoir  un  grand  mouvement  littéraire 
et  artistique  aux  États-Unis.  Aux  raisons  qu'en  donne  M.  Boutmy,  on  pourrait 
encore  ajouter  celle-ci  :  le  culte  du  dieu  dollar  perd  chaque  jour  de  nou- 
veaux adeptes;  peut-être  parce  que  la  richesse  est  devenue  banale,  peut- 
être  parce  que  la  poursuite  en  réclame  de  plus  en  plus  une  énergie  brutale, 
qui  écarte  certaines  âmes  scrupuleuses.  Le  fait  certain,  que  constatent  par 
exemple  les  précieux  rapports  du  «  Ck)mmissioner  of  Education  »,  c'est 
que  Ton  trouve  de  plus  en  plus  des  hommes  d'élite  pour  exécuter  des 
tâches  qui  rapportent  plus  d'honneur  que  de  profit.  C  est  grâce  au  dévelop- 
pement de  ce  fait  nouveau  que  les  États-Unis  prendront  chaque  jour 
davantage,  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  l'art,  une  place  digne  du 
nombre  et  de  la  richesse  de  leurs  habitants.  Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  à 
peine  vingt  ans  permet  de  croire  qu'ils  iront  très  vite  et  très  loin. 

Nous  voudrions,  pour  finir,  citer,  un  peu  au  hasard  de  nos  souvenirs, 
quelques-uns  des  passages  qui  nous  ont  particulièrement  fr^jippé.  Dans  le 
chapitre  III,  on  trouvera  une  explication  ingénieuse  et  profonde  de  l'action 
transformatrice  exercée  par  les  Etats  sur  les  éléments  d'immigration  hétéro- 
gènes. Les  choses  ne  vont  plus  de  même  aujourd'hui  que  l'immigration 
tend  â  se  grouper  en  foyers  ethniques  distincts.  —  Au  chapitre  suivant 
(pp.  85  et  seq.),  une  analyse  singulièrement  déliée  et  rigoureuse  des  diffé- 
rences à  noter  entre  le  patriotisme  américain  et  le  patriotisme  européen.  — 
Un  peu  plus  loin  on  verra  comment  l'individualisme,  prévalant  dans  la 
religion  comme  ailleurs,  accommode  â  ses  besoins  la  doctrine  et  le  culte. 
~  A-t-on  jamais  mieux  résumé  le  caractère  dominant  de  cette  démocratie 
avide  d'action  qu'en  cette  phrase  :  a  Ce  qui  la  pénètre,  la  colore  et  lui 
donne  sa  physionomie,  c'est  un  sport  efiréné,  large,  bruyant,  grossier, 
optimiste,  sans  animosité  ni  rancune,  de  très  mauvais  ton  et  de  très  belle 
humeur.  »  (p.  143). 

Les  réformateurs,  qui  nous  proposent  de  modeler  l'organisation  de  notre 

pouvoir  exécutif  sur  celui  de  la  république  américaine,  pourront  apprendre 

ici  :  1°  que  la  plus  grande  partie  de  l'activité  politique  s'exerce  dans  la  vie 

intérieure  des  États  plutôt  que  dans  l'union  fédérale  qui  seule  se  montre  à 

nous  de  loin  ;  3*  que  le  contraste  est  très  grand  entre  le  Président  fédéral, 

disposant,  dans  un  domaine  très  restreint,  d'une  autonomie  très  forte,  et  le 

gouverneur  d'État,  qui  n'est  qu'un  pur  souverain  constitutionnel    sans 

aucune  puissance  effective  (pp.  203  et  seq.).  Combien  d'observations  curieuses 

sur  cette  vie  confuse,  difficile  à  débrouiller  et  à  connaître,  des  États,  des 

paroisses  et  des  townships!  Ici  l'exposé  des  extraordinaires  limitations 

apportées  par  la  constitution  fédérale  aux  prérogatives  fiscales  des  États 

(pp.  195-200);  là,  celui  de  l'activité  législative  et  politique  sans  contrôle  de 

la  commune  (township),  ou  de  l'étrange  complexité  de  l'administration 

municipale  des  villes  (p.  241-3).  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  essayions 
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de  signaler  tout  ce  qui  est  digne  d'intérêt;  nous  terminerons  plutôt  en  citant 
une  de  ces  formules,  brillantes  et  solides  à  la  fois,  par  où  Tauteur  sait 
animer  et  colorer  ces  arides  études  de  droit  et  de  sociologie  :  «  Le  libre  et 
large  foisonnement  des  initiatives,  voilà  ce  que  celte  société  doit  avant  tout 
se  ménager  pour  atteindre  ses  fins;  Tordre  lui  plait  moins  que  la  vie,  la 
production  Pintéresse  plus  que  la  possession,  la  conservation  la  passionne 
moins  que  le  jeu.  »  (p.  254.) 

Percy  Bâte.  —  The   English    Préraphaélite     Painters, 

their  Associates  and  S uccessors.  (.ondon.  George  Bell  and  Sons.  1901. 

Cette  réédition  d'un  livre  publié  en  1899  en  consacre  le  succès  en  Angle- 
terre. Il  nous  semble  qu'il  est  de  nature  à  intéresser  de  nombreux  lecteurs 
étmn^i^ers.  Plusieurs  ouvrages  français  nous  ont  parlé  récemment  du  groupe 
curieux  des  Pré-Raphaélites  ;  mais  cette  étude  complète  et  méthodique 
coordonne  et  précise  utilement  des  notions  un  peu  éparses.  D*un  style  simple, 
et  sans  faire  montre  de  prétentions  ambitieuses,  Mr.  P.  Bâte  nous  présente 
tour  à  tour  les  différents  adeptes  de  la  secte  :  d*abord  le  fondateur,  ce 
bizarre,  dur,  inélégant  mais  original  et  puissant  Ford  Madox  Brown  ;  puis 
Holman  Hunt,  le  plus  fidèle  tenant  des  premières  doctrines;  J.  E.  Millais, 
qui  traversa  Técole,  mais  ne  la  quitta  point  sans  en  emporter  une  profonde 
empreinte;  Dante  Gabriel  Rosselti,  Tidéaliste,  qui,  par  ses  œuvres  et  par 
les  élèves  qu'il  suscita,  donne  au  groupe  les  caractères  essentiels  sous  lesquels 
IMndividu alité  s'en  est  cristallisée  dans  l'esprit  du  public;  puis  vient  la 
théorie  des  «  frères  »  qui  se  sont  associés  à  l'œuvre  de  régénération,  et  des 
disciples  qui,  après  les  premiers  pionniers,  ont  perpétué  leur  doctrine  ou 
témoigné  de  leur  influence  :  Edward  Bume-Jones  in  primis^  et  bien 
d'autres,  dont  quelques  rares  survivants. 

Les  commentaires  critiques  de  M.  Bâte  sont  judicieux  et  sobres.  Ce  qui 
fait  surtout  la  richesse  du  volume,  ce  sont  les  nombreuses  illustrations  où, 
mieux  que  par  des  paroles ,  on  peut  apprendre  à  connaître  cette  école 
contemporaine  anglaise,  qui  ne  vient  guère  nous  visiter  et  qui,  même  en 
Angleterre,  ne  se  révèle  dans  aucun  musée  tel  que  notre  Luxembourg. 
Cent  sept  planches,  dont  deux  en  photogravure  et  les  autres  en  photo- 
typie,  nous  donnent,  pour  la  somme  de  5  shellings,  une  petite  galerie  très 
convenable  de  la  peinture  anglaise  au  xix*  siècle. 

En  somme,  en  dépit  de  quelques  imitateurs  sporadiques,  on  peut  aujour- 
d'hui considérer  l'école  Pré-Raphaélite  comme  bien  morte  ;  mais  M.  Bâte 
a  raison  d'y  signaler  un  des  mouvements  les  plus  intéressants  et  une  des 
influences  les  plus  fortes  du  siècle  qui  vient  de  finir.  L'effort  des  «  frères  » 
a  rendu  la  vie  à  la  peinture  anglaise  en  lui  proposant  un  idéal  élevé,  en 
l'arrachant  à  l'imitation  banale  des  modèles  acadt^miques,  aux  reproduc- 
tions mécaniques  d'effets  usés,  au  goût  du  joli  et  du  sujet  sentimental  ou 
ingénieux.  Mais  il  a  eu  aussi  sur  Part  européen  tout  entier  une  très  grande 
influence.  C'est  de  Madox  Brown  et  de  ses  disciples  qu'est  venue  la  recherche 
des  effets  de  plein  air;  c'est  à  leur  palette,  en  même  temps  sans  doute 
qu'à  l'action  des  aquarellistes  japonais,  qu*a  été  dû  tout  d'abord  cet  éclair- 
cissement des  tons,  cette  recherche  des  couleurs  vives  et  chantantes,  par 
lesquels  la  peinture  a  été  transformée  au  cours  des  quarante  dernières 
années.  Enfin,  c'est  de  la  confrérie  des  Pré-Raphaélites  qu'est  partie,  avec 
William  Morris  et  Burne-Jones,  cette  rénovation  de  l'art  industriel  dans 
plusieurs  de  ses  branches,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'art  moderne. 

Nous  avons  appris  avec  intérêt,  dans  l'une  des  notices  du  volume,  que 
Madox  Brown  avait  étudié  à  Paris  sous  Delacroix.  L'influence  du  grand 
décorateur  romantique  apparaît  moins,  dans  l'œuvre  raide  et  têtue  du 
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maitre  anglais,  que  celle  des  vieux  flamands  qu'il  a  connus  dans  ses  séjour» 
d'étude  à  Bruges,  Gand  et  Anvers. 

A  la  page  64,  une  reproduction  d'un  tableau  de  Frederick  Sandys  (celui 
que  D.  Kossettt  déclarait  le  plus  grand  dessinateur  du  jour),  nous  montre, 
sous  ce  titre  :  Amor  sacramentum ,  une  figure  d'un  symbolisme  assez 
obscur,  dont  la  silhouette,  la  pose  et  lallure  rappellent  étrangement  le 
Jason  de  Gustave  Moreau. 


F.  J.  Snell  M.  A.  —  The  Age  of  Ghaucer  (1346-UOO),  with 
an  Introduction  by  J.  W.  Haies,  Professer  of  English  Literalure  ai 
King's  Collège,  London.  Loiidon,  George  Bell  and  Sons,  1901. 

En  dehors  de  la  grande  figure  de  Ghaucer  lui-même,  Tàge  auquel  son 
nom  est  ici  attribué  ne  fourmille  pas  de  sujets  intéressants.  M.  Snell  a  fait 
cependant  un  livre  de  lecture  agréable,  qui  tiendra  honorablement  sa  place 
dans  la  collection  des  Manuels  de  Littérature  anglaise  que  publie  la  maison 
<>.  Bell.  Son  élude  de  Ghaucer  est  très  soigneuse  et  très  copieuse.  Nous  lui 
reprocherions  même  quelque  abus  dans  l'analyse  et  l'interprétation  des 
caractères  mis  en  œuvre  par  le  vieux  maître.  Après  tout,  Ghaucer  n'est  pas 
un  Shakespeare;  la  psychologie  de  ses  personnages  ne  supporte  guère,  ou 
au  moins  ne  comporte  pas,  une  étude  trop  fouillée,  et  nous  suivons  sans 
grand  intérêt  la  discussion  engagée  entre  M.  Jusserund  qui  voit  dans 
Griselda  «  Patience  sans  plus...  Patience  faite  épouse  »,  et  M.  Snell  qui 
voit  en  elle  aussi  une  femme  >'non  pas  seulement  une  épouse)  et  une  mère 
(p.  156-7).  Mais  au  prix  de  ce  léger  excès  nous  gagnons  un  exposé  trè.s 
complet,  accompagné  d'une  appréciation  judicieuse  de  l'œuvre  si  complexe 
de  Ghaucer. 

Sur  les  autres  écrivains  et  sur  la  vie  littéraire  de  ce  xiv*  siècle  obscur, 
confus  et  gauche,  ce  petit  volume  fournit  nombre  de  renseignements  instruc- 
tifs ou  piquants.  L'introduction  nous  offre  un  tableau  vigoureusement  tracé 
de  l'état  d'anarchie  de  la  littérature,  et  même  de  la  prosodie,  jusqu'au  jour 
ou  Ghaucer  donna  l'exemple  qui  put  servir  de  norme.  —  Nil  novi,  pensons- 
nous  une  fois  de  plus  en  trouvant  dans  Lawrence  Minot  un  Rudyard 
Kipling  du  milieu  du  xiv*  siècle.  Il  est  aussi  «  impérialiste  »  que  son  succes- 
seur, mais  il  a  sensiblement  moins  de  talent.  Notre  Deschanips,  son  contem- 
porain, est  aussi  le  prototype  d'une  lignée  nombreuse  d'écrivains  touchant  k 
la  politique.  Il  prédisait  déjà  la  ruine  imminente  de  l'Angleterre  et  avait,  je 
crois  bien,  son  petit  plan  de  débarquement. 

Puis  passeront  Gaulois  le  bras  marin, 

Le  pauvre  Anglois  détruiront  si  par  guerre 

Qu'adonc  diront  tous  pnss^int  ce  chemin  : 

Au  temps  jadis  était  ci  Angleterre.  (p.  11.) 

Très  amusant,  dans  son  érudition  solide,  est  le  chapitre  III  dont  le  début 
f'i^t  consacré  à  sir  John  Maundeville.  Il  fut  (selon  une  formule  répétée  par 
tous  les  manuels)  u  le  père  de  la  prose  anglaise  ».  Seulement  il  n'a  jamais 
existé.  11  est  une  des  premières  en  date  de  ces  mystifications  qui  abondent 
dans  Thistoire  de  la  littérature  anglaise.  Ses  «  Voyages  sur  mer  et  sur 
terre  p  ne  sont  qu'une  traduction  et  une  adaptation  des  récits  d'un  Fran- 
<;uis,  Jean  de  Bourgogne  ou  Jean  à  la  Barbe;  et  l'auteur  original  n'a 
lui-même  jamais  voyagé  qu'en  imagination  et  grâce  aux  narrations  des 
g(>ns  qui  avaient  vu  ou  prétendaient  avoir  vu.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(|ue  cette  imposture  fut  le  livre  le  plus  populaire  en  Angleterre  pendant  au 
moins  deux  siècles,  et  que  sir  John  Maundeville  désigne  à  la  fois  un  être 
imaginaire  et  le  père  de  la  prose  anglaise. 
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Ce  n'est  pas  seulement  ù  l'Angleterre,  mais  aussi  à  la  littérature  du 
continent  que  s\ipplique  cette  observation  épigrammatique  de  M.  Snell  : 
«  The  men  of  (he  Middie  Ages  loved  middle-men.  They  did  iiot  know  Ilomer; 
iliey  knew  Dictys  and  Dares.  They  did  not  read  Livy;  they  read  Orosia^s 
and  doubtless  esteemed  him  hetter.  They  neglected  Plato,  and  studied 
Boethius.  »  (p.  56).  —  Dans  cette  lecture  des  auteurs  médiocres,  il  semble 
qu'ils  aient  mal  appris  le  latin.  Chaucer,  ayant  à  traduire  :  «  Fugiens  pen- 
rulosam  Sortem  sedis  amœnae,  Humili  doinum  mémento,  Certus  figere 
saxo  »  rend  cela  par  :  «  Donc,  si  tu  veux  fuir  l'aventure  périlleuse,  je  veu>x 
dire  celle  du  monde,  pense  bien  k  fixer  certainement  ta  maison  de  site 
joyeux  dans  une  pierre  basse  »  (p.  57).  —  Le  chapitre  IV  traite  du  théâtre  : 
les  renseignements  curieux  y  abondent.  Les  sceptiques  qui  ont  ri  du  char  de 
Thespis devraient  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  :  le  mot  «  pageants  »  ou 
«  pagonds  ».  du  vieux  théâtre  anglais,  désignait  bel  et  bien,  non  seulement 
les  pièces,  mais  aussi  la  scène  à  deux  étages,  montée  sur  roues,  que  Ton 
roulait  d'une  rue  à  l'autre.  Dans  le  Jugement  du  Christ  il  y  avait  deux 
«  pagonds  »  pour  les  tribunaux  respectifs  de  Pilale  et  d'Hcrode,  et  les 
acteurs  allaient  de  Tun  à  Tautre.  Une  indication  scénique  porte  :  «  Ici 
Hérode  se  livre  à  un  transport  de  fureur  sur  le  »  pagond  »  et  aussi  dans  la 
rue.  —  Dans  les  «  Miracles  »  le  costume  des  perdOnnages  nobles  est  imité, 
dit  M.  Snell,  des  bonshommes  en  pain  d'épice.  Notre-Seigneur,  par 
exemple,  porte  une  robe  de  peau  de  mouton  blanche,  une  perruque  dorée  et 
une  barbe  doré^  ;  on  avait  même,  pendant  un  certain  temps,  doré  la  figure 
(p.  9d). 

Gower  reçoit  le  traitement  qui  convient  au  plus  important  des  auteurs  de 
ce  temps  après  Chaucer.  H  nous  a  semblé  que  le  critique  lui  assignait  le 
rang  qui  lui  est  dû,  évitant,  à  la  fois,  un  enthousiasme  injustifié  et  un 
dénigrement  excessif.  Il  signale  la  curieuse  découverte  faite  récemment  par 
Mr.  G.  G.  Macaulay,  de  ce  poème  français  le  Mirow*  de  VOmme,  qui 
rehausse  quelque  peu  la  valeur  poétique  du  vieux  Gower,  en  même  temps 
qu'il  fournit  un  document  précieux  pour  l'histoire  des  deux  langues.  Ce 
n'est  pas  en  français  de  Paris  que  le  Mirour  est  écrit,  mais  dans  le 
français  qu'on  écrivait  et  parlait  outre-Manche,  le  .français  de  «  Stratford- 
at-Bowe  »,  comme  dit  Chaucer.  Les  différences  de  ce  dialecte  avec  le 
français  de  France  seraient  sans  doute  importantes  à  étudier.  M.  Snell 
note,  là  et  dans  les  Cinkanle  Balades  du  même  Gower,  des  accents 
mieux  marqués  et  un  rythme  plus  accentué  que  dans  la  poésie  du  conti- 
nent. ^  Chaucer  avait  d'ailleurs  l'usage  d'un  français  moins  insulaire,,  tant 
à  cause  de  ses  voyages  officiels  que  parce  que,  comme  l'établit  M.  Snell,  il 
a  dû  très  probablement  étudier  à  l'Université  de  Paris  (p.  127). 

Gcoiri*ey  Chaucoi*.  —  The  Complète  "Works,  ediled  from 
numerous  manuscripts  by  the  Rev.  Walter  W.  Skeat.  Oxford  :  At  the 
Clarendon  Press.  London.  Henry  Frowde,  Amen  Corner.  E.  C.  1901. 

Ce  volume  est  une  réimpression  du  »  Student's  Chaucer  »  de  1895,  avec 
correction  des  errata  et  addition  d'un  fac-similé  d'un  beau  manuscrit  où 
nous  voyons  un  portrait  du  vieux  poète.  On  n'a  pas  à  faire  l'éloge  d'une 
édition  à  laquelle  M.  Skeat  a  donné  ses  soins.  Il  est  l'autorité  sans  riv^e 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Chaucer. 

L'ouvrage,  sous  sa  forme  légèrement  modifiée,  rentre  dans  une  série 
«  The  Oxford  Poets  »  d'un  extrême  bon  marché,  puisque  ces  s^ros  volumes 
in-8*  sont  vendus  3  schellings  6  pence. 

IVllUam  Jolin  Conrthope,  C.  B.,  M.  A.  Life  in  Poetiy  : 
Law  in  Taste.  London.  Macraillan  and  Co.  1901. 
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Dans  ce  fort  volume  de  450  pages  d'un  grand  format,  l'ex-professpiir  de 
poésie  de  l'Université  d'Oxford  a  publié  la  série  des  leçons  faites  par  lui,  de 
1895  à  1000.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  considérations  historiques  comme  celles 
qui  dominent  VHisloire  delà  antique  du  professeur  Saintsbnry,ou  V  Histoire 
de  l'esthétique  de  M.  Bosanquet  ;  mais,  chose  beaucoup  plus  rare  en  Angle- 
terre, d'une  construction  systémati(|ue,  d'une  philosophie  de  l'art  et,  simul- 
tanément, d'un  code  du  goût  littéraire. 

Le  savant  professeur  apporte  à  cette  tâche  une  érudition  qui  n'est  pas 
limitée  au  domaine  des  lettres  anglaises,  et  une  énergique  volonté  qui 
ramène  aux  principes  exposés  dès  le  début,  les  inaniCcstations  multiples  et 
fuyantes  de  l'art  et  du  génie.  Dire  que  tout  nous  a  convaincu  dans  celte 
tentative  hardie,  cela  ne  serait  pas  exact.  Nous  n'avons  pas  toujours  pu 
suivre  le  théoricien  dans  les  considérations  sur  lesquelles  il  fonde  les  pré- 
misses do  son  raisonnement  ;  nous  avons  eu  souvent  des  réserves  ou  des 
objections  à  formuler  en  lisant  les  pages  où  il  justifie  l'application  de  ces 
principes  aux  faits  de  l'histoire  littéraire.  Essayer  une  discussion  suffisante 
d'une  œuvre  aussi  importante  ne  serait  pas  possible  dans  les  limites  d'un 
de  nos  comptes  rendus.  Nous  voudrions  au  moins  résumer  les  idées  domi- 
nantes du  travail  et  présenter,  sur  un  ou  deux  points  capitaux,  les  objec- 
tions qui  nous  semblent  s'imposer. 

C'est  une  loi  générale,  ou  un  instinct  dominant  de  notre  nature,  qui.  dupe 
part,  pousse  l'artiste  à  introduire,  dans  son  imitation  de  la  nature,  «  l'idée  » 
de  son  propre  esprit,  et  qui,  d'autre  part,  permet  au  critique  d'exiger  que 
l'imitation  artistique  exprime  le  sentiment  général  de  ce  qui  doit  être.  Telle 
est  la  loi  aristotélienne  de  l'Universel. 

Chaque  chef-d'œuvre  a  cependant  une  vie  propre  qui  le  distingue  de  tout 
autre.  C'est  que  l'Universel,  bien  qu'ayant  une  existence  absolue,  ne  peut 
être  réfléchi  qu'à  travers  des  esprits  divers.  11  y  a  là  une  loi  qu'Aristote  ne 
pouvait  observer  :  la  Loi  du  Caractère  national.  Un  grand  artiste  est  un 
homme  qui,  dans  la  vision  de  l'Universel,  représente  fidèlement  la  somme 
de  la  vie  nationale. 

Il  fiint,  pour  que  la  critique  puisse  appliquer  ces  deux  grandes  lois  au 
jugement  des  œuvres,  admettre  le  principe  d'autorité.  La  poétique  d'Aristote 
doit  être  le  bréviaire  du  critique.  H  faut,  dans  d'autres  sources  (les  critiques 
éminents  des  diflérents  peuples  modernes},  étudier  les  conditions  requises 
par  la  Loi  du  Caractère  national. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  qui  soutiennent  ou  conduisent  la 
discussion  de  M.  Courthope  dans  des  cha|iitres  aux  sujets  un  peu  hétéro- 
gènes. La  vie  dans  la  poésie,  par  exemple,  est  divisée  en  ces  quatre  parties  : 
la  conception  poétique,  l'expression  poétique,  la  décadence  poétique,  la 
poésie  et  le  peuple.  La  loi  dans  le  goût  donne  occasion  aux  études  suivantes  : 
Aristole  comme  critique,  l'idée  de  la  loi  dans  la  poésie  française,  dans  la 
poésie  allemande,  dans  la  poésie  anglaise,  Chaucer,  Milton,  Pope,  Byron 
et  Tennyson. 

Une  fois  de  plus  nous  retrouvons  ici  ces  notions  fallacieuses  où  un  faible 
appoint  de  vérité  se  mêle  à  tant  d'inexactitude,  qui  pèsent  sur  la  critique 
depuis  que  Taine  a  revêtu  d'une  forme  brillante  certaines  pensées  alle- 
mandes. M.  Courthope  prend  lui  aussi  son  portrait  du  Français  chez  J.  César, 
et  sa  psychologie  du  Prussien  chez  Tacite.  On  a  le  droit  de  croire  que  ces 
types  humains  se  sont  considérablement  modifiés  au  cours  des  siècles.  Mais 
surtout,  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  redire,  puisqu'on  ne  se  lasse  pas  de 
le  méconnaître,  c'est  que  ces  considérations  générales,  ces  observations  par 
où  l'on  dégage  d'un  ensemble  d'êtres  un  type  moyen,  n«'  peuvent,  à  aucun 
dfvjré  appréciable,  rendre  com[)te  de  ce  qui,  par  nature  et  par  essence, 
dépasse  et  délie  les  déterminations  moyennes,  à  savoir  le  génie.  On  pourrait 
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peul-étre  nous  expliquer  pourquoi  la  foule,  à  peu  près  anonyme,  des  artistes 
destinés  à  Toubli,  a  produit,  à  telle  époque  et  dans  tel  pays,  tels  travaux  ; 
mais  on  ne  réussira  pas  à  expliquer,  de  cette  façon  pseudo-scientifique, 
roriginatité  du  génie,  et  c'est  là  presque  tout  ce  qui  compte,  quand  il  s'agit 
d'art.  Quand  on  aura  minutieusement  et  soigneusement  établi  ce  que  c'est 
que  l'esprit  français  (sans  s'apercevoir  que  le  plus  souvent  c'est  d'après  les 
productions  même  qu'il  s'agit  d'expliquer  qu'on  se  sera  formé  l'idée  qu'on 
a  de  cet  esprit),  il  restera  à  établir  comment  Rabelais,  Saint-Simon,  Balzac 
et  Victor  Hugo  ont  produit  des  œuvres  en  si  violente  contradiction  avec  tes 
caractères  proclamés  de  la  race.  M.  Courthope  n'aborde  pas  le  problème. 
11  aime  mieux  étudier  le  romantisme  français  chez  Théophile  Gautier  que 
chez  Hugo,  encore  ne  connalt-il  que  le  Gautier  à'Ematix  et  Camées^ 
quand  il  ne  voit  chez  lui  qu'un  peintre  en  mots  (p.  247). 

Ce  même  défaut  (conclusions  trop  hâtives  appuyées  sur  des  énumérntions 
imparfaites)  nous  a  plusieurs  fois  frappé.  L'auteur  oppose,  dans  la  littérature 
de  la  France  monarchique,  l'élément  aristocratique  à  l'élément  bourgeois.  H 
refuse  au  premier  les  qualités  masculines  de  l'imagination,  et  il  énumère  : 
Ronsard,  Voiture,  Chapelain,  Saint-Amant.  Mais  pourquoi  s'arrêter  là? 
Saint-Évremond,  Bossuet  et  Saint-Simon  manquent-ils  de  virilité,  ou  faut-il 
voir  en  eux  des  représentants  de  l'élément  bourgeois  ?  Signalons  enfin  à 
l'auteur  quelques  erreurs  de  détail  :  Jean  de  Meung  n'était  pas  un  bourgeois 
(p.  225)  mais  un  frère  prêcheur.  —  Voltaire  et  Diderot  sont  présentés  (p.  231) 
comme  s'étant  efforcés  en  vain  de  révolutionner  le  goût  français  en  matitire 
de  drame.  Passe  pour  Diderot,  mais  Voltaire  trouvait  parfait  le  théâtre  de 
Racine  et  très  estimable  celui  de  Voltaire.  —  «  Anatole  France  aurait  fait 
les  délices  de  l'hôtel  de  Rambouillet  »  (p.  250)  est  une  hérésie  qui  fera  bondir 
les  nombreux  admirateurs  que  compte  en  Angleterre  notre  éminent  écri- 
vain.—  J'avoue  ne  pas  comprendre  le  sens  de  cette  expression  :  «  D'Aubigné, 
the  greatest  Huguenot  writer  of  Mediœoal  France.  »  (p.  289).  —  11  y  a 
quelque  chose  de  singulier  à  présenter  l'œuvre  de  Swinburne  comme  une 
réaction  contre  celle  de ...  Wordsworth  (p.  139).  —  Un  commentaire  d'un 
vers  de  Tennyson  (p.  155)  est  bien  fait  pour  surprendre.  D'abord,  il  est 
inexactement  cité,  avec  le  sujet  au  singulier  au  lieu  du  pluriel  :  But  as  the 
linnet  sings;  puis  M.  Courthope  croit  que  le  poète  a  voulu  dire  :  «  Je  chante 
sans  travail  et  sans  art.  »  Le  sens  est  manifestement  :  u  Je  chante  pour 
satisfaire  un  besoin  de  mon  cœur,  et  non,  comme  d'aucuns  le  supposent, 
par  dilettantisme  égoïste  ou  par  recherche  de  la  gloire.  »  —  N'est-ce  pas 
aussi  par  une  véritable  erreur  d'interprétation  que  le  critique  apprécie  et 
blâme  la  pensée  de  Tennyson  dans  l'expression  que  lui  en  fournissent 
«  Locksiey  Hall  »  et  «  Maud  »  ?  Nous  pensions  que  celte  vieille  erreur  des 
critiques  de  1855  ne  trouvait  plus  de  partisans,  et  qu'on  ne  songerait 
pas  aujourd'hui  à  s'indigner  contre  le  poète  à  cause  des  extravagances  plus 
ou  moins  malsaines  que  débitent,  non  pas  lui,  mais  des  personnages  créés 
par  son  imagination. 

Il  n'en  reste  pas  moins,  en  dépit  de  ces  réserves  et  de  ces  critiques,  un 
ouvrage  de  haute  portée  qui  remue  des  idées  et  qui  offre,  chose  assez  rare 
en  Angleterre,  une  tentative  d'organisation  systématique  de  l'esthétique  et 
de  la  critique. 

Amlrcvr  LiUng.  — Alfred  Tennyson.  Edinburg  and  London. 
William  Blackwood  and  Sons.  MCMI. 

Parmi  les  ouvrages  déjà  nombreux  que  les  biographes  et  les  critiques  ont 
consacrés  à  Tennyson,  le  petit  livre  écrit  par  Mr.  Andrew  Lang,  pour  la 
série  des  «  Modem  English  Writers  »,  mérite  d'occuper  un  rang  à  part.  Il 
est  écrit  avec  une  bonne  humeur  et  un  esprit  que  le  sujet  a  rarement 
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inspirés.  On  pourrait  se  plaindre  d'en  trouver  le  style  entaché  de  ce  qu'oiï 
appelle  en  Angleterre  ««  jonrnalese  »»;  mais  y  a-t-il  ici  un  motif  légitime  de 
plainte?  La  biographie  de  Tennyson  n'appelle  pas  un  déploiement  d'érudi- 
tion morose;  et,  si  M.  Lang  apporte  de  l'enjouement  à  l'appi^éciation  des^ 
œuvres,  il  ne  se  laisse  pas  aller  cependant  à  un  traitement  frivole  et  irres- 
pectueux d'un  poète  pour  lequel  il  professe  la  plus  vive  admiration. 

Le  biographe  déclare  s'appuyer  entièrement  sur  la  vie  qu'a  pul)Iiée  lord' 
Tennyson,  le  fils  du  poète.  Disons  qu'il  a  ajouté  bon  nombre  de  choses  à  ce 
résumé  :  d'abord  cet  agrément  de  style  que  Mr.  Lang  apporte  aux  sujets  les^ 
plus  divers;  un  persiflage  de  bonne  compagnie  pour  réfuter  des  erreurs 
malveillantes,  comme  celles  dont  s'est  rendu  parfois  coupable  le  malheureux 
Lockhart;  puis  des  habitudes  et  une  discipline  d'historien,  qui  lui  servent  à 
redresser  les  renseignements  inexacts  d'autres  critiques  (M.  Frederick  Har- 
rison  est  ainsi  plus  d'une  fois  l>àtonné)  ;  enfin  une  autorité  éminente  sur 
dos  questions  très  spéciales,  qui  trouve  ici  à  s'exercer.  L'ethnographe  qu'est 
M.  Lang  nous  apprend  ainsi  que  la  doctrine  de  l'évolution  est  beaucou))- 
moins  moderne  et  occidentale  qu'un  vain  peuple  ne  pense.  L'exposé  très  net 
qu'en  fait  Tennyson  dans  In  Memoriam  est  antérieur  d'au  moins  dix  ans  à 
l'apparition  du  grand  ouvrage  de  Darwin.  Nous  connaissions  de  nombreux 
précurseurs  depuis  Lamarck  jusqu'à  Pythagore;  mais  nous  apprenons, 
grâce  à  M.  Lang,  qu'une  tribu  de  très  humbles  sauvages,  les  Arunta  d& 
l'Austrdlie  centrale,  ont  une  doctrine  évolutionniste  très  nettement  établie. 
Le  renseignement  est  plus  piquant  qu'utile  ;  mais  l'étude,  par  laquelle 
l'auteur  conclut  à  la  vigoureuse  et  hardie  indépendance  d'esprit  du  penseur 
chez  Tennyson,  est  très  nourrie  et  très  concluante.  —  .\f.  Lang  était  aussi 
tout  désigné  pour  traiter  de  ces  «  trances  »,  de  ces  états  psychiques  parti- 
culiers que  Tennyson  éprouvait  parfois,  et  qu'il  a  prêtés  à  quelques-uns  de- 
ses  personnages.  L'analyse  du  psychologue  dépouille  ces  phénomènes  di» 
caractère  mystérieux  que  le  poète  aimait  à  y  voir.  C'est  pure  a  dissocia- 
tion »,  et  nombre  de  littérateurs  y  ont  ét«;  sujets,  entre  autres  G.  Sand  et 
.Musset,  qui  n'avait  que  cela  de  mystique. 

Les  appréciations  critiques  ne  visent  pas  à  une  profonde  originalité  ;  elles 
sont  toujours  saines,  justes,  d'une  bienveillance  qui  n'exclut  pas  la  clair- 
voyance. Le  point  sur  lequel  nous  serions  le  plus  tenté  de  chercher  querelle  à* 
.M.  Lang  est  même  le  jugement  sé\èrc  qu'il  porte  en  quelques  lignes  un  peu 
dédaigneuses  sur  le  Saint  Siméon  Stylite  des  «  Poèmes  »  de  1842.  Il  nous 
semble  que  le  critique  est  injuste  pour  ce  monodrame  admirable,  où  Tétran- 
geté  du  sujet  ne  diminue  en  rien  la  puissance  d'analyse  et  d'évocation  de 
celte  Ame  d'anachorète,  que  déchiraient  l'orgueil  et  l'humilité,  l'égolsme  et 
l'abnégation,  la  sainteté  et  la  folie. 

Reliure  élégante,  joli  papier,  prix  très  modéré,  voilà  encore  de  quoi 
recommander  le  volume.  J'allais  ajouter  impression  parfaite  :  j'ai  cependant 
relevé  (p.  96)  un  «  what  »  qui  doit  usurper  la  place  de  «  which  »,  et  (p.  169) 
<>  knighls  »  qui  doit  être  lu  «  knights'  ».  —  Mr.  Lang  parle  des  ruines  du 
i^ouvre  (p.  168)  quand  il  veut  dire  «  des  Tuileries  ». 

Maiipice   Courcclle.  >-  Disraeli.   Paris.  Félix  Alcan.  1902. 

Ce  volume  est  un  de  ceux  qui  inaugurent  une  collection  de  biographies 
consacrées  aux  ministres  et  hommes  d'État.  Assurément  il  était  juste  que 
Disraeli  y  figurât  tout  d'abord  à  côté  de  Bismarck  et  de  Gladstone.  M.  M.  Cour- 
celle  nous  donne  un  portrait  animé  et  bien  vivant  de  ce  personnage  si  curieux. 
Quelle  carrière  étrange  et  quelle  destinée  paradoxale  que  celle  de  ce  dandy 
devenu  un  des  grands  politiques  du  siècle,  de  ce  romancier  dilettante  ap])elê 
à  gérer  les  plus  graves  intérêts  d'une  puissante  nation,  de  ce  sémite  adopté 
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pour  chc^f  par  rarislocratie  la  plus  jalouse  et  la  plus  fermée!  f/auteur  do 
cette  étude  a  conçu  pour  son  héros  la  plus  vive  admiration;  et.  là  même 
où  nous  croyons  y  trouver  quelque  excès,  nous  ne  nous  plaindrons  pas. 
Pour  arriver  à  bien  connaître  et  à  bien  comprendre  une  âme,  il  n  est  sans 
doute  pas  superflu  de  ressentir  pour  elle  de  la  sympathie.  Mais  M.  Courcelle 
est  injuste  pour  tout  ce  qui  n  pu  faire  obstacle  à  Disraeli.  Robert  Peel,  tout 
d*abord,  est  sévèrement  jugé  pour  un  acte  qui,  aux  yeux  de  beaucoup,  est 
son  plus  g:rand  titre  de  gloire.  Chef  du  parti  conservateur,  il  a  fait  voter, 
avec  Tappui  des  libéraux,  Tabolition  des  droits  sur  les  céréales.  Il  a  par  là, 
au  prix  de  sa  popularité  et  en  y  perdant  le  pouvoir,  tiré  son  pays  d'une 
crise  très  dangereuse.  M.  Courcelle  aime  mieux  croire  à  une  maladresse  de 
tactique  inspirée  par  un  calcul  égoïste.  Il  crie  à  la  palinodie,  sans  songer 
que  le  même  changement  d'attitude  a  valu  à  Disraeli  les  mêmes  reproches 
quand,  quelques  années  plus  tard,  il  prenait  au  programme  des  libéraux  un 
projet  d'extension  du  droit  de  suffrage  et  faisait  voter,  avec  leur  appui,  une 
loi  électorale  plus  libérale  que  celle  contre  laquelle  Topposition  conserva- 
trice avait  lutté.  C'est  surtout  le  grand  adversaire  de  Disraeli,  William 
Oladstone,  que  M.  Courcelle  prend  volontiers  à  parti.  Il  ne  nous  semble  pas 
•qu'il  reste  alors  historien  impartial.  Ses  propres  opinions  et  ses  manifestes 
préférences  pour  les  inspirations  politiques  de  l'homme  d'État  conservateur 
faussent  ses  jugements  sur  le  libéral.  Après  avoir  noté  que,  dès  1845, 
■Gladstone  se  pose  en  partisan  convaincu  du  libre-échange,  l'auteur  ajoute 
cette  réflexion  surprenante  :  «  Il  vivra  assez  pour  constater  lui-même 
l'insuffisance  sinon  la  faillite  de  son  système.  »  (p.  03).  Ailleurs,  M.  Cour- 
celle nous  montre  Gladstone  redevenu  «  Premier  «  après  la  chute  de  Disraeli 
en  1868.  «  11  s'acquittait  consciencieusement  du  rôle  de  démolisseur...  » 
(p.  133}.  Dans  l'énumération  de  ces  actes  de  vandalisme,  on  est  étonné  de 
voir  des  améliorations  aussi  sages  et  aussi  indiscutables  que  le  désétablis- 
sement  de  l'Eglise  anglicane  en  Irlande,  la  suppression  de  l'achat  des  grades 
<dans  l'armée,  l'abolition  des  «  tests  «  religieux  dans  les  universités,  et  (ce 
qui  semble  bien  être  une  construction  plutôt  qu'une  démolition)  l'établisse- 
ment du  vote  secret.  —  C'est  de  la  politique  extérieure  de  Gladstone  que 
parle  ailleurs  M.  Courcelle  :  «  ce  gouvernement  do  philosophes  qui...  avait 
subi  sans  protester  les  conditions  des  États-Unis  dans  l'affaire  de  l'Alabama.  » 
(p.  137).  Que  faut-il  entendre  par  là?  Y  avait-il  humiliation  à  remettre  à 
l'arbitrage  d'un  tribunal  cosmopolite  une  question  très  controversée  de 
droit  international  et  un  règlement  de  purs  intérêts  matériels  ?  Ou  bien  le 
tribunal  de  Genève  ayant  prononcé  (assez  injustement,  on  la  su  plus  tard), 
le  gouvernement  anglais  aurait-il  dû  se  soustraire  à  l'exécution  d'une  sen- 
tence sollicitée  par  lui?  —  M.  Courcelle  est  sévère  pour  les  hommes  d'État 
«  philosophes  ».  Ce  Gladstone,  qui  a  «  déchaîné  le  fanatisme  humanitaire  » 
(p.  155)  ne  perd  pas  trop  aujourd'hui  à  être  comparé  à  des  successeurs 
moins  embarrassés  d'humanitairerie  et  de  philosophie.  —  Trop  sévère  pour 
l'un,  M.  Courcelle  est  trop  indulgent  pour  l'autre  quand  il  apprécie  en 
quelques  mots  très  brefs  la  guerre  contre  les  Zoulous  et  l'annexion  du 
Transvaai.  C'était  là  un  crime  de  lèse-humanité;  ce  fut  le  point  de  départ 
du  long  conflit  entre  les  républiques  boers  et  le  gouvernement  britan- 
nique; et  ce  sont  les  élèves  de  Disraeli  qui,  s'inspirant  de  sa  politique,  ont 
créé  un  état  de  choses  qui  n'est  favorable  ni  aux  intérêts  ni  à  l'honneur  de 
leur  patrie. 

La  politique  française  est  aussi  parfois  jugée  avec  une  sévérité  excessive. 
Sans  doute  il  est  regrettable  que  la  France  n'ait  point  profité  de  l'offre  du 
Khédive  et  ait  laissé  Disraeli  acheter,  pour  100000000  de  francs,  les  actions 
de  Suez  vendues  par  Isma'il.  Mais  il  est  bien  clair  que  ce  qui  a  été  facile  à 
l'Angleterre  eût  été  extrêmement  difflcile  à  la  France.  Quelles  protestations 
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n'aurait  pas  soulevées  un  pareil  acte  de  la  part  de  rAllemagne  hargneuse 
et  désireuse  de  renouveler  le  conflit,  de  la  part  de  l'Italie  et  de  T Autriche 
inquiétées  par  cet  accroissement  de  Tinfluence  française  dans  la  Méditer- 
ranée, de  la  part  aussi  de  T Angleterre  qui  venait,  grâce  à  la  reine  et  à 
Disraeli,  de  nous  sauver,  d'accord  avec  le  tzar,  d'un  terrihle  danger. 

Sur  plusieurs  points  d'histoire  encore  nous  aurions  à  faire  des  réserves. 
Quelles  sont  ces  «  spoliations  et  ces  ignominies  »  auxquelles  Téglise  angli- 
cane a  été  exposée  pendant  le  xviii*  siècle?  (p.  80.)  —  Faire  du  paupérisme 
un  fpuit  de  la  Réforme  (p.  4-?)  est  un  cliché  souvent  employé  par  les 
écrivains  catholiques  en  Angleterre,  mais  ils  n*ont  jamais  établi  solidement 
qu'il  n'y  eût  pas  de  paupérisme  dans  ce  pays  avant  la  Réforme,  ni  que  ce 
fléau  soit  épargné  aux  pays  qui  sont  restés  à  l'écart  de  la  révolution  reli- 
gieuse. 

Ces  divergences  d'opinion  ne  nous  ont  pas  empêché  de  trouver  un  vif 
intérêt  à  cette  étude  fort  bien  documentée  ou  se  trouve  résumée  une 
période  importante  de  l'histoire  de  l'Angleterre  et  du  monde. 

Béatrice  Harfadeii.  — The  Fo'wler,  annotated  by  G.  G  rond- 
houd  and  P.  Rooda,  teacbers  of  English  al  Amsterdam  and  Gro- 
ningen.  P.  Noordhoff.  Groningen.  1900. 

La  bibliothèque  d'auteurs  contemporains  dont  nous  avons  signalé,  il  y  a 
quelques  années,  les  premiers  volumes,  se  développe,  fidèle  aux  principes 
posés  par  les  éditeurs.  The  Fowlvv  (l'Oiseleur),  de  Miss  Ilarraden,  fournit 
aux  élèves  l'occasion  de  lire  un  roman  contemporain,  avec  le  secoui*s  de 
notes  claires,  judicieuses,  suffisamment  explicites,  et  assez  discrètes  pour  ne 
pas  nuire  à  Tintérêt  du  récit.  Quelques  signes  diacritiques  guident  la  pro- 
nonciation sans  défigurer  les  mots;  l'impression  est  remarquablement 
exacte  (à  signaler  cependant  présemplions  (p.  60).  —  Nous  aurions  voulu 
voir  noter  certaine  particularité  du  style  de  l'auteur,  où  les  élèves  trouve- 
ront une  déviation  à  la  règle  grammaticale  qui  leur  a  été  enseignée  ;  c'est 
l'emploi  invariable  de  as  avec  la  négation  dans  le  comparatif  d'égalité. 

A.  E.  H.  8>vaen,  leacher  at  the  U.  H.  B.  S.  at  Nijmegen. 
A  short  Hlstory  of  English  Llterature.  P.  NoordhofT, 
Groningue,  1900. 

1^  même  entreprenante  maison  hollandaise  nous  adresse  ce  petit  volume, 
qui  réiiume,  en  moins  de  soixante  pages,  les  faits  essentiels  de  l'histoire  de 
la  littérature  anglaise.  Le  résumé  ne  peut  être  que  fort  succinct,  on  le 
comprend;  mais  la  disposition  typographique  est  ingénieusement  combinée 
pour  faciliter  l'étude  de  ce  compendium,  dont  le  prix  est  de  cinquante 
centimes. 

Herbert  B.  Adam».  —  The  Ghurch  and  Popular  Educa- 
tion (Johns  Hopkins  University  Studies}.  Baltimore.  The  Johns 
Hopkins  Press,  1900. 

Encore  une  de  ces  études  par  lesquelles  la  grande  fondation  américaine 
accumule  les  documents  que  pourront  mettre  en  œuvre  les  historiens.  La 
table  des  matières,  ajoutée  au  titre,  suffira  pour  indiquer  au  lecteur  ce  que 
renferment  ces  pag(;â  :  !•  Introduction  historique;  2«  Types  de  l'Église 
institutrice  ou  éducatrice;  3*  L'œuvre  éducatrice  des  églises  de  Baltimore; 
4'  Le  devoir  d'éducation  des  Églises  américaines;  5'  Bibliographie. 

Lionel  Ilorton-Sniltli,  M.  A.  —  Hymn  by  Lord  Macaulay 
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(Ail  efForl  of  liis  early  Cliildhood  hiUieilo  uiipublisbedj.  Cambridge 
Melcaire  and  Go.  1902. 

Nous  avons  autrefois  rendu  compte  d'un  travail  très  différent  de 
M.  Horton-Smith  :  une  étude  sur  un  mot  de  la  langue  osque,  à  l'occasion 
de  laquelle  l'auteur  avait  exposé  de  curieux  rapprochements  entre  le 
français  et  la  langue  parlée  en  Ecosse.  Aujourd'hui  c'est  une  petite  curiosité 
littéraire  que  nous  offre  l'érudit  avocat.  Il  appartient  à  la  famille  du  poèle- 
historien-homme  politique,  T.  B.  Maraulay,  et  a  voulu  faire  connaître  au 
public  un  hymne  écrit  par  son  illustre  parent  à  l'Age  de  7  ans  l/«^  La  petite 
brochure  contient  un  fac-similé  de  récriture,  une  transcription  en  caractères 
d'impression;  quelques  notes  explicatives  de  l'éditeur  et  de  courts  extraits 
des  deux  revues,  Tune  anglaise  et  l'autre  américaine,  qui  ont  eu  la  primeur 
de  celte  menue  révélation.  Nous  savions,  par  la  biographie  de  Trevelyan» 
combien  avait  été  précoce,  chez  Macaulay,  le  talent  liltêrairc.  Le  petit 
poème  nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  par  lui-même  d'une  haute  valeur. 

Lko.v  Morel. 
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Annales  internationales  d'histoire.  Collection  des  Mémoires 
communiqués  au  Congrès  international  d'Hhtoij'c  comparée  (Paris, 
1900).  6*  SECTION  :  Histoire  comparée  des  littératures.  Paris. 
Librairie  Armand  Colin,  1901,  in-8**. 

Un  congrès  d'Histoire  comparée  s'est  tenu  à  Paris  pendant  TExposition 
de  1900.  Une  des  sections  de  ce  Congrès  s'occupait  de  l'histoire  comparée 
des  littératures  :  M.  Gaston  Paris  en  avait  accepté  la  présidence  d'honneur 
et  M.  Brunetiére  la  présidence  active.  Les  travaux  présentés  à  cette 
section  font  l'objet  de  la  publication  dont  je  rends  compte  ici.  Ils  composent 
un  volume  intéressant  et  instructif.  On  y  trouve  une  élocfuente  conférence 
de  .M.  Brunetiére  et  l'analyse  d'une  improvisation  de  M.  Gaston  Paris, 
qui  malheureusement  n'a  pu  être  reproduite  in  extenso.  MM.  Mistriotis, 
de  rUniversiié  d'Athènes,  et  Puglisi  Pico,  d'Âciréale,  ont  donné  deux 
études  un  peu  à  côté  de  l'objet  précis  du  Congrès;  l'une,  sur  la  question 
de  savoir  quel  est  le  plus  ancien  drame  de  Sophocle,  où  l'érudition 
précise  se  complète  par  un  essai  délicat  de  critique  conjecturale;  Tautre, 
sur  une  interprétation  scientifique  des  sources  de  Télégie  et  de  la  poésie 
de  la  douleur,  court  fragment  d'une  ample  étude  où  l'on  retrouve  le  goût 
original  de  la  critique  italienne  qui  aime  à  imposer  une  forme  scienti- 
fique aux  idées  générales  les  plus  larges.  M.  Kont,  professeur  au  collège 
KoUin,  qui  réserve  pour  un  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sa  substantielle 
communication  sur  Voltaire  en  Honf/rie,  ne  nous  donne  ici  que  quelques 
indications  sèches.  M.  Bouvy,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bordeaux,  se 
contente  de  nous  énumérer  brièvement  les  quatorze  traductions  italiennes 
de  la  Zatre  de  Voltaire;  nous  regrettons  qu'il  n'en  ait  pas  fait  la  comparaison 
avec  l'originaPpar  une  crainte  excessive  d'abuser  de  l'attention  du  Congrès. 
M.  de  Sarran  d'Allard,  de  la  Société  scientifiiiue  et  littéraire  d'Alais,  nous 
analyse  une  curieuse  adaptation  portugaise  du  Tartuffe^  faite  par  le  poète 
Castilho.  M.  Latreille,  professeur  au  lycée  de  Lyon,  nous  parie  en  tin  lettré 
de  l'imitation  que  George  Sand  a  donnée  de  la  comédie  de  Shakspeare  Comme 
il  vous  plaira.  M.  Redard,  de  l'Université  de  Genève,  dans  un  essai  abon- 
dant et  chaleureux,  se  plaint  de  Tinsuffisance  des  traductions  et  des  repré- 
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sentations  de  Shakspeare  dans  les  pays  de  langue  française,  et  esquisse  lo 
plan  séduisant  d'une  association  populaire  des  amis  de  Shakspeare  pour 
tous  ces  pays.  M.Jules  Keiffer,  professeur  à  TAthénée  de  Luxembourg,  nous 
révèle  des  voisins  que  nous  autres  Français  devrions  avoir  un  peu  honte 
d'ignorer  :  ce  vaillant  petit  peuple  luxembourgeois  dont  le  français  est  la 
langue  officielle,  et  qui  parle  un  dialecte  dont  il  s'efforce  de  préserver 
Texistence  contre  Tallemand  moderne,  plus  illustre,  mais  plus  jeune.  Nous 
comprenons,  grâce  à  M.  Keiffer,  ce  qu'a  d'originalité  et  de  respectable 
antiquité  la  langue  luxembourgeoise;  nous  assistons  aux  efforts  des  lettrés 
patriotes  pour  créer  une  littérature  nationale  ;  et  je  ne  puisque  m'associer  au 
souhait  de  Téminent  professeur,  qui  croit  le  parler  populaire  en  état  de  tout 
exprimer,  et  voudrait  en  préparer  l'emploi  littéraire  par  une  systématisa- 
tion très  simple  de  l'orthographe.  Très  neufs  aussi  pour  nous  et  tout  pleins 
d'enseignement  sont  les  articles  de  M.  Wrangel,  de  l'Université  de  Lund 
(aperçu  de  l'influence  française  sur  la  littérature  suédoise),  et  de  M.  Tcho- 
banian  (l'influence  de  la  littérature  française  dans  la  littérature  arménienne 
contemporaine).  M.  Johan  Vising,  recteur  de  l'École  supérieure  de  Gothem- 
bourg,  nous  donne  en  quelques  pages  un  magistral  rapport  sur  le  français 
en  Angleterre  (l'anglo-normand)  :  il  indique  avec  une  compétence  particu- 
lière les  problèmes  auxquels  ce  délicat  sujet  donne  lieu,  et  les  directions  dans 
lesquelles  des  solutions  exactes  doivent  être  cherchées.  Je  signalerai  enfin 
deux  études  quiapportenl  des  résultats  nouveaux etimportantssurdeux  points 
de  notre  histoire  littéraire.  M.  Wilmotte,  de  l'Université  de  Liège,  expose 
les  origines  du  théAtre  comique  en  France:  il  montre  par  une  argumentation 
très  forte,  toute  fondée  sur  les  faits,  comment  l'élément  comique  n'a  pas 
été  introduit  du  dehors  artificiellement  dans  le  théâtre  religieux,  mais  s'y 
est  développé  naturellement  grâce  â  des  germes  de  gaieté  contenus  dans  les 
plus  anciens  drames  hitlns.  M.  Vianey,  professeur  adjoint  à  l'Université  de 
Montpellier,  a  recherché  les  sources  italiennes  de  VOlive^  et  nous  étale  les 
preuves  multiples  de  l'attention  avec  laquelle  Du  Bellay  lisait,  pour  les 
démarquer,  l'Arioste  et  les  sonnettistes  italiens.  Il  a  écrit  ainsi  une  page 
précise  et  essentielle  de  l'histoire  de  l'influence  italienne  dans  la  formation 
de  notre  littérature  moderne.  Voilà  le  bilan  du  Congrès  d'Histoire  littéraire 
de  1900.  On  voit  qu'il  n'a  pas  été  inutile,  et  que  le  recueil  des  travaux  qu'il  a 
suscités  sera  souvent  consulté  avec  profil. 

Gustave  Lanson. 


HISTOIRE 


D*Arbol«  de  Jiibalii ville.  Principaux  auteurs  de  l'An- 
tiquité à  consulter  sur  l'histoire  des  Celtes.  Paris,  Fonte- 
moing,  in-8  de  xvi-344  p.  [paru  en  1902,  non  daté.] 

C'est  le  douzième  volume  de  ce  célèbre  Cours  d* Antiquités  Celtiques  que 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  poursuit  depuis  vingt  ans  avec  la  collaboration 
deMM.  J.  Loth,  Duvau,  Dottin,  F.  Loth,  Grammont.  Celui-cilest  l'œuvre  de 
M.  d'Arbois  seul.  Il  renferme  les  leçons  professées  par  lui  au  Collège  de 
France  dans  l'hiver  1^00-1901  :  la  forme  de  l'enseignement  oral,  claii*e. 
ordonnée,  agréable  et  familière,  est  conservée.  L'auteur  traite,  dans  ce  vo- 
lume, des  sources  écrites  de  l'histoire  de  la  Gaule  et  des  Gaulois,  libres  ou 
romanisés,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Il  prend  l'un  après 
l'autre  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  Celtes,  indique  dans  quelles  cir- 
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constances  et  de  quelle  manière,  marque  le  degré  de  confiance  qu'ils  méri- 
tent, discute  leurs  principales  assertions.  Le  premier  en  date  est  Homère, 
puisque  la  doctrine  courante  est  querétain,xa(r<r(T&po;,cst  non  pas  seulement 
breton  d'origine,  mais  celtique  de  nom;  le  dernier  est  l'Aquitain  Marcellus 
Empiricus,  contemporain  de  Théodose,  qui  nous  a  laissé  de  curieuses  for- 
mules en  langage  populaire.  Le  livre  de  M.  d'Arbois  est  donc  le  très  intelli- 
gent commentaire  du  tome  I*'  de  dom  Bouquet  et  du  recueil  de  Cougny, 
mais  de  ces  recueils  revus,  corrigés  et  complétés.  11  permet  d'entrer  de 
plain-pied  dans  l'étude  de  l'histoire  de  la  Gaule.  C'est  un  grand  service,  et 
un  nouveau,  rendu  par  M.  d'Arbois  à  tous  les  curieux  de  nos  antiquités 
nationales.  Et  ce  livre,  avec  de  nombreuses  remarques  de  détail  dont  tout 
érudit  peut  tirer  profit,  est  un  «  manuel  de  sources  »  de  premier  ordre. 

lie  Trésor  de    Boscoréale,    par    Héron    de    Vlllefoiiiic. 

Paris,  Leroux,  i899-1902,  gr.  in-4-  de  292  p.  XXXVI  pi.  (Fondation 
Piot). 

Admirable  publication,  tant  par  la  splendeur  du  trésor,  que  par  la  beauté 
des  héliogravures,  et  Timporiance  scientifique  du  commentaire.  11  y  a  là 
une  contribution  de  premier  ordre  à  la  connaissance  de  l'art  ancien,  et  aussi 
de  rhistoire  du  règne  d'Auguste.  Les  figures  des  vases  consei-vés  dans  la 
collection  de  Rothschild  nous  font  assister  à  quelques-unes  dos  scènes  capi- 
tales de  ce  temps,  la  soumission  des  Germains,  le  triomphe  de  Drusus,  la 
puissance  d'Agrippa.  C'est  de  l'histoire  en  action,  et  l'écolier  apprendra 
autant  en  voyant  ces  figures  qu'en  lisant  Tinscription  du  monument 
d'Ancyre.  Puisque  l'histoire  romaine  fait  désormais  partie  du  programme 
de  Première,  qu'on  la  fasse  à  la  fois  avec  les  textes  littéraires  et  les  œuvres 
d'art,  comme  celles  du  trésor  de  Boscoréale,  mais  commentées  par  M.  Héron 
deVillefosse. 

Histoire  de  Nancy,  par  Ch.  PAster.  T.  I  [allant  jusqu'à  la 
mort  de  René  II  en  i508].  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault.  1  gr. 
in-8  de  xxiv-7oO  p.,  189  gr.,  cartes  et  plan,  i902. 

La  meilleure  des  histoires  de  province  ou  de  ville  qu'un  érudit  français 
ait  publiée  depuis  un  siècle.  Elle  est  faite  suivant  la  méthode  précise, 
patiente,  amoureuse  du  détail  et  passionnée  de  l'exactitude,  qu'on  retrouve 
dans  les  excellents  livres  du  xvii*  et  du  xvni"  siècle.  Aucun  fait  intéressant 
Nancy,  aucun  monument  lui  appartenant  n'est  négligé.  Quand  l'ouvrage  sera 
terminé  (deux  autres  volumes  suivront),  on  aura  là  une  incomparable  encyclo- 
pédie de  tout  le  passé  de  cette  ville  :  et  une  encyclopédie  par  l'image  comme 
par  le  texte;  car  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  connu,  monuments,  objets 
d'art,  miniatures,  tout  est  reproduit  dans  ce  livre,  et  parfaitement.  —  Aucun 
dessin  de  fantaisie,  bien  entendu.  De  la  même  manière,  aucune  parole  de 
déclamation  :  c'est  le  style  sobre,  franc,  objectif,  d'un  historien  de  lK)nne 
lignée.  Ce  sont  les  habitudes  de  Tillemont  appliquées  à  l'histoire  provin- 
ciale. Ceux  qui  connaissent  M.  Pfister  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dise  que 
l'histoire  locale  est  toujours  rattachée,  dans  ce  livre,  à  l'histoire  générale, 
Hans  hors-d'œuvre,  avec  des  phrases  précises  et  concluantes.  Enfin,  il  y  a  là 
un  chapitre  considérable,  qui  a  les  dimensions  d'un  livre,  sur  l'événement 
capital  de  l'histoire  de  Nancy  à  cette  époque,  et  capital  pour  l'histoire 
générale,  les  sièges  de  la  ville  par  Charles  le  Téméraire.  A  rapprocher  les 
conclusions  de  M.  Pfister  de  celles  de  M.  Toutey  (Cf.  p.  697). 

CAMIL1.E  JULLIAN. 
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Revue  des   Revues 


PHILOLOGIE    FRANÇAISE. 

Celte  Revue  des  Revues^  conçue  dans  le  même  esprit  que 
celle  qui  a  paru  —  pour  la  philologie  latine  —  dans  cette 
même  Revue,  en  avril  dernier,  sous  la  signature  de  M.  Bor- 
necque,  rend  compte  d'articles  qui  datent  de  1901  et  de  1902. 
Elle  n'épuise  pas  la  série  des  articles  publiés  jusqu'à  ce  jour, 
mais  elle  se  complétera  par  la  suite.  A  côté  de  résultats  tout 
à  t'ait  certains,  nous  nous  permettons  de  noter  quelquefois 
des  hypothèses,  parce  que,  directement  ou  indirectement, 
elles  peuvent  conduire  à  des  solutions  définitives  ;  les  au- 
teurs en  sont  respectivement  responsables,  et  nous  nous 
abstenons  de  les  apprécier. 

Nous  donnerons  très  prochainement  un  travail  analogue 
sur  les  articles  de  revue  qui  concernent  l'histoire  littéraire. 

A.  —  HYPOTHÈSES   ÉTYMOLOGIQUES    ET    HISTOIRE  DES    MOTS 

Aller.  iM.  Bréal,  après  avoir  rappelé  les  douze  étymolofçies  qu'on 
a  données  du  verbe  aller,  donne  sa  préférence  à  «<  ambulare  »  > 
aniftr  (avec  a  nasalisé).  Anlera  pu  perdre  ce  qu'il  avait  de  nasal,  cf. 
le  mot  «  année  »,  et  «  aine  »  pour  ains-né.  L'exemple  de  lremulare> 
trembler,  objecté  par  M.  Kôrlin^,  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Le 
terme  militaire  ambulare  ^educebantur  ambulatum)a  pu  èlre  porté 
en  Europe  par  les  légions  romaines.  Les  locutions  «  ambulare  in 
jus  »  «  bcnc  ambula  »  ont  pu  aider  à  la  propagation  du  mot  [Mém, 
d.  /.  Soc.  de  Ling.  d,  PariSt  XII,  1901,  pp.  1-5]. 

Caillou.  1.  •«  coclagu  >>  du  grec  xtîyXaf  et  y.dt/^Xr,f  avec  déplace- 
ment d'accent  comme  dans  xajjLrjXo;  >  *camélus,  a.  f.  cbameil,  etc. 
2.  Mais  le  béarnais  calhabere  suppose  *caclavana,  le  nom  de  lieu 
Chaillevois  (Aisne)  suppose  caclavêtum  ;  un  type  caclavu  est  donc  pos- 
sible. Le  sutTixe  est-il  latin  (cf.  octavus]  ou  gaulois  ?  [A.  Thomas. 
Rrtmania,  1901,  pp.  1-6]. 

Calembour.  Le  mot  qui  désignait  la  chose  à  la  fin  du  xvii'siècle 
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semble  avoir  été  celui  de  grelot,  A  Aix-en-Provence,  une  «  Société 
littéraire  et  badine  «  s'intitule  «  le  Royaume  des  Grelots  ».  M.  P.  De- 
lacrau  cile  aussi  une  letlre  de  Monlenoy  au  poète  de  Gacon  (29-5- 
i696).  Le  calembour  a  été  mis  à  la  mode  par  le  marquis  de  Bièvre 
[Rev,  des  long,  rom.,  i901,  pp.  3*70-372]. 

Craché.  «  C'est  son  père  tout  craché  i>  =  il  ressemble  à  son  père, 
comme  deux  crachats  se  ressemblejit  (G.  Paris).  M.  Nyrop  et  M.  Clé- 
dat  entendent  plutôt  «  comme  si  son  père  Tavait  craché  de  sa 
bouche  ».  Cf.  la  locution  de  Ta.  f.  «  tout  poché  »  =  tout  imité. 
[Rev,  d.phUoLfr.j  1901,  pp.  308-310J. 

Farfadet.  Far,  péjoratif  (cf.  farfouiller)  et  fadet  du  latin  fat  us 
^  fatum.  Le  sens  est  :.  déité  sans  conséquence,  petit  génie,  lulin, 
Féminin,  fadette  [IL  de  Charencey.  Bttll,  d.  L  Soc.  d.  lingitist,  d. 
PariSy  n"  50,  mars  1902,  pp.  62-63]. 

Foie.  M.  G.  Paris  a  étudié  le  mot  dans  les  Miscellanea  AscolL 
M.  Clédat  ajoute  :  ouxojtôv  est  remplacé  vu  latin  par  fécatum  (pro- 
nonciation pseudo-grecque)  >  fécitum  (i  s'abrège,  devient  ^ fermé;  le 
suffixe  atum  était  rare  en  latin)  >  fégido  (glossaire  de  Cassel)  >  fé- 
digo  (influence  des  mots  en  igo  du  latin  icum)  >  fedyo,  fège,  feide, 
feire,  feie  et  foie.  (Cf.  medigo,  medyo,  mege,  mide,  mire).  [Rev.d. 
philoL  fr.,  1901,  pp.  23o-237[.  M.  G.  Paris  combat  l'hypothèse  pro- 
posée par  M.  Grammont  dans  le  Rev.  des  lang.  rom,,  parce  qu'elle 
laisse  de  côté  fecàtum,  forme  que  postule  le  mot  employé  en  Asturie 
et  en  Galicie  [Romania,  1901,  pp.  368-569]. 

Frais,  frayer.  Frayer,  a.  f.  froiier  (de  fricare,  selon  Diez  et 
Kôrting},  polir,un  chemin,le rendre  uni. Y  rattacher  les  formes  froais^ 
froyais,  froyois.  Mais  il  faut  le  distinguer  de  Ta.  f.  frôa\  mettre  en 
pièces,  qui  n'a  pas  d't.  L'antécédent  phonétique  peut  être  fraudare, 
mais  il  y  a  des  difficultés  de  sens.  Composé  :  defrûer.  «  Défrayer  » 
vient  de  fruis^  ce  qu'on  doit  payer  pour  une  marchandise  endom- 
magée (Cf.  les  pots  cassés)  mot  d'abord  pluriel,  avec  forme  variable 
pour  le  singulier  (frait,  frais,  frai)  [Tobler,  Sitziing^iber.  d.  Acad.  der 
Wi$sensch.  Berlin,  1902,  6-2-02,  pp.  93-97j. 

Goualller.  La  forme  du  v.  fr.  gogailler  est  à  rapprocher  de 
cogner,  comme  rimailler,  criailler,  de  rimer,  crier.  Origine  d'à.  f. 
et  percheron  actuel  goguer  :  le  bas  breton  gôgea,  tromper,  railler, 
critiquer,  gôgéei\  railleur,  en  gallois,  gogau^  satire,  goganous,  mo- 
queur [H.  de  Charencey,  BulL  d,  L  Soc,  d,  ling,  d.  Paris,  mars  1902, 
pp.  59-60]. 

Gouge.  1.  Instrument  de  fer.  2.  Servante.  H.  de  Charencey  oppose 
à  Télymologie  de  Littré  le  gaulois  gatso-n,  jaculum,  d'où  en  fran- 
çais gois,  goie,  goi,  gae,  épieu.  Succession  des  sens  :  instrument 
de  cuisine  (rôtissoire),  cuisinière,  servante.  On  dit  bien  :  une  bonne 
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lame,  un  cordon  bleu.  Le  sens  de  goujat  :  homme  sans  cœur  et 
sans  éducation,  s'explique  aussi  '/6irfem,  pp.  60-62\ 

Intérôt.  Devrait  s'écrire  intérès  (hypothèse  de  M.  Paul  Viollel)  de 
interesse.  On  a  dit  «  propter  suum  interesse  »,le  verbe  «  sum  » 
n'ayant  pas  de  participe  présent.  Les  mots  devoir,  plaisir,  etc.,  sont 
d'autres  exemples  de  Tinfinitif  devenu  substantif  abstrait.  Le  pro- 
vençal, le  portugais,  l'espagnol  et  l'italien  s'accordent  avec  cette 
hypothèse  lM.  Bréal,  Mém,d.  L  Soc.  d.  ling.,  XII,  1901,  pp.  74-75". 

Maroufler.  Coller  au  moyen  de  la  colle  forte;  formé  de  mar^ 
péjoratif  (margoulette  =  mauvaise  gueule)  et  ufUi,  béarnais  =  entier, 
donc  enfler  de  travers.  Les  affiches  collées  contre  la  muraille  lais- 
sent des  inégalités  [H.  de  Charencey,  Bull,  de  la  Soc,  de  ling.  de 
Paris,  mars  i902,  p.  62]. 

Narguer.  De  nargue,  el  non  inversement;  ne  et  argue,  subjonctif 
de  ardre  ou  ardoir,  brûler.  Pour  le  sens,  comparer  calere  :  peu  m'en 
chaut.  N'argue  au  subjonctif,  comme  n'en  chaille,  n'importe.  On 
découvrira  peut-être  un  jour  la  forme  n'argue  en  a.  f.  [Tobler, 
SUzungsber,  d,  Ac,  d.  Wiss.  Berlin,  6.2.02,  pp.  97-101]. 

Ode.  Le  mot  employé  par  la  Pléiade  sans  sens  précis,  spécial, 
n'a  pas  été  introduit  par  les  poètes  de  cette  école  (cf.  H.  Ghamard, 
Rev,  dHist,  litt,  delà  F.,  1899,  p.  21).  M.  Léon  Séché  en  apporte  deux 
nouvelles  preuves  :  Un  texte  de  Rabelais  (1545),  III,  chap.  xxxi  et 
un  texte  de  Jean  Bouchet,  antérieur  à  1532  [Aev.  d.  L  Renaiss,,  1901, 
pp.  265-267]. 

Patrie.  Le  mot  n'est  d'Alain  Ghartier  que  dans  une  édition  de 
i6ôl  où  le  texte  des  œuvres  du  poète  a  été  rajeuni.  Avant  du  Bellay, 
qui  a  le  mérite  d'avoir  vulgarisé  le  mot,  on  le  trouve  dans  G.  Gruget 
1537,  Et.  Doletl544  et  Hugues  Salel  i545  [A.  Delboulle,  Rev.  d'HisU 
m.  d,  L  F.,  1901,  pp.  688-689]. 

Rente.  Il  faut  moins  rapprocher  le  verbe  rendre  du  verbe  prendre 
que  du  verbe  vendre;  il  y  a  parallélisme  exact  pour  toutes  les 
formes  et  renie  est  symétrique  à  vente  [M.  Bréal,  Mém  d.  L  Soc.  d. 
ling.,  1601,  p.  80]. 

Talent.  Le  sens  pendant  tout  le  moyen  àgc  a  été  celui  de  volonté 
(cf.  Iliade,  XVI,  658,  les  textes  latins  du  moyen  Age,  l'ital.  ttdentOj 
et  le  provençal  actuel)  [Ejusdem,  ibidem,  pp.  10-11]. 

Tôt.  M.  Bréal  estime  que  l'étymologie  tostus,  chaud  n'est  pas 
impossible.  Qu'on  rapproche  les  modifications  sémantiques:  XaYyot^co, 
mollir,  faiblir;  serus,  tard,  grave,  sérieux;  ppaBû,  lent  en  néo-grec, 
soir;  àpyoTcpa,  plus  tard;  yprlyopa,  éveillé,  d'où  :  vivement  [Ibid., 
pp.  80-81]. 

Trop,  i)  (Dict.  g*')de  l'allemand  thoi*p,  village.  2)  (M.  Bréal)  de 
troupe.  Ghez   les  nègres  de  la  Martinique,  «  beaucoup  »  se   dit 
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enpi/e,  à  cause  des  piles  de  coton  qu'ils  sont  habitués  à  manœuvrer. 
Cf.  Je  grec  Xiav,  trop,  de  Xsîav,  quantité  de  butin  [Ibid,,  p.  66]. 

Trouver.  1/  MM.  Schuchardt,  Kôrtiii^s  Me)^er-Lûbke  repren- 
nent rhypothèse  de  Diez  :  turbare.  Mais  la  métathèse,  le  chan- 
^'enient  d'u  en  o,  Je  traitement  du  b  sont  de  grosses  difficultés 
phonétiques. 

2/  MM.  G.  Paris  et  A.  Thomas  préfèrent  tropare,  type  phonétique- 
ment irréprochable,  et  pas  plus  difficile  que  turbare  sémantique- 
nienl  [A.  Thomas  et  G.  Paris,  Romania,  1902,  pp.  6-13]. 

B.  —  PHONÉTIQUE  GÉNÉRALE  ET    HISTOIRE  DE  LA  LANGUE 

a)  Chute  des  dentales    intervocaliques  en  français.   Les 

romanistes  la  datent  d'ordinaire  de  Pan  1100  environ.  C'est  vrai 
pour  ITle-de-France.  Mais  des  chartes  de  Cluny  et  du  pcoys  de 
Langres  permettent  de  faire  remonter  la  chute  du  d  jusqu'au  x*  siècle 
et  même  fin  ix'  dans  la  région  qui  va  de  Langres  à  Mâcon  [F.  Lot, 
Romania,  1901,  pp.  481-488]. 

b)  La  forme  de  la  l**  pers.  du  plur.  des  verbes  en  oms.  On 
a  essayé  (M.  Mohl,  Prague,  1900]  de  détruire  l'explication  anale- 
ptique depuis  longtemps  connue,  et  à  y  substituer  une  théorie 
celtique.  On  n'y  a  pas  réussi,  selon  M.  G.  Paris  [Romanm^  1901, 
pp.  578-587]. 

c)  L'évolution  u  phonique  »  du  français.  Le  français  diminue 
le  nombre  des  syllabes  «fermées  »  au  protit  des  syllabes  «  ouvertes  *> 
(suppression  des  consonnes  qui  en  précèdent  une  autre,  nasalisa- 
tion, vocalisation  de  1'/,  chute  du  t  fînal).  Aussi  le  français  est,  de 
toutes  les  langues,  la  plus  propre  à  être  mise  en  musique  et  la  plus 
expressive  (l'accent  verbal  y  étant  subordonné  à  l'accent  phraséolo- 
gique).  Mais  il  perd  de  plus  en  plus  ces  avantages  par  la  chute  de  Ve 
féminin  qui  crée  partout  de  nouvelles  syllabes  fermées  [M.  Grôber, 
Miscellanea  Asco/î,  pp.  263-273;  cité  par  G.  Paris,  Romania,  1901, 
pp.  571-572]. 

d)  Onomatopées  et  mots  expressifs.  M.  Grammont  étudie 
longuement  la  valeur  expressive  des  diverses  voyelles  et  consonnes 
et  de  leurs  combinaisons.  Il  montre  par  des  exemples  que  les 
mots  onomatopéiques  n'échappent  pas,  comme  on  le  croit,  aux  lois 
ordinaires  de  l'évolution  [Rev,  de»  lang,  rom,,  1901,  pp.  97-5o8]. 

G.   —  GRAMMAIRE 

Article.  La  définition  ordinaire  «  un  petit  mot  qui  précède  ordi- 
nairement le  nom  commun  et  qui  a  pour  objet  de  le  présenter 
comme  déterminé  ou  indéterminé  »  est  fausse,  car  l'article  détcr- 
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mine  toujours  si  peu  que  ce  soit  fL.  Clédat,  Rev.  de  phUoL  fr,,  1901, 
p.  299]. 

Adjectif.  On  a  tort  d'appeler  adjectifs  indéfinis  les  adjectifs  sui- 
vants :  un,  qui  est  un  numéral  marquant  le  singulier;  des,  qui 
modifie  Textension  des  substantifs  en  y  ajoutant  l'idée  de  pluriel; 
aulre,  même,  qui  exprimant  la  non-identité  ouTidenlité,  c'est-à-dire 
des  qualités,  sont  des  qualificatifs  (autre  en  opposition  avec  un  pre- 
mier adjectif  peut  prendre  l'aspect  d'un  démonstratif);  qualificatifs 
aussi  sont  qitel  et  quelconque.  Aucun,  nul  marquent  le  néant;  certain, 
tel  (plus  qualificatifs  que  déterminntifs),  quelque,  tout  marquent  le 
singulier;  maint,  plusieurs,  certains,  tels  marquent  le  pluriel  {quel- 
ques  marque  une  quantité  non  pas  indéterminée,  mais  indirecte- 
ment déterminée;  ex.:  «  quelques  jours,  >»  c'est  moins  qu'une 
semaine);  tout,  tous  marquent  la  totalité  —  Ces  adjectifs  doivent 
être  appelés  non  pas  indéfinis,  mais  quantitatifs,  La  dénomination 
de  qualificatifs  s'applique  aux  adjectifs  qui  modifient  les  substan- 
tifs dans  teur  compréhension  [H.  Yvon,  Rev,  de  philol,  fr.,  1901, 
pp.  292-307]. 

M.  Clédat  propose  une  classification  des  adjectifs  plus  rationnelle 
que  celle  qui  existe:  1*  adjectifs  numéraux  cardinaux;  2*  adjectifs 
démonstratifs  (comprenant  les  articles);  3"*  adjectifs  qualificatifs; 
4'*  adjectifs  de  relation  :  A  adjectifs  possessifs,  B  adjectifs  compara- 
tifs se  subdivisant  en  a  adjectifs  ordinaux,  b  adjectifs  d'identité  ou 
de  non-identité.  Il  ajoute  les  remarques  suivantes  :  si  le  est  l'article 
du  défini,  un,  l'article  de  l'indéfini,  quelconque  peut  être  considéré 
comme  l'article  de  qualité  indéfinie.  Beaucoup  est  un  adjectif  quan- 
titatif dans  «  beaucoup  de  vin  »  et  adjectif  numéral  dans  «  beaucoup 
de  tleurs  ».  Tout  et  quelque,  au  singulier,  sont  des  adjectifs  de  quan- 
tité. Les  adjectifs  dits  <'  quantitatifs  »  de  M.  Yvon  peuvent  être  appelés 
adjectifs  de  nombre  indéfini,  et  rentrent  ainsi  dans  la  subdivision 
des  adjectifs  numéraux  [Rev,  de  philol.  fr.,  i902,  pp.  140-140]. 

Place  de  Vadjectif  en  français.  Si  l'adjectif  se  place  quelquefois 
devant  le  substantif,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  parce 
qu'il  est  plus  bref,  ou  employé  au  figuré,  parce  qu'il  sç  termine  en 
able,  ible,  al,  el,  il,  ique,  if,  esque,  parce  qu'il  exprime  une  qualité 
physique,  ou  parce  qu'il  se  trouve  au  féminin;  mais  c'est  parce 
qu'il  exprime  une  qualité  essentielle  qui  se  présente  à  l'esprit  en 
même  temps  que  l'objet  el  ne  fait  qu'un  avec  lui.  Dans  cette  posi- 
tion, l'adjectif  a.  modifie  le  substantif  dans  un  sens  augmentatif, 
mélioratif  ou  péjoratif,  diminutif  (c'est  un  triste  père);  6.  a  un  sens 
adverbial  (un  précoce  malfaiteur);  c.  déterminatif  (ton  propre  frvre); 
d.  exprime  une  qualité  subjective  (une  émouvante  aventure),  une 
qualité  absolue  (une  fausse  bonté),  une  qualité  de  nature  (un  vil 


REVUE    DES    REVUES.  191 

chenapan),  une  qualité  rentrant  dans  la  nature  de  Tobjet  (un  pieux 
évêque). 

Placé  après  le  substantif,  Tadjectif  désigne  au  contraire  des  qua- 
lités circonstancielles  qui  s'ajoutent  à  l'idée  de  Tobjet;  il  marque 
dans  celle  position  plus  de  séparation  entre  Tobjet  et  la  qualité 
spécifiée  en  lui.  On  peut  s*en  rendre  compte  par  des  exemples  où 
reparaissent  des  adjectifs  déjà  cilés  (un  père  triste,  un  enfant  pré- 
coce, ton  frère  propre,  une  avenlure  maritime,  un  homme  faux,  un 
homme  vil,  un  enfant  pieux).  M.  Clédat  justifle  la  même  distinction 
dans  les  expressions  :  un  honnête  homme  et  un  homme  honnêle, 
les  saintes  Écritures  et  TÉcriture  sainte,  la  dernière  année  de  sa  vie 
el  la  semaine  dernière^  de  la  fausse  monnaie  et  une  pièce  fausse. 
Les  exceptions  à  la  règle  peuvent  s'expliquer  par  l'usage  de  Van- 
cienne  langue,  la  crainte  de  Thiatus,  les  licences  poétiques,  le  désir 
de  renouveler  l'expression  dans  la  langue  littéraire  [L.  Clédat,  Rev. 
d.philoLfr.,  1901,  pp.  241-276J. 

Celte  loi  se  trouve  vérifiée  par  les  quelques  exemples  qu'on  peut 
tirer  de  la  cantilêne  de  sainte  Eulalie,  Dans  la  Chanson  de  Roland,  sur 
32  exemples  d'adjectifs  préposés,  21  sont  des  adjectifs  de  qualités 
essentielles.  Aux  xnr  el  xiV  siècles,  selon  R .  Wagner,  il  n'y  a  qu'une 
légère  majorité  en  faveur  des  adjectifs  préposés  au  substantif.  Les 
tendances  contradictoires  existaient  déjà  en  latin  [H.  Yvon,  hcv,  d. 
philoL  fi\,  1902,  pp.  147-1.14]. 

Pronom.  Définition  :  un  mot  qui  tient  ordinairement  la  place  d'un 
nom  précédemment  expriiné  ou  dont  l'idée  est  présente  à  l'espriL 

Les  pronoms  dits  indéfinis  représentent  des  personnes  ou  des 
choses  avec  la  même  étendue  qu'auraient  des  substantifs  précédés 
d'un  adjectif  indéfini.  On,  personne,  lien  sont  des  substantifs  épuisés, 
qui  ont  conservé  la  faculté  de  s'employer  sans  déterminatif.  Q^^' 
conque  est  un  relatif  donl  l'antécédent  qu'on  n'exprime  pas  serait 
accompagné  de  l'adjectif  quantitatif  tout.  Les  autres  pronoms  rem- 
placent des  adjectifs,  le  substantif  étant  sous-entendu.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  pronoms  indéfinis  [H.  Yvon,  Rev.  rf.  philol.  fr.,  1902,  pp.  129- 
140]. 

M.  Clédat  ajoute  les  remarques  suivantes  :  quiconque  est  démons- 
tratif et  relatif  avec  une  idée  d'indétermination  (celui —  quel  qu'il 
soit —  qui);  l'im.  Vautre,  le  même  sont  des  locutions  pronominales 
formées  d'un  pronom  démonstratif  plus  un  adjectif;  chacun  est  sub- 
stantif dans  «  chacun  pour  soi  »,  et  adjectif  dans  «  chacun  de  ses 
livres  »  (pour:  chacun  livre  parmi  ses  livres);  tous  est  substantif 
dans  «  Dieu  pour  tous  »,  c'est  un  pronom  personnel  pluriel  dans 
«  il  avait  beaucoup  de  chiens,  tous  ont  péri»;  tin  est  substantif 
dans  «  chacun,  quelqu'un,  quelques-uns  »,  adjectif  dans  «  l'un,  les 
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uus  »,  pronom  dans  «  un  de  ces  jours  »  [L.  Glédat,  Aer.  d,  philol.  fr.y 
1902,  pp.  140-146]. 

Pronom  personnel.  Omission  du  pronom  personnel  sujet  dansJa  prose 
des  historiens  français  du  xiii*  siècle  (Villehardouin,  Henri  de 
Valcnciennes,  Joinviiie).  Les  conclusions  de  cette  longue  étude  sont 
celles-ci  :  cas  d'omission  du  pronom  dans  la  seconde  proposition 
principale,  a)  les  propositions  incidentes  intercalées  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  principales  peuvent  avoir  des  sujets  différents, 
pourvu  qu'elles  ne  marquent  point  un  progrès  dans  le  récit  (remar- 
ques de  l'auteur,  descriptions  accessoires,  etc.);  6)  on  rapporte, 
dans  l'intervalle,  les  pensées  ou  les  paroles  de  quelqu'un,  mais  il 
faut  dans  ce  cas  devant  la  seconde  proposition  principale  une  con- 
jonction de  coordination  ;  c)  le  complément  de  la  première  proposition 
devient  le  sujet  de  la  seconde,  sans  équivoque  possible,  alors  le 
pronom  est  omis;  d)  il  n'y  a  pas  de  sujet  pronominal  exprimé  quand 
il  s'agit  de  Varmée,  d'une  collectivité.  —  Le  pronom  se  met  au  con- 
traire: a)  quand  le  sujet  de  la  proposition  incidente  devient  le  sujel 
de  la  seconde  principale  ;  b)  quand  la  seconde  principale  ne  désigne 
pas  une  action  qui  développe  ou  suit  naturellement  la  première;  c) 
quand  la  seconde  renferme  l'opinion  de  l'auteur;  d)  après  mais^ 
non  porquantf  toutevoiz;  c)  quand  il  y  a  un  «  accent  oratoire  ». 
[A.  Peigirsky,  ZcUsch.  f.  frz,  Spr,  u.  Litt.,  1901,  pp.  217-270]. 

Syntaxe.  Préposition,  u  De  la  façon  dont  on  m'avait  parlé  de 
vous,  j'étais  persuadée  que  je  pouvais  vous  faire  cette  proposition.  » 
Sév.  YIII,  613,  etc.  L'emploi  de  de  pour  à  est  dû  à  la  proximité  du 
verbe  de  la  proposition  relative  (on  dit  :  parler  d'une  certaine 
façon).  De  pour  à  s'emploierait  aussi  là  où  dont  serait  remplacé  par 
que  (de  la  manière  qu'il  en  parle,  on  voit ...)  [Tobler,  SUzungshev 
d.  Acad.  d.  Wiss.  UcWin,  1901,  pp.  232-236). 

Lorsque...  et  que,  quand...  et  que,  au  lieu  de  lorsque...  lorsque, 
quand...  quand  s'emploient  lorsqu'on  parle  d'un  temps,  d'une 
cause,  d'un  obstacle  unique  (excepté  le  cas  de  répétition  oratoire); 
il  en  en  est  de  même  pour  ai...  et  que...  qui  s'emploie  dans  d'autres 
casque  si...  et  si.  Mais  quand  les  verbes  sont  à  Fijuparfail,  l'usage 
moderne  tend  à  faire  prévaloir  la  construction  si...  et  5t,  même  dans 
les  cas  où  l'on  devrait  dire  plus  proprement  si...  et  que, ^arce  qu'avec 
la  dernière  construction,  on  aurait  un  imparfait  du  subjonctif  au 
second  membre,  et  que  les  Français  d'aujourd'hui  ont  une  puérile 
horreur  (kindis«lie  Schen)  de  ce  temps.  C'est  fâcheux  pour  la  clarté 
de  la  langue  française  [Tobler,  ibidem,  pp.    240-250]. 

Négation  explétive.  Elle  s'emploie:  a)  après  les  verbes  d'empêche- 
ment ou  de  crainte,  quand  il  n'y  a  ni  négation,  ni  interrogation  : 
vous  prendrez  garde  qu'on  ne  vous  vole.  Mais  il  faut  excepter  le  verbe 
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désespérer,  exception  (|uc  ne  fait  pas  l'arrêt  minislériel  du  26-2-01  ;  b) 
après  les  verbes  qui  expriment  ropinion  que  la  chose  ne  se  fera  pas, 
quand  il  y  a  négation  ou  interrogation  (je  ne  nie  pas,  nierez-vous  qu'il 
ne  soit  jeune?).  Or  TarrAté  du  26-2-01  autorise  le  ne  explétif  après 
contester,  nier,  employés  sans  négation  ;  c)  après  les  locutions  con- 
jonctives sans  que, avant  que^àmains  que  qui  impliquentqueraction 
ne  s*esl  pas  faite  ou  ne  se  fera  pas,  et  après  un  comparatif  d'inéga- 
lité. —  Cas  de  ne...  jamais,  ne...  aucun:  a)  après  une  principale  com- 
parative, constituent  une  négation  explétive;  h)  après  un  verbe  de 
crainte  ou  après  à  moins  que  constituent  une  négation  réelle  (je 
crains  qu*il  ne  cède  jamais  =  qu'il  ne  cède  pas)  ;  c)  après  les  autres 
verbes,  quand  la  négation  peut  être  explétive,  s'emploient  sans  ne 
(ex.  :  sans  qu'il  ait  reçu  aucun  avis.) 

Remarque  historique:  ne  après  une  comparative  est  quelquefois 
omis  au  xvii*  s.,  contrairement  à  l'assertion  de  MM.  Haase  et  Bour- 
ciez  [L.  Clédat,  Rev.  d.  philol.  fr.,  4902,  pp.  84-100]. 

L'arrêté  ministériel,  en  permettant  d'omettre  la  négation  explé^ 
tive,  rentre  dans  Tancienne  tradition  :  a)  après  les  verbes  de 
crainte,  Garnier  évite  régulièrement  ne,  Molière  l'évite  souvent. 
Corneille  l'efface  quelquefois  de  sa  première  rédaction;  b)  ne  pour 
ne  pas,  Garnier,  Cornette,  IIl,  je  crains  que  la  fortune  de  nos 
malheurs  ne  soit  suffisamment  repeue  (=  ne  pas]  »;  c)  à  moins  que 
non  suivi  de  ne  ;  il  y  a  des  exemples  de  presque  tous  les  classiques  ; 
d)  exemples  aussi  de  ne  omis  après  ne  pas  douter  [J.  Bastin,  Rev. 
d.  philol.  fr.,  1902,  pp.  100-1 
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Chronique  du  mois 


Un  lype  unique  d'enseignement  primaire,  —  Question  pédagogique  et 
question  sociale.  —  Comment  faciliter  le  passage  d'un  ordre  à  l'autre? 

—  Le  nouveau  régime  financier  des  lycées,  —  Les  responsabilités. 

—  La  question  des  bonis  et   les  proviseurs,  —  Sic  vos  non  vobis. 

—  Les  champs  d'expériences,  —  Les  deux  hypothèses. 

La  question  des  classes  élémentaires  dont  nous  disions  quelques 
mots  dans  notre  dernière  chronique  est  devenue,  ou  peu  s'en  faut, 
une  «  affaire  d'État  ».  Elle  a  suscité  la  première  manifestation  du 
groupe  de  renseignement  qui  s'est  formé  ou  plutôt  reformé  à  la 
nouvelle  Chambre.  Quelques  délégués  de  ce  groupe  se  sont  rendus 
auprès  du  ministre  de  l'Instruction  publique  pour  l'inviter  à  mettre 
à  l'unisson  les  programmes  des  classes  élémentaires  et  des  écoles 
primaires.  La  Société  Gondorcet,  avec  son  président  M.  Buisson,  a 
fait  presque  en  même  temps  une  démarche  du  même  genre. 

On  a  rappelé  les  vœux  de  la  commission  Ribot,  et  les  déclarations 
de  MM.  Carnaud  et  Courba  au  cours  de  la  discussion  qui  s'était 
engagée  à  l'ancienne  Chambre.  «  Il  ne  faut  plus,  avait  dit  M.  Carnaud, 
qu'un  seul  type  d'enseignement  primaire.  »  Et  M.  Couyba  :  <c  II  faut 
assurer  la  continuité  des  trois  enseignements.  Le  passage  de  l'en- 
seignement primaire  à  l'enseignement  secondaire  doit  se  faire 
sans  distinction  de  classe  et  de  fortune.  A  défaut  de  communauté 
d'origine,  il  faut  une  communauté  de  culture.  » 

Or  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  en  rétablissant 
l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  classes  élémen- 
taires, a  recreusé  le  fossé  que  le  Parlement  avait  voulu  combler.  On 
n'enseigne  pas  les  langues  vivantes  dans  les  écoles  primaires.  On  y 
enseigne,  d'autre  part,  pas  mal  de  choses  dont  on  n'a  cure  dans  les 
classes  élémentaires.  Par  suite,  le  libre  accès  des  études  secondaires 
qui  est  la  règle  pour  celles-ci  devient  l'exception  pour  celles-là. 

La  question  pédagogique  se  double  alors,  comme  on  voit,  d'une 
véritable  question  sociale.  Pourquoi  la  route  s'ouvre-t-elle  large  et 
plane  devant  les  fils  de  la  bourgeoisie?  Pourquoi  abrupte,  hérissée 
d*obstacles,  devant  les  fils  du  paysan  et  de  l'ouvrier? 

Or,  s'il  n'est  pas  possible  de  supprimer  les  classes  élémentaires 
sans  porter  atteinte  au  recrutement  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges, 
il  est,  en  revanche,  aussi  possible  que  souhaitable  de  rapprocher 
assez  les  programmes  pour  qu'on  puisse  passer  facilement  des 
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écoles  primaires  dans  les  classes  élémentaires,  puis  s'élever  indiffé- 
remment des  unes  comme  des  autres  aux  classes  d'enseignement 
secondaire  classique  ou  moderne.  Ces  considérations  paraissent 
avoir  attiré  Tattention  du  miaistre  et  nous  espérons  qu'on  trouvera 
bientôt  le  moyen  de  jeter  entre  Técole  et  le  lycée  le  pont  par  où 
pourra  passer  désormais  l'élite  de  renseignement  primaire. 

On  se  rappelle  que  lors  du  renouvellement  des  traités  avec  les 
villes,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  fait  prévaloir  pour  les 
collèges  un  nouveau  régime  financier  destiné  à  accroître  leur  auto- 
nomie et  à  limiter  en  même  temps  les  charges  de  TÉtat.  On  a 
entrepris  d'introduire  les  mêmes  réformes  dans  les  lycées.  Mais  le 
problème  était  plus  difficile.  Les  lycées  n'appartiennent  pas  aux 
communes.  Ce  sont^des  établissements  d'État.  Dans  quelle  mesure 
était-il  possible  de  leur  appliquer  le  régime  financier  qui  a  prévalu 
pour  les  collèges? 

On  connaît  les  traits  saillants  de  la  réforme  :  séparation  très 
nette  des  budgets  de  l'internat  et  de  l'externat,  établissement  d'un 
Conseil  d'administration  qui  discute  et  vote  les  projets  de  budgets 
proposés  par  le  proviseur.  Disons-le  en  passant,  les  fonctions  de 
ce  Conseil  sont  des  plus  variées  et  des  plus  importantes.  Non  seule- 
ment il  arrête  le  mode  d'administration  des  biens  de  Texternat  et 
de  l'internat,  la  nature  des  marchés  proposés  par  le  proviseur  les 
cahiers  de  charges,  les  clauses  et  conditions  des  adjudications  ou 
des  marchés  de  gré  à  gré,  mais  il  délègue  un  de  ses  membres  pour 
visiter  le  lycée  et  «  constater  que  les  services  matériels  et  écono- 
miques sont  régulièrement  organisés,  que  la  maison  est  tenue  avec 
tout  le  soin  que  réclame  le  bien-être  des  élèves  externes  demi- 
pensionnaires  ou  internes  ».  Il  intervient  dans  les  questions  de 
tarifs,  dans  les  créations  de  chaires  ou  de  cours  reconnus  utiles  pour 
la  prospérité  de  l'établissement  et  même  dans  les  suppressions 
jugées  indispensables  pour  équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses. 

Peut-être  cette  variété  d'attributions  aura-t-elle  parfois  pour  con- 
séquence d'entraver  ou  de  paralyser  l'initiative  et  l'action  du  provi- 
seur à  qui  l'on  voulait  d'abord  donner  les  coudées  plus  franches.  Et 
si  le  proviseur  n'est  pas  assez  libre,  comment  veut-on  qu'il  ne  se 
retranche  pas  derrière  son  Conseil  d'administration  pour  abriter  sa 
propre  responsabilité  ? 

Nous  voyons  aussi  que  le  Conseil  d'administration  détermine  «  la 
portion  de  boni  qui  devra  être  mise  en  réserve  ainsi  que  celle  qui 
sera  attribuée  à  titre  d'indemnités  éventuelles  au  personnel  de 
l'internat  ».  D  joindra  donc,  on  le  voit,  à  ses  attributions  financières 
des  attributions  d'ordre  pédagogique,  puisqu'il  pourra  provoquer  la 
suppression  ou  la  création  de  certains  cours.  Il  aura  sur  le  person- 
nel une  autorité  et  une  action  réservées  jusqu'ici  au  ministre  puis- 
qu'on disposant  de  ces  indemnités  il  pourra,  à  son  gré,  hausser  le 
traitement  de  celui-ci  ou  réduire  celui-là  à  la  portion  congrue. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  cette  question  des  bonis  nous  ménageait  une 
plus  grande  surprise.  On  sait  que  les  bonis  de  l'externat  sont  divisés 
«n  trois  parts  :  l'une  destinée  à  constituer  un  fonds  commun  à  tous 
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les  lycées  pour  parer  aux  insuffisances  passagères  des  recettes,  une 
autre  destinée  à  établir  un  fonds  de  réserve  spécial  au  lycée;  la 
troisième,  enfin,  devra  être  employée  en  indemnités  au  personnel 
de  Texternat.  Les  bonis  de  l'internat  ont  à  peu  près  la  même  desti- 
nation en  ce  qui  re^îarde,  bien  entendu,  le  personnel  de  l'internat. 

Mais  ce  qui  nous  a  paru  tout  à  fait  surprenant,  c'est  que,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  le  proviseur,  le  censeur  et  l'économe  sont 
écartés  de  cette  distribution.  Pourquoi  les  exclure?  Voilà  les  trois 
fonctionnaires  qui  auront  certes  à  endosser  les  plus  lourdes  respon- 
sabilités. Si  la  maison  marche  bien,  il  leur  reviendra  large  part  du 
mérite.  Si  elle  décline,  on  ne  manquera  pas  de  leur  jeter  la  pierre. 
Et  Ton  ne  veut  pas  qu'ils  soient  intéressés  en  rien  au  succès  ou  à 
réchec  de  leurs  tentatives?  Par  je  ne  sais  quels  scrupules  enfantins, 
on  élimine  les  chefs  de  la  maison  de  la  répartition  des  bénéfices, 
mais  Ton  n*en  juge  pas  indignes  les  autres  fonctionnaires,  tant  ceux 
de  Tintemat  que  ceux  de  Texternat.  J'avoue  humblement  ne  pas 
comprendre.  En  quoi  un  proviseur  plus  qu'un  principal  de  collège 
serait-il  disqualifié  parce  qu'ayant  conduit  la  maison  à  un  haut 
degré  do  prospérité  il  aurait  droit,  avec  ses  collaborateurs,  à  une 
part  des  profits  amassés  par  ses  soins?  S'il  est  mauvais  de  tout  su- 
bordonner à  rintérét  personnel,  il  est  absurde  de  n'en  tenir  aucun 
compte,  et  je  trouve  qu*en  cette  circonstance  l'Université  pousse  un 
peu  trop  loin  l'application  du  Sic  vos  non  vobis. 

Je  sais  bien  que  le  décret  du  31  mai  permet  d'allouer  au  proviseur, 
outre  le  traitement  de  professeur  auquel  il  a  droit,  une  indemnité 
de  direction  variable  de  2000  à  4  000  francs  et  soumise  à  retenue. 
Mais  qui  fixera  le  taux  de  cette  indemnité?  L'administration,  évi- 
demment, et  par  suite  l'un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  la 
réforme  disparait.  Cette  indemnité,  fixée  dans  les  bureaux  de  la  rue 
de  Grenelle,  deviendra  un  avancement  comme  un  autre  qui  pourra 
très  bien  n'être  pas  lié  directement  à  la  prospérité  financière  de 
l'établissement  lui-même.  Nous  eussions  souhaité  le  contraire.  Il 
nous  paraissait  plus  juste  et  plus  habile  à  la  fois,  dans  f intérêt 
même  de  nos  maisons  d'éducation,  de  laisser  se  répercuter  sur  le 
trailement  même  des  proviseurs,  censeurs  et  économes,  les  consé- 
quences financières  de  leur  bonne  ou  de  leur  mauvaise  gestion. 

On  me  dira  que  nous  sommes  encore  dans  la  période  des  tâton- 
nements et  des  expériences  et  qu'on  ne  saurait  en  pareille  matière 
se  montrer  trop  circonspect.  Une  récente  circulaire  ministérielle 
invite  même  les  recteurs  à  faire  choix,  pour  l'application  du  nou- 
veau régime  financier,  d'un  lycée  par  académie  lequel  servira  de 
champ  d'expérimentation.  On  lit  dans  cette  circulaire  :  «  Pour  que 
la  première  expérience  d'un  système  qui  diffère  dans  une  large  me- 
sure des  règles  antérieures  et  des  habitudes  suivies  jusqu'à  ce  jour, 
puisse  être  suivie  de  près  et  donner  des  résultats  véritablement 
probants,  il  importe  que  cette  expérience  soit  lipiitée  d'abord  à  un 
nombre  restreint  d'établissements.  >» 

Nous  comprenons  ces  précautions  et  ces  réserves.  Que  de  réformes 
admirables  sur  le  papier  n'ont  douné  dans  la  pratique  que  de  piteux 


CHRONIQUE    DU   MOIS.  197 

résultats!  Mais  donner  et  retenir  ne  vaut,  dit  le  proverbe.  Nous 
sommes  sur  cette  question  du  régime  financier  à  un  tournant  dif- 
ficile. II  s'agit  de  savoir  si  tous  ces  beaux  projets  vont  aboutir  à 
un  simple  jeu  d'écritures  ou  si  Ton  dotera  nos  lycées  nationaux, 
comme  nos  collèges,  d'une  véritable  autonomie,  si  on  leur  donnera 
comme  on  l'a  promis,  plus  d'indépendance  et  de  vitalité.  Nous  ne 
ferons  pas  au  ministère  l'injure  de  croire  qu'il  reculera  devant 
la  seconde  hypothèse. 

André  Balz. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

Dans  votre  chronique  du  15  juin  de  la  Revue  unwet^silaire  vous  paraissez 
croire  que  renseignement  philosophique  des  sections  A  et  B  est  fermé  à  la 
section  D,  et  votre  sentiment  semble  être  partagé  par  M.  Henri  Bernés  dans 
son  article  de  V Enseignement  secondaire  du  l*'  juin.  J'ai  relu  alleutivement 
toute  la  nouvelle  réglementation,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  Je  n'ai 
point  trouvé  la  confirmation  de  ce  que  vous  avancez.  Au  contraire  le  décret 
du  31  mai  dit,  à  l'article  19  : 

«  Les  candidats  à  la  seconde  partie  peuvent  choisir  au  moment  de  leur 
inscription  entre  les  deux  séries  suivantes  d'épreuves  :  philosophie  ou  mathé- 
matiques ». 

Il  n'est  nullement  question  d*établir  un  privilège  en  faveur  d'une  section. 
Et  d'autre  part  l'article  23  porte  qu'on  inscrira  sur  les  diplômes  les  mentions 
suivantes  : 

«  Latin-grec,  philosophie  ou  mathématiques.* 

«  Latin- langues  vivantes,  philosophie  ou  mathématiques. 

n  Latin-sciences,  philosophie  ou  mathématiques. 

«  Sciences-langues  vivantes,  philosophie  ou  mathématiques.  » 

Si  les  baccalauréats  variés  qui  couronneront  les  études  peuvent  tous 
porter  indifféremment  la  mention  philosophie  ou  mathématiques,  c'est  :\ 
mon  sens  que  toutes  les  sections  ont  la  liberté  à  suivre  la  classe  de  philoso- 
phie ou  celle  de  mathématiques.  N'est-ce  pas  votre  avis  ? 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  tout  mon  respect. 

Catclain. 
Professeur  au  Collège  de  La  Fèrc. 

Je  crois,  avec  M.  Catelain,  que  les  élèves  de  la  section  D  (ensei- 
gnement moderne)  auront  la  faculté  d'aller  en  philosophie  chercher 
le  couronnement  naturel  de  toute  bonne  éducation  littéraire.  Mais 
en  useront-ils  ?  Et,  s'ils  n'en  usent  pas,  comme  le  nouveau  plan 
d'études  ne  leur  accorde  que  trois  heures  de  français  en  Première 
contre  douze  heures  au  français  et  aux  langues  anciennes  dans  la 
section  A,  je  crains  que  leur  culture  générale  ne  s'en  ressente  et  que 
la  cause  des  humanités  françaises  ne  se  trouve  par  là  quelque  peu 
compromise. 

A.  B. 


198  REVUE    UNIVEHSITAIKE. 


NOUVEAUX    PROGRAMMES 

DE     l'enseignement     SECONDAIRE* 


CLASSES  DE  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 


LANGUE   FRANÇAISE 

PREMIER    CYCLE 


DIVISION  A 


CLASSE  DE  SIXIÈME. 

Lecture,  explicalion  et  récitation  d'auteurs  français. 
Grammaire  française  :  étude  de  la  syntaxe. 
Exercices  de  langue  française  et  d'orthographe. 
Petits  exercices  oraux  et  écrits  de  composition. 

Les  régies  seront  enseignées  surtout  par  Tusage.  Le  professeur  ne  man- 
quera aucune  occasion  de  faire  constater  aux  élèves  qu'ils  les  appliquent 
instinctivement.  Il  rattachera  donc  constamment  son  enseignement  aux 
exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'étude  de  la  grammaire 
aura  pour  objet  de  résumer  dans  des  formules  précises  les  règles  tirées  de 
l'expérience. 

auteurs'. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  \ers  des  classiques  français.  (Le  même 
recueil  servira  pour  le  premier  cycle.) 

Récits  extraits  des  prosateurs  et  poètes  du  moyen  âge  et  mis  en  français 
moderne  (livre  de  lecture  ou  d'explication  cursive). 

La  Fontaine.  —  Fables  (les  six  premiers  livres). 

Fénelon.  —  Télémaque. 

Buffon.  —  Descriptions  choisies. 

Choix  de  poètes  du  xix*  siècle. 


1.  Approuvés  par  arrêté  da  31  mai. 

2.  Le  professeur  choisira  anDucUemcnt  dans  cette  liste  les  auteurs  qu'il  fera  expliquer 
en  classe. 
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CLASSE  DE  aNQUIÈME. 

Lecture,  explication  et  récitation  d*auteurs  français. 
Grammaire  française  :  continuation  de  Tétude  de  la  syntaxe. 
Exercices  de  langue  française  et  d'orthographe. 
Compositions  très  simples. 

Les  règles  seront  enseignées  surtout  par  Tusage.  Le  professeur  ne  man- 
quera aucune  occasion  de  faire  constater  aux  élèves  qu'ils  les  appliquent 
instinctivement.  Il  rattachera  donc  constamment  son  enseignement  aux 
exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'étude  de  la  grammaire 
aura  pour  objet  de  résumer  dans  des  formules  précises  les  règles  tirées  de 
Texpérience, 

AUTEURS ^ 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français. 

Récits  extraits  des  prosateurs  et  poètes  du  moyen  âge  et  mis  en  français 
moderne. 

Corneille.  —  Scènes  choisies. 

Molière.  —  Scènes  choisies. 

Racine.  —  Ealher. 

La  Fontaine.  —  Fables  (les  six  premiers  livres). 

Fénelon.  —  Télémaque, 

Buffon.  —  Descriptions  choisies. 

Contes  et  récits  en  prose,  tirés  des  écrivains  du  xvn*  et  du  'xviii*  siècle 
(Lesage,  Voltaire,  etc.). 

Choix  de  poètes  du  xix*  siècle. 

CLASSE  DE  QUATRIÈME. 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  français. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui 
seront  contrôlées  en  classe. 

Révision  de  la  grammaire  française. 

Notions  très  élémentaires  de  versification  à  Toccasion  de  Texpli- 
cation  des  textes.  Exercices  sur  la  versification. 
Exercices  de  langue  française  et  d'orthographe. 
Compositions  très  simples. 

Le  professeur  donnera,  à  Toccasion  de  la  lecture  des  textes,  les  notions 
de  grammaire  historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront 
pas  la  matière  d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure 
où  elles  peuvent  rendre  plus  intelligible  Tusage  actuel  de  la  langue. 

AUTEURS*. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français. 
Corneille.  —  Scènes  choisies. 
Molière.  —  Scènes  choisies. 
Racine.  —  Athalie, 

1.  Le  professeur  choisira  annuellement  dans  celte  liste  les  auteurs  quMl  fera  expliquer 
en  classe. 


SOO  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

•  La  Fontaine.  —  Fables  (les  six  derniers  livres.) 
Boiieau.  —  Le  LntHn. 

Fénélon.  —  Choix  de  dialogues  et  de  fables. 
Voltaire,  —  Charles  XII;  Siècle  de  Louis  XIV. 
Portraits  et  récits  extraits  des  Mémoires  du  xvir  et  du  xviir  siècle. 
Chateaubriand.  —  Récits,  scènes  et  paysages. 
Michelet-  —  Extraits  historiques. 
Choix  de  poètes  du  xix*  siècle. 

CLASSE  DE  TROTSIÈME. 
Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  français. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe. 

Le  professeur  donnera,  à  l'occasion  de  l'étude  des  textes,  les  notions  de 
grammaire  historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pas 
la  matière  d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  rendre  plus  intelligible  Tusage  actuel  de  la  langue. 

Compositions  françaises. 

(A  partir  de  cette  classe,  un  précis  d'histoire  de  la  littérature  française 
sera  mis  entre  les  mains  des  élèves). 

AUTEURS*. 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvr,  xvir,  xviii*  et 
zix'  siècles. 
Portraits  et  récits  extraits  des  prosateurs  du  xvi*  siècle. 
Corneille.  —  Théâtre  choisi. 
Molière.  —  Théâtre  choisi . 
Racine.  —  Théâtre  choisi. 
Boiieau.  —  Satires  ei  Épîtres. 
Lettres  choisies  du  xvii*  et  du  xviir  siècle. 
Chef*-d'œuvre  poétiques  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo. 
Chateaubriand.  —  Récits,  scènes  et  paysages. 
Michelet.  —  Extraits  historiques. 

DIVISION   B 

CLASSE  DE  SIXIÈME. 

Grammaire  de  Tusage. 

Exercices  simples  d'analyse  grammaticale  et  d'analyse  logique» 
surtout  oraux. 

Exercices  sur  le  vocabulaire:  familles  de  mots,  mois  simples,  dé- 
rivés, composés. 

Lectures  et  explications  d'auleui*s. 

Récitation.  —  On  fera,  de  préférence,  apprendre  par  cœur  des 
morceaux  de  poésie. 

1.  Le  professeur  choisira  annuellement  dans  celle  liste  les  acteurs  qu'il  fera  expliquer 
en  classe. 
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Reproduction  libre,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  de  lectures  et  de 
récits  faits  en  classe. 
Petits  exercices  de  composition. 

Les  règles  seront  enseignées  surtout  par  Tusage.  Le  professeur  ne  man- 
quera aucune  occasion  de  faire  constater  aux  élèves  qu'ils  les  appliquent 
instinctivement.  Il  rattachera  donc  constamment  son  enseignement  aux 
exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'étude  de  la  grammaire 
aura  pour  objet  de  résumer  dans  des  formules  précises  les  règles  tirées  d<î 
l'expérience. 

AUTEURS*. 
(LECTURE,  EXPLICATION,   RÉCITATION). 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français  (Le 
même  recueil  servira  pour  le  premier  cycle). 

La  Fontaine.  —  Fables  (les  six  premiers  livres}. 
Fénelon.  —  Choix  de  fables  et  de  dialogues. 
Buffon.  —  Descriptions  choisies. 

Récits  extraits  des  poètes  et  prosateurs  du  Moyen  àçe  et  mis  en  français 
moderne. 
Choix  de  poêles  du  xix*  siècle  *. 
Contes  et  récits  en  prose  tirés  des  écrivains  du  xix*  siècle  *. 


CLASSE    DE   CINQUIÈME. 

Étude  plus  complète  des  formes.  —  Syntaxe. 
Exercices  écrits  et  oraux  de  langue  française. 
Lecture  et  explications  d'auteurs. 

Récitation.  —  On  fera,  de  préférence,  apprendre  par  cœur  des 
morceaux  de  poésie. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complénieniaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe. 

Petits  exercices  de  composition. 

Les  règles  seront  enseignées  surtout  par  l'usage.  Le  professeur  no  man- 
quera aucune  occasion  de  faire  constater  aux  élèves  qu'ils  les  appliquent 
instinctivement.  Il  rattachera  donc  constamment  son  enseitcneniont  aux 
exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'étude  de  la  grarnmiiire 
aura  pour  objet  de  ré.sumer  dans  des  formules  précises  les  règles  tirées  do 
l'expérience. 


i.   Le  profpflsear  choisira  annuellement  dans  cette  liste  les  ouvrages  qu'il  (wd  <<\ptiquer 
en  clasfte. 

â.  Ces  deux  recueils  Bcro&t  encore  utilisés  dans  des  classes  ultérieures. 
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AUTEURS*. 
(LECTURE,  EXPUGATION,  RÉCITATION) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français. 

Chanson  de  Roland^  mise  en  français  moderne. 

La  Fontaine.  —  Fables  (les  six  derniers  livres). 

Boileau.  —  Choix  de  satires  et  épisodes  du  Lubin. 

Racine.  —  Esther. 

Fénelon.  —  Télémaqiie. 

Choix  de  poètes  du  xix*  siècle. 

Contes  et  récits  en  prose  tirés  des  écrivains  du  xix*  siècle. 

CLASSE  DE  QUATRIÈME. 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  (vers  et  prose). 

Le  professeur  donnera,  à  l'occasion  de  Tétude  des  textes,  les  notions  de 
grammaire  historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pa» 
a  matière  d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  rendre  plus  intelligible  l'usage  actuel  de  la  langue. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe*. 

Compositions  françaises  et  exercices  sur  la  langue  française. 

AUTEURS*. 
(lecture,  EXPLICATION,  RÉCITATION) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français. 

Corneille.  —  Le  Cid, 

Molière.  —  L'Avare. 

Racine.  —  Athalie,  Les  Plaideurs. 

Voltaire.  —  Histoire  de  Charles  XII. 

Michelet.  —  Extraits  historiques. 

Contes  et  récits  en  prose  tirés  des  écrivains  du  xviii*  siècle. 

Choix  de  poètes  du  xix'  siècle. 

CLASSE  DE  TROISIÈME. 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  grandes 
époques  de  la  littérature  française. 
Compositions  françaises. 

(A  partir  de  cette  classe,  un  précis  d'histoire  de  la  littérature  française 
sera  mis  entre  les  mains  des  élèves). 

1 .  Le  professear  chobira  annaellement  dans  celle  liste  les  ouTrages  qu'il  fera  expliquer 
CD  classe. 

2.  Ces  lectures  pourront  porter  sur  les  traductions  des  principaux  chefs<4i*œuTre  de 
l'antiquité  et  des  Littératures  modernes. 
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AUTEURS  ^ 
(LECTURE,  EXPLICATION,  RECITATION) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français. 

Corneille.  —  Horace,  Cinna. 

Racine.  —  Briiannicust  Iphigénie. 

Molière.  —  Le  Bourgeois  Gentilhomme,  Les  Femmes  Savantes. 

Rossuet.  —  Oraisons  funhhres. 

Chateaubriand.  —  Récits^  scènes  et  paysages. 

Victor  Hugo.  —  Choix  de  poésies. 

Contes  et  récits  tirés  des  écrivains  du  xvir  et  du  xviu»  siècle. 

Scènes  extraites  des  auteurs  comiques  du  xvir  et  du  xviii*  siècle. 


SECOND    CYCLE 


SECTIONS    A,    B,   C 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Explication  et  récitation  d'auteurs  français. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe. 

Le  professeur  donnera,  à  l'occasion  de  l'étude  des  textes,  les  notions  de 
grammaire  historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pas 
la  matière  d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  rendre  plus  intelligible  l'usage  actuel  de  la  langue. 

Compositions  françaises. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  français  jusqu^à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

(A  partir  de  cette  classe,  une  grammaire  plus  développée  sera  mise  entre 
les  mains  des  élèves). 

AUTEURS*. 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvr,  xvii*,  xviii*  et 
XIX'  siècles. 

Chanson  de  Roland. 

Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  Commines.  —  Extraits. 

Chrestomathie  du  moyen  âge. 

Montaigne.  —  Principaux  chapitres  et  extraits. 

Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marot,  Ronsard,  du  Bellay,  d'Aubigné 
Régnier. 

Corneille.  —  Théâtre  choisi. 
Molière.  —  Théâtre  choisi. 
Racine.  —  Théâtre  choisi. 

1.  Le  proreaseur  choisira  annuellement  dans  cetle  liste  les  aateurs  qu'il  fera  expliquer 
en  classe. 
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La  Fontaine.  —  Fables. 
Boileau.  —  Satires  et  épUres. 
Bossuet.  —  Oraisons  funèbres. 
LaBruvère.  —  Caractères. 

m 

Lettres  choisies  du  xvu»  et  du  xviir  siècle. 

Lectures  sur  la  société  du  xvii*  siècle  extraites  des  mémoires  et  des  cor- 
respondances. 
J.-J.  Bousseau.  —  Morceaux  choisis. 
Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo. 
Choix  des  principaux  historiens  du  xix*  siècle. 

CLASSE  DE  PREMIÈRE. 

explication  et  récitation  d'auteurs  français. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui 
seront  contrôlées  en  classe. 

Compositions  françaises. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  français  du  xvii'  siècle  jusqu'à  la  fin  de  la  première 
moitié  du  xix*  siècle. 

AUTEURS*. 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi%  xvrr,  xviii'et 
XIX*  siècles. 

Montai^rne.  —  Principaux  chapitres  et  extraits. 

Corneille.  —  Théâtre  choisi. 

Molière.  —  Théâtre  choisi. 

Racine.  —  Théâtre  choisi. 

La  Fontaine.  —  Fables. 

Boileau.  —  Èyitres.  Satires,  Art  poétique.  Extraits  des  œuvres  en  prose. 

Pascal.  —  Pensées.  Provinciales  (I,  iV,  Xlil  et  extraits). 

Bossuet.  —  Oraisons  funèbres.  —  Sermons  choisis.  —  Extraits  de  ses 
œuvres  diverses. 

La  Bruyère.  —  Caractères. 

Fénelon.  —Lettres  à  VAcadémie;  extraits  des  autres  œuvres. 

Lettres  choisies  du  xvip  et  du  xviii*  siècle. 

Montesquieu.  —  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Homains 
et  de  leur  décadence.  —  Extraits  de  VEsprit  des  lois  et  des  œuvres  diverses. 

BufTon.  —  Extraits  (discours  et  vues  générales). 

Voltaire.  —  Extraits  des  œuvres  historiques  et  des  autres  ouvrages  en 
prose. 

Diderot.  —  Extraits. 

J.-J.  Rousseau.  —  Morceaux  choisis.  —  Lettres  à  d'Âlembert  sur  les  spec- 
tacles. 

Lectures  sur  la  société  au  xviir  siècle  extraites  des  mémoires  et  des  cor- 
respondances. 

Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo. 

Choix  des  moralistes  du  xvii*,  du  xviir  et  du  xix*  siècle. 

Choix  des  principaux  historiens  du  xix*  siècle. 

1.  Le  profcssear  choisira  annuollement  dans  celle  lislc  les  autours  qu'il  fera  expliquer 
en  classe. 
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SLCTIO.N   1) 

CLASSE   DE   SECONDE. 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs. 

Les  élèves  seront  habitués  à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront 
contrôlées  en  classe*. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  français  des  xvi*,  xvir  et  xvur  siècles. 
Compositions  françaises. 

(A  partir  de  cette  classe,  une  grammaire  plus  développée  et  un  précis 
d'histoire  de  la  littérature  française  seront  mis  entre  les  mains  des  élèves.) 

AUTEURS*. 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi%  xvii*,  xvm*  et 
XIX*  siècles. 

Corneille.  — Théâtre  choisi. 

Racine.  —  Théâtre  choisi. 

Molière.  —  Théâtre  choisi 

La  Bruyère.  —  Caractères, 

Lettres  choisies  du  xvu*  et  du  xviii*  siècle. 

Voltaire.  —  Extraits  des  œuvres  historiques  et  des  autres  ouvrages  en 
prose,  lettres  choisies. 

Buffon.  —  Extraits  :  discours  et  vues  générales. 

J.-J.  Rousseau.  —  Extraits. 

Lamartine.  —  Choix  de  poésies. 

Victor  Hugo.  —  Théâtre  choisi. 

Extraits  des  écrivains  scientiflques. 

CLASSE   DE  PREMIÈRE. 

Lectures  et  inteiTOgations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  français  du  xix*  siècle. 
Compositions  françaises. 

AUTEURS  ". 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi%  xvn',  xvm*  et 
XIX'  siècles. 

Pascal.  —  Pensées^  Provinciales,  I,  IV,  XIII  et  extraits, 

La  Fontaine.  —  Fables. 

La  Bruyère.  —  Caractères. 

Voltaire.  —  Extraits  des  œuvres  historiques  et  des  autres  ouvrages  en 
prose;  lettres  choisies. 

J.-J.  Rousseau.  —  Extraits. 

Montesquieu.  —  Extraits  de  VEspnt  des  lois  et  des  œuvres  diverses. 

Choix  des  moralistes  du  xvii*,  du  xvin*  et  du  xix*  siècle. 

1.  Ces  lectures  pourront  porter  sur  les  traductions  des  principaux  chefs-d'œuTre  do 
l'antiquité  et  des  littératures  modérées. 

i.  Le  professeur  choisira  annuellement  dans  cette  liste  les  auteurs  qu'il  fera  expliquer 
en  classe. 
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LANGUE    LATINE 

PREMIER    CYCLE 


DIVISION   A 

CLA.SSE  DE  SIXIÈME. 
Explication  et  récitation  d'auteurs  latins. 
L'explication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 

Grammaire  latine. 
Thème  latin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 

Programme  d'enseignement  de  la  langue  latine. 

Déclinaisons  et  conjugaisons  régulières. 

On  commencera  en  même  temps  l'étude  des  déclinaisons  et  des  conjugal- 
sons  de  façon  à  mettre  le  plus  tôt  possible  les  élèves  en  présence  des  éléments 
d'une  phrase  complète. 

Petits  exercices  instantanés  de  traduction  de  français  en  latin  et 
de  latin  eu  français. 

Le  professeur  lit  lentement  une  phrase  française  ou  latine  dont  tous  les 
mots  ont  déjà  été  vus  des  élèves,  et  ceux-ci  la  traduisent,  soit  par  écrit, 
soit  oralement. 

AUTEURS. 

Recueil  de  textes  faciles  et  gradués. 

Epitome  Historiée  gi^aecœ  (édition  simple  et  de  difûculté  graduée). 

De  Viris  illustribus  urbis  Romœ  (2*  semestre). 

CLASSE  DE  CINQUIÈME. 
Explication  et  récitation  d'auteurs  latins. 
L'explication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 

Grammaire  latine. 
Thème  latin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 

Programme  d'enseignement  de  la  langue  latine. 

Revision  de  la  grammaire.  —  Déclinaisons  et  conjugaisons  régu- 
lières et  irrégulières. 

Premiers  éléments  de  syntaxe  :  syntaxe  d'accord  ;  emplois  prin- 
cipaux des  cas;  compléments  des  verbes  ;  propositions  principales 
et  propositions  subordonnées. 
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Groupement  des  mots  par  familles.  Mots  primitifs,  mots  dérivés 
et  mots  composés. 

Exercices  instantanés  de  traduction  du  français  en  latin. 

Explication  des  auteurs,  instantanée  ou  après  préparation. 

La  construction  latine  comparée  à  la  construction  française 
d'après  des  exemples  tirés  des  textes  expliqués. 

Reproduction  de  mémoire  de  morceaux  expliqués  en  classe. 

AUTEURS. 

De  Viris  illustribus  urbis  Romœ{l**  semestre). 

SelectsB  e  profanis  scriptoribus  historiœ  (édition  simple  et  de  difficulté 
graduée). 
Cornélius  Nepos  (S*  semestre). 
Phèdre.  •—  Fables  choisies  (2*  semestre). 
Justin.  —  Extraits. 

CLASSE   DE  QUATRIÈME. 

Explication  et  récitation  d'auteurs  latins. 

L'explication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 

Grammaire  latine. 
Thème  latin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 

Programme  d'enseignement  de  la  langue  latine. 

Re vision  de  la  grammaire  latine.  Étude  plus  complète  de  la 
syntaxe. 

Explication  des  auteurs.  La  construction  latine  comparée  à  la 
construction  française  d'après  des  exemples  tirés  des  textes  expli- 
qués. Exercices  oraux  sur  le  vocabulaire. 

Exercices  de  prosodie  et  de  versification  :  vers  hexamètres  et 
pentamètres  à  scander  et  à  retourner. 

AUTEURS. 

Cornélius  Nepos  (!•'  semestre). 

César.  —  De  Bello  gallico, 

Cicéron.  —  De  senectule. 

Quinte-Curce. 

Virgile.  —  Enéide  (livres  L  II  et  III). 

Ovide.  —  Métamorphoses  (morceaux  choisis). 

Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  latins. 

CLASSE  DE  TROISIÈME. 

Explication  et  récitation  d*auteurs  latins. 

L'explication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 
Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des  lectures  supplémentaires 
qui  seront  contrôlées  en  classe. 
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Révision  de  la  grammaire  latine  à  l'occasion  des  exercices  de  la 
classe. 

Version  latine. 

Thème  latin. 

Exercices  de  prosodie  et  de  versification  ;  vers  hexamètres  et 
peiittimèlres  à  scander  et  à  retourner. 

(A  partir  de  cette  classe,  un  précis  d'histoire  de  la  littérature  latine  sera 
mis  entre  les  mains  des  élèves.) 

AUTEURS. 

Narraliones  (recueil  de  récits  extraits  principalement  de  Tite-Live). 

Cicéron.  —  Catilinaires.  —  Pro  Archia. 

Sailuste. 

Théâtre  latin.  —  Extraits. 

Virgile.  —  Géorgiques  (principalement  des  Épisodes].  —  Enéide  (livres  IV 
à  VIII). 

Anthologie  des  poètes  latins  (à  Texclusion  des  ouvrages  compris  dans  les 
profçrammes). 

Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  latins. 


SECOND    CYCLE 


SECTIONS    A,   B,   C 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Explication  et  récitation  d*auteurs  latins. 

1/expiication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 
Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des  lectures  supplémentaires 
qui  seront  contrôlées  en  classe. 

Version  latine. 

Thème  latin  et  exercices  élémentaires  de  composition  latine. 
Lectures  de  textes  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître 
les  principaux  écrivains  latins. 

A  partir  de  cette  classe,  une  grammaire  plus  développée  sera  mise  entre 
les  mains  des  élèves. 

AUTEURS. 

Cicéron.  —  De  Suppliciis.  —  De  Signis.  —  Songe  de  Scipion. 

Tite-Live.  —  Un  livre  de  la  3'  décade. 

Tacite.  —  Vie  d'Agricola.  —  Germanie, 

Pline  le  Jeune.  —  Choix  de  lettres. 

Théâtre  latin.  —  Extraits. 

Virgile.  —  Enéide  (livres  IX  à  XII).  —  Bucoliques. 
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Horace.  —  Odes. 

Anthologie  des  poètes  latins  (à  Tezclusion  des  ouvrages  compris  dans  les 
projîrammes). 
Piiges  et  pensées  morales,  extraites  des  auteurs  latins. 

CLASSE  DE  PREMIÈRE. 

Explication  et  récitation  d'auteurs  latins. 

L'explication  des  textes  sera  le  principal  exercice  de  la  classe. 
Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des  lectures  supplémentaires 
qui  seront  contrôlées  en  classe. 

Version  latine. 

Thème  latin  et  composition  latine. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  latins. 

AUTEURS. 

Cicéron.  —  Choix  de  lettres.  —  Pro  MilonCt  —  Pf'O  Miirena.  —  Extraits  et 
analyses  des  principaux  discours.  —  Extraits  des  œuvres  morales  et  philo- 
sophiques. —  Extraits  des  traités  de  rhétorique. 

Conciones. 

Tite-Live.  —  Un  livre  de  la  3*  décade. 

Sénèque.  —  Extraits  des  lettres  à  Lucilius  et  des  traités  de  morale. 

Tacite.  —  Annales.  —  Histoires.  —  Dialogue  des  orateurs. 

Théâtre  latin  :  Extraits. 

Lucrèce.  Extraits. 

Virgile. 

Horace.  —  Satires  et  Épitres. 

Anthologie  des  poètes  latins  (à  l'exclusion  des  ouvrages  compris  dans  les 
programmes). 

Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  latins. 

CONFÉRENCES  FACULTATIVES 
DE  LA  CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  VÉTÉRANCE. 

Les  auteurs  de  la  classe  de  première. 
Cicéron.  —  Extraits  des  traités  de  rhétorique. 
Lucain.  —  Extraits. 


LANGUE   GRECQUE 

PREMIER    CYCLE 


CLASSE    DE    QUATRIÈME. 

Grammaire  grecque. 
Exercices  grecs  écrits  et  oraux. 

RsTuv  uwir.  fit*  Ann..  n*  7).  —  II.  14 
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Progranune  d'enaeignement  de  la  langue  greccfae. 

Étude  des  déclinaisons  (axticle,  noms,  adjectifs,  pronoms)  et  des 
conjugaisons  (verbes  en  co,  verbes  contractés,  verbes  en  (i.t  ;  verbes 
irréguliers  les  plus  usuels.) 

Mots  invariables. 

Éléments  de  la  syntaxe. 

AUTEURS. 

Chrestomathie. 
Fables  d'Ésope. 

Lucien.  —  Extraits  :  Dialogue  des  Morts^  Dialogues  des  Dieux  et  Histoire 
vraie, 

CLASSE  DE  TROISIÈME. 

Explication  et  récitation  d^auteurs  grecs. 

Revision  et  continuation  de  Tétude  de  la  grammaire  grecque. 

Version  grecque. 

Thème  grec. 

AUTBURS. 

Lucien.  —   Extraits  :  Le  Songe    ou  le  Coq  y  Timon^  VIcaro'Ménippe 
Charon, 
Xénophon.  «^  Extraits  de  la  Cyropédie  et  de  tAnaJbase, 
Hérodote.  —  Extraits. 
Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  grecs. 


SECOND    CYCLE 


CLASSE  DE  SECONDE. 

Explication  et  récitation  d*auteurs  grecs.  » 

Revision  de  la  grammaire. 
Version  grecque. 
Thème  grec. 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  princi- 
paux écrivains  grecs. 

(A  partir  de  cette  eUne,  on  préds  dliiatoire  de  la  littérature  grecqu^e^Snè 
grammaire  grecque  plua  développée  seront  mis  entre  les  mains  des  élèves.) 

AUTEURS. 

Homère.  —  Iliade,  Odyssée. 

Xénophon.  —  VÈconomique, 

Platon  :  Apologie  de  Socpals,  Crtton,  fon. 

Plutarque.  «^  Extraits  suivis  des  Vies  jtarallèles  {Alexandre  et  César^ 
Démosfkène  et  Cicéron,  Alcibiade  et  Coriolan^  Périelès  si  Fmbiuâ.  Maxi- 
mus). 
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Euripide.  —  Une  tragédie  (les  deux  Iphigénie^  Alcesie,  Hécube,  Hippo^ 
iyte^  Méiiée). 
Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  grecs. 

CLASSE  DE  PREMIÈRE. 

Explication  et  récitation  d*anteurs  grecs. 
Version  grecque. 
Thème  grec. 

AUTEURS. 

Xénophon.  —  Mémornàiet, 

Platon.  —  Extraits. 

Démosthène.  —  Les  Philippines;  U  Discoure  sur  la  couronne. 
Orateurs  attiques  :  Extraits  (Lysias,  Isocrate,  Eschine,  Hypéride). 
Homère.  —  Iliade,  Odyssée. 
Eschyle.  —  Extraits. 
Sophocle.  —  Une  tragédie. 
Euripide.  —  Une  tragédie. 
Aristophane.  —  Extraits. 

Anthologie  des  poètes  grecs  à  Texception  des  ootragoi  comptis  dans  les 
programmes. 
Pages  et  pensées  morales  extraites  des  auteurs  grecs. 

CONFÉRENCES  FACULTATIVES 
DE  LA  CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  VÉTÉRANCE. 

Les  anteurs  de  Fa  classe  de  Première. 

Tbueydide.  —  Extraite. 

Aristote.  —  Extraits  de  la  Rhétorique  et  de  la  Poétique. 

Théocrite.  —  Idylles  choisies. 

(A  wmré)* 
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Échos  et  Nouvelles 


Société  de  «ecours  mutuels.  —  Les  nouvelles  inscriptions 
faites  depuis  le  1"  janvier  1902  ont  porté  le  nombre  des  sociétaires 
à  3318,  soit  116  de  plus  qu*au  31  décembre  1901.  Sur  ce  nombre, 
248  sont  des  sociétaires  femmes.  Comme  les  années  précédentes,  la 
Société  a  eu  à  regretter  quelques  défections.  Plusieurs  ne  sont  que 
temporaires:  un  assez  grand  nombre  de  sociétaires  reviennent  après 
une  interruption  plus  ou  moins  longue,  et  quelques-uns  versent 
même  les  cotisations  arriérées.  Mais  ces  interruptions,  de  même  que 
le  retard  apporté  quelquefois  au  versement  des  cotisations,  créent 
des  situations  irrégulières  et  dangereuses.  Quand  un  sociétaire  a 
interrompu  le  versement  de  ses  cotisations  ou  ne  les  a  pas  acquit- 
tées dans  le  délai  réglementaire,  le  Conseil  ne  peut,  sans  violer  les 
statuts  et  s*exposer  aux  pénalités  prévues  par  la  loi,  lui  accorder  de 
secours  s'il  est  malade,  ni  en  accorder  aux  siens  s'il  vient  à  mourir. 
Cet  accident  s'est  produit  récemment;  la  négligence  du  sociétaire  et 
de  ses  amis  a  été  d'autant  plus  étrange  qu'il  avait  reçu  Tannée  der- 
nière un  secours  de  la  Société.  Aussi  le  Conseil  prie-t-il  les  corres- 
pondants d'engager  tous  les  sociétaires  de  leur  groupe  à  verser 
régulièrement  leurs  cotisations  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  le  fassent, 
pour  leur  éviter  le  danger  de  la  déchéance. 

Dans  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  sept  des  sociétaires 
sont  morts.  Ce  nombre  très  peu  élevé  serait  de  nature  à  démentir 
heureusement  toutes  les  statistiques,  si  Texpérience  ne  nous  appre- 
nait que  les  décès  se  répartissent  très  inégalement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'année.  En  1901,  pendant  la  durée  des  grandes 
vacances,  le  Conseil  a  reçu  notification  de  huit  décès.  Le  nombre  des 
sociétaires  vivants  obligés  de  demander  des  secours  a  été  très  consi- 
dérable depuis  le  !«'  janvier. 

Tous  les  ans  diminue  la  liste  des  établissements  fermés  à  la  mutua- 
lité scolaire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  98  établissements  sans 
sociétaires,  tandis  que  323  en  comptent  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable. 

Les  retr&ltes  en  1&0«$.  —  Une  circulaire  de  l'administration 
centrale  aux  recteurs  leur  a  récemment  indiqué  dans  quelles 
mesures  les  crédits  actuellement  disponibles  permettraient  d'accor- 
der cette  année  les  retraites  sollicitées  par  les  fonctionnaires  de  ren- 
seignement secondaire.  Les  journaux  ont  fait  savoir  que  la  propor- 
tion  serait   seulement  du    quart  des   demandes    formées  par   le 
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personnel.  Cette  proportion  sera  sans  doute  augmentée  par  des 
crédits  supplémentaires,  qui  seront  demandés  au  Parlement.  Quant 
aux  fonctionnaires  auxquels  l'administration  n'aurait  pas  encore, 
après  le  vote  de  ces  crédits,  les  ressources  nécessaires  pour  servir 
une  pension  de  retraite  à  partir  du  1"  octobre  1902,  ilâ  seront,  selon 
les  cas,  soit  maintenus  en  activité  jusqu'à  l'ouverture  du  prochain 
exercice,  soit,  si  leur  santé  l'exige,  mis  provisoirement  en  cong<^, 
avec  un  traitement  à  peu  près  équivalent  au  montant  de  la  retraite. 
Il  va  de  soi  que  cet  emploi  du  crédit  des  congés  limitera  le  nombre 
de  ceux  qui  pourront  être  accordés  pour  raison  de  santé,  ou  tout 
au  moins  la  quotité  des  traitements  qui  s'y  joindront.  Il  est  donc  à 
souhaiter  que  le  ministre  des  finances  comprenne  les  nécessités 
de  celte  fâcheuse  situation,  et  que  les  membres  de  l'Université 
et  ceux  de  ses  amis  qui  siègent  au  Parlement  fassent  tous  leurs 
efforts  pour  que  les  crédits  supplémentaires  qui  s'imposent  soient 
accordés  dans  la  plus  large  mesure  possible  (L'Enseignement  secon- 
daire). 

Le  proehiUn  Cong^pès  de  l'Enselgrneiiieut  secon- 
daire. —  Le  Comité  d'organisation  du  prochain  Congrès  des  pro- 
fesseurs a  élu,  dans  une  réunion  préparatoire,  un  bureau  provi- 
soire composé  de  M.  Durand,  professeur  au  lycée  Louis-le-Graud, 
président;  M**  Landolphe,  professeur  au  lycée  Lamartine,  et 
M.  Henri  Bernés,  professeur  au  lycée  Lakanal,  assesseurs; 
MM.  Capelle,  professeur  au  lycée  Voltaire,  secrétaire;  Tissier,  pro- 
fesseur au  lycée  Voltaire,  trésorier. 

Société  d^hlstolre  moderne.  —  La  Sodéié  d'histoire 
moderne^  à  laquelle  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  récemment 
accordé  une  subvention  de  500  francs,  entreprend  la  publication 
d'une  Bibliographie  de  V histoire  de  France  de  1789  à  nos  jours.  Cette 
publication  sera  rédigée  sous  la  direction  de  M.  P.  Caron,  directeur 
de  la  Revue  d'histoire  moderne,  et  le  contrôle  de  MM.  Aulard,  Emile 
Bourgeois,  Ch.  Seignobos.  Elle  comprendra  deux  volumes  consacrés, 
l'un  aux  ((  Sources  »,  l'autre  aux  u  Travaux  »  ;  ses  grandes  divisions 
seront  :  généralités,  histoire  politique  intérieure,  histoire  sociale, 
histoire  économique  et  coloniale,  histoire  religieuse,  histoire  diplo- 
matique, histoire  militaire;  l'histoire  de  la  littérature  et  celle  de 
l'art  sont  réservées.  L'impression  commencera  sans  doute  en  1904. 
La  publication  a  lieu  par  souscription. 

Le  bureau  de  la  Société,  pour  1901-1902,  est  composé  de  MM.  Emile 
Bourgeois,  président,  H.  Lemonnier,  vice-président,  Ch.  Andler, 
secrétaire  général,  P.  Muret,  agrégé  d'histoire,  secrétaire,  C.  Bloch, 
archiviste  du  Loiret,  trésorier. 

Parie-t-on  encore  le  l&tin? —  Parlc-t-on  encore  le  latin? 

_  # 

Ecrit-on  encore  le  latin?  M.  C.  André,  sous-bibliothécairo  de  l'Uni- 
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TOTsiié  de  Lyon,  répond  à  ces  questions  dans  uii  très  intéressant 
article  de  la  Bévue  hUemaUonale  qu'il  vaul  la  peine  de  résumer. 

Bien  des  gens  sont  persuadés  qu'on  continue  à  parl^  coiirammemt 
le  latin  es  Hongrie,  en  Croatie  et  en  Transylvanie.  C'est  là  une 
eri«ar. 

On  a  parlé  iatin  dans  ces  pays  depuis  Stéphane  le  Pieux,  premier 
rsâ  de  Hongrie,  jusqu'en  1848.  C'était  la  langue  de  l'Église,  du  Gou- 
yenwDient,  la  langue  historique  de  la  Constitution  et  des  lois;  on 
s'en  «errait  même  dans  les  rapports  commerciaux.  Dès  1825,  dans 
les  Diètes,  les  députés  se  mirent  à  parler  hongrois  ;  seuls  les  députés 
croates  s'obstinèrent  jusqu'en  1848;  mais  à  partir  de  cette  date,  le 
late  f«treBBplaoé  définitivement  parla  langue  nationale.  IhI  source 
de  l'erreur  se  découvre  d'elle-même  :  alors  que  tous  les  peuples 
d'fiarope  possédaient  et  parlaient  une  langue  qni  leur  était  propre, 
lafloagrie  avait  recours  à  une  langue  morte  pour  ses  actes  officiels 
et  flième  privés.  Le  fait  était  resté  assez  frappant  pour  rester  dans 
la  mémoire  des  autres  nations,  même  après  sa  disparition. 

Grâce  aux  connaissances  que  presque  tout  le  monde  a  du  latin  (et 
l'Église  catholique  est  pour  beaucoup  dans  cette  extension),  il 
devient  naturellement,  pour  des  gens  de  nationalité  différente,  une 
langue  auxiliaire.  Dans  les  chrétientés  d'Extrême-Orient,  notam- 
ment, il  reste  un  instrument  très  précieux  de  communication.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête  du  Tonkin,  il  fut  utile  à  nos  offi- 
ciers :  (c  C'étaient  des  missionnaires  portugais,  par  exemple,  qni 
avaient  converti  le  Tonkin  et  l'Indo-Chine,  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  le  latin  servait  à  nos  officiers  pour  s'entendre 
avec  les  prêtres  et  les  chefs  des  chrétientés  indigènes.  » 

On  écrit  assez  fréquemment  en  latin.  C'est  la  langue  officielle  du 
Vatican,  et  la  langue  liturgique  de  l'Église.  Le  latin  est  resté,  grâce 
à  la  persistance  d'anciens  usages,  en  vigueur  dans  les  Universités» 
Il  s'est  même  produit  un  phénomène  curieux  :  les  nations  de  race 
et  de  langue  latines  ont  abandonné  presque  totalement,  de  très 
bonne  keure,  l'usage  du  latin;  et  ce  sont  les  pays  germaniques  ou 
anglo-saxons  dont  l'origine,  la  langue  et  même  le  culte  ne  sont  pas 
latins,  qui  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la  vieille  langue  des 
Romains.  Les  raisons  de  ce  phénomène  sont  complexes  ;  en  voici 
une  qui  semble  importante. 

Leîatin  a  dominé  partout  jusqu'à  la  Renaissance;  dès  cette  époque,, 
la  langue  vulgaire,  dans  les  pays  latins,  avait  assez  de  fermeté  et  de 
vigueur  pour  supplanter  le  latin;  les  lettrés  hésitèrent  bien  un  peu 
à  lui  accorder  la  préférence,  mais  les  plaidoyers  de  H.  Ëstienne  et  de 
du  Bellay  achèvent  la  défaite  du  latin  ;  Dante,  Pétrarque  et  Boccace 
font  du  toscan  la  langue  littéraire  de  Tltalie.  Dans  les  pays  germa- 
niques, au  contraire,  le  latin  persiste  plus  longtemps  :  l'Allemagne 
a  un  nombre  infini  de  dialectes,  et  pas  de  langue  proprement  dite, 
que  l'Empire,  d'ailleurs,  divisé  el  sans  unité,  eût  été  impuissant  à 
ériger  en  langue  nationale.  L'Angleterre  flotte  entre  le  latin  et  le 
français;  la  Hongrie  conserve  jusqu'en  1848  le  latin  comme  langue 
officielle,  alors  qu'en  France.  dè<;  Philippe  le  Bel,  le  français  est  la 
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langue  d*uiie  grande  partie  des  ordonnances,  et,  sous  les  Valois,  de 
la  plupart  des  actes  de  la  chancellerie.  Ces  nations  sont,  en  somme, 
plus  près  que  nous  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  domination 
latine. 

Aux  rentrées  solennelles  des  Facultés  allemandes,  on  prononce 
encore  parfois  des  discours  en  latin.  —  Pour  le  doctorat,  la  thèse 
latine  est  facultative,  mais  elle  n'est  pas  abandonnée  :  de  1890  à  1895, 
on  compte  474  thèses  écrites  en  latin  contre  1397  écrites  en  allemand, 

soit  25  Vo. 

Le  latin  est  également  demeuré  dans  les  coutumes  des  étudiants 
allemands.  Un  grand  nombre  de  leurs  chants  sont  en  latin,  tel  le 
célèbre  Gaudeamus.  Les  réclames  qui  s'adressent  aux  étudiants  pren- 
nent volontiers  une  forme  latine,  tel  ce  prospectus  de  café-concert 
que  l'on  distribuait,  en  1898,  aux  portes  de  l'Université  de  Berlin  : 

Musa  ru  m  filii  ! 

«  Omnes  eodem  cogimw\  omnium 

«  Versaiur  unta  serius  ocius 

«  Sors  exil  lira  et  nos  in  aslernum 

«  Exsilium  impositura  ajmhœ. 

«  Quamdiu  igitur  fortuna  uli  et  in  loco  desipere  conceditw\ 

«...  nec  dulces  amores 

«  Speme^  puer,  neque  tu  choreas, 

«  Vadile  omîtes^  Musarum  filii,  ad  Aulam  Musarum,  Friedrichstrasse 
«  112  6,  uhi  novem  Musse  apud  Kalbkennium  Musageten  cerevisiam  pellu- 
«  cidam,  vinum  optimum^  liquoreb  acerrimos,  epulas  splendidas  vobis 
«f  afférent,.,,  etc. 

En  Angleterre,  les  cérémonies  universitaires  et  particulièrement 
la  collation  des  grades  ne  vont  point  sans  longues  formules  latines. 

Le  vers  latin  fleurit  même  encore  en  dehors  des  écoles.  Chaque 
année,  l'Académie  d'Amsterdam  couronne  et  publie  le  poème  latin 
du  lauréat  du  Concours  Beuff.  Ce  sont,  en  général,  des  vers  sur  des 
sujets  modernes. 

Beaucoup  de  revues  publient  des  articles  en  latin  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  revues  de  Philologie  :  Hermès;  Jahrbucher  fur  Klassische 
Philologie;  Rivista  di  filologia  c/ossica;  d'autres  sont  scientifiques: 
Journal  fiir  die  reine  und  angewandte  Mathematik,  Nombre  d'ou- 
vrages didactiques,  surtout  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  établis- 
sements secondaires  congréganistes,  sont  rédigés  en  latin.  Un  des 
plus  récents  sur  un  sujet  scientifique  est  celui  de  Peano  :  Arithme- 
tices  principia  nova  metkodo  exposita.  Les  cours  de  théologie  catho- 
lique sont  encore  faits  dans  un  latin  facile  et  clair. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  des  revues  publiées  exclusivement  en  latin.  Les 
plus  connues  sont:  Vax  TJrbiSy  qui  parait  à  Borne  depuis  1898; 
PrsBCo  lAtinuSy  de  Philadelphie;  Pkcmix  NuntiuSy  d'Oxford.  Elles 
ont  été  précédées  de  plusieurs  autres  :  Hermès  Romanua;  Apis 
Romana. 

Dans  le  domaine  des  sciences  physiques, mathématiques  ou  natu- 
relles, le  latin  est  encore  fort  employé,  quoique,  de  prime  abord, 
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son  usage  puisse  rencontrer  des  difficultés  du  fait  soit  des  idées 
nouvelles,  soit  du  vocabulaire  nouveau  qu'elles  amènent  nécessai- 
rement avec  elles.  La  plupart  des  grands  ouvrages  de  botanique 
descriptive  paraissent  actuellement  en  latin. 

Fête»  scolaires.  —  Le  collège  de  Remiremont,  fondé  en  1802 
par  Tabbé  Janny,  a  très  brillamment  célébré  son  centenaire. 

V  Union  athlétique  du  lycée  de  Douai  a  donné  avec  succès  des  fêtes 
sportives. 

Soutenance»  de  thèse»  pour  le  doctorat  èm  lettre». 

—  M.  Vendryès,  agrégé  de  grammaire,  ancien  élève  de  l'Université 
de  Paris  et  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études,  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  De  Hibernicis  vocabulis  quœ  a  latina  lingua 
07'iginem  duxerunt. 

Deuxième  thèse.  —  Recherches  sur  Vhistoire  et  les  effets  de  Vinten- 
site  initiale  en  latin, 

M.  Vendryès  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres 
avec  mention  très  honorable. 

M.  Tabbé  Lemaire,  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège 
Saint-Joseph,  à  Lille,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniversilé  de  Grenoble,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Quomodo  in  dialogo  qui  Phœdou  inscribitur  neo-platonicis  et  mys- 
ticis  ansam  primus  dederit  Plalo, 

Le  cartésianisme  chez  les  Bénédictins,  —  Dom  Robert  Desgabets  ;  son 
système,  son  influence. 

M.  Lemaire  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  l'abbé  Mailfait,  licencié  es  lettres,  a  soutenu,  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Poitiers,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

De  Dracontii  poetœ  lingua. 

Un  magistrat  de  l'ancien  régime.  —  Omer  Talon,  sa  vie,  ses  œuvres 
(1595-1652). 

M.  Mailfait  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

Le  5  juin  1902,  M.  l'abbé  Deberre  a  soutenu,  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Dijon,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur 
les  sujets  suivants  : 

Quid  sit  sentiendum  de  Philippi  Destouches  legatorii  procuratoris 
nec  non  poetœ  moribus. 
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La  vie  littéraire  à  Dijon  au  XVI W  siècle ,  d* après  des  documents 
nouveaux. 

M.  Deberre  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

Nouvelle*  diverses.  —  Plusieurs  membres  du  Parlement 
ont  fait  part  an  ministre  de  Tlnstruction  publique  des  préoccupa- 
tions que  la  réintégration  prochaine  dans  renseignement  public  des 
professeurs  de  l'État  mis  à  la  disposition  du  collège  Stanislas  faisait 
naître,  au  point  de  vue  de  leur  propre  avancement,  chez  les  profes- 
seurs de  nos  lycées  de  province. 

I.e  ministre  a  fait  savoir  qu'il  se  préoccupait  de  celte  situation  et 
qu'il  prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  légitimes  inté  - 
rets  dont  il  a  la  garde  ne  soient  menacés  d'aucun  côté. 

M.  Ghaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
a  reçu  M.  Malapert,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  avec  une 
délégation  des  boursiers  de  la  Sorbonne.  Ces  messieurs  venaient 
exprimer  au  ministre  le  vœu  que  leurs  années  d'études  dans  les 
Facultés,  en  qualité  de  boursiers,  comptent  pour  la  retraite,  au 
même  titre  que  les  années  de  séjour  à  l'École  normale  supérieure. 

M.  Chaumié  a  promis  d'examiner  la  question  en  toute  bienveil- 
lance. 

Mjg  Sénnt  et  1&  Rérorme  de  MSnselgrnemeiit  «ecoa- 
dalre.  —  L'interpellation  de  M.  Denoix,  plusieurs  fois  ajournée, 
est  enfui  venue  en  discussion,  le  mardi  8  juillet,  et  a  permis  au  Sénat 
de  se  prononcer  à  son  tour  sur  la  Réforme  de  l'Enseignement 
secondaire.  Les  débats  ont  rempli  trois  séances  et  ont  été  fort  inté- 
ressants :  ils  se  sont  malheureusement  terminés  trop  tard  pour  que 
nous  puissions  en  rendre  compte  avec  quelque  détail. 

Après  avoir  entendu  d'importants  discours  de  MM.  Denoix,  Joseph 
Fabre  et  Wallon,  et  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  le  Sénat  a  adopté,  par  212  voix  contre  51,  Tordre  du  jour 
suivant  déposé  par  MM.  Lourties,  Bonnefoy-Sibour  et  Denoix  : 

Le  Sénat  approuve  les  déclarations  du  ministre  de  rinstruction  publique 
et  compte  sur  lui  pour  rapplication  des  conclusions  de  la  commission  d'en- 
quête de  la  Chambrei  tendant  au  maintien  de  renseignement  classique  et 
au  développement  de  l'enseignement  moderne. 

Cette  discussion  étant  close,  les  circulaires  relatives  à  l'applica- 
tion des  nouveaux  programmes,  dont  la  publication  avait  été  sus- 
pendue, par  égard  pour  le  Sénat,  vont  être,  au  premier  jour,  adres- 
sées aux  Recteurs. 

Li^applleatlon  de»  noiive&iix  |»rog;raiiiine»  et  les 
mesure»  transitoires.  —  Nous  recevons  au  dernier  moment 
les  renseignements  suivants  : 

Le  Ministre  de  Tlnstruclion  publique  est  résolu  à  appliquer,  dès 


218  REVUE    UNIVERSITAIRE. 

la  rentrée  d'octobre,  les  nouveaux  programmes  de  renseignement 
secondaire. 

En  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  des  établissements  (auto- 
nomie plus  grande,  séparation  des  budgets  de  Tinternat  et  de 
l*extemat,  etc.),  le  Ministre  a  demandé  aux  recteurs  de  désif^er 
par  académie  un  lycée  se  prêtant  particulièrement  à  l'application 
immédiate  de  la  réforme.  Les  proviseurs  de  ces  lycées  seront 
appelés  à  Paris  pour  recevoir  les  instructions  ministérielles. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement,  les  nouveaux  programmes  et 
boraires  pourront  entrer  en  application  immédiatement  et  sans 
difficulté  : 

1°  Dans  les  classes  élémentaires  (de  la  classe  enfantine  à  la 
septième  inclusivement]  ; 

2°  Dans  les  classes  du  1"  cycle  (de  la  sixième  à  la  troisième  inclu- 
sivement] pour  les  deux  divisions  :  Â  (ancien  classique)  et  B  (ancien 
moderne)  ; 

3*"  Dans  la  classe  de  seconde,  qui  commence  le  2*  cycle. 

Dans  toutes  ces  classes  il  n'y  a  aucune  difficulté  d'aucun  genre 
pour  renseignement  du  français,  du  lalin  et  du  grec. 

Pour  les  langues  vivantes,  dans  la  division  Â  (1"  cycle)  on  aug- 
mente simplement  le  temps  consacré  à  cette  étude  ;  dans  la  division 
B  (1"  cycle  —  ancien  moderne)  les  élèves  ayant  commencé  dans  la 
classe  de  cinquième  Tétude  d'une  seconde  langue  vivante  qui,  d'après 
le  nouveau  système,  ne  doit  commencer  qu'au  second  cycle,  des 
mesures  seront  prises  pour  conserver  à  ces  élèves  leur  acquis.  (Une 
ou  deux  conférences  supplémentaires  suffiront.) 

Pour  les  sciences,  pour  Tbistoire  et  la  géographie,  quelques  rac- 
cords et  transpositions  assez  faciles  seront  nécessaires  pour  éviter 
les  répétitions  ou  les  solutions  de  continuité  aux  élèves  en  cours 
d'études.  Une  commission  spéciale  a  été  chargée  de  préparer  ces 
mesures  d'adaptation  et  vient  de  terminer  son  travail. 

Au-dessus  de  la  classe  de  seconde,  l'ancien  régime  continue  pro- 
visoirement. 

Les  élèves  qui  vont  entrer  en  rbétorique  au  mois  d'octobre  passe- 
ront en  1903  la  première  partie  du  baccalauréat  d'après  l'ancien 
régime  (donc  sans  version  grecque).  Les  élèves  qui  vont  entrer  au 
mois  d'octobre  en  philosophie  ou  en  mathématique  élémentaire 
passeront  également  leur  baccalauréat  d'après  l'ancien  régime. 

Les  élèves  qui  vont  entrer  en  secoude  moderne  auront  le  choix  entre 
l'ancien  régime  ^qui  permet  de  passer  la  première  partie  du  bacca- 
lauréat à  la  fin  de  la  classe  de  seconde)  et  le  nouveau  régime  qui  ne 
leur  permettrait  de  passer  ce  même  examen  qu'un  an  plus  tard,  le 
cours  d'études  modernes  étant  augmenté  d'un  an.  Ceux  qui  choisiront 
ce  nouveau  régime  auront  seuls  le  bénéfice  de  l'égalité  des  sanctions. 
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Sujets  proposés 

AUX  CONCOURS  DE  1902 


AGRÉGATION   DE  PHILOSOPHIE 

PhlloMoplile  dogmatique.  —  i^  Quelle  idée  pouvons-nous 
aujourd'hui  nous  faire  de  l'esprit  et  de  ses  rapports  avec  la 
matière  ? 

2*  De  rassociation  des  idées  et  de  la  loi  ou  des  lois  qui  la 
ressent. 

Histoire  de  la  plill<MM>plile.  —  Quelle  difTérence  y  a-t-il 
entre  Tidéalisme  de  Berkeley  et  celui  de  Kant? 

AGRÉGATION    DES   LETTRES 

Composition  française.  —  Sainte-Beuve  a  dit  :  «  Ce  que 
je  voudrais  constituer,  c'est  Thistoire  naturelle  littéraire.  »  Et 
ailleurs  :  «  De  même  qu'en  botanique  on  classe  les  plantes  par 
familles,  on  pourrait  classer  également  les  esprits.  »  Quelle  est, 
selon  vous,  la  valeur  de  cetl«  méthode  et  jusqu'à  quel  point  Sainte- 
Benve  lui-même  IVt-il  pratiquée? 

Composition  latine.  —  Quo  modo  sibi  videri  potuit  Sopho- 
«les  in  tra^^œdiis  homines  quales  esse  debeant  induxisse  ^  ? 

1.  ÂRIST.,  De  arte  poeticOj  35:  SoçoxX^ç  i^v}  aûrb;  (Uv  o?ov<  5st  notclv, 
Eûp(ic(ST)V  Se  oloi  elatv. 


Composition   de  grammaire  et  exercices  de 
sodie  et  de  métrique.  —  I.  Étudier  la  langue,  la  syntaxe  et  le 
style  des  morceaux  suivants  : 

i.  DÉMOSTHÂNB,  Ambcissade,  §  25  et  suiv.  :  Depuis  Tou  }^apiv  Sy) 

Tau6'  ùiv€(jiV7]cra  icpÔTo.  vuv  ujjifltç  xat  St8$7i>.6oN  toutouç  toÙç 

^oyouç;  — jusqu'à  ÙTToaj^^dKdtv  iÇotwaTwp.EVOt. 

2.  CicéRON,  PhiUppiques,  2,  46,  118-110  :  Depuis  Respice,  qnsso, 
aliquando  rem  publicam,  M.  Anloni  ;  —  jusqu^à  quanto  verius 
nunc  negabo  seni  ? 


" 
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H.  Étudier  le  style  et  la  versiûcation  du  morceau  suivant  : 

La  Fontaine,  Fables,  X,  14, 10  et  suiv.  : 

Depuis  A  l'heure  de  TaiTût,  soit  lorsque  la  lumière..., 
jusqu'à  ...Plus  gais  qu*auparavant,  revenir  sous  mes  mains. 

m.  Scander  les  vers  suivants  et  faire,  à  ce  propos,  les  remarques 
de  métrique  essentielles  : 

Sophocle,  Electre ,  v.  1326  et  suiv.  : 

Depuis  Cl)  TzkiidTOL  [/.ûpoi  xaî  ^psvûv  ty)T(i)|/.8V0 '.,... 
jusqu'à  ...vuv  S'  sùXaêetav  rûvSe  TUpoùôefATiv  èyo). 

IV.  Marquer  la  quantité  des  mots  suivants  en  les  considérant 
isolément  et  exposer  méthodiquement  les  règles  qui  la  déterminent  : 

Tacite,  Annales,  XV,  54  : 

Ktenim  uxoris  quoque  consilium  assumpserat,  muliebre  ac  dete- 
rius  :  quippe  ultro  metum  intentabat,  multosque  adstitisse  libertos 
ac  scrvos  qui  eadem  viderint;  nihil  profuturum  unius  silentium; 
at  prœmia  pênes  unura  fore,  qui  indicio  prœvenisset. 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

Couip€Miltloii  friuiçalMe.  —  Paut-il  voir  un  retour  de  l'écri- 
vain sur  lui-même  et  l'expression  d'un  regret  personnel  dans  ce 
mot  connu  de  Labruyère  :  «  Un  homme  né  chrétien  et  Français  se 
trouve  contraint  dans  la  satire  ;  les  grands  sujets  lui  sont  défendus  : 
il  les  entame  quelquefois  et  se  détourne  ensuite  sur  de  petites 
choses  qu'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style?  » 

Discuter  la  question  avec  des  raisons  et  des  exemples  empruntés 
de  préférence  au  chapitre  des  Caractères  inscrit  au  programme.  — 
Déterminer  Tesprit  et  la  portée  de  la  critique  des  mœurs,  des 
usages  et  des  institutions  telle  que  Labruyère  Ta  conçue  et  pra- 
tiquée. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE    ET  DE  GÉOGRAPHIE 

Histoire  luiclenne.  —  Les  arts  en  Grèce  au  temps  de  Périclès. 

Hlutolro  du  moyen  êige,  —  Mahomet. 

Histoire  mofierae.  —  Les  institutions  du  Consulat  et  le 
Concordat. 

Gooiirraplile.  —  Le  Rhône,  étude  de  fleuve. 


Rêwi^!2d^i^ersitaire 


AVONS-NOUS  QUELQUE  CHOSE   A  PRENDRE 
A  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  ANGLAIS? 


Pour  la  rédaction  des  plans  d*études  qui  vont  être  mis 
progressivement  en  vigueur  à  partir  du  1"  octobre  prochain, 
on  s*est  adressé  surtout  à  TAllemagne.  Les  Gymnases,  les 
Réalgymnases  et  les  Écoles  Réaies  Supérieures  ont  donné 
naissance  aux  groupements  latin-grec,  latin-langues  vivantes, 
et  sciences-langues  vivantes.  C'est  à  Texemple  de  TAUemagne 
que  l'on  a  introduit  les  classes  d'une  heure  à  la  place  de 
celles  de  deux.  Pour  montrer  qu'il  n'y  avait  aucun  incon- 
vénient à  reconnaître  comme  équivalentes   les    sanctions 
données  par  tous  les  enseignements  de  même  durée,  on  a 
prétendu,  à  tort  du  reste,  que  TAUemagne  nous  avait  montré 
le  chemin.  Enfin  TAUemagne  a  suggéré  l'idée  d'une  prépa- 
ration pédagogique  pour  les  futurs  professeurs.  Ce  n'est  pas 
moi,  grand  admirateur  de  l'enseignement  secondaire  alle- 
mand, qui  me  plaindrai  des  emprunts  qui  lui  sont  faits.  iMais 
peut-être    d'autres    pays    nous    fourniraient-ils    l'idée    de 
réformes  aussi  importantes  et  aussi  fructueuses  que  celles 
inspirées  par  nos  voisins  de  TEst  ;  je  veux  parler  de  l'Angle- 
terre. 

Il  y  a  quelque  cinq  ans,  à  la  suite  de  M.  Demolins,  avec 
ses  ouvrages  ^  et  de  M.  Jules  Lemaltre,  avec  ses  confé- 
rences, on  ne  jurait  plus  que  par  Féducation  anglaise  et  on 
parlait  de  la  copier  servilement.  L'enthousiasme  s'est  vite 
calmé,  surtout  la  guerre  du  Transvaal  aidant,  et,  bientôt, 
passant  d'un  extrême  à  l'autre,  on  a  blâmé  ce  système, 

auquel  l'Angleterre  devait  ses  généraux  et  ses  soldats 

J*estime  que  l'enseignement  secondaire  anglais  ne  méritait 
u  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité  »  ;  si  tout  n'en 
est  pas  à  louer,  si  même,  étant  données  l'organisation  et  les 

1.  A  quoi  tient  la  tupérionté  des  Anglo-Saxont ;  V École  nouvelle. 

Bivti  CTiv.  (Il*  Ann.,  n*  8). —  II.  15 
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tendances  de  nos  lycées  et  collèges,  nous  ne  pouvons  songer 
à  imiter  tout  ce  qui  mériterait  de  Tètre,  du  moins  j'espère 
prouver  quMl  y  aurait  avantage,  pour  la  formation  du  carac- 
tère, de  l'énergie  et  de  la  volonté,  à  prendre  à  TÂngleterre 
plusieurs  de  ses  institutions  scolaires*. 

Je  laisse  de  côté  ce  qui  concerne  l'éducation  de  Tesprit  : 
on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  culture  intellectuelle 
des  Anglais  est  inférieure  à  la  nôtre.  Tout  le  monde  a  pu 
constater  par  expérience  que  les  Anglais  ne  savent  pas  les 
langues  vivantes.  Même  ignorance  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire et  la  géographie  :  un  grand  brasseur  de  Manchester 
demandait  à  M.  Max  Leclerc  si  le  Brésil  n*avait  pas  été  colo- 
nie française  et  si  Napoléon  n'y  avait  pas  envoyé  Maximilien  ; 
un  homme  distingué,  membre  du  Parlement,  assurait  grave- 
ment à  un  de  nos  romanciers  français  les  plus  originaux, 
dont  je  tiens  l'anecdote,  que  les  meilleures  institutrices 
françaises  venaient  de  Hanovre  ;  enfin  que  penser  de  lord 
Palmerston,  un  des  brillants  élèves  du  collège  de  Harrow, 
qui,  nommé  ministre  des  Colonies,  dut  se  les  faire  montrer 
sur  la  carte?  C'est  que  les  éducateurs  ont  fort  peu  de  temps 
à  leur  disposition  :  en  raison  des  fatigues  qui,  nous  le  ver- 
rons, sont  imposées  aux  professeurs,  les  vacances  occupent 
environ  le  tiers  de  l'année;  pendant  les  termes  scolaires,  deux 
après-midi  par  semaine  au  moins,  en  dehors  du  dimanche, 
sont  consacrées  aux  jeux  physiques;  les  autres  jours,  il  n'y 
a  guère  que  six  heures  en  tout  consacrées  réellement  au 
travail.  Aussi  bien  ceux  qui  ont  voulu  établir  en  France  des 
écoles  imitées  des  public-schooh  anglaises,  ont-ils  dû  aug- 
menter, dans  des  proportions  assez  considérables,  le  temps 
consacré  à  la  classe  et  à  l'étude,  sous  peine  de  ne  pas  mettre 
les  élèves  en  mesure  de  voir  entièrement  leur  programme. 
A  cette  première  raison,  il  faut  ajouter  que  les  Anglais 
méprisent  la  théorie  :  aussi,  quand  une  science  exige  des 
connaissances  spéciales,  elle  ne  se  développe  pas  en  Angle- 
terre ;  telle  l'industrie  du  goudron  et  des  sous-produits  de 
la  houille  qui  a  émigré  en  Allemagne,  faute  de  chimistes 
anglais  suffisamment  préparés  à  la  développer. 

1.  On  me  permettra  de  remercier  ici  moD  collègue  et  ami,  M.  Walter  Thomas,  qui 
connaît  à  fond  l'éducation  anglaise  depuis  le  xvii*  siècle  (v.  sa  Thèse  sur  Young) 
jusqu'à  nos  jours:  il  a  bien  voulu  relire  cet  article  en  manuscrit  et  j'ai  tird  un  grand 
profit  de  ses  observations. 
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On  retiendra  simplement  que,  en  Angleterre,  le  latin  et 
le  grec  constituent  le  fond  de  renseignement;  on  y  donne 
même  beaucoup  de  soin  et  de  temps  à  Tétude  du  grec.  Dans 
des  villes  industrielles  comme  Birmingham,  tous  les  head^ 
masiers  (directeurs)  des  écoles  qui  préparent  aux  carrières 
industrielles  et  commerciales  considèrent  renseignement 
du  latin  comme  le  meilleur  moyen  de  former  Tintelligence  ; 
tous  leurs  élèves  apprennent  le  latin  jusqu'à  quatorze  ans 
et  le  continuent  deux  années  encore  dans  la  «  division 
moderne  »  ;  de  même  le  latin  est  obligatoire  jusqu'à  treize 
ans,  dans  Técole,  essentiellement  pratique,  de  Dulwich.  Les 
Anglais  voient  dans  les  langues  classiques,  plutôt  synthé- 
tiques, la  meilleure  gymnastique  grammaticale  et  logique 
pour  des  enfants  qui  parlent  une  langue  analytique;  en 
même  temps  Tétude  qu'on  en  fait  est  exempte  de  toute 
préoccupation  intéressée,  sans  oublier  que  les  anciens  ont 
exprimé,  dans  le  style  le  plus  clair  et  le  plus  achevé,  les 
sentiments  les  plus  généraux  et  les  plus  anciens  ;  elles  assou- 
plissent et  enrichissent  donc  Tesprit,  en  même  temps  qu'elles 
étendent  le  champ  de  sa  vue. 

Mais,  pour  les  Anglais,  là  n'est  pas  l'important  :  ils  se 
préoccupent  davantage,  d*abord,  de  l'éducation  physique, 
ils  ont  tous  une  ardeur  passionnée  pour  les  exercices  du 
corps  et  la  conservent  très  avant  dans  la  vie.  Une  école  qui 
se  respecte  possède  toujours,  pour  les  jeux  physiques,  un 
terrain  vaste  et  soigneusement  entretenu.  Grâce  à  eux,  en 
effet,  le  corps  se  fortifie,  s'endurcit,  se  développe  et  s'assou- 
plit. Puis  ils  ont  une  influence  morale,  ou,  pour  mieux  dire, 
moralisatrice  ;  ils  servent  de  calmants  :  la  surveillance  est 
inutile  le  soir  et  l'on  peut,  sans  inconvénient,  laisser  à  eux- 
mêmes  les  jeunes  boys,  fatigués  de  tous  ces  exercices  phy- 
siques. En  outre,  le  foot-ball  et  le  cricket  ne  sont  pas  des  jeux 
de  demoiselle  :  ils  comportent  une  part  de  brutalité;  il  doit 
toujours  y  avoir,  à  portée,  un  médecin  et  une  pharmacie 
pour  panser  les  contusions,  pour  raccommoder  les  bras  et 
les  jambes.  Par  suite,  la  pratique  de  ces  jeux  diminue  la 
sensibilité,  que  les  Anglais  considèrent  comme  une  faiblesse 
indigne  de  l'homme,  en  tant  qu'elle  off're  un  obstacle  au 
libre  exercice  de  la  volonté.  Enfin  ce  sont,  comme  le  dit  si 
justement  M.  MaxLeclerc,  «  d'excellentes  écoles  de  sang-froid 
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et  de  discipline  :  jeux  de  discipline,  l'Anglais  les  a  choisis, 
parce  qu'ils  forment  la  décision,  le  coup  d'œil,  l'esprit 
d'initiative,  parce  qu'ils  exigent  le  respect  d'une  rfegle  inva- 
riable, minutieusement  établie,  et  l'obéissance  au  chef,  au 
captain.  L'obéissance  librement  consentie,  mais  observée 
sans  faiblesse  ni  murmure,  le  respect  de  l'autorité  confiée 
au  plus  fort,  au  plus  adroit,  au  plus  expérimenté,  au  plus 
digne,  en  un  mot,  voilà  des  qualités  qui,  gagnées  à  l'école, 
accompagnent  l'Anglais  dans  la  vie  ».  On  comprend  mainte- 
nant le  mot  prononcé,  dit-on,  sur  la  pelouse  d'Eton,  par 
Nelson,  d'après  les  uns,  par  Wellington,  suivant  d'autres  : 
«  C'est  ici  que  nous  avons  vaincu  Napoléon.  » 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  serait  bon,  je  crois,  d'essayer 
sérieusement  d'introduire  ces  jeux  chez  nous,  au  lieu  de 
laisser  les  enfants  tourner  autour  de  cours  trop  étroites  et 
mal  aérées,  faire,  quelques  minutes  seulement  par  semaine, 
des  exercices  gymnastiques  qui  leur  plaisent  médiocrement, 
parce  qu'ils  sont  imposés  et  surveillés,  ou  se  promener, 
deux  par  deux,  le  jeudi  ou  le  dimanche,  le  long  de  routes 
qu'ils  connaissent  trop.  Qu'on  n'objecte  pas  que,  dans  les 
établissements  où  l'on  a  essayé  du  foot-hall  et  du  cricket^  nos 
élèves  n'ont  jamais  pu  faire  cette  abnégation  complète  de 
leur  volonté,  montrer  cette  attention  absolue  au  moindre 
geste  du  chef,  que  l'on  remarque  chez  les  écoliers  anglais  ; 
cela  s'explique  parce  que  cette  introduction  des  jeux  est 
trop  restreinte  et  trop  récente,  et  porte  encore  le  caractère 
d'un  emprunt  étranger.  Il  faudrait  simplement  vaincre  les 
répugnances  des  mamans,  qui  auraient  peur  des  contusions 
et  des  fractures  pour  leurs  enfants;  il  importerait  aussi 
d'éviter  le  surmenage  athlétique,  aussi  réel  et  beaucoup  plus 
fréquent  en  Angleterre  que  le  surmenage  intellectuel  chez 
nous,  au  point  que  Ton  a  rendu  cette  «  manie  de  muscu- 
larité  »  responsable  des  résultats  pileux  obtenus  dans  le 
domaine  de  l'esprit  :  en  tout  cas,  ce  qu'il  serait  indispensable 
d'éviter,  les  jeunes  Anglais  attachent  plus  d'importance  à  la 
vigueur  physique  qu'à  l'intelligence. 

Nous  avons  encore  plus  à  admirer  et  à  prendre  dans  les 
procédés  d'éducation  morale  partout  en  vigueur  en  Angle- 
terre. On  développe  d'abord  la  personnalité  des  enfants  en  les 
traitant  comme  des  grandes  personnes.  On  ne  doute  jamais 
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de  leur  parole,  quitte  à  les  punir  très  sévèrement,  s*ils  sont 
convaincus  de  mensonge  :  ils  apprennent  ainsi  que  le  men- 
songe est,  non  pas  une  faute  presque  naturelle  chez  les  en- 
fants, mais  une  bassesse  indigne  de  Thomme  ;  en  même 
temps,  on  leur  inculque,  par  là,  le  sentiment  de  leur  respon- 
sabilité. C'est  Tillustre  Arnold  qui,  le  premier,  a  introduit  ce 
système  à  Rugby  ;  on  sait  que,  bientôt,  ses  élèves  disaient  : 
a  C'est  une  honte  de  mentir  à  Arnold  ;  il  nous  croit  tou- 
jours. »  Qui  n'admirerait  la  hauteur  morale  et  Tefficacité  de 
ce  système  ?  Je  l'ai  suivi,  pour  ma  part,  dès  que  je  l'ai  connu, 
pendant  la  dernière  année  que  j'ai  eu  l'honneur  de  passer 
dans  l'enseignement  secondaire,  et  j'en  ai  obtenu  des 
résultats  inattendus. 

Pour  rendre  encore  plus  fort  chez  les  élèves  le  sentiment 
de  la  responsabilité,  on  leur  confie  l'autorité.  Dans  les  écoles 
anglaises,  les  élèves  sont  répartis  en  six  classes,  six  fofms. 
Sont  indépendants  les  fifth  forms  (5*  année);  mais  ils  se  ran- 
gent de  préférence  du  côté  de  Tautorité,  qu'ils  exerceront 
l'année  suivante.  Tous  les  autres  élèves  sont  soumis  à  la  sur- 
veillance et  doivent  obéir  aux  ordres  des  élèves  de  la  classe 
la  plus  élevée,  appelés  moniteurs  ou  prasposiors  :  comme 
cette  classe  a  pour  professeur  le  directeur  de  l'établissement, 
le  headmaster,  celui-ci,  par  ce  moyen,  étend  son  autorité 
personnelle  et  fait  pénétrer  ses  idées  dans  toute  l'école. 
J'ai  vu,  d'ailleurs,  dans  certains  Gymnases  d'Allemagne, 
quelque  chose  de  semblable  :  les  élèves  de  Prima  (17  à  19 
ans),  dont  le  professeur  principal,  VOrdinavius,  est  générale- 
ment le  directeur  en  personne,  surveillaient  les  petits  Sexlaner 
(9  à  11  ans).  Que  vaut  l'autorité  du  prxpostor?  Certains  au- 
teurs nous  la  présentent  comme  réfléchie  et  extraordinaire- 
ment  raisonnable.  Ce  jugement  n'est  pas  absolument  juste. 
Naturellement  on  ne  trouve  plus  guère  trace  des  horreurs 
du  fagging,  que  Taine  a  connues  et  dépeintes  en  1869;  mais  le 
fagging  môme,  les  brimades  et  l'abus  de  la  force  n'ont  pas 
disparu.  La  vérité  se  trouve  plutôt  dans  un  classement,  par 
lequel  un  auteur  anglais  range  les  moniteurs  en  quatre 
catégories  : 

«  1®  Ceux  qui,  usant  de  leur  autorité  simplement  pour  leur 
commodité,  ne  rendent  aucun  service  et  font  indirectement 
beaucoup  de  mal  ; 
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entre  60  et  100.  Voilà  pourquoi  chaque  enfant  peut  être  étudié 
et  suivi  avec  soin.  Par  contre,  le  petit  nombre  des  élèves  et 
la  nécessité  pour  eux  d'habiter  chez  un  tutor^  rend  le  prix 
de  la  pension  singulièrement  plus  élevé  que  chez  nous. 
Voici  quelques  spécimens  des  prix  moyens  pour  huit  mois 
ou  huit  mois  et  demi  d'internat;  on  n'oubliera  pas,  en  les 
lisant,  que,  pratiquement,  Targent  vaut,  en  Angleterre,  un 
cinquième  de  moins  qu'en  France  :  Haylebury  :  1925  francs. 

—  Chez  les  Jésuites  :  2  000  à  2  700.  —  Dulwich  :  2  105.  — 
Westminster  :  2  375.  —  Wellington  :  2  750.  —  Winchester  : 
3000.  —  Rugby  :  3  025.  —  Uppingham  et  Malborough:31oO. 

—  Harrow  :  3  500.  — Eton  :  3  725.  Quant  aux  établissements 
où  Ton  prépare  à  des  examens  un  peu  difficiles,  comme  ceux 
de  nos  grandes  écoles,  le  prix  atteint  5  000  francs.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  bourses,  mais  peu  nombreuses.  L'éducation 
anglaise  est  donc,  en  somme,  aristocratique.  En  outre,  on 
n'y  comprend  guère  que  Tinternat.  «  L'Anglais  qui  a  été 
élevé  à  la  maison  ou  près  de  la  maison,  dit  M.  Hamerton, 
en  rougit  presque  toujours,  et,  à  moins  de  capacités  extra- 
ordinaires, devient,  par  la  suite,  objet  de  risées.  »  Or  chez 
nous,  les  plaintes  de  M.  Bréal  ont  porté  leurs  fruits  ;  l'ef- 
fectif de  l'internat  diminue  dans  nos  lycées,  alors  que  le 
chiflVe  des  externes  augmente  ;  nous  estimons  que  l'éduca- 
tion morale  donnée  par  la  famille  sera  toujours  préférable 
aux  leçons  d'un  tutor. 

En  second  lieu,  quelle  comparaison  entre  les  directeurs 
d'Eton  ou  d'Harrow,  qui  touchentlOO  àll5000  francs  par  an, 
sans  parler  des  revenus  que  leur  procurent  leurs  pension- 
naires, et  nos  proviseurs,  perdus  dans  des  paperasses  innom- 
brables, qu'ils  doivent  fournir  à  jour  fixe,  et  uniquement 
préoccupés  de  plaire  aux  familles,  en  la  personne  de  leurs 
enfants,  sans  trop  affaiblir  la  discipline  et  sans  mécontenter 
leurs  chefs?  Croit-on  qu'un  seul  proviseur  français  soit  libre 
de  mettre  en  pratique  les  paroles  d'Arnold  :  «  Le  premier,  le 
second  et  le  troisième  devoir  de  tout  directeur  d'école  est  de 
se  débarrasser  (get  rid)  des  natures  stériles  {unpromising)  ;  » 
ou  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  ici  300, 100  ou  même 
50  élèves;  mais  il  est  nécessaire  qu'il  n'y  ait  que  des  Chris- 
tian gentlemen.  »  Pour  peu  que,  chez  nous,  d'une  année  à 
l'autre,  la  population  d'un  lycée  ait  diminué  de  quelques 
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unités,  le  proviseur  court  de  fortes  chances  d'être  mal  noté, 
et  j'ai  entendu  des  chefs  d'établissement  regretter  presque 
des  succès  au  baccalauréat,  qui  leur  enlevaient  trop  d'élèves  : 
si  les  candidats  avaient  échoué,  n'auraient-ils  pas  redoublé 
la  classe  et  grossi  l'effectif  7 

En  troisième  lieu,  comme  le  mot  d'Arnold  suffit  à  l'indiquer, 
la  religion  tient  une  grande  place  dans  les  écoles  anglaises  ;  on 
la  regarde  comme  une  force  utile  et  salutaire  :  aussi,  parmi 
les  headmasters  des  principales  écoles  secondaires,  les  trois 
quarts  sont-ils  des  clergymen.  La  première  condition  qu'une 
école  anglaise  impose  à  un  professeur,  c'est  d'être  chrétien. 
Chaque  matin,  les  élèves  lisent  la  Bible  en  anglais;  elle  leur 
sert  aussi  de  livre  d'explication  grecque.  Dans  son  école  des 
Roches,  M.  Demolins  réservait  la  matinée  du  dimanche  à  une 
conférence  morale  et  religieuse,  et  il  ajoutait  :  «Pénétrons- 
nous  bien  de  cette  vérité  que  la  religion  tient  la  grande  pince 
dans  la  vie  et  que  la  vie  doit  en  être  saturée.  Nous  ne  pré- 
senterons pas  la  religion  aux  enfants  comme  une  partie  de 
la  vie,  mais  comme  un  tout  organique  et  harmonieux,  qui 
doit  pénétrer  rindividu  tout  entier  et  diriger  tous  ses  actes. 
Croit  on  que  Ton  permettrait  d'appliquer  cette  théorie  dans 
un  de  nos  lycées  ? 

Enfm,  sur  beaucoup  de  points,  l'école  n'est  que  le  prolon- 
gement de  la  famille.  Les  jeux  diminuent  la  sensibilité; 
mais,  chez  les  Anglais,  cette  sensibilité,  tout  continue  à 
l'affaiblir.  Dans  la  nursery^  les  enfants  sont  abandonnés  ù 
eux-mêmes,  et,  à  la  moindre  chute,  on  ne  voit  pas  une  mère, 
une  nourrice  et  une  bonne  se  précipiter  pour  consoler  Ten- 
faut  qui  se  met  à  hurler  plus  fort,  pour  le  public,  et  prend 
l'habitude  mauvaise  de  considérer  toute  souffrance,  même 
légère,  comme  un  mal.  Plus  tard,  le  père  ou  la  mèro 
n'éprouvent  pas  pour  leurs  fils  cette  peur  des  horions,  trop 
fréquente  chez  les  parents  françai.<;.  De  même,  l'esprit  de 
discipline  se  prend  déjà  dans  la  famille.  L'autorité  du  père 
est  absolue;  jamais  il  n'est,  comme  chez  nous,  un  camarade, 
plus  âgé,  de  ses  enfants  ;  il  n'y  a  pas,  de  la  part  des  fils,  des 
épanchements  de  tendresse  ou  d'affection,  mais  plutôt  une 
réserve  craintive.  Quant  à  la  femme,  elle  est  plus  épouse 
que  mère  ;  et,  comme  mère,  elle  est  aimante,  mais  calme, 
très    loin,  à  coup  sûr,  de   la  sensibilité   passionnée  des 
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<(  mamans  »  françaises.  L'écolier  anglais  quitte  donc  une 
discipline  pour  en  retrouver  une  autre;  elle  ne  le  surprend 
pas  ;  il  Taccueille  sans  peine  et  s*y  soumet  avec  plaisir.  D^autre 
part,  les  jeunes  Anglais  ont  fait,  dans  la  famille,  Tappren- 
tissage  de  la  liberté,  dont  ils  jouissent  chez  le  liuoi'  et 
comme  prœpostors.  On  laisse  un  enfant  parcourir  tout  seul 
de  longs  trajets;  dès  dix  ou  onze  ans,  on  lui  confie  des  com- 
missions relativement  importantes,  toucher  des  chèques  ou 
faire  des  versements  à  une  banque.  C'est  \h  un  système  qui 
n*est  guère  en  honneur  auprès  des  mères  françaises,  qui 
craignent  toujours  pour  leur  fils,  les  rendent  malades  à  force 
de  vouloir  les  empêcher  de  le  devenir,  et  les  entourent, 
jusqu'à  trente  ans  et  au  delà,  de  «  Prends  garde  aux  voi- 
tures »  ;  il  serait  intéressant,  à  ce  propos,  de  chercher  si, 
dans  la  faveur  dont  jouissent  les  maisons  religieuses, 
n'entre  pas,  pour  une  part,  l'assurance  que  possèdent  les 
parents  de  voir  leurs  enfants  étroitement  surveillés.  Mais, 
du  moment  que  Técole  anglaise  ne  fait  que  développer  sur 
plusieurs  points  Tœuvre  de  la  famille,  n'est-ce  pas  dire  que, 
les  principes  qui  dominent  l'éducation  familiale  en  France 
n'étant  pas  les  mêmes,  il  est  impossible  de  rien  emprunter 
à  l'enseignement  secondaire  anglais?  La  conclusion  serait 
exagérée.  D'abord,  si  cela  en  valait  la  peine,  il  faudrait 
modifier  l'éducation  donnée  dans  la  famille.  Mais,  en  réalité, 
tout  ce  qui  ressort  des  considérations  que  je  viens  d'expo- 
ser, c^est  que  certains  résultats  ne  seront  pas  obtenus  aussi 
complètement,  ni  aussi  facilement  qu^en  Angleterre.  Toute- 
fois il  est  certains  progrès  que  l'on  peut,  semble-t-il,  réaliser 
pleinement  dès  aujourd'hui. 

Rien  n'empêche  d'accorder  plus  d'importance  aux  jeux 
physiques,  qui  ne  seraient  pas  imposés  et  où  la  surveillance 
serait  discrète  :  les  administrateurs,  je  le  sais,  voient  quel- 
ques dangers  à  laisser  aux  élèves  si  peu  d'initiative  que  ce 
soit;  qu'ils  fassent  du  moins  un  essai  loyal;  il  serait  tou- 
jours temps  de  ramener  les  choses  en  leur  état  actuel,  si  des 
inconvénients  sérieux  apparaissaient.  En  second  lieu,  n'est-il 
pas  désirable  que  l'on  forme  le  caractère  des  élèves,  d'abord 
en  les  traitant  comme  de  grandes  personnes,  au  lieu  de 
soupçonner  sans  cesse  leurs  affirmations,  puis  en  leur  accor- 
dant, dans  les  hautes  classes,  une  part  d'autorité,  ce  qui  leur 
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donnera  le  sentiment  net  de  leur  responsabilité,  enfin  en 
conférant,  dans  chaque  division,  à  un  des  professeurs  la  part 
des  attributions  du  tutor  qui  correspond  à  celles  dont  est 
chargé,  en  Allemagne,  le  professeur  principal  ou  Ordinanns? 
Trop  souvent  encore  les  professeurs  et  les  élèves  forment 
deux  catégories  qui  vivent  chacune  de  leur  côté  :  le  pro- 
fesseur principal  constituerait  un  trait  d'union.  Comme  il 
aurait  besoin  de  connaître  à  fond  le  caractère  et  les  aptitudes 
des  élèves  pour  lesquels  il  remplirait  des  fonctions,  il  les 
retiendrait  à  la  sortie  de  la  classe  ou  irait  causer  avec  eux  en 
étude,  afin  de  les  mieux  connaître.  Ces  conversations  parti- 
culières donneraient  aux  élèves  plus  de  confiance  en  leur 
maître  :  ils  verraient  bientôt  qu'ils  possèdent  en  lui  un  ami  et 
un  conseiller  naturel  ;  d^eux-mèmes  ils  le  consulteraient,  et,  de 
cette  façon,  le  professeur  pourrait  diriger  plus  sûrement  la 
formation  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère.  Mais  la  réforme 
la  plus  importante  serait  celle  qui  attribuerait  à  des  provi- 
seurs bien  choisis  les  pouvoirs  que  possèdent  les  headmasters 
anglais.  S'ils  avaient,  comme  cela  se  passe  en  Allemagne  éga- 
lement, le  droit  d'expulser  les  élèves  qui  n'atteignent  pas,  et, 
certainement,  n'atteindront  jamais  le  niveau  de  leur  classe,  on 
pourrait,  avec  moins  de  travail  pour  le  maître  et  les  élèves, 
avoir  des  classes  homogènes  et  possédant  bien  les  matières 
de  l'enseignement.  D'antre  part,  s'ils  pouvaient  éloigner  tout 
élève  interne  «  dont  le  langage  ou  les  manières  annoncent 
un  commencement  de  corruption»,  la  situation  morale  de 
l'internat  serait  vite  améliorée.  De  plus,  grâce  à  ces  élimina- 
tions, la  question  des  répétiteurs  ne  se  poserait  plus:  n'ayant 
guère  à  s'occuper  de  discipline,  ils  deviendraient  réellement, 
et  non  pas  seulement  de  titre,  des  «  professeurs  adjoints». 
On  voit  en  même  temps  qu'il  serait  facile  de  relâcher  pro- 
gressivement la  surveillance,  pour  éviter  que  Técolier,  en 
quittant  le  lycée,  passe  de  la  discipline  presque  passive  à 
l'obéissance  absolue,  résultat  que  Ton  peut  d'ailleurs 
commencer  à  obtenir,  en  confiant  aux  grands  élèves  quel- 
ques fonctions  de  surveillance.  Mais  je  ne  me  fais  pas  d'illu- 
sions :  la  situation  politique  empêchera  longtemps  encore 
cette  réforme  capitale,  que  tout  le  monde  admet  en  théorie, 
de  passer  à  la  pratique.  Si  du  moins  l'on  pouvait  tenter  de 
réaliser  certaines  des  autres  I  Heiibi  Bounecque. 
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LES  INTERNATS   DE  JEUNES  FILLES 

DANS    L'AVENIR' 


Toute  question  qui  doit  être  résolue  au  mieux  des 
intérêts  immédiats  demande  à  être  envisagée  bravement, 
avec  un  esprit  débarrassé  d'idées  routinières  et  de  partis 
pris  surannés  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  la  situer  dans 
son  temps  et  tenir  compte  des  exigences  du  moment  pour 
être  en  état  ensuite  de  chercher  et  de  trouver  une  solution 
efficace. 

Une  des  questions  actuelles  les  plus  intéressantes  pour 
les  mères  et  les  éducateurs  est  celle  qui  concerne  Tinternat 
des  jeunes  tilles.  Tous  les  pédagogues  indiquent  les  raisons 
qui  leur  font  critiquer  l'internement  des  enfants  et  en 
particulier  celui  des  jeunes  filles;  tous  ont  raison  quand  ils 
affirment  que  le  foyer  paternel  est  le  milieu  éducatif  par 
excellence,  et  cependant,  au  vingtième  siècle,  quelques' 
sages  esprits  en  arrivent  à  reconnaître  que  Tinternat  est 
devenu  le  mieux  dans  le  pire.  Le  foyer  familial  est  le  milieu 
idéal...  quand  il  existe  réellement;  mais  il  n'existe  que 
lorsque  la  femme,  la  mère  s  y  tient  assidûment.  Or,  à  notre 
époque  de  hâte  outrée,  de  travail  professionnel  féminin,  de 
désir  de  jouissances,  trop  souvent  le  foyer  est  désert;  et  il 
faut  bien  le  reconnaître,  ce  ne  sont  pas  seulement,  parmi 
les  femmes,  les  travailleuses  qui  Tabandonnent,  celles  qui 
aiment  le  monde  et  le  plaisir  le  laissent  peut-être  plus  sou- 
vent encore.  Mais  ne  parlons  pour  Tinstant  que  des  pre- 
mières. 

1.  Cette  ëludo  doit  faire  partie  d'un  volume  qui  portera  ce  titre  :  Les  mère»  de 
demain» 
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La  mère  qui,  par  son  travail,  est  dans  Tobligation  de 
fournir  à  tous  les  besoins  de  la  maisonnée,  n'a  guère  le 
temps  de  s'occuper  d'une  façon  sérieuse  et  suivie  de  Tédu* 
cation  de  ses  enfants.  Pour  cette  mère  et  pour  ses  enfants 
il  y  aura  souvent  avantage  véritable  à  user  de  l'internat.  Cet 
usage  se  généralisera  à  mesure  que  les  mœurs  nouvelles 
s'implanteront  davantage.  Le  fait  étant  bien  établi,  il  s'agit 
de  savoir  si  l'internat  de  l'avenir  doit  être  ce  qu'était  l'inter- 
nat du  passé,  si  les  progrès  de  toutes  sortes  que  nous  cons* 
tâtons  chaque  jour  et  partout  s'arrêteront  devant  l'immuable 
casernement. 

L'internat  a  pour  but  de  remplacer  la  famille  auprès  de 
Tenfant;  hygiéniquement  et  moralement  il  ny  arrive  que 
d'une  façon  très  imparfaite  aujourd'hui,  et  la  cause  princi- 
pale de  cet  échec  c'est  £* agglomération.  Une  famille  n'est  pas 
une  multitude,  elle  comprend  tout  au  plus  une  quinzaine 
d'individus,  pourquoi  ne  pas  limiter  à  ce  nombre  la  famille 
artificielle?  Pourquoi,  au  lieu  d'en  faire  un  grand  tout,  dif- 
fus, vague  et  critiquable,  n'en  pas  faire  une  réunion  de 
petits  groupes,  de  petites  familles?  La  conception  théorique 
ne  me  semble  pas  impossible  k  réaliser,  à  condition  de  sortir 
résolument  des  vieilles  routines...  ;  ce  sera  difficile,  je  m'en 
rends  bien  compte. 

Voyons  d'abord  comment  établir  l'internat;  nous  par- 
lerons ensuite  du  double  recrutement  des  maîtresses  et  des 
élèves. 

Les  pensionnats  actuels  de  jeunes  filles,  couvents,  lycées 
ou  pensions,  peu  importe,  établis  dans  d'immenses  maisons 
aux  multiples  ouvertures,  produisent  l'effet  de  casernes. 
Or  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  savent  ce  qu'est  la  caserne, 
pour  leur  demander  s'ils  la  considèrent,  de  près  ou  de  loin, 
comme  une  imitation  heureuse  de  la  maison  maternelle  ; 
encore  ce  qui  est  admissible  pour  des  jeunes  gens,  ne 
saurait-il  l'être  pour  des  jeunes  filles.  De  grands  dortoirs,  de 
nombreux  lits,  la  toilette  faite  en  commun,  et  par  consé- 
quent mal  faite,  l'agglomération  d'un  nombre  exagéré  d'en- 
fants de  toute  origine,  de  tous  milieux,  réunies  sans  examen 
préalable  suffisant,  voici  les  inconvénients  au  point  de  vue 
de  l'hygiène.  L'annihilation  de  l'influence  des  directrices  sur 
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cette  multitude  de  maîtresses  qui  changen  lous  les  jours, 
qui  s*occupent  à  la  fois  de  tous  les  enfants  sans  s*occuper 
particulièrement  d'aucune  ;  Tindifférence  réciproque  à  l'âge 
où  le  cœur  de  la  jeune  fille  a  tant  besoin  d'afi'ection,  voilà 
pour  le  moral. 

Or  tous  ces  défauts  de  Tinternat  actuel  sont  inhérents 
en  grande  partie  à  Tédifice,  à  sa  construction  particulière. 
Au  lieu  d'une  maison  immense,  groupons  dans  un  grand 
parc  de  nombreux  pavillons  pouvant  abriter  au  plus 
quinze  élèves  et  la  maîtresse  qui  s'occupe  d'elles  particu- 
lièrement; donnons  à  chacun  de  ces  groupes  une  salle  de 
réunion  dans  laquelle  ses  membres  pourront  se  réunir  soit 
pour  faire  les  devoirs,  soit  pour  travailler  manuellement, 
soit  pour  se  récréer.  Ce  sera  l'image,  un  peu  agrandie  seule- 
ment, de  la  maison  familiale  ;  si  la  maîtresse  sait  s'y  prendre, 
l'union,  l'affection  existeront  dans  ce  milieu,  artificiel  sans 
doute,  mais  établi  avec  tant  de  prudence  et  de  soin  qu'il 
aura  certaines  supériorités  évidentes  sur  le  milieu  familial 
créé  par  les  circonstances,  supériorités  qui  arriveront  à 
contrebalancer  avantageusement  les  infériorités  qui  pour- 
ront lui  rester  en  partage.  Ce  home  de  l'école,  avec  quel 
plaisir  les  élèves  s'y  attacheront,  l'orneront,  mettant  une 
sorte  d'émulation  à  avoir  le  pavillon  le  mieux  tenu,  le  plus 
pimpant,  le  plus  artistement  décoré!  Les  travaux  de  pein- 
ture, de  dessin,  de  couture  seront  destinés  à  le  rendre 
confortable,  à  en  faire  «  leur  maison  ».  C'est  là  que  pourront 
avoir  lieu  les  véritables  leçons  d'économie  domestique,  les 
applications  immédiates  et  réelles  de  l'enseignement  reçu 
en  classe  ;  c'est  là  que  se  formeront  pour  l'avenir  des 
maîtresses  de  maison  entendues  et  accueillantes. 

On  m'objectera  d'abord  que  la  surveillance  de  tous  ces 
différents  pavillons  sera  extrêmement  difficile  ;  je  ne  le  crois 
pas,  étant  donné  les  moyens  nombreux  de  communication 
que  nous  avons  à  notre  disposition  :  sonnettes  électriques, 
tuyaux  acoustiques,  téléphones.  Je  pense  ensuite  qu'il  ne 
saurait  être  mauvais  de  laisser  une  certaine  indépendance  à 
chaque  pavillon,  ou  pour  mieux  dire  à  chaque  maîtresse  de 
pavillon.  Il  est  entendu,  et  nous  y  reviendrons,  que  le  choix 
de  cette  maîtresse  est  une  chose  des  plus  importantes.  Mais 
une  fois  ce  choix  fait,  une  fois  qu'on  aura  vu  la  maîtresse  à 
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l'œuvre,  îl  y  a  tout  à  gagner  à  lui  laisser  une  certaine  initia- 
tive. En  France,  les  mesures  tatillonnes  n*ont  jamais  rien 
valu;  d'abord  à  cause  de  notre  amour-propre  exaspéré, 
ensuite  pa'rce  qu'il  manque  aux  dirigeants  cette  persé- 
vérance qui  fait  de  la  surveillance  une  action  continue  et, 
par  cela  même,  sérieuse  et  acceptable.  D'autre  part,  qui- 
conque a  vu  de  près  les  institutions  de  jeunes  filles  de  40 
à  150  élèves  internes,  a  pu  se  rendre  compte  qu'il  est  maté- 
riellemeni  impossible  aux  directrices  et  aux  économes  de 
tout  contrôler  par  elles-mêmes.  La  division  du  travail, 
quand  elle  est  bien  comprise,  procure  des  avantages 
considérables. 

Reste  une  objection  plus  grave:  la  dépense.  Si  nous  pou- 
vons démontrer  que  le  fractionnement  des  internes  offre 
des  avantages  nombreux,  irréfutables,  sur  l'internement  en 
bloc,  du  moment  où  il  s'agit  de  nos  enfants,  c'est-à-dire  de 
l'avenir  même  de  la  nation,  la  considération  pécuniaire  ne 
devrait  pas  entrer  en  ligne  de  compte. 

La  première  chose,  et  l'une  des  plus  difficiles  sans  doute 
ce  serait  de  trouver  les  maîtresses  de  pavillons  ou  maîtresses 
(Tintemais.  Car  il  leur  faudrait  des  connaissances  très  spé- 
ciales, une  maturité  d'esprit,  une  science  de  la  vie,  que  n'ont 
pas,  que  ne  peuvent  avoir  les  jeunes  filles  qui  sortent  de 
Sèvres,  et  qu'on  nomme  trop  souvent  maîtresses  d'internat 
en  attendant  qu'elles  soient  arrivées  à  acquérir  les  diplômes 
qui  leur  manquent.  Elles  savent  théoriquement  plus  qu'il 
ne  serait  nécessaire  de  savoir,  elles  ignorent  pratiquement 
tout  ce  qu'il  leur  faudrait  connaitre.  Des  femmes  sérieuses  de 
vingt-huit  à  trente  ans  et  au-dessus,  connaissant  l'enfant, 
sachant  le  soigner,  se  faire  aimer  de  lui,  ayant  assez  l'expé- 
rience de  ces  jeunes  cœurs  et  de  ces  âmes  neuves  pour  en 
tirer  tout  ce  qui  s'y  trouve  à  l'état  latent,  vivant  avec  leur 
groupe,  aimant  leurs  élèves  et  en  étant  aimées,  quelle 
influence  n'exerceraient-elles  pas?  Où  les  trouver?  Ceci 
pourrait  faire  le  sujet  d'une  étude  spéciale.  Mais  dès  à 
présent  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elles  ne  seraient  pas 
introuvables. 

Reste  la  répartition,  le  groupement  des  élèves.  La  façon 
de  procéder  actuelle  est  vraiment  des  plus  simples,  j'allais 
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dire  des  plus  naïves  :  la  veille  de  la  rentrée  les  enfants  arri- 
vent avec  leurs  bagages  et  on  les  distribue  dans  les  dortoirs 
suivant  leur  âge.  Un  point,  c'est  tout  I 

Est-il  possible  qu'en  plein  vingtième  siècle  nous  en  soyons 
encore  là!  La  rentrée  des  internes  devrait  se  faire  deux 
jours  au  moins  avant  celle  des  externes  ;  journées  pendant 
lesquelles  Tenfant  ne  coucherait  pas  dans  la  maison  d'éduca- 
tion, mais  serait  examinée  par  le  médecin,  interrogée  par  la 
directrice  et  les  professeurs,  afin  de  donner  de  son  moi 
moral  et  physique  une  représentation  suffisante.  Je  ne  dis 
pas  que  Ton  ne  se  tromperait  pas,  mais  on  aurait  tout  fait 
pour  agir  rationnellement  en  tenant  compte  de  facteurs 
d'une  importance  capitale. 

Seront  groupées  ensemble  les  élèves  pouvant  se  convenir 
comme  éducation,  comme  caractère,  ayant  une  constitution 
physique  qui  se  rapproche.  Les  délicates  avec  les  délicates, 
ce  sont  celles  qui  exigent  des  soins  plus  nombreux,  plus 
intelligents,  plus  maternels  :  on  les  attribuera  à  la  maîtresse 
dMnternat  ayant  Texpérience  la  plus  grande,  ayant  plus  de 
douceur,  plus  de  patience.  Les  très  bien  portantes,  exubé- 
rantes, ayant  besoin  de  dépenser  leur  excédent  de  vie,  se- 
ront confiées  à  une  maîtresse  plus  jeune,  etc..  Les  tablées 
de  réfectoire  seront  composées  intelligemment,  et  puisque, 
après  avoir  mis  de  côté  les  enfants  en  bonne  santé,  la  méde- 
cine actuelle  divise  les  individus  en  arthritiques  et  en  ané- 
miés (ceux-ci,  hélas!  souvent  candidats  à  la  tuberculose), 
le  régime  pourra  varier  suivant  les  groupes  :  aux  arthri- 
tiques, des  légumes  en  abondance,  des  laitages,  etc..  ;  aux 
autres  la  lutte  préventive,  une  alimentation  plus  azotée.  Il 
suffirait  parfois  tout  simplement  de  renverser  Tordre  des 
rations  pour  arriver  au  résultat  désiré  :  ration  double  de 
viande  aux  unes,  ration  double  de  légumes  aux  autres. 
Pourquoi  toujours  attendre  que  le  mal  se  soit  déclaré,  et 
ne  pas  tirer  plus  grand  profit  des  connaissances  que  nous 
possédons? 

Déjà  se  dessinent  une  partie  des  avantages  de  ce  grou- 
pement scientifique.  11  y  en  aurait  d'autres  :  les  longues  pro- 
menades, par  exemple,  réservées  aux  élèves  ayant  besoin  de 
beaucoup  de  mouvement,  les  promenades  moins  fatigantes 
aux  autres,  chaque  maîtresse  sachant,  d*après  la  diathèse 
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générale  de  son  groupe,  ce  qu'il  convient  de  faire.  Mais  là 
encore  une  amélioration  générale  s'impose. 

Consultez  n'importe  quelle  élève  de  lycée  ou  de  pension 
et  VOUS  serez  étonné  de  voir  avec  quelle  horreur  (le  terme 
n  a  rien  d'excessif)  elle  envisage  les  promenades  du  diman* 
cbe  et  du  jeudi.  Ces  monotones  défilés  deux  à  deux  le 
long  des  voies  peu  fréquentées,  piétinant  les  unes  derrière 
les  autres,  leur  apparaissent  comme  un  cauchemar.  Le  mou- 
vement, la  marche,  sont  cependant  d'une  grande  utilité,  ou 
pour  mieux  dire,  une  véritable  nécessité  pour  ces  enfants 
qui  ont  une  vie  vraiment  sédentaire  malgré  les  quelques 
récréations  qui  coupent  le  travail.  Elles  ne  font  pas,  matin 
et  soir,rexceilente  promenade  de  leurs  compagnes  externes 
puisqu'elles  habitent  l'institution  même;  pourquoi  ne  pas 
leur  donner  la  joie  d'une  sortie  agréable,  d'un  exercice 
hygiénique  véritable?  Au  lieu  de  les  coiffer  d'un  chapeau  à 
plumes,  qu'on  leur  mette  donc  une  coiffure  à  larges  bords 
les  préservant  du  soleil,  et  qu'on  les  conduise  hors  de  la 
ville  dans  un  grand  jardin  ou  dans  une  propriété  louée  à 
cet  effet  ;  un  grand  pré  ombragé,  avec  un  préau  couvert  suf- 
firait même.  Qu'elles  s'en  donnent  là  à  cœur  joie  de  cou- 
rir, de  gambader,  de  faire  ample  provision  d'air  pur.  La 
santé  des  enfants  se  ressentira  de  ces  heures  de  liberté  et  de 
délassement  véritable,  elles  seront  plus  capables  de  mener 
à  bien  le  travail  de  la  semaine. 

L'action  de  la  maîtresse  d'internat  qui,  telle  que  je  la 
comprends,  est  vraiment  une  mère  par  délégation,  ne  pourra 
que  contribuer  à  améliorer  l'état  sanitaire  de  Tinternat. 
Connaissant  mieux  les  enfants  peu  nombreuses  qui  l'entou- 
rent qu'elle  ne  pourrait  connaître  une  multitude  d'enfants 
dont  elle  ne  s'occuperait  que  vaguement,  elle  préviendra 
par  des  soins  donnés  à  temps  les  maladies  de  longue 
durée.  Quel  est  le  médecin  qui  ne  tient  un  compte  sé- 
rieux de  l'action  de  la  mère  avant,  pendant,  après  la  ma- 
ladie de  l'enfant?  Placées  dans  un  milieu  sain,  échappant 
aux  dangers  des  agglomérations,  examinées  soigneusement 
avant  d'être  admises,  intelligemment  groupées  d'après  les 
soins  qui  leur  sont  nécessaires,  prenant  un  exercice  suffisant 
dans  des  espaces  vastes  et  bien  aérés,  nos  internes  auront 
une  hygiène   générale  excellente  et  par   contre-coup  les 
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chances  de  maladies  seront  considérablement  réduites.  Éco- 
nomie double  qui  n*est  pas  à  négliger. 

Une  fois  rentrées  dans  leur  maison^  les  enfants  devraient 
en  prendre  soin,  prendre  soin  aussi  de  leurs  effets.  Je 
connais  de  pauvres  petites  boursières  admises  dans  des 
Internats  de  TËtat  qui  non  seulement  ne  cirent  pas  elles- 
mêmes  leurs  souliers,  mais  ne  raccommodent  pas  leurs  bas, 
ne  font  pas  leur  lit  ou  le  font  mal,  ne  repassent  pas  leur 
linge,  ne  nettoient  pas  leur  lavabo.  Les  domestiques  de  réta- 
blissement, la  lingëre,  prennent  tous  ces  soins  et  Tenfant 
s'élève  dans  Tignorance  complète  de  la  vie  réelle.  Quand 
aux  grandes  vacances  elle  revient  chez  elle,  tout  le  pauvre 
logis  lui  parait  plus  misérable  encore,  les  coi*vées  aux 
quelles  elle  est  soumise  lui  semblent  des  injustices,  elle  est 
malheureuse,  et  chose  plus  grave  encore,  rend  les  autres 
malheureux. 

Habituons  donc  nos  filles,  quelle  que  soit  leur  situation 
de  fortune  —  ce  sera  Tun  des  avantages  les  plus  sérieux  de 
rinternat  —  à  se  servir  elles-mêmes  complètement.  La  roue 
de  la  fortune  tourne  et  ce  n*est  même  pas  la  question  prin- 
cipale :  si  plus  tard  elles  ont  des  sous-ordres  pour  leur 
rendre  tous  les  menus  services,  elles  sauront  mieux  et  plus 
cquitablement  estimer  les  efforts  qu'ils  devront  faire  pour 
remplir  leur  tâche.  Savoir  est  utile  non  surtout  pour  l'indi- 
vidu lui-même,  mais  pour  l'individu  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  membres  de  la  société. 

De  cette  conception  pratique  de  la  vie  d*internat  découle- 
rait un  autre  avantage  encore  :  c'est  en  diminuant  le  per- 
sonnel des  sei*viteurs  de  diminuer  aussi  ses  contacts  avec 
les  élèves.  Dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation,  les  do- 
mestiques ont  sur  les  enfants  une  influence  dont  on  ne 
s'est  pas  assez  rendu  compte.  Placées  entre  les  maîtresses 
et  les  élèves,  les  servantes  ne  se  rendent  plus  très  bien 
compte  de  leur  situation  et  elles  tombent  dans  Tun  des 
deux  travers  que  voici  :  ou  bien  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  des  enfants  et  mériter  leurs  libéralités,  elles  sont 
d'une  platitude  extrême,  servent  de  commissionnaires, 
donnent  même  à  l'occasion  un  mauvais  conseil;  ou  bien 
elles  s'imaginent  avoir  sur  les  enfants  les  mêmes  droits 
que  les  maîtresses,  elles  les  grondent,  les  bousculent  et 
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par  contre-coup  aigrissent  les  jeunes  filles  tant  soit  peu 
fières.  ^ 

On  me  dira  que  ceci  est  la  conséquence  d'un  manque 
d'ordre  et  de  discipline,  qu'il  faut  assigner  leur  place  aux 
domestiques  et  les  y  maintenir;  ce  n'est  pas  aussi  facile  que 
beaucoup  le  pensent,  et  si  la  deuxième  manière  indique  une 
maison  où  la  discipline  est  relâchée,  j*ai  observé  la  première 
dans  une  institution  où  elle  était  excessive. 

Diminuer  le  personnel,  c'est  diminuer  les  frais,  c'est 
dégrever  le  budget  qu'ont  alourdi  nos  innovations;  arri- 
verons-nous à  établir  l'équilibre  ?  Je  ne  le  pense  pas, 
mais  je  crois  qu'une  combinaison  complémentaire,  en 
donnant  un  immense  avantage  aux  enfants,  pourrait  bien 
y  réussir. 

Il  ne  serait  pas  impossible  sans  doute  de  trouver  des  mai- 
tresses  d'internat  parlant  parfaitement  une  langue  étrangère 
et  d'obtenir  que  dans  chaque  pavillon  cette  langue  seule 
fût  employée,  à  de  rares  exceptions  près.  Cet  exercice  prati- 
que de  la  langue  permettrait  aux  enfants  de  faire  de  rapides 
progrès,  de  réaliser  un  bénéfice  sérieux  sur  les  cours  de 
langues  vivantes  qui  trop  souvent  ne  donnent  que  des 
connaissances  superficielles,  inutilisables  une  fois  la  pen- 
sion quittée. 

Nos  différents  pavillons  se  diviseraient,  par  exemple,  en 
deux  groupes  :  les  pavillons  anglais,  les  pavillons  allemands; 
au  bout  de  deux  ans  les  habitantes  des  pavillons  allemands 
passeraient  dans  les  pavillons  anglais  et  vice  versa,  ces  exer- 
cices pratiques  étant,  bien  entendu,  soutenus  par  les  cours. 
Dans  un  laps  d'études  de  quatre  ans,  je  suis  certain  que  nos 
jeunes  filles  arriveraient  à  posséder  parfaitement  les  deux 
langues.  Or,  posséder  aujourd'hui  deux  langues  étrangères, 
c'est  pour  une  femme  posséder  une  vraie  fortune.  Si  sa 
situation  lui  permet  de  rester  au  foyer,  elle  sera  l'éducatrice 
complète  de  ses  fils,  elle  leur  transmettra  le  savoir  qu'elle 
a  acquis;  elle  sera  en  état  de  recevoir  avec  grrice  les 
étrangers  en  relations  commerciales  avec  son  mari,  ou  s'il 
quitte  la  France  pour  les  colonies,  de  lui  être  au  loin  une 
alliée  capable.  Est-elle  au  contraire  dans  la  nécessité  de 
gagner  sa  vie,  de  quelle  ressource  ne  lui  seront  pas  ces 
connaissances? 
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Ainsi  donc,  en  ayant  donné  aux  enfants  une  illusion  plus 
parfaite  de  la  vie  de  famille,  en  les  ayant  matériellement 
mieux  soignées,  en  les  ayant  entourées  d'une  affection  intei- 
ligente  et  éclairée,  nous  leur  donnerons  encore  une  dot 
véritable  au  moment  de  les  envoyer  dans  le  vaste  monde  : 
une  santé  robuste  et  la  connaissance  de  deux  langues  vivan- 
tes. Cela  vaut  bien  un  sacrifice  pécuniaire  ! 


AUQUSTA  MOLL  WeTSS. 


BIBUOGKAPHIE.  ^1 


Bibliographie 
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Études  Bur  le  théâtre  français  du  XIV*  et  du  XV*  Bièole. 

La  Comédie  sans  titre,  publiée  pour  la  première  fois  d*après  le 
manuscrit  latin  8163  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  les  Miracles  de 
Notre-Dame  par  personnages,  par  Emile  Koy,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  librairie  Emile  Bouillon, 
1902,  in-8-. 

M.  Emile  Roy,  dont  on  connaît  une  curieuse  et  riche  étude  sur  Charles 
Sorel,  s*est  tourné  vers  le  théâtre  du  moyen  âge,  et  nous  apporte  un  volume 
d'études  où  Ton  est  d'abord  saisi  par  l'étendue  de  TérudîHon*  et  la  subtilité 
des  conjectures.  La  composition  du  volume  déconcerte  à  première  vue.  C'est 
une  édition  piinceps  d'une  comédie  latine  moderne,  avec  notes,  remarques 
orthographiques  et  grammaticales,  glossaire,  etc.,  et  une  introduction  où  il 
est  d'abord  question  de  ce  texte,  mais  ensuite,  dans  six  gros  chapitres,  des 
Miracles  de  Nolre-Dante  et  des  Mystères  Sainte  Geneviève  (le  recueil  de 
Jubinal).  En  réalité  l'étude  et  la  publication  de  la  comédie  latine  sont  des 
moyens  de  déblayer  le  terrain  pour  des  recherches  sur  le  théâtre  fran^^ais 
du  xiv*  siècle  et  du  début  du  xv*.  En  s'attachant  â  démontrer  que  la  Comœ- 
dia  sine  nomine  a  été  composée  entre  14&0  et  1160,  par  un  Italien,  proba 
blement  un  dominicain,  et  qu'elle  fut  offerte  ou  lue  (sinon  jouée)  au 
cardinal  Prospero  Colonna.M.Émile  Roy  met  cette  pièce  hors  de  cause  pour 
ce  qui  concerne  le  développement  du  théâtre  français.  Elle  devient  un 
document  pour  l'histoire  de  la  première  Renaissance  italienne,  un  anneau 
dans  lu  chaîne  des  pièces  latines  qui  précèdent  les  fameuses  représentations 
de  Pomponius  Lœtus.  Revenant  alors  à  notre  pays,  M.  Roy  s'efforce  de 
combler  la  lacune  souvent  signalée  entre  le  théâtre  des  xn*  et  xiii*  siècles 
et  celui  du  xv*.  Étudiant  les  Miracles  de  Notre-Dame  très  minutieusement, 
il  conclut  qu'ils  ont  été  joués  par  la  Confrérie  parisienne  de  Notre-Dame 
de  Liesse,  et  composés  dans  les  deux  derniers  tiers  du  xiv*  siècle.  Et  c'est 
au  XIV*  siècle  aussi  qu'il  rapporte  les  mystères  publiés  par  Jubinal  et  attribués 
par  lui  au  xv*.  Ce  sont  là  des  résultats  fort  importants,  et  qui  seront  discutés 
par  les  spécialistes.  Je  me  contente  ici  de  les  enregistrer,  et  de  signaler  ce 
livre  dont  il  faudra  maintenant  tenir  compte  dans  l'étude  de  Tancien 
théâtre  français. 

OeBchichte  des  Neueren  drainas,  von  IV.  Crelzenaeli,  pro- 
fessor  der  deutschen  Sprache  und  Litteratur  an  der  Universitat 
Krakan.  Zweiter  Band.  Êenaissance  und  Reformation,  Halle  A.  S., 
Yerlag  von  Max  Nieraeyer,  1901,  in-8*. 

Ce  second  volume  de  V Histoire  du  drame  moderne  de  Greizenach  est 
consacré  au  théâtre  de  la  Renaissance.  11  embrasse  une  période  qui  va  de 

1.  M.  Roy  De  coonaît  en  7  actes  qae  la  Jephté  de  Brinon  (tradaction  de  la  tragédie 
de  Buchanan).  Il  faat  7  ajouter  la  curieuse  Cammate  de  Jean  Hays,  en  7  actes  aussi 
(impr.  en  1591). 
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la  fin  du  XV*  siècle  à  celle  du  second  tiers  à  peu  près  du  xvr.  Il  offre  un 
tableau  du  développement  dramatique  en  Italie,  Angleterre,  France,  Espa- 
gne, Pays-Bas,  Allemagne  et  même  Dalmatie  :  c*est-à-dire  dans  tous  les 
pays  qui  furent  entraînés  dans  le  mouvement  de  }a  Renaissance.  L'ouvrage 
est  touffu,  mais  riche;  la  méthode  lente,  mais  sûre.  LMnformation  est  très 
étendue.  Toutes  les  œuvres  caractéristiques  sont  signalées  et  souvent  ana- 
lysées. Tous  les  faits  signiflcalifs  sont  notés  et  interprétés.  Les  jugements, 
solidement  fondés,  sont  en  général  exacts.  Personne,,  à  ma  connaissance, 
n'a  mieux  défini  Tesprit  et  la  nature  du  théâtre  de  la  Renaissance.  Et  cette 
sérieuse  enquête  poursuivie  parallèlement  dans  les  cinq  ou  six  (grandes 
littératures  de  l'Occident,  éclaire  bien  le  caractère  de  notre  tragédie  nais- 
sante, et  dissipe  bien  des  fantaisies  de  la  critique. 

La  Comédie  italienne  en  France  et  le  Théâtre  de  la 
Foire,  par  M.  rV.-M.  Bernardin  (Bibliothèque  tftéâtrale  illustrée, 
publiée  sous  la  direction  de  M,  Paul  Ginisty).  Éditions  de  la  Revue 
Bleue,  in-18,  1902. 

Joli  volume,  agréablement  illustré,  agréablement  écrit.  M.  N.-M.  Bernar- 
din, dans  une  exposition  rapide  et  légère,  sous  laquelle  on  sent  ime  très 
précise  et  sûre  connaissance  de  son  sujet,  suit  les  fortunes  accidentées  du 
théâtre  italien,  des  théâtres  de  la  foire,  des  théâtres  du  boulevard  depuis 
l'origine  jusqu'en  1791,  c'est-à-dire  jusqu'au  décret  de  l'Assemblée  nationale 
qui  établit  la  liberté  des  théâtres.  Les  dimensions  du  livre  et  le  caractère  de 
la  collection  Tobligeaient  de  sacrifier  beaucoup  de  détails,  et  de  ne  s'étendre 
sur  rien  :  mais  tout  l'essentiel  est  dit.  Le  mouvement  ressort  nettement  en 
ses  grandes  lignes;  des  citations  bien  choisies  éclairent  les  œuvres  princi- 
pales et  accrochent  des  impressions  durables  aux  titres  des  pièces  et  aux 
noms  d'auteurs.  L'ouvrage,  fait  pour  les  gens  du  monde,  sera  lu  et  consulté 
avec  profit  par  les  étudiants. 

Un  faux  classique.  Nicolas  Boileau.  Éludes  littéraires  com- 
parées, par  Edmond  Drcyfns-Brlsae,  ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  internationale  de  r Enseignement.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  in-8%  1902. 

Voilà  un  livre  qui  aurait  eu  du  succès  en  1830  :  il  est  fait  avec  les  idées 
et  les  passions  de  ce  temps  lointain.  Est-ce  bien  la  peine  aujourd'hui  de 
démolir  Boileau?  Son  règne  est  passé  ;  nul  ne  songe  à  soumettre  la  création 
littéraire  â  ses  doctrines;  nul  n'en  fait  non  plus  un  grand  poète.  Il  ne  s'agit 
que  de  le  définir  et  de  marquer  son  rôle  historique.  Avec  sa  fougue  roman- 
tique, M.  Dreyfus-Brisac  brouille  tout.  Boileau  et  Rotisard,  Boileau  et 
Ariosle^  Boileau  et  Cervantes ,  Boileau  et  Saint-Amant,  Boileau  et  Balzac ^ 
Boileau  et  Scudénj,  Boileau  et  Chapelain ^  Boileau  et  Corneille:  ce  sont  les 
titres  des  chapitres  où  il  prétend  démasquer  les  plagiats  de  Boileau.  Par- 
courons ces  innombrables  rapprochements  dont,  par  un  fâcheux  manque 
de  méthode,  les  références  précises  ne  sont  jamais  données.  Nous  trouve- 
rons quelques  réminiscences  involontaires,  quelques  imitations  voulues, 
quelques  parodies  malignes,  et  puis  une  foule  de  rapprochements  oiseux  ou 
faux.  C'est  une  théorie  propre  à  M.  Dreyfus-Brisac,  qu'en  accumulant  les 
rapprochements  insignifiants,  vagues  et  inexacts,  il  fortifie  mieux  sa  thèse 
qu'en  se  limitant  aux  cas  précis  et  authentiques  d'imitation  ou  de  rémi-' 
niscence.  Mais  je  demeure  rêveur  en  voyant  ces  vers  de  Boileau  : 

.Molière,  avec  Tartufl'e,  y  doit  jouer  son  rôle. 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole, 
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dénoncés  comme  tirés  de  ces  vers  de  Corneille  : 

Nous  y  devons  dîner  en  bonne  compagnie, 
J'y  mène  du  quartier  Hippolyle  et  Cloris, 

ou  Brébeuf  allégué  : 

Il  vient  nous  ajouter  aux  malheurs  de  la  guerre, 

pour  ôter  à  Boileau  le  mérite  d'avoir  trouvé  : 

Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 

S'il  y  a  dans  un  Recueil  : 

Mon  manteau  nuit  et  jour  me  couvre, 

Boileau  Ta-l-il  pillé  en  mettant  au  contraire  : 

Passer  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau? 

Que  signifient  des  rapprochements  comme  ceci  ? 

Brébeuf.  Puisqu'à  sa  mort  enfin  ton  cœur  devait  des  larmes. 
Boileau.  Balance  pour  t'offrirun  encens  qui  t'est  dû. 
Brébeuf.  Qu'ils  reçoivent  un  prix  qui  n'était  dû  qu'à  vous. 

Boileau  avait-il  besoin  d'avoir  lu  Brébeuf  pour  employer  le  verbe  devoir, 
d'avoir  lu  Scudéry  pour  employer  belle,  ressort,  ou  mutuel^  d'avoir  lu  Loret 
pour  écrire  un  bruit  court,  ou  Chapelain  pour  dire  un  ami  v&inlable.  Les 
rapprochements  de  cette  qualité  se  comptent  par  centaines,  et  le  volume  de 
M.  Dreyfus-Brisac  en  est  aux  trois  quarts  rempli.  Il  est  certain,  d'autre 
part,  que  Corneille  a  écrit  : 

Je  n'exécute  rien  et  mon  âme  éperdue 
Entre  deux  passions  demeure  suspendue, 

ce  que  Boileau  parodie  quand  il  dit  : 

Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu. 

Mais  si  l'on  veut  appeler  cette  parodie  plagiat,  il  en  résulte  que  Boileau, 
plagiaire  de  Corneille,  n'était  pas  le  plagiaire  de  Chapelain  qui  avait,  lui 
aussi,  copié  Corneille  en  écrivant  : 

Et  dans  ce  choix  forcé  son  esprit  éperdu 
Entre  ces  deux  partis  demeure  suspendu. 

Sil'on  retranchait  tousiesendroits  pareils  où  il  y  a  double  emploi,  le  volume 
diminuerait  encore.  Mais,  après  tout,  qu'a  voulu  prouver  M.  Dreyfus-Brisac? 
Il  ne  me  parait  pas  l'avoir  su  lui-même  très  clairement.  «  Si  on  veut  bien 
prendre  la  peine,  nous  dit- il,  de  lire  avec  attention  nos  extraits,  on  verra  dans 
quelle  mesure  le  satirique  a  imitée  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  les  faiseurs 
d'épopées  qu'il  a  cru  devoir  poursuivre  de  ses  moqueries  et  de  ses  critiques.  »» 
Voilà  qui  est  net.  «  Sous  ne  soutenons  nullement,  continue-t-il,  que  chaque  pas- 
sage de  ces  écrivains  que  nous  avons  mis  en  regard  d'un  passage  de  Boileau, 
ait  été  directement  imité  par  lui.  (Alors  que  prouve  le  rapprochement?)  En 
signalant  l'analogie  continue  (il  n'y  a  de  continuité  que  dans  les  rapproche»- 
ments)  de  tant  d'expressions  et  d'idées,  nous  avons  seulement  voulu  montrer 
qu'elles  n'étaient  pas  particulières  à  l'auteur  du  ^w/n'/i.  (Boileau  se  larguait-îl 
d'avoir  des  idées  que  nul  n'avait  eues  avant  lui  ?),  qu'il  avait  pu  les  puiser' 
dans  les  écrits  de  ses  prédécesseurs,  comme  aussi  dans  le  réservoir  commun 
du   langage  du  temps.    »  Ainsi  ce  sont  des  possibilités  d'imitation  qui 
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nous  sont  offertes,  des  possibilités  de  plagiat  :  vraiment  on  irait  loin  avec 
cette  méthode.  Quant  à  Timputation  de  puiser  dans  le  réservoir  commun 
du  langage  du  iemps^  c'est  ce  que  tous  les  écrivains  de  tout  temps  ont  fait; 
et  cette  idée  détruit  les  précédentes.  Si  fioileau  prend  une  expressioui  une 
phrase  dans  le  Hsen^oir  commun  du  xvii*  siècle,  il  en  résulte  qu'il  n'est  pas  le 
plagiaire  de  tel  ou  tel,  de  Brébeuf  ou  Chapelain,  qui  Ta  employée.  Rien  de  plus 
trouble  et  de  plus  incohérent  que  cette  introduction  de  M.  Dreyfus- Brisac 
où  il  prétend  justifler  son  entreprise.  Son  travail  pourtant  est  çà  et  là 
curieux,  et  aurait  pu  être  utile  :  1*  s'il  avait  donné  des  références  précises  : 
2*  s'il  avait  rejeté  tout  Tinsigni fiant  et  tout  le  superflu  ;  3*  s'il  avait  distingué 
a)  les  imitations  ou  réminiscences  directes;  bi  les  rencontres  explicables  par 
un  modèle  commun;  c)  remploi  d'une  langue  toute  faite,  de  locutions  cou- 
rantes et  de  clichés  littéraires;  4*  enOn  sMl  avait  essayé  de  voir  comment 
Boileau  modiOait  ses  sources,  ce  qu'il  ajoutait  ou  retirait,  avec  quel  goût, 
dans  quel  esprit.  (Rien  ne  fait  mieux  apparaître,  par  exemple,  roriginalité 
artistique  de  Boileau  que  \eplagi'jt  de  Cervantes  signalé  ici.)  Il  y  a  dans  le 
volume  de  M.  Dreyfus-Brisac  l^aucoup  de  lecture,  peu  de  méthode  et  do 
justesse  :  Tétude  qu'il  a  tentée  reste  à  faire  après  lui. 

Emile  Faiflraot,  de  TAcadéinie  française.  —  La  politique 
comparée  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire.  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  4902,  in-18. 

M.  Emile  Faguet  est  le  moins  dogmatique  et  le  moins  «  professoral  »  des 
hommes.  Voulant  écrire  un  cours  de  politique  pour  l'éducation  du  citoyen 
français,  qui  en  a  certes  bien  besoin,  il  n'a  point  écrit  ostensiblement  un 
cours,  mais  il  nous  a  proposé  de  nous  dire  les  idées  de  Montesquieu, 
Rousseau,  et  Voltaire;  tout  en  nous  les  disant,  il  y  a  mêlé  sa  critique,  sa 
réflexion,  son  esprit  ;  et  quand  il  a  eu  fini,  il  nous  avait  bien  fait  son  cours 
de  politique,  sans  en  avoir  eu  Tair  un  seul  instant.  Dix  chapitres  (sans  par- 
1er  de  l'avant-propos  et  des  conclusions)  :  I.  De  Vidée  de  pairie  ;  11.  De  la 
liberté;  III.  De  Vautorité  ;  IV.  Organisation  sociale  :  socialisme  et  individua' 
lisme;V.  Centmlisation  et  décentralisation  ;  VI.  Le  pouvoir  judiciait^  : 
Vil.  VÊtat  et  les  églises  ;  Vlll.  i:Êtat  et  l'éducation  ;  IX  LÊtat  et  farmée: 
X.  Réformes  administratives  et  de  législation  :  sur  ces  dix  matières  princi- 
pales M.  Faguet  interroge  successivement  Montesquieu,  Rousseau,  Vol- 
taire, ....  et  lui-même  ;  et  ces  dix  chapitres  embrassent  bien  à  peu  près  toute 
la  science  politique. 

Le  livre  de  M.  Faguet  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ingénieux, 
subtil  et  fort;  riche  d'idées  et  de  raisonnements  ;  suggestif*  excitant,  inquié- 
tant ;  il  harcèle  les  préjugés,  les  convictions  immobiles,  il  invite  à  vérifier, 
à  discuter.  La  politique  de  M.  Faguet  n'est  pas  la  mienne,  et  jusqu'ici  (s'en 
étonoera-t-il  ?)  il  n'a  pas  réussi  à  me  convaincre.  Mais  il  a  réussi  parfois  à 
m'obliger  de  changer  mes  raisons  de  croire,  de  les  fortifier,  de  les  amé- 
liorer, et  de  savoir  mieux  pourquoi  je  ne  puis  pas  penser  comme  lui.  Ce 
n'est  pas  un  mince  service  que  rend  un  livre,  quand  il  rend  celui-là. 

M.  Faguet  a  lu,  réellement  et  complètement  lu  Montesquieu,  Voltaire  et 
Rousseau,  il  les  connaît  à  fond.  Sur  chaque  article,  il  va  d'ordinaire  aux 
textes  essentiels.  Je  les  connais  assez  moi-même  pour  pouvoir  lui  confirmer 
ce  mérite.  Et  d'ordinaire  aussi,  il  donne  aux  textes  leur  sens  exact,  il  en 
définit  finement  et  nettement  la  pensée  substantielle.  Rares  sont  les  erreurs. 
En  voici  pourtant  une.  «  11  n'y  a  qu'un  cas  où  Voltaire  réclame  éloquem- 
ment  la  peine  de  mort  :  c'est  le  cas  où  quelqu'un  commet  le  crime  de  n'être 
pas  de  son  avis.  II  l'a  réclamée  sans  hésitation  contre  Jean-Jacques  Rous- 
seau dans  ses  Sentiments  des  citoyens  (1764),  qui  se  terminent  ainsi  :  «  ...  // 
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faut  lui  apprendre  que  si  Von  châtie  légèi^menl  un  romancier  impie,  on 
punit  eapitalement  un  vil  séditieux.  »  Non,  ce  n'était  pas  Voltaire  qui 
demandait  la  mort  de  Rousseau  :  c'était  le  ministre  cnIvtniFto  dans  la  peau 
duquel  Voltiiire  était  entré  et  se  dissimulait.  Ce  style  échauffé  de  fanatique 
était  un  masque,  et  qui  le  couvrit  si  bien  que  Rousseau  s'y  trompa,  et,  malgré 
toutes  les  dénégations  de  son  ancien  ami  Vernes,  persista  à  lui  attribuer  lu 
brochure.  Il  avait  flairé  là  le  zèle  genevois,  et  non  la  malice  voltairienno. 
C'est  être  dupe  d'une  forme  d'art  que  de  voir  dans  cette  férocité  la  pensée 
personnelle  de  Voltaire  ;  la  preuve  en  est  dans  l'anecdote  bien  connue  que 
nous  content  le  prince  de  Ligne  et  Pougens  :  Voltaire  était  tout  prêt  à 
ouvrir  sa  maison  à  Rousseau  fugitif.  11  faut  se  garder  de  voir  une  doctrine 
où  il  n'y  a  que  littérature  et  malice,  disons,  si  l'on  veut,  malignité. 

On  trouvera  donc  en  général  les  textes  intéressants  de  Montesquieu, 
Rousseau  et  Voltaire,  signalés  et  commentés  par  M.  Faguet.  Et  il  y  a  peu  à 
contester,  je  le  répète,  sur  le  sens  littéral  des  textes.  D'où  vient  donc  que 
l'impression  que  laissent  les  analyses  de  M.  Faguet  ne  me  satisfait  pas  complè- 
tement? Est-ce  parce  qu'il  expose  ses  idées,  et  que  ses  idées,  je  l'ai  dit, 
ne  sont  pas  les  miennes.  Non,  je  ne  crois  pas.  Je  m'efforce  de  séparer  la 
politique  de  M.  Faguet,  et  je  n'adhère  pas  encore  entièrement  à  l'exposé 
qu'il  fait  des  idées  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire.  Est-ce  parce  qu'il 
a  des  sympathies  et  des  antipathies?  et  que,  porté  à  Justifler  Montesquieu, 
il  est  porté  par  contre  à  être  dur  pour  Rousseau,  malveillant  pour  Voltaire  *  ? 
JNon  encore  :  je  fais  la  part  du  sentiment  personnel,  et  je  me  rends  compte 
qu'il  y  a  souvent  non  pas  désaccord,  mais  accord  entre  le  sentiment  de 
M.  Faguet  et  ce  que  j'appelle  la  vérité.  Ainsi  où  il  est  le  plus  admiratif  pour 
Montesquieu,  le  plus  dur  pour  Rousseau,  c'est  parfois  là  même  qu'il  voit  le 
plus  clair  et  déflnit  le  mieux.  Qu'est-ce  donc  ?  et  où  fonder  mes  réserves  ? 

D'abord  sur  le  plan  du  livre.  Ces  dix  chapitres  sont  des  cadres  que  la 
pensée  de  M.  Faguet  constitue:  mais  ses  trois  auteurs  n'ont  pas  toujours 
des  réponses  aux  dix  questions  que  posent  les  dix  chapitres.  Chacun  d'eux 
a  fait  sa  politique  selon  son  tempérament,  son  système  et  les  circonstan- 
ces; et  vouloir  les  ajuster  tous  les  trois  à  ces  dix  cadres,  c'est  leur 
infliger  une  injuste  et  fâcheuse  torture.  C'est  les  morceler,  les  mettre  en 
pièces  :  c'est  faire  apparaître  —  à  tort  —  du  néant,  des  lacunes,  en  leur 
posant  les  questions  qui  plaisent  aux  critiques  plutôt  que  celles  auxquelles 
ils  ont  répondu,  eux  auteurs.  Ainsi  Voltaire  en  particulier  fait  piètre  figure 
presque  jusqu'au  dernier  chapitre;  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  Voltaire.  Mon- 
tesquieu et  Rousseau  sont  des  systématiques,  des  spéculatifs,  des  philosophes. 
Voltaire  est  un  journaliste,  un  administrateur,  un  réaliste,  un  opportuniste, 
l'homme  des  solutions  pratiques.  Il  reprend  l'avantage  au  dernier  chapitre, 
celui  des  améliorations  particulières  (et  ici  M.  Faguet  a  été,  vraiment  trop 

1.  On  aura  an  spécimen  caractéri.stiqno  do  cotte  disposition  en  lisant  la  pag:o  (134) 
où  sont  rappelées  les  affaires  Calas,  Sirven  et  IjB  Barre,  et  en  étudiant  remploi  fait  par 
M.  Faguet  de  la  thèse  de  M.  Masmonteil.  Il  n'est  pas  surprenant  que  tout  ne  soit  pas 
clair  cùins  les  affaires  Galas  et  Sirven  :  si  tout  avait  été  clair,  les  juges,  même  fana- 
tiques, auraient-ils  pu  condamner?  Mais  ce  que  Voltaire  a  bien  vu,  et  ce  qui  justifie 
pleinement  son  action,  c'est  que  des  doutes  sur  l'innocence  ne  font  pas  une  culpabilité 
manifeste,  et  que  des  possibilités,  des  présomptions  même  ne  sutfisent  pas  à  motiver 
des  arrêts  de  mort.  Ce  n'était  pas  la  démonstration  do  Tinnocence  quo  Voltaire  avait 
ft  faire,  mais  la  démonstration  de  rinsuffisance  des  prouves  sur  lesquelles  les  condam- 
nations avaient  été  prononcées.  Et  le  bienfait  social  qu'on  doit  à  Voltaire,  c'est  d'avoir 
fait  sentir  an  public,  selon  les  paroles  même  de  M.  Masmonteil,  «  les  inconvénients  do 
système  de  preuves  légales  qui  fondait  la  culpabilité  d'un  accusé  sur  un  ensemble  de 
présomptions  peu  concluantes.  »  Il  est  injuste  de  no  voir  que  les  petites  passions  de 
Voltaire:  il  faut  savoir  aussi  faire  la  part  du  bon  sens  et  de  Thumanité,  qui  sont  réels. 
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sommaire)  :  mais  est-il  juste  de  le  traîner  pendant  les  neuf  premiers  cha> 
pitres,  de  l'accabler  sous  une  perpétuelle  comparaison,  avec  Montesquieu  et 
Rousseau?  Chacun  d*eux  est  ce  qu'il  est  :  il  faut  l'accepter  pour  ce  qu'il  est. 

Je  sais  bien  que  par  ce  plan,  les  oppositions,  les  contradictions  s'accen- 
tuent entre  les  trois  doctrines.  Et  c'est  une  idée  à  laquelle  tient  M.  Faguet» 
de  montrer  ces  trois  esprits  aussi  divergents  que  possible.  Mais  il  néglige 
trop  les  ressemblances,  les  sentiments  communs,  les  directions  communes  ; 
et  je  crois,  somme  toute,  qu'ici  c'est  M.  Henry  Michel  qui  a  raison  contre 
M.  Faguet.  La  distinction  et,  si  l'on  veut,  la  contradiction  logique  des  for* 
mules  doctrinales  n'empêche  pas  que  dans  la  réalité  ces  trois  hommes  n'aient 
un  esprit  commun  ;  par  des  idées  littéralement  différentes,  et  appropriées  pour 
chacun  à  ses  origines  et  à  son  humeur,  ils  font  la  guerre  aux  mêmes  abus, 
aux  mêmes  croyances,  et  marchent  chacun  à  son  pas  dans  le  même  sens. 

En  second  lieu,  il  me  semble  que  ce  livre  si  personnel,  si  riche,  est  trop 
abstrait  et  pas  assez  historique.  M.  Faguet  me  semble  trop  rarement  pren- 
dre en  considération  les  réalités  de  la  société,  de  la  vie,  de  l'organisation 
politique  du  xviii*  siècle.  Il  me  paraît  trop  facilement  se  faire  un  idéal  des 
institutions  de  l'ancien  régime,  et  juger  cet  idéal  de  son  esprit  plutôt  que 
la  réalité  du  passé  :  ainsi  sur  la  vénalité  des  charges,  ainsi  sur  les  Parle- 
ments. Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  là  des  jugements  d'historiens.  Ou  bien  aux 
réalités  du  xviii*  siècle,  il  substitue  mentalement  les  réalités  d'aujourd'hui, 
et  il  juge  les  idées  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Montesquieu,  selon  ce  qu'elles 
paraîtraient  aujourd'hui,  dans  l'actualité  de  nos  crises  et  de  nos  conflits. 
H  donne  aux  mots,  aux  formules,  aux  théories  politiques,  les  valeurs  que 
cette  actualité  contemporaine,  ei  non  l'histoire  du  xviii*  siècle,  leur  confère. 

Quand  M.  Faguet  nous  dit  (|ue  Montesquieu  entend  par  la  vertu  dont  il 
fait  le  ressort  des  républiques  «  tout  simplement  le  patriotisme  »,  c'est 
exact,  et  ce  n'est  pas  vrai.  Montesquieu  dit  :  «  L'amour  des  lois  et  de  la 
patrie  »»  (IV,  5);  et  ailleurs  :  «  L'amour  de  la  patrie,  c'est-à-dire  de  l'égalité  » 
(Avertissement).  En  ôtant  «  l'amour  des  luis  »  et  «  l'amour  de  l'égalité  » 
pour  ne  laisser  que  «  l'amour  de  la  patrie  »,  on  Ole  au  patriotisme  de 
Montesquieu  sa  couleur  pour  lui  imposer  celle  d'un  patriotisme  de  notre 
temps.  Le  patriotisme  de  Montesquieu  est  un  patriotisme  qui  hait  la  guerre 
et  les  armements,  un  patriotisme  civil  qui  aime  dans  la  cité  les  lois  où  son 
àme  s'exprime.  Pour  nos  contemporains,  ]e  patriotisme  souvent  est  peu  sou- 
cieux de  la  loi,  la  brave  ou  laçasse  ;  il  implique  haine  ou  bravade  de  l'étran- 
ger, étalage  militaire,  culte  des  conquêtes  et  de  Napoléon.  Le  ;>f7/>'to/tsme, 
pour  nous,  oppose  la  nation  à  l'étranger  :  pour  Montesquieu,  il  subordonne 
l'individu  au  bien  public.  II  faudrait  avertir  que  dans  le  même  mot  Montes- 
quieu met  tout  autre  chose  que  ce  que  la  plupart  de  nos  contemporains  y 
mettent.  Et  c'est  parce  qu'à  son  insu  l'actualité  détermine  la  pensée  de 
M.  Faguet,  qu'il  reproche  à  Voltaire  d'avoir  manqué  de  patriotisme.  Et 
d'abord,  si  Voltaire  est  cosmopolite,  il  ne  l'est  pas  pIusqueMontesquieuouque 
Rousseau,  dont  M.  Faguet  aurait  pu  citer  les  textes,  qu'il  connaît  certaine- 
ment. Puis  des  façons  de  voir  la  politique  étrangère  ne  prouvent  rien  con- 
tre le  patriotisme.  Nos  patriotes  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  disposés  à  se 
faire  les  avocats  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne  contre  le  tsar  :  accusera- 
t-on  leur  patriotisme  ?  Napoléon  III,  par  son  principe  des  nationalités,  a 
aidé  de  grands  États  à  se  constituer  autour  de  la  France,  dont  la  force  a 
diminué  de  l'accroissement  de  la  maison  de  Savoie  et  de  la  Prusse  :  c'était 
manque  de  clairvoyance  et  non  de  patriotisme.  Pareillement  ce  que  Voltaire 
a  pu  dire  des  Turcs,  des  Polonais,  des  colonies  fera  tort  tout  au  plus  à  son 
intelligence  politique.  Sa  froideur  dans  nos  revers  militaires,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  était  la  froideur  de  tout  Paris  et  de  toute  la  cour.  Il  est  facile  de 
souffrir  de  Rosbach  quand  on  a  souffert  de  1870  :  je  me  rappelle  pourtant 
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que  ce  n'est  que  quelques  années  après  IS'TO  que  nos  professeurs  d'histoire 
ont  cessé  de  condamner  l'alliance  de  la  France  et  de  TAutriche,  et  d^étre 
pour  le  roi  de  Prusse  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Il  faut  en  pren- 
dre son  parti  :  la  France  au  xviir  siècle  ne  plaçait  pas  le  patriotisme  dans 
la  grandeur  militaire,  parce  que  les  frontières  n'étaient  pas  menacées.  Elle- 
était  tout  entière  pacifique  et  cosmopolite.  Et  elle  faisait  consister  le 
patriotisme  à  mettre  la  France  à  la  tête  du  genre  humain,  à  faire  rayonner 
partout  notre  génie,  notre  civilisation,  notre  littérature  et  nos  arts.  C'est 
une  forme  de  patriotisme  qui,  lorsque  la  patrie  est  en  sûreté,  vaut  la  forme 
militaire.  Ainsi  pensait  Voltaire.  Et  ce  patriotisme-l«^,  il  l'avait,  jusqu'au' 
chauvinisme.  Son  patriotisme  injuriait  les  Welches,  pour  les  exciter  vers  son 
idéal  ;  quant  à  voir  dans  ces  injures  une  haine  de  la  patrie,  autant  voudrait 
nier  le  patriotisme  de  Dante  pour  avoir  écrit  sur  l'Italie  le  vers  acre  : 

Non  donna  di  provincie,  ma  bordel lo. 

Voltaire  était  chauvin  quand  il  défendait  Corneille  et  Racine  contre 
Shakespeare.  Il  avait  le  nationalisme  littéraire  comme  nos  contemporains 
l'ont  militaire.  N'était-il  pas  patriote  enfin,  à  sa  façon,  et  d'une  belle,  noble 
façon,  quand  il  faisait  de  l'humanité,  de  la  générosité  des  choses  françaises, 
quand  il  écrivait  :  «  La  France  ne  connaît  point  d'esclaves,  elle  est  l'asile 
et  le  sanctuaire  de  la  liberté;  c'est  là  qu'elle  est  indestructible,  et  que  toute 
liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  France  ouvre  son  sein  ;  quiconque  y  est 
reçu  est  libre.  » 

Je  dirai  encore  qu'il  est  aisé,  quand  on  écrit  aujourd'hui,  d'écraser  Vol- 
taire partisan  du  despotisme.  Cependant  en  remettant  les  idées  dans  leur 
temps,  l'attitude  de  Voltaire  apparaît  autre,  et  dictée  par  autre  chose  que 
la  servilité  et  la  courtisanerie.  Montesquieu  parait  libéral;  il  l'est,  je  le 
veux  :  mais  il  est  d'origine  parlementaire,  et  il  défend  — jusqu'à  l'excès  — 
l'orgauisation  aristocratique  qui  soutient  son  état.  Rousseau  est  Genevois  : 
il  a  des  raisons  d'être  républicain.  Voltaire  n'est  pas  républicain.  M.  Aulard 
nous  a  appris  que  la  force  des  choses  seule  a  fait  la  France  républicaine 
sous  la  révolution.  Voltaire  est  un  bourgeois  qui  se  défie  des  Parlements, 
qui  dans  ces  corps  privilégiés  voit  Tégoïsme  de  classe,  l'indifférence  au 
bien  public,  l'hostilité  contre  toute  mesure  utile  qui  choque  leur  orgueil  ou 
leur  intérêt.  L'autorité  royale  lui  apparaît  comme  un  appui,  une  sauvegarde 
contre  cette  aristocratie  égoïste.  Seul  le  roi  peut  être  assez  fort  pour  arracher 
le  peuple  à  tous  les  petits  tyrans  qui  l'oppriment  et  le  pillent.  Voilà  le  point 
de  vue  de  Voltaire,  La  théorie  du  despotisme  paternel  est  condamnée  au- 
jourd'hui :  au  xvin*  siècle,  l'expérience  était  séduisante  à  tenter.  Et  après 
tout,  la  théorie  de  Voltaire  se  réalise  en  Turgot;  et  ce  sont  les  Parlements 
avec  la  noblesse,  les  corps  privilégiés  de  Montesquieu,  qui  font  échouer 
Turgot,  et  anéantissent  la  seule  chance  qu'on  eût  de  faire  la  réforme  de 
l'État  sans  révolution,  par  l'initiative  du  gouvernement.  Turgot,  je  crois, 
absout  Voltaire. 

C'est  encore  faute  de  regarder  la  réalité  historique,  et  pour  trop  voir  les 
choses  dans  l'abstrait,  que  M.  Faguet  écrit  :  «  La  liberté  d'enseignement 
existait  pleinement  sous  l'ancien  régime.  »  Que  M.  Faguet  veuille  bien 
ouvrir  VHistoire  de  Paris  de  Félibien  et  Lobineau,  in-fol.,  au  t.  IV,  p.  832, 
et  qu'il  y  lise  l'arrêt  du  Conseil  du  18  novembre  1570  :  «  Deffenses  soient 
faictes  à  toutes  personnes  de  tenir  petites  escolles,  principaultez  et  collèges, 
ny  lire  en  quelque  art  ou  science  que  ce  soit,  en  public,  ni  en  privé  en  cham- 
bre, s'il  ne  sont  connus  et  approuvez  catholiques  tenant  la  religion  catho- 
lique et  romaine;  [la  cour]  ne  veut  n'entend  que  aucun  officier  ne  suppost 
de  l'Université  soit  d'autre  religion  que  la  catholique.  »  Voilà  la  liberté  de 
l'ancien  régime  :  liberté  pour  les  catholiques  exclusivement.  C'est-à-dire  que 
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par  liberté  de  renseignement,  M.  Faguet  entend  seulement  la  non-existence 
du  monopole  de  rËlat,  et  même  la  non-existence  d'un  enseignement  d'État. 
Il  faudrait  avertir. 

Trop  d'abstraction  donc,  et  trop  d'actualité,  pas  assez  de  fond  historique, 
avec  un  peu  trop  de  malignité  chicanière  à  Tendroit  de  Voltaire,  voilà,  à 
mon  goût,  le  rachat  et  comme  la  limite  des  admirables  qualités  du  livre  de 
M.  Faguet. 

P.  106.  M.  FafTuet  parle  d'un  livre  que  Voltaire  cite, ^uV  n'a  paspu  retrou- 
ver et  dont  il  ignore  fauteur^  sur  «  Tordre  essentiel  des  sociétés  ».  Voici 

tout  le  mystère  :  «  Le  Mercier  de  la  Rivière  (P.-Fr.-Joach.-Henri) Ordre 

naturelet  essentiel  des  sociétés  politiques ^  Londres,  J.  Nourse  (Paris,  Des^aint), 
1767,  in-4%  ou  2  vol.  in-12  (Quérard,  la  France  littéraire,  t.  V,  p.  140). 

Ernest   Konan.    —   liOtireB    du    sAminaire,    1838-1846. 

Deuxième  édition.  Paris,  Galmann-Lévy,  in-8%  1902. 

Les  premières  lettres  du  recueil  sont  d'un  enfant;  mais  cet  enfant,  ce  petit 
séminariste  appliqué,  docile,  bon  élève,  qui  a  pris  les  façons  onctueusement 
douces  et  révérentes  de  ses  maîtres  ecclésiastiques,  c'est  le  futur  auteur 
de  la  vie  de  Jésus.  Cela  fait  que  les  plus  enfantines  de  ces  lettres  ne  sont  pas 
puériles  :  on  est  content  de  remonter  le  plus  haut  possible  dans  la  vie  du 
personnage  avant  la  crise.  Ainsi  ce  volume  fait  une  introduction  naturelle 
et  nécessaire  au  recueil  des  lettres  du  frère  et  de  la  sœur.  La  crise  s'y 
prépare;  et  en  môme  temps  on  voit  se  fixer  et  se  dessiner  les  uns  après  les 
autres  des  traits  bien  connus  de  la  physionomie  morale  de  Renan  qui, 
même  après  la  crise,  manifesteront  la  profonde  empreinte  de  son  éducation 
ecclésiastique.  Ce  sont  là  vraiment  des  documents  de  premier  ordre,  et  il 
faut  savoir  gré  à  Renan  de  n'avoir  rien  songé  à  dérober  de  lui  à  la  posté- 
rité, à  la  famille  de  n'avoir  craint  la  publicité  pour  aucune  de  ses  atti- 
tudes les  plus  passagères  ou  les  plus  familières.  Renan  d'ailleurs  n'a  rien 
à  perdre  à  être  ainsi  éclairé. 

H.  Talne.  —  Sa  vie  et  sa  correspondance  (Correspondance 
de  jeunesse,  1847-1833).  Paris,  librairie  Hachette  et  C",  1902,  in-16*.' 

Taine  a  interdit  par  testament  la  publication  de  ses  o  lettres  intimes  ou 
privées  ».  Dans  les  lettres  «  qui  traitent  des  matières  purement  générales  et 
spéculatives  »,  il  a  commandé  de  «  retrancher  tous  les  passages  qui,  de  près 
ou  de  loin,  touchent  à  la  vie  privée  ».  Étrange  volonté  chez  un  homme  qui 
fut  un  psychologue,  un  critique  et  un  historien!  Je  conçois  chez  un  vivant 
l'horreur  de  Vinterview,  le  souci  de  dérober  à  la  curiosité  vulgaire  sa  vie 
intime  et  domestique.  Mais  prétendre  s'assurer  contre  rbistoire,  quelle 
chimère,  et  j'oserais  dire  quelle  petitesse!  Quelle  inconséquence  aussi  pour 
un  philosophe  qui  n'était  pas  spiritual iste,  et  qui  savait  la  vie  de  la  pensée 
conditionnée,  en  tout  cas  influencée  par  la  vie  du  cœur  et  du  corps!  La 
famille,  toutefois,  n'a  présentement  qu'à  respecter  cette  volonté  :  si  elle  ne 
détruit  pas  les  originaux,  l'avenir  se  chargera  de  casser  le  testament  d'un 
individu.  Il  apparaît  bien  déjà  combien  l'observance  de  la  condition  posée 
par  Taine  est  impossible  :  malgré  leur  pieuse  déférence,  les  éditeurs  de  ce 
volume  ne  nous  ont  pas  entièrement  caché  la  vie  privée  de  Taine  :  «  On  ne 
trouvera  ici,  disent-ils,  comme  faits  d'ordre  privé,  que  ce  qui  a  été  jugé 
indispensable  pour  l'histoire  de  ses  idées  et  pour  montrer  dans  quel  milieu 
elles  s'étaient  développées.  »  Ayons  confiance;  peu  à  peu,  les  limites  de 

1.  P.  358, 1.  2,  Taine  n*a  pas  dû  écrire  «  rcsprit  mystique  franciscain,  moliniste  », 
mais  mo'.inoiiête:i\  veut  parler  évidemment  de  la  doctrine  du  pur  amour,  du  quiétismc. 
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Tindispensable  s*élargiront.  La  méthode  de  Taine  elle-même  requerra 
Tannulalion  de  son  testament.  Telles  qu'on  nous  les  donne,  ces  lettres  de 
jennesse  sont  des  documents  dont  on  ne  saurait  surfaire  le  prix.  La  précocité 
de  cette  intelligence  est  stupéfiante.  Je  ne  parle  pas  du  sérieux  continu,  de 
la  gravité  sans  défaillance  :  il  faudrait,  pour  en  parler,  avoir  vu  ce  qu'on 
nous  cache.  Dans  ces  débuts  de  sa  pensée,  ce  qui  éclate,  c'est  son  tempé- 
rament logique,  constructif  et  métaphysique,  l'influence  de  Spinoza, 
complété  ensuite  par  Hegel.  Voilà  le  pli  initial  qui  ne  s'effacera  jamais. 
Foi  aux  démonstrations,  aspiration  à  la  certitude  absolue,  universelle, 
volonté  et  espérance  de  réussir  à  faire  cette  science  que  nul  philosophe  n'a 
su  encore  construire,  application  intense  et  formidable  h  recueillir  ou 
inventer  tout  ce  qui  peut  servir  à  ce  dessein,  mépris  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
la  pensée  pure  et  la  vie  intellectuelle  :  voilà  le  Taine  du  collège  Bourl)on 
et  de  l'École  normale,  ardent  et  presque  lyrique  dans  la  confidence  de  ses 
travaux  et  de  ses  buts.  Gomme  distractions,  la  musique.  la  campagne,  qu'il 
aime  surtout  depuis  qu'elle  lui  manifeste  une  signification  philosophique,  et 
deux  ou  trois  amis,  de  Suckau,  Crouslé  et  surtout  Prévost  Paradol,  dont  il 
faut  aller  rechercher  les  lettres  dans  le  recueil  publié  par  M.  Gréard.  Je  ne 
sais  qui  disait  récemment  que  Taine,  abtmé  dans  la  considération  de  l'absolu, 
n^avait  pas  paru  s'apercevoir  du  coup  d'État,  et  que  le  Deux  Décembre  ne 
l'avait  pas  distrait  un  instant  de  l'analyse  des  concepts  de  la  pensée.  Rien 
n'est  plus  faux.  II  suffit  de  lire  cette  correspondance  pour  apercevoir  que  le 
Deux  Décembre  a  déterminé  une  crise  dans  la  vie  intérieure  de  Taine.  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  cas  de  conscience  qui  se  sont  posés  à  lui,  démis- 
sionner ou  rester  dans  l'Université,  prêter  ou  refuser  le  serment,  et  qui  l'ont 
par  moments  torturé,  au  point  que  cet  esprit  énergique  et  volontaire,  peu 
disposé  aux  repentirs,  a  pu  se  demander  parfois,  après  l'acte,  s'il  avait 
bien  choisi  son  acte. 

Mais  au  début,  Taine,  en  se  dévouant  à  la  pensée  pure,  ne  s'était  pas  interdit 
d'en  descendre  vers  la  pratique,  et  d'aboutir  à  la  politique  :  le  coup  d'État 
l'enferma  dans  la  pensée  pure,  d'abord  par  la  nécessité,  par  le  sentiment 
de  son  impuissance  contre  la  force,  puis  par  le  devoir  civique  (ainsi 
concevait-il)  de  s'incliner  devant  le  suffrage  de  la  foule  imbécile  et  aveuglée. 
Il  se  relira  donc  dans  la  métaphysique  et  dans  la  science.  Mais  fcs  lettres 
nous  laissent  voir  quelles  réactions  d'indignation,  de  mépris  et  de  dégoût  les 
événements  politiques  provoquèrent  en  lui.  S'il  a  tant  aimé  Stendhal,  c'est 
qu'il  a  reconnu  dans  ses  peintures  de  la  Restauration  la  politique  du  nouvel 
empire,  les  mêmes  manœuvres  hypocrites  et  brutales  des  préfets,  des 
généraux  et  du  clergé,  ligués  contre  la  pensée  et  la  liberté.  Il  y  a  dans 
certaines  lettres  une  fièvre,  un  bouillonnement,  un  feu,  qu'on  n'attendait  pas 
de  Taine.  Surtout  il  est  profondément,  activement  anlicléi'ical;  il  n'emploie 
pas  les  armes  de  Voltaire,  ni  le  style  du  Constitutionnel  ou  du  Siècle  ;  mais 
par  sa  métaphysique,  il  a  déclaré  la  guerre  à  la  doctrine  catholique  et  à 
l'Église.  11  anime  Paradol  au  lion  <r  combat  »;  il  s'inquiète  si  la  nouvelle 
promotion  de  l'École  est  cléricale.  En  général,  ce  Taine  de  la  vingtième  à  la 
vingt-quatrième  année  est  tout  fumant  de  passion  concentrée.  Et  puis,  en 
1853  (cf.  lettre  du  20  avril  à  Suckau),  il  refoule  toutes  ses  passions  :  il  veut 
vivre  par  l'esprit  et  dans  la  science.  C'est  la  fin  de  la  crise  déterminée  par  le 
coup  d'État.  Il  sépare  la  philosophie  du  monde  réel  et  du  présent  :  pour  les 
réunir,  il  faudra  attendre  un  siècle,  que  le  peuple  soit  instruit.  Mais 
pourquoi  ne  travaillera-t-il  pas  à  l'instruire^  pourquoi  ne  s'adressera-t-il 
qu'à  l'élite  déjà  cultivée?  Taine  n'avait  en  réalité  ni  le  goût  ni  le  don  de 
l'éducation.  Sa  classe,  faite  à  coups  de  retenue,  à  travers  les  boulettes  de 
papier  mâché,  lui  a  laissé  de  durs  et  amers  souvenirs.  11  n'a  pas  aimé  ses 
élèves.  Il  a  été  un  maitre  consciencieux  et  dégoûté,  méprisant  le  métier 
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dont  il  vivait.  Avant  de  mépriser  les  petits  boashommés  de  Nevers  et  de 
Poitiers,  il  a  méprisé  les  hommes.  Au  premier  contact  avec  ses  camarades 
de  récole,  c'est  le  mépris  et  le  recul  qui  s'aperçoivent  en  lui.  11  n'avait  pas 
achevé  sa  rhétorique  qu'il  avait  déjà  le  dédain  de  rhumaiiité,  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  état  de  discuter  sur  les  modes  et  la  substance  et  de  conduire 
avec  sAreté  une  déduction  abstraite.  L'orgueil  de  la  pensée,  dès  le  collège, 
creusait  un  fossé  entre  les  hommes  et  lui.  11  les  voyait  de  très  haut, 
médiocres,  occupés  de  petits  intérêts  et  de  plaisirs  mesquins.  Très  tendre 
pour  sa  mère,  ses  sœurs  et  ses  amis,  il  regardait  durement  les  autres 
hommes.  Mais  leur  vie,  c'est  la  \ie;  et  dégoûté  des  hommes,  Taine  est 
dégoûté  de  la  vie.  11  n'a  pas  vécu  qu'il  est  pessimiste,  incapable  de  s'adapter 
à  là  société  des  hommes,  au  train  journalier  des  occupations  humaines.  La 
.simplicité,  l'humilité  du  cœur  lui  manque  pour  traiter  avec  des  collègues  ou 
des  commensaux,  pour  prendre  sa  part  de  la  vie  sociale.  Il  se  sent  supérieur, 
et  il  se  voit  relégué  dans  une  fortune  médiocre,  dans  une  forme  de  vie 
mesquine  et  inesthétique.  Tout  l'écœure  et  l'ennuie.  Il  hait  le  petit  bourgeois, 
son  habitation,  ses  habitudes,  ses  idées,  autant  que  Flaubert.  Il  ne  sait  pas 
se  prêter  bonnement  et  doucement,  se  détendre,  s'humaniser.  Et  il  en  souffre 
profondément.  11  se  sauve  dans  la  métaphysique  ;  le  désir  de  l'absolu  fait 
son  mal,  et  c'est  à  l'absolu  de  le  guérir.  Au  fond  son  éducation  aristocra- 
tique et  individualiste  lui  avait  mis  au  cœur  d'immenses  ambitions,  tout 
comme  au  voluptueux  Paradol  et  au  dilettante  About.  11  voulait  la  gloire  de 
la  pensée,  avant  tout,  mais  il  ne  pouvait  la  savourer  dans  l'étroit  et  pauvre 
décor  de  la  vie  bourgeoise,  dans  la  misère  du  petit  fonctionnaire  :  il  eût 
voulu,  non  par  amour  de  l'argent,  certes,  ni  du  plaisir,  mais  par  fierté,  par 
un  sentiment  aussi  des  harmonies  esthétiques,  il  eût  voulu  pour  sa  vie  de 
penseur  un  cadre  d'honneur  et  de  beauté,  la  splendeur  de  la  vie  large  et  ornée. 
11  renonçait  en  enrageant,  humilié  de  sa  médiocrité.  Son  pessimisme  et  son 
aversion  de  la  démocratie  s'alimentaient  à  la  même  source,  ta  revendication 
individualiste  d'un  esprit  supérieur  et  superbe.  Je  sais  bien  qu'on  nous  dit 
que  Taine  était  modeste  :  il  avait  des  formes  modestes;  à  aucun  moment, 
dans  ces  années  de  jeunesse,  je  ne  vois  la  modestie  intérieure. 

Voilà,  au  hasard,  et  pêle-mêle,  les  impressions  que  je  tire  du  volume 
qu'on  nous  donne  :  c'en  est  assez,  je  crois,  pour  en  faire  sentir  l'intérêt. 

Gustave  Lan  son. 


PHILOSOPHIE 


Fi*.  Pllloii.  —  L' Année  philosophique,  onzième  année,  1000. 
Paris,  Alcan,  1901,  316  p.  in-8^  —  L'Année  philosophique,  dou- 
zième année,  1901.  Paris,  Alcan,  1902,  312  p.  in-8^ 

Les  deux  derniers  volumes  de  VAnnée  philosophique  continuent  à 
donner,  avec  une  bibliographie  philosophique  française  dont  il  faut  louer  la 
précision  et  Tabondance,  d'importants  mémoires.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  volumes,  M.  Brochard  étudie  les  Mythes  dans  la  philosophie  de  Platon; 
il  rejette  les  thèses  radicales  et  à  son  gré  trop  simples,  selon  lesquelles  le 
mythe,  eu  s'étendant  sur  une  part  très  grande  des  Dialogues,  reste  étran- 
ger au  fond  de  la  philosophie  platonicienne  :  il  montre  avec  une  pénétration 
et  une  rigueur  décisives  que  le  platonisme,  faisant  une  place  à  l'opinion 
vraie  et  au  vraisemblable  à  côté  de  la  science,  admettant  contre  l'Eléatisme 
le  devenir  à  côté  de  l'Être,  devait  attribuer  une  valeur  relative  à  l'imagina- 
tion et  à  la  conjecture,  soutenues  et  contenues  par  la  raison  et  la  dialec- 
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tique;  ainsi  le  mylhe  se  rattache  par  sa  racine  même  au  système  el  en  fait 
partie  intégrante.  Une  forte  analyse  du  Timée  illustre  et  confirme  cette 
•conclusion.  —  La  seconde  étude  de  M.  Brochard  porte  sur  VOEuvre  de 
Sacrale.  Elle  établit  que  si  Socrate  a  eu  le  premier  Tidée  claire  de  ce  que 
devait  être  la  science  de  la  morale,  il  n*a  pas  réussi  à  déterminer  l'objet  de 
cette  science,  faute  d'avoir  découvert  une  définition  précise  du  bien.  11  s'est 
contenté  de  certaines  notions  vagues  et  populaires,  comme  celle  de  l'utile, 
d'ailleurs  encore  souvent  confondu  avec  l'agréable.  M.  Brochard  discute  de 
très  près  les  témoignages  invoqués  par  Ed.  Zeller  pour  soutenir  que  Socrate 
aurait  admis  descboses  bonnes  par  elles-mêmes,  en  dehors  de  tout  avan- 
tage matériel.  Ce  que  les  grands  successeurs  de  Socrate,  Platon  et  Aristote, 
ont  fait  pour  la  science  morale  indique  ce  que  lui-même  n'est  pas  parvenu 
à  faire. 

M.  Hamelin  a  d'abord  traité  d'une  des  oHgines  du  spinozisme;  il  a  posé 
en  thèse  générale  que  la  pensée  de  Spinoza  avait  dû  subir  l'influence,  non 
seulement  de  la  philosophie  judéo-arabe  et  de  la  philosophie  cartésienne, 
mais  de  la  philosophie  grecque,  plus  spécialement  de  la  philosophie  aristo- 
télicienne. Le  péripatétisme  alexandrin,  recueilli  par  les  Syriens  et  transmis 
par  ceux-ci  aux  Arabes,  assimilé  par  des  docteurs  juifs  tels  que  Maimonide, 
a  été  l'intermédiaire  entre  les  pures  idées  helléniques  et  les  conceptions 
spinozistes.  Parmi  les  théories  de  Spinoza  qui  relèveraient  ainsi,  au  moins 
indirectement,  de  la  philosophie  grecque,  M.  Hameliu  signale  principale- 
ment la  théorie  des  divers  degrés  de  la  connaissance  selon  une  hiérarchie 
platonicienne,  la  théorie  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps,  d'après  laquelle 
l'âme,  idée  du  corps,  rappelle  l'àme,  forme  du  corps,  d'après  Aristote, 
la  théorie  anti-anthropomorphique  de  Dieu,  la  théorie  de  l'identité  de  l'in- 
tellect et  de  l'intelligible,  la  théorie  de  l'éternité  de  la  raison.  C'est 
une  heureuse  nouveauté  et,  je  crois,  en  partie  juste  de  montrer  Spinoza 
tributaire  de  la  pensée  grecque.  Sur  les  intermédiaires  qui  lui  ont  à 
son  insu  imposé  cette  redevance,  la  question  est  assez  délicate.  M.  Ha- 
melin, semble-t-il,  exclurait  assez  volontiers  la  scolastique  latine; 
c'est  elle  au  contraire  que  fait  surtout  intervenir  Freudenlhal  dans  ses 
savantes  recherches  (V.  Spinoza  und  die  SchoUistik  dans  les  Philoso- 
phUche  AufsiUze  dédiés  à  Ed.  Zoiler).  Peut-être  y  aurait-il  aussi  à  faire 
quelques  réserves  sur  deux  des  rapprochements  indiqués  par  M.  Hamelin  : 
sans  doute  l'àme,  idée  du  corps,  parait  assez  voisine  de  l'àme,  forme  du 
corps,  surtout  si  l'on  se  souvient,  ainsi  que  le  demande  M.  Hamelin,  que  le 
formel  esl  chez  Aristote  tout  proche  du  concepluel ;  il  y  a  cependant  une  didé- 
rence  qui,  à  mon  sens,  l'emporte  de  beaucoup  sur  cette  affinité  un  peu 
littérale,  c'est  la  différence  de  la  conception  finaliste  et  de  la  conception 
géoniétrico-mécanique  de  l'âme.  En  outre,  la  théorie  aristotélicienne  de 
l'éternité  de  la  raison,  point  de  départ  certain  de  la  théorie  spinoziste  de 
l'éternité  des  âmes,  me  parait  s'être  profondément  transformée  dans  l'inter- 
valle; et  qu'il  faille  ou  non  attribuer  à  Levi  ben  Gerson,  comme  le  soutient 
Joël  (Leu'i  ben  Gerson  als  Heligionsphilosoph.y  p.  21-15),  ce  changement  de 
sens,  il  semble  de  plus  en  plus  incontestable  que  pour  Spinoza,  c'est  l'âme 
individuelle  qui  est  éternelle  ;  là-dessus  je  ne  peux  que  m'associer  aux  obser- 
vations qui  ont  été  présentées  par  M.  Brochard  dans  son  article  sur  iéler- 
nilé  des  âmes  dans  la  philosophie  de  Spinoza  [Reloue  de  Métaphysique  et  de 
Morale,  novembre  1901).  —  Le  second  travail  de  M.  Hamelin  a  pour  objet 
la  Logique  des  Stoïciens  ;  il  complète  avec  beaucoup  de  force  et  rectifie  sur 
un  point  l'étude  que  M.  Brochard  a  publiée  en  1892  dans  VArchio  fUv 
Geschichte  der  Philosophie  :  M.  Brochard  avait  tout  particulièrement  insisté 
sur  le  nominalisme  des  Stoïciens,  qui  les  faisait  rompre  inévitablement, 
malgré  les  emprunts  de  détail,  avec  la  logique  aristotélicienne  de  l'essence 


252  REVUE    UNIVERSITAIKE. 

ou  du  concept;  seulement  il  les  avait  inclinés  vers  un  empirisme  tel  que 
celui  de  St.  Mill.  M.  Hamelin,  après  avoir  rappelé  le  rôle  prépondérant  que 
joue  chez  les  Stoïciens  la  proposition  conditionnelle,  établit  que  le  lien  de 
l'antécédent  au  conséquent  est  un  lien  de  conséquence  dans  toute  la  force 
du  mot,  un  lien  analytique  ;  leur  empirisme  psychologique  ne  les  empêche 
pas,  pas  plus  qu'il  n  a  empêché  Taine,  d'admettre  la  préexistence  de  Teffet 
dans  la  cause  :  c'est  de  Taine,  ou,  si  Ton  veut,  de  Spinoza,  que  leur  genre  de 
nominalisme  les  rapproche,  non  de  St.  Mill. 

M.  Dauriac  a  donné  un  premier  Essai  sur  les  eaiégorieSf  un  second  Essai 
sur  la  catégorie  de  Cètt^.  Il  s'est  d'abord  appliqué  à  montrer  que  la  néces- 
sité synthétique  des  catégories  est  comme  intermédiaire  entre  lacontingence 
de  leurs  objets  d'application  et  la  nécessité  analytique  ou  logique  dont  elles 
participent.  —  Ayant  fait  ainsi  la  part  de  rempiri(|ue  dans  une  doctrine  des 
catégories  et  revenant  à  ce  qu'elle  doit  avoir  d'essentiellement  rationnel,  il 
montre  que  le  principe  d'identité  dans  lequel  s'absorbe  la  catégorie  de  TÊtre, 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  la  catégorie  de  la  nécessité,  peut  être  considéré 
comme  l'équivalent  de  l'absolu.  EUbrt  ingénieux  pour  rapprocher  la  déduc- 
tion de  l'être,  par  M.  Lachelier,  de  l'établissement  du  système  de  catégo- 
ries, par  M.  Ûenouvier,  sur  la  loi  de  relation. 

M.  Pillon  continue  ses  très  intéressantes  études  sur  Bayle;  il  expose  et 
apprécie  successivement  la  cHtiquft  du  s^tiritualisme  cartésien  et  ïncritique 
du  théisme  cartésien.  C'est  d'abord  le  dualisme  substantialiste  de  Descartes 
qui  est  en  question.  En  soutenant  que  la  pensée  est  un  nom  collectif  qui 
exprime,  non  un  phénomène  unique  et  continu,  comparable  au  phénomène 
général  de  retendue,  mais  des  phénomènes  psychiques,  multiples  et  divers, 
lesquels  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  phénomènes  particuliers  des 
étendues  limitées,  figurées  et  mobiles,  Bayle  attaquait  directement  le  prin- 
cipe dont  devait  sortir  le  parallélisme  réaliste  de  Spinoza  ;  mais  il  restait 
étranger  à  la  conception  du  phénoménisme  idéaliste  qui  peut  seule  faire 
évoluer  le  substantialisme  cartésien  dans  son  sens  le  plus  positif  et  résoudre 
en  la  supprimant  la  question  du  rapport  des  substances.  De  môme,  BayJe 
parait  avoir  devancé,  et  même  en  termes  parfois  plus  décisifs,  les  critiques 
de  Kant  contre  la  preuve  de  l'immortalité  fondée  sur  la  simplicité  de  la 
substance  pensante  ;  mais  il  n'a  pas  su  faire  place  à  une  distinction  que  l'on 
trouve  chez  Locke  entre  l'identité  de  la  substance  et  celle  de  la  personne, 
et  qui  est  devenue  caractéristique  de  la  théorie  néo-cri liciste  sur  l'immor- 
talité. 

En  un  passage,  M.  Pillon  rappelle  la  défense  que  M.  William  James 
a  faite  de  la  notion  de  substance,  contre  l'empirisme,  il  est  vrai,  et  en  rame- 
nant cette  notion  à  être  le  certificat  de  la  persistance  future  de  certaines 
réalités,  la  justification  de  l'attente.  M.  Pillon  remarque  que  la  garantie  de 
cette  attente  nous  est  plus  justement  fournie  par  les  catégories  de  l'esprit, 
dont  la  plus  haute  est  celle  de  personnalité,  et  que  l'idée  de  substance  ne  fait 
qu'ajouter  à  cette  garantie  une  illusion  matérialiste.  —  En  examinant  les 
objections  de  Bayle  contre  les  preuves  cartésiennes  de  l'existence  de  Dieu, 
M.  Pillon  essaie  de  confirmer  et  de  compléter  cette  critique;  il  revient  sur 
certains  points  de  la  théologie  métaphysique  duxvir  siècle  auxquels  il  avait 
déjà  touché  dans  V Année  philosophique  de  1890  et  dans  son  livre  sur  la 
Philosophie  de  Ch.  Secrétan  :  identification  des  iciées  d'infini  et  de  parfait, 
d'intensité  et  de  grandeur  mathématique,  concept  de  Dieu  causa  sui  et 
rapport  de  ce  concept  avec  l'argument  ontologique,  solution  plus  ou  moins 
plausible  de  l'antitiomie  impliquée  dans  ce  rapport  par  l'assimilation  de  la 
cause  efficiente  à  la  cause  formelle  quand  il  s'agit  de  l'existence  de  Dieu.  De 
cette  critique,  telle  qu'il  l'entend,  M.  Pillon  conclut,  non  pas  au  rejet  du 
théisme  philosophique,  mais  ù  la  nécessité  de  le  renouveler  en  l'appuyant 
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sur  d'autres  principes.  Ces  deux  belles  [études  de  M.  Pillon  sont  une  contri- 
bution précieuse  àl'bistoire  critique  du  cartésianisme. 

Enfin  M.  L.  Robin,  dans  le  dernier  volume,  s'occupe  du  Traité  de  VAme 
d'Aristote,  ou  plutôt  de  Tédition  si  sûrement  et  si  intelligemment  érudite 
que  M.  Rodter  en  a  donnée.  M.  Robin  fait  valoir  les  remarquables  qualités 
de  ce  travail  et  met  en  relief  les  principaux  traits  de  l'interprétation  de 
M.  Rodier. 

Eioul«  Coatnrat.  —  La  liogicpie  de  Ijeibniz,  d'après  des 
documents  inédits.  Paris.  Félix  Alcan,  1001,  xiv  et  608  p.,  grand 
in-8«. 

Trois  ouvrages,  de  valeur  considérable,  ont  paru  presque  en  même  temps 
sur  Leibniz  :  Tun  en  Angleterre,  de  Bertrand  Aussell,  A  cHlical  exposilion 
of  the  philosophy  of  I^lbniz;  Tautre,  en  France,  de  M.  Gouturat,  La 
Logique  de  Leibniz;  le  troisième,  en  Allemagne,  de  Cassirer,  Leibniz' 
System  in  seinen  wissenschaftUchen  Gmndlagen.  Malgré  des  divergences 
très  sensibles  d'interprétation,  ils  ont  pour  caractère  commun  de  regarder 
les  conceptions  logiques  de  Leibniz  comme  génératrices  de  sa  métaphy- 
sique et  de  reconstituer  selon  cette  idée  l'ensemble  de  la  philosophie  leibni- 
zienne. 

Cependant  le  livre  de  M.  Gouturat  n'a  pas  pour  seul  objet  et  n'a  pas  eu 
pour  intention  première  cette  reconstitution  systématique.  L'auteur  s'était 
d'abord  proposé  d'étudier  en  Leibniz  le  précurseur  de  la  Logique  algorith- 
mique moderne,  d'analyser  en  conséquence  son  Calcul  logique  et  son  Calcul 
géométrique,  de  déterminer  le  sens  de  sa  Caractéristique  universelle.  Mais 
en  remontant  aux  principes  de  ces  diverses  tentatives,  il  a  été  conduit  à 
reconnaître  qu'elles  procédaient  de  la  conception  que  Leibniz  s'était  faite  de 
la  Mathématique  universelle,  et  de  son  invention  si  précoce  de  la  Combina- 
toire,  qu'elles  se  rattachaient  en  outre  très  étroitement  à  ses  essais  de  Langue 
universelle  ainsi  qu'au  projet  d'Encyclopédie  démonstrative  qui  l'occupa 
toute  sa  vie,  qu'elles  présupposaient  enfin  cette  Science  générale  ou  Logique 
réelle  dont  il  a  défini  les  éléments.  La  tâche  était  mal  aisée  de  marquer  la 
place  et  la  portée  exacte  de  ces  diverses  entreprises  en  observant  scrupuleu- 
sement l'ordre  chronologique  dans  lequel  elle  se  sont  produites,  en  discer- 
nant les  motifs  qui  les  ont  fait  se  compléter  ou  se  remplacer  les  unes  les 
autres.  Si  l'on  veut  voir  avec  quelle  étendue  supérieure  d'érudition  elle  a  été 
remplie,  il  suffit  de  comparer  à  l'ouvrage  de  M.  Couturat  l'ancien  article  de 
Trendelenburg,  Veber  Leibnizenx  Entwurfei?ier  allgemeinem  Charaklerislik 
(Historische  Bexiràge^  III,  pp.  1-47).  M.  Couturat  ne  s'est  pas  borné  aux  docu- 
ments édités  alors  et  depuis,  il  est  allé  consulter  à  la  Bibliothèque  de 
Hanovre  les  fragments  inédits,  dont  plusieurs  se  sont  trouvés  plus  impor- 
tants et  plus  riches  en  indications  précises  que  les  traités  et  opuscules 
connus.  Nombre  de  ces  fragments,  auxquels  se  réfère  lo  présent  ouvrage, 
paraîtront  prochainement  en  un  volume  qui  comblera  pour  une  part  l'im- 
mense lacune  laissée  par  les  éditeurs  de  Leibniz. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  clarté  et  la  sûreté  de  l'exposition  de  M.  Cou- 
turat; grâce  à  lui,  on  peut  avancer  régulièrement  dans  fintelligence  de  ces 
divers  projets  de  Logique  universelle,  de  Langue  universelle,  de  Mathématique 
universelle,  dont  l'exécution  apparaissait  aussi  mystérieuse  que  l'idée  première 
audacieuse.  La  hardiesse  n'en  a  pas  été  cependant  assez  grande  en  un  sens 
pour  assurer  à  la  fertilité  d'invention  de  Leibniz  le  succès  qu'elle  eût  mérité. 
Toute  cette  Logique  de  Leibniz  repose  en  efl'et  sur  deux  postulats  :  d'a[)rès  l'un, 
l'ensemble  de  nos  idées  se  ramène  à  un  très  petit  nombre  d'idées  simples  qui 
forment  comme  l'Alphabet  des  pensées  humaines;  d'après  l'autre,  la  combi- 
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liaison  qui  des  idées  simples  fait  sortir  les  idées  complexes  est  une  combi- 
naison uniforme  et  symétrique,  analogue  à  la  multiplication  arithmétique. 
Or  il  est  trop  manifeste  pour  nous,  comme  le  remarque  M.  Couturat,  que  le 
nombre  des  idées  simples  est  beaucoup  plus  grand  que  ne  le  jugeait  Leibniz; 
et  surtout,  ce  qui  est  plus  important,  la  multiplication  logique  n*est  pas  le 
seul  mode  de  combinaison  des  concepts;  faute  d*avoir  considéré  suftisam- 
ment  (car  il  les  a  entrevus)  le  rôle  de  l'addition  logique,  qui  exprime  l'alter- 
native, et  celui  de  la  négation,  Leibniz  n'a  pas  réussi  à  constituer  pleinement 
l'algèbre  de  la  Logique  classique.  Par  surcroît,  moins  autodidacte  qu'il  ne  le 
croyait,  et  trop  esclave  à  son  insu  de  la  tradition  aristotélicienne  et  scolastique, 
il  a  toujours  craint  de  franchir  le  domaine  de  la  Logique  de  la  prédication; 
il  n'a  pas  osé  pousser  ses  inventions  jusqu'au  point  où  il  eût  rencontré  les 
réformateurs  actuels  de  la  Logique,  c'est-à-dire  jusqu'à  cette  Logique  des 
relations  dont  pourtant  il  avait  soupçonné  la  possibilité. 

Ce  jugement  est  d'une  telle  précision  et  d  une  telle  évidence  qu'il  ne  sau- 
rait être  contesté.  Peut-être  en  revanche  devrait-on  exprimer  quelques 
doutes  sur  l'interprétation  que  M.  Couturat  nous  a  donnée,  non  sans  force 
d'ailleurs  et  sans  motifs  plausibles,  de  la  métaphysique  de  Leibniz.  Selon 
lui,  la  métaphysique  de  Leibniz  repose  tout  entière  sur  sa  logique,  la  concep- 
tion de  la  substance  individuelle  et  de  l'harmonie  préétablie  n'est  que  le 
développement  de  la  formule  qui  énonce  la  condition  logique  de  toute 
vérité  :  omne  praedicatum  inesl  subjecto.  Cette  formule  est  au  fond  la  for- 
mule même  du  principe  de  raison,  qui  ne  s'applique  aux  vérités  contingentes 
que  pour  les  annoncer  réductibles  en  droit,  aussi  bien  que  les  vérités 
nécessaires,  au  type  des  propositions  analytiques;  les  vérités  nécessaires  ne 
diffèrent  en  effet  des  vérités  contingentes  que  par  l'infinité  de  l'analyse  qui 
servirait  à  les  démontrer;  ainsi  tout  le  système  apparaît  comme  un  panlo- 
gisme,  d'après  lequel  s'établit  une  nouvelle  mesure  de  ce  qui  dans  la  pensée 
leibnizienne  est  ésotérique  et  de  ce  qui  est  exotérique;  le  Leibniz  vrai  et 
comme  parfait  serait  le  Leibniz  de  1686,  le  Leibniz  du  Discours  de  Méta- 
physique, tel  que  le  confirme  et  le  précise  encore  un  opuscule  inédit  publié 
depuis  en  son  entier  par  la  Revue  de  Mélaphysique  et  de  Morale  (jan- 
vier 1902). 

Il  faut  certes  accorder  à  M.  Couturat  que  l'époque  de  1686  a  été  décisive 
pour  la  formation  de  la  pensée  leibnizienne:  à  ce  moment  la  métaphysique 
de  Leibniz  parait  bien  sortir  tout  entière  de  sa  logique.  Mais  il  ne  semble 
pas  aussi  sûr  que  par  cette  systématisation  momentanée  Leibniz  nous  ait 
découvert  la  genèse  totale  de  sa  pensée.  Telles  notions  qui  ont  pris  place 
dans  la  métaphysique  de  la  substance  individuelle,  à  commencer  par  cette 
notion  même  de  la  substance,  avaient  été  élaborées  pour  une  part  dans  des 
écrits  bien  antérieurs  au  Discours  de  Métaphysique,  notamment  dans 
VHypothesis  physica  nova  (V.  la  thèse  latine  de  M.  Hannequin:  Qusb  fuerit 
prior  Leibnitii  pliilosophia).  D'autre  part,  les  déterminations  plus  complexes 
et  plus  spécifiques  qu'ont  reçues  postérieurement  à  1686  certaines  notions 
de  la  métaphysique  leibnizienne,  et  qui,  sans  contredire  la  logique  fondée  sur 
le  principe  d'identité,  paraissent  en  dépasser  le  sens,  ne  sont  pas,  je  crois, 
sans  antécédents,  même  vers  1686  ;  particulièrement  la  Correspondance  avec 
Arnauld  marque  avec  plus  de  vigueur  irréductible  que  ne  l'admet  .M.  Cou- 
turat la  difiérence  des  vérités  nécessaires  et  des  vérités  contingentes.  Là- 
dessus,  pour  ne  pas  insister  davantage,  je  renvoie  au  Bulletin  de  la  Société 
française  de  Philosophie  (avril  1902)  qui  reproduit,  avec  les  objections  que 
j'indique  sommairement  ici,  les  réponses  de  M.  Couturat. 

Il  reste  que  l'ouvrage  de  M.  Couturat,  en  qui  s'allie  à  la  connaissance 
la  plus  étendue  et  la  plus  solide  des  textes  une  remarquable  netteté  de 
pensée,  qui  est  en  outre  merveilleusement  disposé  comme  instrument  de 
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travail,  apporte  pour  Tétude  de  la  philosophie  de  Leibniz  un  secours  dont 
on  éprouvait  vivement  le  hf^soin  et  dont  on  ne  saurait  plus  désormais  se 
dispenser. 

Griticnie  de  la  Raison  praticpie,  par  Bmnmniiel  Kant. 

Nouvelle  traduction  française  avec  un  avant-propos  sur  la  philoso- 
phie de  Kant  en  France,  de  1773  à  4814,  des  notes  philologiques 
et  philosophiques,  par  François  Picavet,  2"  édition,  revue  et  aug- 
mentée. 

C'est  une  seconde  édition  de  la  traduction  bien  connue  et  devenue  usuelle 
de  M.  Picavet.  On  n*a  à  y  signaler  aucun  changement  notable.  Une  intro- 
duction seulement  a  été  ajoutée  sur  le  moyen  d'arriver  à  rintelligence 
exacte  de  la  Critique  de  la  Raison  pratique.  M.  Picavet  insiste  surtout  sur 
le  caractère  religieux  et  piétiste  de  la  morale  de  Kant  et  signale  aussi  par 
endroit  l'influence  plus  ou  moins  indirecte  de  la  scolastique. 

Elle  Halévy.  —  La  formation  du  radicalisme  philoso- 
phicpie,  tome  I;  La  Jeunesse  de  Bentham,  tome  II;  L'èvolu- 
Uon  delà  doctrine uUlitaire,  de  1789  à  1815.  Paris,  Alcan,  4901, 
ix-447  p.  et  iv-385  p.,  in-8". 

M.  Élie  Halévy  a  entrepris  une  histoire  générale  du  mouvement  utilitaire 
en  Angleterre  qui  doit  être  comprise  dans  trois  volumes;  les  deux  volumes 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent  nous  conduisent  des  premiers  essais  de  Ben- 
tham  jusqu'à  Tailiance  intellectuelle  et  politique  de  l'utilitarisme  avec  le 
radicalisme.  Quand  M.  Halévy  s'est  engagé  dans  son  travail,  aucune  étude 
d'ensemble  n'avait  été  publiée  nulle  part  sur  cette  période  si  importante  de 
la  pensée  anglaise.  Depuis  lors,  M.  Leslie  Stephen  nous  a  donné  son  grand 
ouvrage,  The  english  ntilitarians  (London,  1900)  qui  eût  pu,  par  sa  priorité» 
diminuer  sensiblement  l'intérêt  du  livre  de  M.  Halévy.  Mais  la  comparaison 
des  deux  œuvres  témoigne  de  façon  irrécusable  qu'il  n'y  a  pas  double 
emploi.  Le  plan  suivi  n'est  pas  le  même,  ni  le  cadre,  ni  la  méthode.  Le  livre 
de  M.  Leslie  Stephen,  plus  biographique,  plus  anecdotique,  d'une  moindre 
pénétration  systématique,  plus  directement  attaché  aux  individualités  dont 
il  analyse  les  manières  de  penser,  est,  dans  certains  de  ses  chapitres, 
admirable  de  vie,  de  lucidité  concrète,  de  sympathie  spontanée;  on  sent 
que  l'auteur  se  reconnaît  pour  une  part  l'héritier  de  ceux  dont  il  parle.  Le 
livre  de  M.  Halévy,  d'une  cohérence  logique  et  historique  beaucoup  plus 
ferme,  plus  soucieux  de  la  formation  des  idées  que  de  celle  des  individua- 
lités, excelle  à  montrer  le  double  enchaînement  des  circonstances  extérieures 
et  des  conceptions  théoriques  qui  a  déterminé,  par  delà  les  tendances 
propres  des  personnes,  l'évolution  et  l'influence  de  la  doctrine.  Il  se  défend 
toutefois  avec  un  soin  extrême  de  présenter  toute  la  doctrine  préformée 
dans  son  principe,  car  il  insiste  sur  les  variations  et  les  indéterminations 
de  ce  principe  même;  et  il  établit  fortement  par  quelle  fusion  d'idées 
disparates  s'est  constituée  la  pensée  plus  organisatrice  qu'inventive  de  Ben- 
tham.  Ainsi  fientham  n'a  pas  vu  que  la  notion  de  l'utilité  comportait  des 
interprétations  diverses  et  peut-être  contradictoires,  il  Ta  adoptée  comme 
une  notion  claire  et  positive  grâce  à  laquelle  se  conciliaient  en  lui  à  mer- 
veille le  goût  de  la  simplification  spéculative  et  la  passion  des  réformes 
pratiques.  Il  a  fait  porter  l'effort  de  sa  critique  non  sur  elle,  mais  sur  les 
institutions  existantes  que  d'après  elle  il  a  jugées  et  condamnées.  Il  l'a 
empruntée  à  ses  prédécesseurs  avec  toute  la  diversité  des  sens  qu'elle 
implique.  Quand  dans  sa  philosophie  juridique  il  va  prendre  chez  Hume  la 
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théorie  du  droit  civil,  ce  n*est  pas  pour  opter  entre  la  tendance  naturaliste 
et  la  tendance  rationaliste  qui  chez  Hume  poussent  cette  théorie  en  deux  sens 
opposés:  il  se  borne   à  éviter  les  conséquences  extrêmes  qu'entraînerait 
chacune  de  ces   tendances  poussée  jusqu'au  bout.  Si  dans  sa  philosophie 
du  droit  pénal  la  tendance  naturaliste  s'évanouit  pour  laisser  prédominer 
sans  obstacle  la  tendance  rationaliste,  dans  sa  tentative  pour  lier  à  ses  idées 
juridiques  les  idées  économiques  d'Ad.  Smith,  il  ne  prend  pas  garde  que 
le  principe  d'utilité  ne  présente  pas  pour  les  deux  ordres  de  faits  le  même 
sens  :  en  matière  économique,  ce  qui  est  invoqué,  c'est  l'identité  naturelle 
des  intérêts;  en  matière  juridique,  ce  qui  est  requis,  c'est  l'identification 
artificielle  des  intérêts  par  l'intervention  sociale.  La  doctrine  utilitaire  est 
surtout  employée  à  combattre  les  théories  du  contrat  social  et  des  droits 
naturels;  sur  les  questions  de  droit  constitutionnel,  elle  restait  indifl'érente, 
tandis  qu'elle  se  montrait  fort  hostile  aux  idées  démocratiques.  La  Révolu- 
tion française  et  la  crise  européenne  qu'elle  détermine,  en  imposant  à 
l'utilitarisme  l'obligation  de  se  prononcer  sur  des  faits  nouveaux  et  de 
résoudre  de  nouveaux  problèmes,  mettent  en  évidence  l'antagonisme  des 
sens  que  pouvait  recevoir  le  principe.  S'il  y  a  alors  comme  une  suspension 
dans  la  pensée  de  Bentham,  il  y  a  en  revanche  un  travail  considérable 
d'interprétation  et  de  développement  qui  met  aux  prises,  sous  le  nom  com- 
mun de  la  doctrine  utilitaire,  des  conceptions  contradictoires.  D'un  côté 
Burke,  établissant  la  théorie  du  préjugé  et  de  la  prescription,  adopte  ce 
traditionnalisme  qui   finit  par  confiner  au  mysticisme;  Bentham  et  son 
disciple  Dumont  réfutent  point  par  point  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  D'autre  part,  Mackintosb  et  Paine  combattent  la  philosophie  poli- 
tique de  Burke.  Tandis  que  Godwin  espère  la  venue  d'un  état  de  société  où, 
par  la  disparition  du  droit  de  propriété  individuelle,  tous  les  individus  se 
trouveront  également  et  abondamment  pourvus  des  subsistances  nécessaires, 
Malthus  allègue  contre  lui  la  loi  qui  régit  l'accroissement  des  populations  et 
celui  des  subsistances.  Ainsi  susceptible  des  plus  diverses  acceptions,  le 
principe  de  l'utilité  pourra  aisément  devenir  le  véhicule  des  idées  libé- 
rales quand  celles-ci,  par  suite  de  la  lutte  contre  le  despotisme  napoléo- 
nien, tendront  à  reprendre  cours.  Bentham  ne  subit  pas  le  mouvement;  il 
en   prend   résolument  la   direction.    Les  causes  de    ce  changement  de 
front  furent  diverses:  d'abord  le  mécontentement  qu'il  éprouvait  contre 
les  classes  aristocratiques  obstinément  opposées  à  toute  réforme;  ensuite  sa 
rencontre  avec  James  Mill,  depuis  longtemps  whig  avancé,  qui  fit  de  lui  un 
démocrate,  et  en  même  temps  le  chef  d'un  parti  mi-philosophique,  mi-poli- 
tique. 

Toutes  ces  transformations  d'idées  sont  exposées  par  M.  Halévy  avec  une 
extrême  clarté,  dans  une  langue  remarquablement  sobre  et  incisive.  On  sent 
bien  parfois  que  l'auteur  a  dû  céder  à  la  nécessité  de  tracer  des  lignes  de 
démarcation  quelque  peu  artificielles:  l'histoire  de  l'utilitarisme  a  été  trop 
mêlée  à  l'histoire  d'autres  idées  et  à  l'histoire  politique  pour  pouvoir  être 
toujours  très  sûrement  délimitée.  Mais  l'ensemble  est  d'une  scrupuleuse 
exactitude.  La  documentation  que  fournissaient  les  ouvrages  publiés  a  été 
complétée  par  la  consultation  et  l'examen  de  manuscrits  importants.  Des 
notes  nombreuses  et  substantielles,  malheureusement  reléguées  â  la  fin  des 
volumes,  appuient  à  chaque  instant  les  analyses  et  les  interprétations  du 
texte.  Un  curieux  appendice  du  tome  I*'  nous  fait  nettement  saisir  le  travail 
d'élaboration  et  de  remaniement  que  Dumont,  de  Genève,  faisait  subir  aux 
écrits  de  Bentham. 

Correspondance  de  Théodore   JouUroy,   publiée   avec  une 
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étude  sur  Joulfroy,  par  Adolplie  JLtUi*.  Paris,  Perrin,  1901 ,  424  p. 
in-16. 

Ces  lettres  furent  écrites  par  Jouffroy,  après  sou  retour  à  l'École  normale 
comme  maître  répétiteur,  à  d'anciens  camarades  qui  enseignaient  alors  en 
province,  surtout  à  ses  deux  amis  de  cœur,  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure) 
et  Damiron.  £n  même  temps  qu'elles  précisent  certains  traits  connus  de  la 
physionomie  intellectuelle  et  morale  de  Jouffroy,  sa  sensibilité  rêveuse,  sa 
mélancolie  et  son  inquiétude  devant  le  problème  de  la  destinée  humaine, 
son  goût  quelque  peu  romantique  pour  les  spectacles  de  la  nature,  elles 
révèlent  en  lui  une  disposition  à  la  gaieté  espiègle  et  un  entrain  de 
bonne  humeur  narquoise  que  Ton  ne  soupçonnait  guère.  Trop  apprêtées 
souvent  dans  la  forme,  trop  soumises  aux  règles  scolaires  d'un  bon  déve- 
loppement, elles  valent  surtout  par  la  sincérité  parfaite  d'esprit  et  par  la 
grande  noblesse  de  caractère  dont  elles  témoignent.  A  travers  les  préoc- 
cupations très  personnelles  et  très  contingentes  qui  naturellement  se  commu- 
niquent d'ami  à  ami,  elles  font  apparaître  ce  qu'eut  sans  doute  de  meilleur 
l'éclectisme  en  ses  premiers  jours. 

Paul  DuboUi  (de  la  Loire- Inférieure).  —  Cousin,  Jouffroy, 
Damiron.  Souvenirs  publiés  avec  une  Introduction  par  Adolphe 
Lair.  Paris,  Perrin,  1902,  242  p.  in-16. 

Dans  son  Introduction  à  la  Correspondance  de  Jouffroy,  M.  Adolphe 
Lair  s'était  volontiers  reporté  à  des  pages  inédites  de  Dubois,  par  qui 
d'ailleurs  les  lettres  avaient  été  rassemblées.  Il  a  jugé  avec  raison  que  ces 
pages  valaient  d'être  publiées.  Dubois  leur  avait  donné  pour  titre  :  Souve- 
nirs pour  servir  à  ^Histoire  de  la  Philosophie  spiritualiste  au  xiz*  siècle. 
Ce  sont  en  effet  surtout  des  souvenirs,  et  des  souvenirs  anecdotiques,  qui 
servent  plus  souvent  à  nous  faire  connaître  les  représentants  de  la  doc- 
trine que  la  doctrine  même.  La  figure  de  Cousin  est  assez  fortement  dessi- 
née, avec  sa  mimique  incomparable  quis'efforçait  à  dissimuler  le  manque  de 
véritable  et  franche  sensibilité.  Jouffroy  apparaît  bien,  tel  que  ses  lettres 
ont  achevé  de  le  révéler,  avec  un  mélange  de  gravité  mélancolique  et  de 
gaieté  par  à  coups.  Damiron  est  la  sagesse  même,  qui  se  rehausse  par  l'au- 
torité naturelle  qu'elle  exerce,  et  se  fait  aimer  par  sa  tranquillité  souriante. 

En  commençant  la  publication  des  écrits  inédits  de  Dubois,  M.  Lair 
rappelle  les  droits  qu'avait  le  fondateur  du  Globe  et  l'ancien  directeur  de 
YÉcole  normale  à  une  plus  juste  reconnaissance  de  ses  qualités  d'esprit  et 
de  son  œuvre.  Au  fait,  on  a  bien  oublié  les  fragments  que  Vacherot  avait 
retirés  de  la  collection  du  Globe  et  qu'il  avait  publiés  avec  une  belle  intro- 
duction; ils  n'en  sont  pas  moins  un  document  intéressant  et  encore  instructif 
sur  l'état  d'esprit  d'un  des  meilleurs  parmi  les  libéraux  de  la  Restauration. 

L'Éducation  morale  dans  rUnÎTersité  (Enseignement  secon- 
daire): Conférences  et  discussions  présidées  par  M.  Alfred 
Croisct.  Paris,  Félix  Alcan,  1901,  xi  et  241  p.  in-8*. 

Ce  livre  est  le  résumé  fidèle  de  conférences  et  de  discussions  que  VÉcole 
des  Hautes-Études  «octales  a  provoquées  sur  le  grave  problème  de  l'éducation 
morale  dans  les  Lycées  et  Collèges.  Dans  la  pensée  des  organisateurs,  il 
s'agissait  moins  d'étudier  théoriquement  ce  problème  que  de  rechercher 
comment  il  était  résolu  ou  pouvait  pratiquement  se  résoudre  dans  les 
diverses  classes  et  selon  les  divers  enseignements.  Les  maîtres  de  rensei- 
gnement secondaire  de  Paris  se  sont  rendus  avec  l'empressement  et  l'assi- 
duité les  plus  louables  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé.  Sous  la  présidence 


353  KËVUfc:    UNIVERSITAIRE. 

de  M.  Alfred  Croisât  qui  a  dirigé  les  séances  avec  son  tact  exquis  et  la  mer- 
veilleuse précision  de  son  esprit,  ils  ont  pu  en  toute  franchise  dire  leur  avis, 
écouter  et  critiquer  celui  de  leurs  collègues.  Et  ce  n'a  pas  été  du  temps 
perdu.  Au  reste,  pour  éviter  la  confusion  et  le  flottement  des  entretiens 
improvisés,  chacun  des  sujets  à  étudier  était  d'abord  l'objet  d*un  exposé, 
qui  indiquait  en  quelque  sorte  Tétat  de  la  question,  et  le  plus  souvent 
amorçait  les  débats  par  l'indication  ou  la  justification  d'une  préférence. 
C'est  ainsi  que  M.  Lévy-Bruhl  a  exposé  les  traditions  et  les  tendances  de 
l'Université  en  matière  d'éducation  morale,  que  M.  Darlu  a  parlé  des 
conditions  et  des  moyens  de  cette  éducation,  que  M.  Marcel  Bernés  s'est 
occupé  de  la  part  qui  revenait  pour  une  telle  œuvre  aux  divers  fonctionnaires 
du  lycée  ;  MM.  Kortz,  Glairin,  Rocafort,  Bioche,  Gidel  et  Malapcrt  ont 
examiné  ce  que  pouvait  être  l'éducation  morale  dans  et  par  les  diverses 
classes;  M.  Belot  s'est  enfin  demandé  s'il  y  avait  lieu  de  faire  eu  dehors  des 
classes  des  conférences  spéciales  de  morale. 

La  controverse  a  fait  saillir  deux  tendances  différentes  qui  devaient 
inévitablement  se  produire.  Faut-il  donner  l'éducation  morale  au  Lycée 
par  des  procédés  directs,  doctrinaux,   ou  faut-il   s'en  remettre  surtout, 
en  tâchant  seulement  qu'elle  ressorte  davantage,  à  l'action  moralisatrice 
enveloppée  dans  l'enseignement  même?  L'écueil  est,  d'une  part,  le  dévelop- 
pement d'un  certain  esprit  d  autorité  qui  oppose  dogme  à  dogme;  de  l'autre, 
une  foi  excessive  dans  l'aptitude  d'une  intelligence  bien  formée  à  se  créer 
de  toutes  pièces  des  convictions  morales.  Mais  peut-être  certaines  objections 
qui  ont  été  faites  à  l'éducation  morale  diffuse  viennent-elles  de  ce  que,  mal- 
gré des  avertissements  contre  cette  méprise,  elle  a  été  considérée  comme 
dépendante  d'une  culture  intellectuelle  purement  formelle.  En  réalité,  si 
l'éducation  de  l'intelligence  peut  au  lycée  se  convertir  en  éducation  morale, 
c'est  qu'elle  met  en  jeu,  non  pas  des  procédés  techniques  et  abstraits,  mais  la 
réflexion  appliquée  aux  sentiments  qui  alimentent  la  vie,  à  l'expérience  de 
l'humanité  sur  elle-même.  Aussi  les  occasions  ne  manquent-elles  pas,  avec 
les  enseignements  les  plus  divers,  d'éveiller  la  conscience  sans  la  contraindre, 
de  la  provoquer  à  la  considération  des  devoirs  individuels  et  sociaux  sans 
préjuger  absolument  la  nature  des  croyances  dernières  dans  lesquelles  elle 
impliquera  ses  motifs  immédiats  d'action.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  rendre 
sensible  aux  jeunes  esprits,  sans  formulaire  métaphysique,  et  par  un  com- 
mentaire tantôt  plus  direct,  tantôt  plus  explicite  de  l'objet  de  leurs  études, 
c'est,  comme  l'a  dit  M.  A.  Croiset,  cet  idéal  pratique  qui  résulte  moins  d'un 
système  que  du  mouvement  de  la  civilisation  et  du  rapport  des  hommes  en 
société.  S'il  est  des  raisons  d'agir  plus  profondes  ou  plus  transcendantes,  la 
révélation  en  appartient  à  d'autres.  Au  lycée,  l'éducation  morale  ne  peut  que 
gagner  à  ne  pas  être  une  institution  à  part,  à  être  l'effet  naturel  de  la  culture 
libérale  de  l'esprit.  Hors  de  cette  condition,  elle  ne  saurait  y  être  que  la 
plus  abstraite  et  la  plus  inefficace  leçon  de  choses. 

Bibliothèque  du  Congrès  international  de  Philosophie,  IV, 
Histoire  de  la  Philosophie.  —  Paris,  Armand  Colin,  1902, 
S28  p.  in-8*. 

Des  quatre  volumes  qui  devaient  reproduire  les  mémoires  communiqués 
au  Congrès  de  Philosophie,  nous  avions  déjà  le  premier  volume  consacré  à 
la  Philosophie  générale  et  à  isi Métaphysique,  le  troisième  volume  consacré 
à  la  Logique  et  à  l'histoire  des  sciences.  Voici,  en  attendant  le  second 
volume  qui  doit  porter  sur  la  Morale,  le  quatrième  volume  qui  clôt  la  série 
par  VHistoire  de  la  Philosophie.  On  ne  saurait  analyser  séparément,  en 
raison  de  leur  diversité  et  de  leur  importance,  les  études  qu'il  contient,  et 
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qui  vont,  selon  une  ligne  de  succession  naturellement  quelque  peu  brisée, de 
la  philosophie  antésocratique  jusqu'à  Nietzsche  ;  ce  quUl  faut  noter  en  presque 
toutes,  sinon  en  toutes,  c'est  un  môme  souci  d'expliquer  scrupuleusement  le 
philosophe  étudié  par  lui-môme,  —  ce  souci  d'honnêteté  dont  M.Boutroux, 
empruntant  une  devise  à  Herder,  fait,  dans  les  belles  et  profondes  considé- 
rations qui  ouvrent  le  volume,  l'inviolable  règle  de  l'historien  de  la  philo- 
sophie. Il  se  trouve  donc  que  la  virtuosité,  la  fantaisie  brillante  dans  la 
reconstitution  des  doctrines  ont  peu  de  place  ici.  Remarquons  encore  que 
l'initiative  spontanée  des  collaborateurs  a  fait  à  Platon  la  plus  large  place; 
et  ceci  ne  saurait  surprendre  :  la  volonté  de  démêler  le  sens  exact  des 
conceptions  constitutives  du  platonisme,  l'efTort  pour  en  découvrir,  par 
l'ingéniosité  de  nouveaux  procédés,  la  suite  chronologique  et  l'évolution, 
ont,  en  même  temps  que  rajeuni  l'étude  de  Platon,  multiplié  les  problèmes 
qu'elle  soulève. 

Quand  la  Bibliothèque  du  Congrès  aura  paru  tout  entière,  il  sera  peut- 
être  utile  de  chercher  à  dégager  les  tendances  philosophiques  les  plus 
importantes  qui,  de  l'étranger  et  de  chez  nous,  se  sont  fait  jour  à  cette 
occasion. 

Ern«t  Fr.  WyneUen.  —  Das  Ding  an  sich  und  das 
Naturgesetz  der  Seele.  Heidelberg,  Garl  Winter,  4901,  xvi  et 
446  p.  gr.  in-8*. 

«  Je  ne  suis  pas  professeur  de  philosophie,  dit  l'auteur  dans  son  Avant- 
propos,  et  cela  est  fâcheux  pour  ma  philosophie  ».  Les  professeurs  de 
philosophie  pourraient  prendre  cette  déclaration  pour  un  hommage,  s'il 
était  entendu  qu'ils  tiennent  de  leur  titre  les  qualités  dont  cet  ouvrage  est 
le  plus  dépourvu  :  clarté  et  sobriété  dans  l'exposition,  rigueur  dans  la 
méthode.  L'auteur,  d'accord  avec  Benno  Erdmann,  découvre  dans  la  doc- 
trine kantienne  de  la  chose  en  soi  le  réalisme  monadologique  qui  subsiste 
en  elle,  et  que  Kant,  ajoute-t-il,  eût  développé  dans  le  sens  d'un  volon- 
tarisme, s'il  n'en  eût  été  empêché  principalement  par  le  préjugé  de  sa 
théorie  de  la  connaissance  contre  l'expérience  interne.  11  s'efforce  de 
montrer  ensuite  que  la  chose  en  soi  conçue  comme  monade  permet  seule 
de  satisfaire  à  cette  requête  de  l'indivisible  qui  est  le  postulat  des  sciences 
modernes  de  la  nature:  le  monde  se  compose  d'âmes.  Partant  de  là,  l'au- 
teur essaye  d'expliquer  par  les  rapports  simples  qui  existent  entre  les 
monades,  rapports  d'équilibre,  de  prépondérance  subie  ou  imposée,  la 
genèse  des  trois  opérations  psychiques  fondamentales,  connaissance, 
sentiment  et  volonté  :  la  loi  naturelle  de  l'àme  en  règle  l'ordre  d'appari- 
tion ;  c'est  le  sentiment  qui  est  le  premier,  suivi  de  la  connaissance  et  de  la 
volonté. 

Dans  cette  façon  de  reconstruire  les  états  psychiques,  il  y  a  un  ressou- 
venir visible  de  Herbart,  ainsi  que  l'indique  du  reste  le  titre  d'une  Disser- 
tation écrite  il  y  a  plus  de  trente  ans  par  l'auteur  :  Das  Naturgeselz  de^ 
Seele^  oder  Herbart  und  Schopenhauer,  eine  Synthèse  (1869).  Mais  ici  la 
reconstruction  est  souvent  de  la  fantaisie  la  plus  arbitraire  (voir  notam- 
ment, p.  893,  le  passage  où  il  est  prouvé  par  l'expérience  faite  sur  une  poésie 
de  GcBthe  que  toute  poésie  authentique  doit  se  conformer  à  «  la  loi  naturelle 
de  l'àme  »).  Ces  défauts  sont  trop  saillants  pour  ne  pas  enlever  beaucoup  de 
leur  valeur  à  d'autres  pages  du  livre,  dont  la  précision  et  la  subtilité  sont 
de  meilleur  aloi. 

Victor  Delbos. 
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La  retraite  de  M.  Gréard.  —  Le  contre-coup  nécessaire  des  réformes 
récentes.  —  L'admission  aux  grandes  Écoles.  —  La  refonte  des  pro- 
grammes de  Saint-Cyr.  —  Sacrifices  nécessaires.  —  Dans  les  lycées 
et  collages  de  jeunes  filles.  —  Professeurs  et  répétitrices.  —  La  rétro- 
activité des  règlements  ministériels. 

La  retraite  volontaire  de  M.  Gréard  est  le  gros  événement  de  ]a 
rentrée.  Bien  que  prévu,  on  peut  dire  qu'il  était  inattendu.  Sans 
doute,  le  vice-recteur  de  rAcadémie  de  Paris  a  soixante-quatorze 
ans,  et,  à  ce  titre,  il  avait  depuis  longtemps  dépassé  Tâge  ordinaire 
de  la  retraite.  Mais  tout  le  monde  s'y  était  habitué  et  lui  tout  le 
premier.  Le  rectorat  de  l'Académie  de  Paris  est  le  poste  le  plus  émi- 
nent,  mais  aussi  le  plus  lourd  de  TUniversité  de  France,  et  pourtant 
à  ce  poste  qui  exige  tant  d'activité,  de  puissance  de  travail,  de  sou- 
plesse et  de  variété  dans  les  aptitudes,  M.  Gréard  était  resté  jusqu'au 
bout  aussi  alerte,  aussi  appliqué  qu'à  quarante  ans,  sans  une  heure 
de  lassitude  ou  de  défaillance.  Rien  ne  prouve  mieux  ce  qu'il  y  a  de 
convenu  et  d'artiflciel  dans  les  règlements  qui  fixent  la  limite  d'âge. 
Supposons  M.  Gréard  atteint  par  ces  règlements  à  soixante  ans 
sonnant,  et,  après  trente  années  de  services,  de  quelles  forces  vives, 
de  quelle  sagace  direction  ne  se  serait  pas  privée  TUniversité  ?  Peut- 
être  même,  dans  cette  carrière  si  pleine,  ces  quatorze  dernières 
années  devraient-elles  compter  double,  tant  elles  ont  été  fécondes 
et  laborieuses.  C'est  dans  cette  période,  en  effet,  que  s'est  accomplie 
ou  achevée  la  transformation  de  notre  enseignement  public.  Et, 
pour  ne  parler  que  du  seul  enseignement  secondaire,  c'est  dans  ces 
quinze  ans  qu'il  a  traversé  la  crise  la  plus  grave,  et  c'est  d'hier  seu- 
lement qu'après  bien  des  tâtonnements,  des  hésitations  et  des 
expériences,  il  a  commencé  à  prendre  une  forme  nouvelle  et  mo- 
derne. Nul  mieux  que  M.  Gréard  n'a  pressenti,  préparé,  éclairé, 
suivi  les  phases  de  cette  évolution  si  impérieusement  commandée, 
du  reste,  par  l'évolution  de  la  société  elle-même.  Et  aujourd'hui 
qu'il  se  retire,  pour  faire  entrer  ces  réformes  dans  la  pratique,  on 
ne  pourra  se  dispenser  de  consulter  les  rapports  et  les  livres  où, 
dégagée  de  tout  fatras  pédantesque,  la  pédagogie  s'est  montrée  si 
accorte  et  si  aimable  qu'elle  a  marqué  tout  naturellement  sa  place 
à  l'Académie  française.  Pendant  vingt  ans,  M.  Gréard  a  été  l'émi- 
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nence  grise  de  tous  les  ministres.  Par  inslanls  même  il  s'est 
trouvé  le  vrai  ministre  en  fait  de  Tinslruction  publique.  Aucun  de 
ceux  qui  Font  connu  ne  l'oubliera  et  il  restera  encore  dans  sa 
retraite  le  conseiller  le  plus  autorisé  et  le  plus  sûr  de  TUniversité. 

Il  est  bien  difficile  de  toucher  aux  programmes  des  études  sans  que 
les  grandes  Écoles  ne  soientamenées  à  en  faire  au  tant.  L'École  de  Sain  t- 
Gyr  a  commencé.  Elle  est  entrée  résolument,  j'allais  dire  militai- 
rement dans  la  voie  des  suppressions  ou  des  changements  nécessaires. 
Onaremarqué  avec  quelque  ironie  que  toutes  les  campagnes  dirigées 
jusqu'ici  contre  le  surmenage  avaient  abouti,  en  définitive,  à  des 
innovations  qui  apportaient,  sous  une  forme  quelconque,  une  sur- 
charge ou  une  complication  dans  la  journée  de  Técolier.  On  n'en 
dira  pas  autant  des  nouveaux  programmes  de  Saint-Cyr.  On  a  sérieu- 
sement retranché  et  fort  peu  ajouté.  Allégement  du  côté  des  sciences 
par  la  suppression  de  la  topographie  et  la  réduction  des  mathéma- 
tiques, allégement  aussi  du  côté  des  lettres.  Le  programme  de 
géographie,  plus  précis,  mieux  ordonné,  plus  méthodique,  est  ra- 
mené à  des  proportions  raisonnables.  L'histoire  subit  des  am- 
putations plus  radicales  encore.  D'un  trait  de  plume  on  a  rayé 
deux  siècles,  de  1589  à  1789.  Ce  sont  là  des  réductions  qui  ont  paru 
excessives.  Eh  quoi!  Nos  futurs  officiers  n'entendront  plus  parler  de 
Condé,  ni  de  Turenne  !  Ils  auront  le  droit  d'ignorer  les  campagnes 
de  Gustave-Adolphe  et  les  réformes  de  Louvois  !  Celui-ci  regrettera 
la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche;  cet  autre  Wallenstein  et  la 
guerre  de  Trente  ans  comme  d'autres  ont  regretté  les  guerres  d'Italie 
ou  la  guerre  de  Cent  ans,  Duguesclin,  Dunois,  Bayard,  Gaston  de 
Foix  et  autres  questions  très  intéressantes  aussi  qui  figuraient 
dans  les  anciens  programmes.  Mais  quoi  !  Toutes  les  réformes  sont 
faites  de  pareils  sacrifices.  L'histoire  contemporaine  est  là  qui  frappe 
impérieusement  à  la  porte  de  nos  classes.  Peut-on  laisser  ignorer 
aux  jeunes  gens  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  trente  ans,  l'expansion 
coloniale  de  l'Allemagne,  le  partage  de  l'Afrique,  l'impérialisme 
anglais  et  l'impérialisme  américain,  ou  encore  l'intervention  des 
grandes  puissances  européennes  dans  l'Extrême-Orient? 

Et  puis,  tout  examen  de  carrière  est  nécessairement  limité  et 
suppose  une  période  plus  ou  moins  longue  de  culture  générale.  On 
exige,  par  exemple,  à  Saint-Cyr  un  baccalauréat.  Par  conséquent, 
les  jeunes  gens  qui  se  présentent  devront  avoir  appris  dans  les 
classes,  sur  les  questions  dont  nous  parlions  tout  à  Theure  comme 
sur  les  autres,  tout  ce  qu'un  homme  cultivé  n'a  pas  le  droit  d'ignorer. 

L'Instruction  nouvelle  augmente  aussi  Timportance  des  exercices 
physiques.  On  ne  verra  plus  de  candidats  refuser  de  s'approcher 
d'une  barre  fixe  ou  de  saisir  un  trapèze  en  se  disant  in  petto  qu'ils 
trouveront  des  compensations  ailleurs.  Désormais,  toute  note  infé- 
rieure à  la  note  4  en  gymnastique  et  à  la  note  0  en  escrime  entraî- 
nera l'élimination  du  concours.  Jusqu'ici,  on  ne  savait  pas  au  juste 
quels  exercices  ferait  exécuter  le  jury  pour  la  gymnastique,  l'escrime, 
l'équitation.  On  en  était  réduit  à  des  on-dit,  à  des  racontars  de  can- 
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didats  refusés.  Et  Dieu  sait  si  leur  imagination  se  complait  à  créer 
et  embellir  les  légendes.  L'Instruction  nous  donne  cette  année  sur 
ces  connaissances  spéciales,  un  programme  précis  et  limité,  si  bien 
que  chacun  saura  d'avance  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  la  gymnastique, 
par  exemple,  les  exercices  indiqués  sont  définis  par  le  Manuel  de 
gymnastique  et  de  jeux  scolaires  publié  par  le  Ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique.  Par  suite,  la  meilleure  préparation  ici  encore  est 
celle  qui  commencera  au  collège,  dès  les  classes  inférieures,  et  se 
poursuivra  avec  régularité  jusqu'au  terme  de  la  scolarité.  Et  ainsi 
le  meilleur  moyen  de  se  préparer  aux  grandes  Écoles  ce  sera,  sur 
ce  point  comme  sur  le  reste,  d'avoir  fait  de  bonnes  études. 

Nous  apprenons  que  des  changements,  ou  plutôt  des  aggravations 
ont  été  apportées  à  la  condition  des  professeurs  chargées  des 
classes  primaires  dans  les  lycées  de  jeunes  filles  de  Paris.  A  l'époque 
oà  ces  établissements  furent  fondés,  les  fonctions  des  institutrices 
ne  comportaient  que  l'enseignement  dans  les  classes  primaires. 
Elles  étaient  toutes  pourvues  alors  du  certificat  d'aptitude  à  ren- 
seignement des  jeunes  filles,  qui  est,  comme  la  licence,  un  grade 
d'enseignement  secondaire. 

Vers  4885,1e  traitement  de  ces  institutrices  fut  abaissé  à  2500fr  . 
Mais  cette  mesure  n'atteignit  pas  celles  qui  étaient  en  fonctions  et 
qui  restèrent  quand  même  à  3000  fr.  Mais  si  les  mesures  intéressant 
les  traitements  n'ont  eu  aucun  effet  rétroactif,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  touchent  à  la  nature  et  à  la  durée  du  service. 

Ainsi,  à  l'origine,  les  institutrices  avaient  des  fonctions  d'enseigne- 
ment très  nettement  délimitées.  Il  était  entendu  qu'elles  faisaient  la 
classe  et  que  toutes  les  fonctions  de  surveillance  revenaient  naturel- 
lement aux  répétitrices.  Mais,  vers  1892,  on  décida  que  les  simples  bre- 
vetées de  l'enseignement  primaire  pourraient  être  chargées  des  petites 
classes  dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles.  Enfin  une  ins- 
truction ministérielle  du  mois  d'août  1902  exigea  que  les  institutrices 
comme  les  répétitrices  prissent  part  à  la  surveillance.  Primiti- 
vement, les  professeurs  des  classes  primaires  avaient  de  seize  à 
dix-huit  heures  de  service  par  semaine.  On  vient  de  porter  ce 
nombre  d'heures  de  20  à  25  sans  augmentation  de  traitement,  bien 
entendu. 

Pour  celles  qui,  depuis  ce  règlement,  sont  entrées  ou  se  préparent 
à  entrer  dans  la  carrière,  on  poun*ait  dire  qu'elles  savent  à  quoi 
s'en  tenir,  et  que,  connaissant  d'avance  les  termes  du  contrat,  elles 
sont  libres  d'accepter  ou  de  refuser  ces  fonctions  mixtes  d'ensei- 
gnement et  de  surveillance. 

Mais  les  autres?  Les  institutrices  de  la  première  heure  qui,  pour- 
vues du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire,  avaient 
cru  n'accepter  exclusivement  que  des  fonctions  d'enseignement,  ne 
sont-elles  pas  en  droit  de  se  plaindre  de  ces  dérogations  au  primitif 
contrat? 

L'idée  de  confier  aux  mêmes  personnes  une  part  de  l'enseignement 
et  de  la  surveillance  est  très  soutenable  en  soi,  mais, comme  toutes 
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les  mesures  de  ce  genre,  elle  demaDde  à  être  appliquée  avec  cer- 
tains tempéraments  de  façon  à  ne  pas  léser,  je  ne  dis  pasdes  droits, 
mais  tout  au  moins  des  situations  acquises. 

Sur  la  question  «  argent  »  Tadministration  a  été  d'une  correction 
parfaite.  Elle  n'a  pas  réduit  le  traitement  de  celles  qui  pouvaient  se 
prévaloir  de  la  possession  d'état.  Pourquoi  ce  principe  de  la  non- 
rétroactivité  ne  s*appliquerait-il  pas  aussi  à  la  nature  des  services? 
Pourquoi  les  institutrices  qui  sont  entrées  dans  les  lycées  pour  se 
livrer  à  des  fonctions  exclusives  d'enseignement  seraient-elles  as- 
treintes à  la  surveillance  ?  La  mesure  qui  les  vise  peut  être  légale  ; 
mais  la  légalité  est-elle  Tunique  souci  d'une  administration  bien- 
veillante ?  Summum  jus^  summa  v\juria.  Un  peu  d'huiie  ne  messied 
pas  dans  les  rouages  de  la  machine.  A  côté  de  la  légalité  stricte,  il 
faut  de  nos  jours  faire  de  plus  en  plus  large  la  partie  de  l'indulgence 
et  de  l'équité. 


André  Balz. 
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NOUVEAUX    PROGRAMMES 

DE     l'enseignement     SECONDAIRE 


CLASSES   DE  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

(Si«7e). 


LANGUES    VIVANTES 

ALLEMAND,  ANGLAIS,  ESPAGNOL,  ITALIEN,  RUSSE. 

«  L'objet  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  doit  être  racquisttion 
effective  d'un  instrument  dont  l'usage  puisse  être  continué  après  la  sortie 
du  lycée  ou  du  collège  soit  pour  des  besoins  pratiques,  soit  pour  des  études 
littéraires,  soit  pour  l'information  scientifique*.  » 

OBSERVATION  PRÉLIMINAIRE. 

Les  classes  ont  désormais  une  durée  uniforme  d'une  heure.  Il  importe  que 
pendant  ce  temps  l'enseignement  ne  soit  pas  fragmenté,  mais  continu  et 
progressif.  Tous  les  exercices,  quelque  variée  qu'en  soit  la  forme,  doivent 
s'enchaîner  naturellement  les  uns  aux  autres.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
classes  :  chacune  devra  s'appuyer  sur  ce  qui  a  été  enseigné  dans  la  précé- 
dente pour  faire  faire  un  pas  en  avant.  Il  est  extrêmement  important  de 
répéter  :  néanmoins,  une  classe  consacrée  uniquement  à  revoir  des  matières 
déjà  connues  risque  d'être  une  classe  à  peu  près  perdue.  Il  faut  que  l'élève 
ait  toujours  l'impression  d'avoir  appris  quelque  chose  :  des  mots  nouveaux, 
une  forme  grammaticale  nouvelle,  etc.  Rien  ne  doit  être  laissé  au  hasard  ; 
l'emploi  du  temps  doit  être  réglé  méthodiquement  dans  chaque  classe. 

DIVISION  ET  RÉPARTITION  DES  MATIÈRES  ENSEIGNÉES. 

Le  but  pratique  que  doit  viser  l'enseignement  des  langues  étrangères, 
ainsi  que  la  méthode  qui  paraît  la  meilleure  pour  l'atteindre  ont  été  définis 
dans  la  circulaire  ministérielle  du  15  novembre  1901  et  dans  les  instructions 
annexes.  «  Il  faut  employer  la  méthode  qui  donnera  le  plus  rapidement  et  le 
plus  sûrement  à  l'élève  la  possession  effective  de  ces  langues.  Cette  méthode, 
c'est  la  méthode  directe  *.  »  La  méthode  directe  est  inductive  et  pratique. 

1.  Projet  de  réforme  da  ministre  de  1* Instruction  publique  du  15  octobre  1900. 

2.  «  Il  Ta  de  soi  que,  tout  en  se  rapprochant  du  procédé  naturel  de  l'acquisition  des 
langues,  elle  (la  méthode  orale)  doit  être  employée  comme  une  Traie  méthode,  c'est-à-dire 
d'après  un  plan  précis  et  suiTant  une  gradation  continue.  »  (lastmctions  anneies). 
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Inductive,  elle  prendra  pour  base  la  langue  étraDgère  et  non  la  langue  ma- 
ternelle; elle  partira  de  Tobservation  et  non  de  Tabstraction  ;  pratique,  elle 
exercera  Télëve  à  exprimer  ses  idées  au  moyen  du  vocabulaire  étudié  ;  induc- 
tive  et  pratique  à  la  fois,  elle  ne  séparera  jamais  la  pratique  de  la  théorie, 
mais  les  développera  simultanément,  et  Tune  par  Tautre. 

Pour  pratiquer  avec  fruit  la  méthode  indiquée  et  obtenir  plus  sûrement 
le  résultat  cherché,  on  divisera  en  trois  périodes  les  années  consacrées  à 
rétude  des  langues. 

Dans  la  première  période,  tout  en  enseignant  à  Tenfant  le  vocabulaire  le 
plus  usuel  et  en  Paccoutumant  à  la  correction  grammaticale,  on  s'appliquera 
surtout  à  faire  l'éducation  de  Toreille  et  des  organes  vocaux,  et  à  lui  donner 
rhabitude  déparier  dans  la  langue  qu'on  lui  enseigne. 

Dans  la  seconde  période,  tout  en  exerçant  et  en  développant  la  faculté  et 
rhabitude  de  converser,  en  donnant  une  plus  grande  étendue  au  vocabulaire 
dont  relève  dispose  et  plus  de  précision  à  ses  connaissances  grammaticales, 
on  se  propose  comme  but  de  le  mettre  en  état  de  comprendre  les  livres  et 
les  publications  diverses  imprimées  dans  la  langue  étrangère  et  d'exprimer 
lui-même  sa  pensée  dans  cette  langue  par  écrit.  On  lui  apprend  à  lire 
et  à  écrire. 

Enfin  dans  la  troisième,  la  langue  est  suffisamment  connue  pour  que  la 
lecture  cesse  d'être  à  elle-même  son  propre  but  ;  on  s'en  sert  pour  faire 
connaître  au  jeune  homme  le  pays  étranger,  la  vie  du  peuple  qui  l'habite  et 
sa  littérature. 

La  première  période  correspond  aux  classes  de  sixième  et  de  cinquième  ; 
la  seconde  aux  classes  de  quatrième  et  de  troisième,  la  dernière  au  second 
cycle  des  études.  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  ces  limites  comme  impéra- 
tives  et  rigoureuses.  On  ne  passera  des  exercices  dune  période  à  ceux  de  la 
suivante  que  lorsqu'un  élève  possédera  d'une  façon  suffisamment  sûre  les 
connaissances  et  l'aptitude  qu'il  a  dû  acquérir  dans  la  période  précédente. 
Mieux  vaudra  en  particulier  prolonger  la  seconde  période  que  d'obtenir  des 
résultats  incertains.  En  revanche,  avec  des  élèves  ayant  déjà  pratiqué  la 
langue,  on  pourra  abréger  la  première  période. 

En  cas  de  division  par  cours,  on  ne  mettra  jamais  dans  un  même  cours 
des  élèves  appartenant  à  des  périodes  différentes. 


PREMIÈRE    PÉRIODE 


CLASSES  ÉLÉMENTAIRES. 
CLASSES   DE  SIXIÈME  ET  DE  CINQUIÈME. 

(ÉDUCATION    DB    L'OREILLE    ET    DES    ORGANES    VOCAUX. 
ENTRAINEMENT   A   LA    CONVERSATION.) 

Prononciation. 

Tous  les  efforts  du  professeur  devront  tendre  à  obtenir  dès  le  début  une 
prononciation  et  une  accentuation  exactes.  Afin  d'y  parvenir*,  il  prononcera 

1.  «  Donner  aux  élèves  une  bonne  prononciation  sera  donc  la  première  tâche  du 
professeur.  Pour  éviter  qu'au  début  la  figuration  écrite  des  mots  n'en  fausse  la  prononcia- 
tion, le  mot  parlé  devra  précéder  le  mot  écrit  ».  (Instructions  annexes). 
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lui-même  les  vocables  lentement  et  en  séparant  le&syUableSf  les  fera  répéter 
tantôt  par  un  seul  élève,  tantôt  par  plusieurs,  tantôt  par  Tensemble  de  la 
classe  jusqu'à*  ce  qu'il  ait  obtenu  une  reproduction  exacte  des  sons  qu'il  a 
émis.  Alors  seulement  il  écrira  le  mot  au  tableau  *.  Il  pourra  ensuite  faire 
prononcer  ce  mot  écrit.  Si  Timage  orthographique  amène  des  hésitations,  il 
effacera  le  mot  et  recommencera  l'exercice  de  prononciation. 

Le  professeur  enseignera  ensuite,  toujours  au  moyen  de  ces  procédés,  la 
prononciation  et  l'accentuation  d'expressions  et  de  membres  de  phrases. 
Cette  habitude  devra  être  conservée  pendant  tout  le  cours  des  études. 
Jamais  une  prononciation  fausse  ne  devra  être  entendue  sans  être  aussitôt 
rectifiée. 

Vocabulaire. 

Les  mots  doivent  être  enseignés  par  la  vue  des  objets,  en  recourant  aussi 
peu  que  possible  à  la  langue  maternelle  *.  On  commencera  par  le  nom  des 
objets  qui  entourent  l'élève  dans  la  classe,  et  par  ceux  que  le  maître  y  pourra 
apporter.  Il  faut  que  de  bonne  heure  le  verbe  vienne  se  joindre  au  substan- 
tif. Les  premiers  verbes  seront  fournis  par  les  actes  et  les  mouvements 
exécutés  par  les  élèves  en  classe  (se  lever,  aller  au  tableau,  lire,  écrire,  etc.], 
puis  par  les  gestes  et  les  mouvements  que  le  professeur  pourra  leur  faire 
exécuter  exprès  (ouvrir  la  porte,  étendre  le  bras,  etc.). 

On  pourra  ensuite  se  servir  de  tableaux  *  qui  représentent  des  scènes  de 
la  vie  courante.  Ces  tableaux  seront  l'occasion  de  petits  récits  et  d'exer- 
cices de  toutes  sortes. 

A  ce  premier  vocabulaire,  fourni  par  une  méthode  purement  intuitive,  le 
livre  de  lectures  viendra  ajouter  de  nombreux  éléments. 

Il  importe  que  l'étude  du  vocabulaire  ne  soit  pas  laissée  au  hasard.  Pen- 
dant cette  première  période,  l'élève  aura  progressivement  acquis  le  voca- 
bulaire usuel  qui  se  rapporte  aux  matières  suivantes  : 

CLASSE  DE  SIXIÈME. 

V Enfant  à  Vécole  : 

Ce  dont  Télève  se  sert  en  classe. 

Ses  relations  avec  les  personnes  qui  Tentourent. 

1.  La  diclioa  simullanée,  U  lecture  rythmée,  le  chant  peuvent  rendre  des  services 
appréciables  pour  renseignement  de  la  prononciation.  Us  ont  en  outre  l'avantage  de 
fiier,  an  besoin  de  réveiller  Tattention  de  la  classe  entière.  Mais  ces  exercices  peuvent 
présenter  des  inconvénients  d'ordres  divers.  Il  sera  bon  de  n'en  pas  abuser.  Mieux  vaut 
ne  pas  les  pratiquer  que  de  les  pratiquer  mal. 

3.  Pour  l'anglais  et  le  russe,  il  sera  peut-être  bon  d'attendre,  pour  écrire  les  mots 
qui  présentent  les  sons  les  plus  difficiles  ou  ceux  dont  la  notation  est  le  plus  imparfaite, 
que  la  prononciation  en  soit  satisfaisante  et  de  passer  quelque  temps  à  des  exercices 
purement  oraux. 

3.  «  Le  moyen  naturel  de  mettre  en  œuvre  cette  méthode  orale,  c*est  l'enseignement 
par  l'aspect,  qui  relie  directement  le  mot  à  l'objet.  On  se  servira  utilement  d'objets  réels 
on  figurés,  de  dessins,  de  tableaux,  etc.  »  (Instructions  annexes). 

4.  Les  tableaux  ont  une  utilité  incontestable;  mais  on  n'oubliera  pas  qu'à  côté  d'eux 
il  existe  d'autres  moyens  d'acquérir  le  vocabulaire,  et  on  n'en  fera  pas  un  usage  exclusif 
ou  trop  prolongé.  On  répète  ici  ce  qui  a  été  dit  déjà  à  propoé*  de  la  diction  simultanée  et 
de  la  lecture  rythmée.  Le  professeur  emploiera  les  moyens  matériels  et  les  procédés  les 
plus  variés,  mais  il  ne  fera  pas  de  ces  moyens  et  de  ces  procédés  le  but  de  son  enseigne- 
ment. Il  n'apprendra  pas  perpétuellement  à  compter  les  heures  sur  nn  cadran  de  carton, 
il  ne  fera  pas  pendant  des  années  faire  des  opérations  de  calcul  au  tableau.  Le  but 
atteint,  le  moyen  n'a  plus,  de  raison  d'être. 
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Principaux  actes  scolaires  (j'écris,  je  Jis,  etc.)- 
MouvemenjLs  dans  la  classe  ;  les  parties  de  la  classe. 
Maniement  des  objets  scolaires. 
La  récréation.  Les  jeux. 

Les  Nombres  (cardinaux  et  ordinaux)  : 

Calculs  élémentaires.  Poids  et  mesures. 

Le  Temps  et  la  Température  : 

La  division  du  temps.  L'âge. 

Le  chaud  et  le  froid.  Les  saisons  (notions  très  sommaires). 

Le  Corps  humain  et  les  besoins  corporels  : 

La  nourriture;  le  vêtement. 
Opérations  des  sens. 
Santé  et  maladie. 

Lu  Maison  et  la  Famille  : 

Parties  de  la  maison  ;  différentes  pièces  ;  meubles  et  ustensiles. 
Les  membres  de  la  famille  ;  leurs  occupations  ;  scènes  familiales. 

CLASSE  DE  CINQUIÈME. 
La  Campagne  :  * 

Les  aspects  de  la  campagne  : 

Phénomènes  atmosphériques;  les  saisons; 
Les  plantes  et  les  animaux. 

Les  occupations  de  la  campagne  : 

Le  cultivateur;  le  vigneron;  le  jardinier;  le  bûcheron. 

La  maison  rustique,  principales  parties. 

Les  animaux  domestiques,  ce  qu'ils  font,  les  services  qu'ils 

nous  rendent. 
Les  instruments  de  culture. 

^        Les  plaisirs  de  la  campagne  : 

La  chasse  et  la  pêche  ; 

La  promenade,  les  difîérenls  moyens  de  locomotion  ; 

Les  fêtes  et  les  distractions. 

La  {Ville. 

La  rue  (les  véhicules),  la  gare,  la  poste,  Thôtel,  le  théâtre,  le 
musée,  la  bibliothèque,  les  grands  magasins,  la  boutique, 
le  marché. 

Les  principaux  métiers. 

La  Nature  : 

La  mer,  la  rivière,  la  montagne,  la  plaine,  la  forêt,  le  ciel. 
Notions  très  sommaires  sur  la  géographie  du  pays  dont  on 
apprend  la  langue. 
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Le  professeur  ne  cherchera  pas  à  épuher  tout  le  vocabulaire  contenu  dans 
ces  cadres.  Il  s'en  tiendra  aux  termes  les  plus  usuels.  Il  évitera  notamment 
les  termes  techniques  et  se  gardera  dénommer  dans  ta  tangue  étrangère 
des  objets  ou  parties  d* objets  dont  V enfant  ne  connaît  pas  le  nom  français. 
Il  usera  pour  l'acquisition  de  ce  vocabulaire  des  procédés  variés  qui  ont  été 
indiqués  plus  haut  et  ne  fera  jamais  apprendre  par  cœur  des  listes  de  mots. 

Dès  le  début,  les  mots  appris  seront  groupés  en  de  petites  phrases  '. 

Grammaire. 

C'est  au  moyen  de  ces  phrases  que  l'élève  acquerra  ses  premières  connais- 
sances grammaticales.  Loin  d'être  négligée,  la  grammaire  sera  enseignée 
d'une  façon  extrêmement  méthodique;  il  faut  qu'à  la  fin  de  cette  première 
période  l'élève  n'hésite  plus  sur  une  forme  du  pluriel  (déclinaison)  ou  sur  la 
conjugaison.  Mais  c'est  surtout  par  l'exemple  que  l'élève  doit  apprendre*  et 
l'on  éliminera  de  cet  enseignement  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  essen- 
tiel. Le  professeur  insistera,  dès  le  début,  et  sans  autre  explication,  pour 
que  les  mots  soient  toujours  employés  avec  leur  forme  grammaticale  cor- 
recte. Peu  à  peu  il  groupera  les  formes  analogues  de  différents  vocables, 
il  montrera  le  même  vocable  sous  des  formes  différentes,  et  obtiendra  ainsi 
un  paradigme. 

'  L'essentiel  est  que  l'oreille  soit  accoutumée  aux  formes  avant  que  la  règle 
n'apparaisse,  et  que  la  règle,  toujours  claire  et  courte,  soit  la  simple  cons- 
tatation d'un  fait  général. 

GonTersation. 

Pendant  cette  première  période,  la  conversation  est  tout  à  la  fois  le  but 
et  le  moyen.  Naturellement,  elle  ne  peut  être  au  début  qu'une  série  d'inter- 
rogations que  le  professeur  formule  à  l'aide  de  mots  connus  pour  obtenir, 
comme  réponse,  des  phrases  et  tournures  apprises.  Le  but  immédiat  est  de 
faire  entrer  des  mots  vivants  dans  la  mémoire  de  l'élève  et  d'accoutumer 
son  oreille  à  exiger  une  forme  correcte. 

Il  sera  bon  d'habituer  l'élève  à  répondre  toujours  par  une  phrase  complète. 
Mais  en  outre,  il  faut  songer  à  préparer  l'enfant  à  une  véritable  conver- 
sation, en  profitant  de  l'imprévu,  en  préparant  la  connaissance  des  mots  et 
des  formules  nécessaires  pour  décrire  tous  les  incidents  de  la  vie  scolaire. 
Le  professeur  doit  arriver  le  plus  tôt  possible  à  dire  à  ses  élèves  dans  la 
langue  étrangère  tout  ce  qu'il  a  à  leur  dire. 

Leçons. 

Elles  devront  consister  en  de  petits  morceaux  de  prose  et  de  vers.  On  y 
pourra  ajouter  quelques  paradigmes  et  des  phrases  grammaticales-types. 
Les  morceaux  appris  auront  été  soigneusement  préparés  et  expliqués  en 
classe.  Ils  pourront  être  dictés,  à  condition  que  le  professeur  revoie  minu- 
tieusement le  texte  pris  par  chacun  des  élèves.  La  récitation  ne  doit  jamais 
être  un  exercice  prolongé  et  faisant  perdre  un  temps  précieux. 

1.  a  Les  mut»  peuvent  s'accumuler  dans  la  mémoire  saas  que  nous  devenions  pour 
cela  capables  d'énoncer  une  idée,  d'exprimer  un  désir,  do  formuler  une  interrogation. 
C'est  par  la  phrase  qu'il  faut  débuter.  »  (Bréal  :  De  renseignement  des  langues  vivantes). 

â.  Les  premiers  exercices  oraux  et  les  devoirs  écrits  qui  s'y  rattachent  fourniront  ca 
même  temps,  par  l'exemple,  les  premières  notions  grammaticales.  (Instructions  annexes.) 
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Devoirs  éorits. 

Ils  n'ont  au  début  qu*une  importance  secondaire.  Mais  il  sera  cependant 
nécessaire  d'en  donner  pour  diverses  raisons  pédagogiques.  Tout  d'abord, 
relève  se  bornera  à  recopier  sans  les  traduire  les  mots  qu'il  aura  appris  en 
classe  et  qu'il  aura  notés  au  fur  et  à  mesure.  Plus  tard,  il  recopiera  les 
paradigmes.  On  pourra  ensuite  donner  divers  devoirs  grammaticaux  dans 
le  genre  de  ceux  que  le  professeur  de  français  donne  aux  élèves  des  classes 
élémentaires  :  verbes,  mots  à  mettre  au  pluriel,  acyectifs  à  faire  accorder, 
phrases  à  compléter,  formes  grammaticales  à  varier,  etc.  Un  excellent  exer- 
cice consiste  à  dicter  des  questions  auxquelles  l'élève  aura  à  répondre:  cet 
exercice  a  pour  but  de  le  forcer  à  employer  certaines  tournures.  H  sera  bon 
aussi  de  donner  de  temps  en  temps  des  dictées,  mais  on  devra  s'assurer  que 
le  texte  en  a  été  préalablement  compris.  Ces  dictées  seront  corrigées  avec 
épellation  en  langue  étrangère.  Enfin,  dans  les  derniers  mois  de  la  période, 
on  pourra  déjà  essayer  de  faire  reproduire  de  petites  histoires  racontées  en 
classe. 

Livre  *. 

Un  livre  de  lecture,  simple,  mettant  en  œuvre  le  vocabulaire  déterminé 
ci-dessus  (leçons  de  choses,  petites  descriptions,  récits  historiques  ou  légen- 
daires, anecdotes,  poésies  enfantines).  S'appliquer  avant  tout  à  obtenir  une 
lecture  bien  faite.  Expliquer  les  mots  à  l'aide  des  mots  déjà  sus.  En  tout 
cas,  éviter  la  traduction  mot  à  mot  *. 


DEUXIÈME    PÉRIODE 


CLASSE   DE  QUATRIÈME    ET  DE  TROISIÈME. 

La  conversation  a  été,  dans  la  période  précédente,  Texercice  continuel, 
grâce  auquel  Télëve  a  acquis  l'intelligence  des  vocables  et  les  connaissances 
grammaticales.  La  place  principale,  dans  la  seconde  période,  appartient  à 
ia  lecture.  La  conversation  ne  disparaît  pas,  loin  de  là,  mais  d'artificielle  elle 
devient  naturelle.  Le  professeur  fait  ia  classe  dans  la  langue  enseignée;  il 
s'en  sert  pour  tout  ce  qu'il  a  à  dire  à  ses  élèves  et  notamment  pour  la  cor- 
rection des  devoirs,  les  élèves  pour  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire  ou  à  demander. 
La  lecture  fournit  aussi  ample  matière  à  conversation  *. 


1 .  Le  professeur  jugera  lui-même  à  quel  moment  il  pourra  mettre  un  livre  entre  les 
mains  de  ses  élèves  :  il  attendra,  en  tout  cas,  qu'ils  aient  déjà  pris  de  bonnes  habitudes 
de  prononciation  (Instructions  annexes). 

S.  Il  est  très  important  que,  pour  obtenir  l'unité  d'enseignement  et  de  connaissances, 
les  professeurs  d'un  même  établissement  emploient  le  même  livre  de  lecture  dans  tontes 
les  divisions  d'une  même  classe.  Les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  seront  ceux  qui  ne 
contiendront  aucune  indication  pour  le  professeur  (questions,  exercices  de  conversation 
tout  faits),  et  surtout  qui,  à  la  fin,  auront  un  vocabulaire  avec  l'indication  des  pages  et 
lignes  où  ces  mots  se  relronvent. 

Poar  le  rosse,  on  ne  se  servira  que  d'éditions  accentuées. 

3.  La  correspondance  interscolaire  peut  également  fournir  des  occasions  de  conver- 
sation. 

RcTUt  oxiv.  Ml*  Ann.,  n'  8).  —  If.  18 
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Prononciation. 

11  est  nécessaire  de  surveiller  la  prononciation  de  relève  avec  autant  de 
soin  que  pendant  la  période  précédente. 

Vocabulaire. 

On  doit  s'efforcer  de  le  développer,  de  le  compléter  surtout  à  Taide  de  la 
lecture.  Dérivation  (sans  explications  philologiques),  synonymie.  En  alle- 
mand, les  particules  et  leur  signification  propre,  etc. 

Grammaire. 

On  amènera  peu  à  peu  Télëve  à  se  servir  de  tournures  grammaticales 
plus  complexes.  Mais  la  règle  sera  toujours  la  simple  constatation  d*un 
fait  général. 

Lectures. 

Tout  d'abord,  on  <  appliquera  à  ce  que  le  texte  soit  lu  correctement.  Le 
professeur  lira  d'abord  la  phrase  et  la  fera  répéter.  Après  explication,  il 
fera  relire  l'alinéa  entier  et  ne  tolérera  pas  une  lecture  mécanique  et  mono- 
tone. 

11  expliquera  d*abord  pour  chaque  phrase  les  mots  inconnus,  en  se  ser- 
vant des  mots  déjà  sus.  Il  s'assurera  par  des  questions  que  la  phrase  est 
comprise.  Arrivé  à  la  fin  de  Talinéa,  il  le  fera  résumer. 

11  peut  être  nécessaire,  pour  s'assurer  que  le  texte  a  été  compris,  de  le 
faire  traduire.  En  ce  cas,  on  évitera  le  mot  à  mot;  la  phrase  sera  immé- 
diatement rendue  par  une  phrase.  Cet  exercice  sera  dirigé  par  le  professeur 
en  langue  étrangère. 

Le  texte  sera  également  commenté  en  langue  étrangère. 

De  temps  en  temps,  on  fera  raconter  une  histoire  lue  précédemment. 

Les  élèves  seront  en  outre  engagés,  dans  tous  le  cours  des  études,  à  faire 
des  lectures  supplémentaires  qui  seront  contrôlées  en  classe. 

Leçons. 

Elles  consistent  surtout  en  une  récitation  de  textes. 

Devoirs  écrits. 

Les  devoirs  écrits  seront  d'abord  des  dictées,  puis  des  reproductions  de 
récits  lus  en  classe;  enfin,  des  exercices  de  composition  laissant  plus  d'ini- 
tiative et  de  liberté  à  l'élève  (narrations  et  lettres). 

On  pourra  faire  également  de  temps  en  temps  des  traductions  écrites 
(thèmes  et  versions). 

Le  thème  —  et  c'est  le  rôle  auquel  il  convient  de  le  réduire  —  servira  à 
vérifier  si  les  règles  présumées  connues  le  sont  en  efi'el.  Il  sera  un  moyen 
de  contrôle  et  non  un  instrument  d'étude.  Dans  ces  thèmes,  les  mots  seront 
connus  de  l'iMève  ou  lui  seront  indiqués,  de  telle  façon  qu'il  n'ait  pas  à 
rocourir  au  dictionnaire. 

Livres. 

1'  Une  grammaire. 

Cette  grammaire,  simple  et  courte,  doit  être  un  livre  à  consulter,  où  l'élève 
retrouvera,  sous  forme  systématique,  les  règles  et  paradigmes  qui  lui 
auront  été  enseijïnés  oralemenL  Les  professeurs  d'un  même  établissement 
se  mettront  d'accord  sur  le  choix  de  cette  grammaire,  que  l'élève  gardera 
pendant  tout  le  cours  de  ses  éludes. 
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2*  Textes  de  lecture  :' 

Livre  de  lecture  contenant  des  récits  d'histoire  ou  de  légende,  des  tableaux 
de  la  vie  à  Tétranger,  des  notions  pratiques  présentées  sous  une  forme  brève 
et  agréable. 

Choix  de  nouvelles  et  de  saynètes,  donnant  autant  que  possible,  en  môme 
temps  que  des  modèles  de  style  pour  la  narration,  des  peintures  de  mœurs 
contemporaines.  (Ce  recueil  contiendra  aussi  des  pièces  de  vers.) 

Un  journal*. 


TROISIÈME   PÉRIODE.    —   2«  CYCLE 


CLASSES  DE  SECONDE  ET  DE  PREMIÈRE 

La  classe  se  fait  uniquement  dans  la  langue  étrangère. 

On  s'appliquera  d'autant  plus  à  la  précision  du  vocabulaire  et  à  la  correc- 
tion de  l'expression  que  le  nombre  d'heures  devient  plus  restreint  et  qu'une 
antre  langue  étrangère  sera  enseignée  dans  les  sections:  latin-langues 
vivantes  et  sciences-langues  vivantes. 

Les  exercices  seront  donc  en  grande  partie  les  mêmes  que  durant  la 
seconde  période.  Mais  on  accordera  une  place  de  plus  en  plus  large  aux 
exercices  écrits  (narrations,  lettres,  récits,  résumés  des  lectures  faites). 
L'usage  d'un  dictionnaire  en  langue  étrangère  est  recommandé  pour  la 
rédaction  de  ces  devoirs  *. 

Les  lectures  prennent  peu  à  peu  un  caractère  plus  didactique.  Les  sujets 
pourront  en  être  puisés  dans  les  publications  périodiques.  Le  moment  est 
venu  de  faire  connaître  à  Télève  la  vie,  la  civilisation,  l'histoire  et  la  litté- 
rature du  peuple  étranger.  Les  sujets  de  lecture,  les  commentaires  du  pro- 
fesseur, au  besoin  des  séries  de  courts  exposés  faits  dans  la  langue  étrangère 
et  suivis  d'interrogations  dans  cette  langue,  initieront  graduellement  les 
élèves  à  cette  connaissance.  On  encouragera  les  lectures  faites  A  domicile  ou 
en  étude.  L'élève  résumera  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  pages  qu'il  aura 
lues.  De  temps  A  autre,  on  fera  faire  par  les  élèves  de  petites  leçons  orales 
sur  les  arts  industriels,  les  grandes  découvertes,  la  géographie,  les  voies  de 
communication,  les  beaux-arts,  l'histoire  littéraire.  Ces  leçons  se  rattache- 
ront, autant  que  possible,  A  des  lectures  ou  A  des  exposés  déjA  faits. 

Tous  ces  exercices  doivent  toujours  aboutir  A  des  conversations  sur  les 
questions  traitées. 

Livres  : 

Lectures  se  rapportant  à  la  géographie,  A  Phistoire,  aux  sciences. 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  tirés  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature. 

CLASSES  DE    PHILOSOPHIE   ET    DE   MATHÉMATIQUES 

Le  professeur,  tout  en  continuant  A  compléter  et  A  préciser  les  connais- 
sances acquises  en  seconde  et  en  première  sur  l'ensemble  de  la  civilisation 

\ .  Un  journal  peat  prendre  la  place  d'un  litre  de  lecture,  mais  il  est  nécessaire,  dans 
ee  cas,  que  tons  les  élères  de  la  classe  y  soient  abonnés. 

2.  L*usage  de  ce  dictionnaire  sera  autorisé  pour  les  compositions. 
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du  pays  étranger,  s'attachera  spécialement  à  la  période  contemporaine.  Au 
moyen  d'explications  de  textes,  de  lectures,  de  courts  exposés,  on  étudiera 
les  principaux  faits  d'ordre  économique,  politique,  littéraire  et  social  dont 
la  connaissance  permettra  à  l'élève  d'acquérir  une  idée  générale  des  diffé- 
rentes manifestations  de  la  vie  nationale  contemporaine  à  l'étranger. 
Comme  dans  les  classes  de  seconde  et  de  première,  ces  exposés  doivent, 
autant  que  possible,  se  rattacher  aux  textes  expliqués,  aux  lectures  faites 
en  classe,  à  l'étude,  k  domicile  :  et  tous  les  exercices  doivent  aboutir  à  des 
conversations. 


HISTOIRE 


PREMIER    CYCLE 


DIVISIONS   A   ET  B 

CLASSE  DE  SIXIÈME 
l'antiquité 

I 

VÈgypte.  Le  Nil.  Religions.  Mœurs.  Monuments,  écriture. 
Chaldée  et  Assyrie.  Babylone.  Monuments,  écriture,  astrologie. 
Les  Juifs.  Les  patriarches.  Les  Juges.  David  et  Salomon.  Le  Temple.  Les 
Prophètes. 
Les  Phéniciens.  Commerce  et  colonies. 
Les  Perses.  Gyrus  et  Darius. 

H 

La  Grèce.  Troie  et  Mycènes.  Les  dieux  et  les  héros. 
Sparte  et  Athènes.  L'éducation  Spartiate.  Les  Ilotes.  Les  premiers  temps 
d'Athènes.  Solon. 

Les  fondations  des  colonies  grecques. 

Guerres  mëdiques.  Marathon,  les  Thermopyles,  Salamine. 
La  civilisation  athénienne.  La  cité,   les  esclaves.   Les  monuments,   les 
thé&tres  et  les  fêtes.  Le  siècle  de  Périclès. 
La  décadence  d'Athènes.  Prise  d'Athènes.  Socrate. 
La  Macédoine.  Philippe  et  Alexandre.  La  conquête  de  TAsie. 

III 

L'Italie.  Les  Étrusques.  Les  Latins.  Traditions  sur  la  Rome  primitive. 

Religion  romaine.  Le  culte. 

V armée.  La  discipline  ;  les  camps  ;  le  triomphe. 

La  conquête  romaine  *.  Pyrrhus,  Hannibal,  les  guerres  puniques. 

La  vie  romaine.  L'habitation,  le  vêtement,  les  repas,  les  funérailles 

i .  L'histoire  militaire  de  Rome  ne  sera  pas  exposée  en  détail.  Dans  les  guerres  princi- 
pales, le  professeur  choisira  un  ou  deux  exemples  de  combats. 
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La  société  romaine.  Les  esclaves,  les  nobles.  Le  Sénat,  les  comices.  Les 
provinces. 
Les  troubles  civils.  Les  Gracques.  Marias,  Sylla,  Pompée,  César. 
La  conquête  des  Gaules.  Vercingétorix. 

IV 

Établissement  de  C Empire.  Auguste,  Tibère,  Néron,  Vespasien,  Trajan, 
Marc-Âuréie. 

L'Empire.  La  défense  des  frontières.  Les  monuments,  les  routes.  —  Les 
mœurs,  les  spectacles,  le  cirque.  Pompel. 

L'Église  primitive.  Les  martyrs. 

Anarchie  et  invasions.  Dioclétien,  Constantin. 

Le  christianisme  religion  d'État.  Théodose. 

CLASSE  DE  CINQUIÈME 

LE  MOYEN   AGE  ET   LE   COMMENCEMENT   DES  TEMPS   MODERNES 

I 

Gaule  ancienne.  Principaux  peuples.  La  religion  et  les  mœurs. 

Gaule  romaine.  Villes,  monuments,  routes.  Le  Christianisme  en  Gaule. 
Les  évèques. 

Les  invasions  barbares.  Mœurs  des  Germains.  Les  invasions  en  Gaule  :  les 
Huns. 

Les  Francs.  Clovis.  Formation  du  royaume  franc.  Démembrement  de  ce 
royaume.  Mœurs  de  Tépoque  mérovingienne'. 

Les  Arabes.  Mahomet.  Le  monde  musulman. 

L'Empire  franc.  Charlemagne;  TEmpire;  la  vie  deTempcreur;  la  cour, 
Tarmée  ;  les  écoles. 

Décomposition  de  FEmpire  franc.  Le  démembrement  de  TEmpire  en 
royaumes.  Les  invasions  :  les  Normands.  Démembrement  du  royaume  de 
France  en  grands  fiefs. 

La  France.  Avènement  des  Capétiens.  Extension  du  domaine  et  du  pou- 
voir royal  de  987  à  1338.  Philippe- Auguste;  Saint  Louis;  Philippe  le  Bel. 

L'Angleterre.  La  conquête  normande.  La  Grande  Charte.  Le  Parlement. 

L'Allemagne.  Ottpn  le  Grand.  Frédéric  !•'  Barberousse.  L'anarchie  en 
Allemagne. 

II 

L'Église  au  moyen  âge.  La  papauté.  Grégoire  Vil.  Innocent  IIL  Boni- 
face  VIII.  Rôle  de  TËglise  dans  la  société  :  l'excommunication  et  l'interdit, 
les  pénitences,  les  pèlerinages.  —  Les  hérétiques,  Tlnquisition,  les  Ordres 
mendiants. 

Les  Croisades.  Première,  troisième  et  quatrième  croisades. 

La  société  au  moyen  âge.  Les  paysans,  les  chevaliers,  le  château,  l'hom- 
mage. Les  villes,  la  bourgeoisie;  les  métiers;  les  communes.  Commerce, 
foires. 

La  civilisation  occidentale.  Les  monuments  romans  et  gothiques.  L'habi- 
tation. Le  costume.  L'armemenL  Les  inventions  des  xiv*  et  xv*  siècles. 

1 .  Le  professeur  n'exposera  pas  la  saccessioo  des  rois  mérovingiens.  Après  le  règne  de 
Clovis,  il  se  contentera  de  marquer  la  division  du  royaume  franc  en  réglons,  telles  que 
Nenstrie,  Ànstraaie,  Burgondie,  Aquitaine. 
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III 

Les  Valois  et  la  guerre  de  Cent  ans,  Grécy,  Calais,  Poitiers.  Dugruesclin  : 
les  grandes  compagnies.  Jeanne  d'Arc. 

Im  France  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  Les  États  généraux;  les  aides  et  les 
tailles;  les  compagnies  d'ordonnances.  La  Maison  de  Bourgogne. 

L'Europe  à  la  fin  du  xv«  siècle.  L'Angleterre.  L'Allemagne  :  la  Hanse. 
L'Italie:  Florence,  Venise.  —  L'Europe  orientale  :  les  Magyars;  les  peuples 
slaves  ;  les  Turcs;  la  prise  de  Con^tantinople. 

CLASSE  DE  QUATRIÈME 

LES  TEMPS  MODERNES 
I 

Les  découvertes  maritimes  et  les  établissements  coloniaux.  —  Les  épices 
et  les  métaux  précieux. 

La  Renaissance,  Les  artistes  et  les  monuments. 

État  de  l'Europe  occidentale  à  la  fin  du  xv«  siècle,  La  France,  l'Espagne, 
l'Allemagne.  l'Italie,  l'Angleterre. 

La  lutte  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche.  L'empire  de  Charles- 
Quint. 

La  Réforme,  Luther  et  Calvin.  L'anglicanisme.  La  réforme  catholique  : 
la  Société  de  Jésus,  le  concile  de  Trente. 

Les  guerres  religieuses.  Le  calvinisme  en  France.  La  Saint-Barthélémy; 
la  Ligue.  L'Édit  de  Nantes.  Rôle  de  l'Espagne  sous  Philippe  II. 

Caractères  généraux  et  résultats  de  la  guerre  de  Trente  ans*.  Les  armées. 
Les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées. 

II 

Établissement  de  la  monarchie  absolue  en  France,  François  I*';  Henri  IV. 
Richelieu;  Mazarin. 

Louis  XIV.  ÏA  politique  extérieure*.—  La  cour;  le  gouvernement;  la 
politique  religieuse;  la  Révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes.  —  Colbert;  indus- 
trie, commerce,  marine.  Les  impôts. 

La  société  du  xvir  siècle.  Clergé,  noblesse,  villes,  paysans.  État  matériel 
de  la  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 

Vart  français  au  xvii*  siècle.  Les  grands  écrivains;  les  principaux  mo- 
numents. 

V Angleterre  au  xvir  siècle.  Les  révolutions  de  1648  et  de  1688. 

III 

La  France  sous  Louis  XV.  La  monarchie  absolue.  Les  Parlements. 
L'Angleterre  au  xviir  siècle.  Le  régime  parlementaire. 
La  Prusse,  Frédéric  II. 

1.  Le  profesarar  ne  racontera  pas  U  guerre  de  Trente  ans.  Il  choisira  des  exemples 
d'actions  militaires. 

S.  Pour  les  guerres  de  Loais  XIV,  même  observation  que  pour  la  guerre  de  Trente 
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L'Autriche.  Marie-Thérèse  et  Joseph  II. 

L'empire  russe.  Pierre  le  Grand  ;  Catherine  II. 

La  politique  extérieure  au  xviii*  siècle.  Lutte  entre  la  Prusse  et  TAu- 
triche.  >-  Partage  de  la  Pologne.  —  Lutte  eotre  la  France  et  TAngleterre  ; 
les  Indes  et  le  Canada.  —  L'indépendance  des  États-Unis. 

La  France  avant  la  Révolution,  L'état  matériel  :  villes  et  campagnes.  Les 
idées  nouvelles.  L*opinion  publique  et  le  gouvernement. 

Louis  X  VI,  La  crise  financière  ;  la  convocation  des  États  généraux. 

CLASSE  DE  TROISIÈMIi: 


♦jt. 


L  EPOQUE     CONTEMPORAINE 
I 

Vancien  régime  en  France,  Cour,  gouvernement,  état  social,  clergé,  no- 
blesse, villes,  paysans. 

Les  États  généraux  et  f  Assemblée  constituante.  La  Constitution  de  179 L. 

La  République,  La  Convention;  le  gouvernement  révolutionnaire.  Le 
Directoire. 

Transformation  de  la  société  française  par  la  Révolution,  Égalité  civile 
et  politique. 

La  lutte  entre  la  Révolution  et  CEurope,  L'armée  républicaine.  Les 
conquêtes  '. 

Le  Consulat,  L'organisation  intérieure;  le  Concordat. 

L'Empire.  Le  régime  impérial. 

La  politique  extérieure  de  Napoléon,  L'armée;  Austerlitz,  Iéna,Wagram, 
campagne  de  Russie,  invasion  de  la  France,  Waterloo. 

Le  Congrès  de  Vienne.  L'organisation  territoriale  de  l'Europe;  la  Sainte- 
Alliance. 

II 

Le  Gouvernement  de  la  Restauration,  La  Charte  et  les  partie  ;  la  Révo- 
lution de  183(1. 

Le  Gouvernement  de  Louis-Philippe,  Les  partis;  la  Révolution  de  1848. 

Les  artSy  les  lettres,  les  sciences  en  Finance  dans  la  première  moitié  du 
la*  siècle, 

III 

La  seconde  République.  Le  suffrage  universel  ;  la  réaction  ;  le  coup  d'État 
de  1851. 
Le  second  Empire  :  histoire  intérieure. 
Lunité  italienne  (1848-1870). 

Vunilé  allemande  (1848-1871).  La  guerre  franco-allemande. 
La  question  d'Orient  au  xix'  siècle.  Les  nouveaux  États  balkaniques. 

IV 

Transformation  de  ^industrie  et  du  commerce.  La  vapeur;  l'électricité. 
La  grande  industrie.  Les  voies  de  communication  internationales  ;  chemins 
de  fer,  lignes  de  navigation,  câbles. 

1 .  On  n'innsteni  pas  sur  le  récit  des  lattes  de  la  Rérolation  et  de  TErapire.  Bans  les 
guerres  principales  le  professeur  choisira  an  on  deox  eiemples  de  batailles. 
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^expansion  européenne.  Formation  de  TEmpire  colonial  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  Émigration  et  commerce  de  TAllemagne. 
V Extrême-Orient.  Sibérie,  Chine,  Japon. 


L Angleterre.  Les  réformes  démocratiques;  rirlandeau  xix*  siècle. 
L'empire  allemand.  Constitution.  L'Alsace-Lorraine. 
LAutiHche-HongHe.  Les  luttes  des  nationalités. 
La  Russie.  Le  gouvernement  ;  l'émancipation  des  serfs. 
Les  États-Unis  au  xtx*  siècle.  La  constitution;  l'abolition  de  l'esclavage; 
agrandissement  du  territoire;  accroissement  de  la  population. 
La  France  de  1870  à  1889.  Histoire  intérieure. 

VI 

Le  gouvetmement  de  la  France  au  xix*  siècle.  Le  gouvernement  central  : 
ministres  et  chambres.  —  Le  régime  électoral  :  régime  censitaire  ;  suflragc 
universel.  —  La  presse,  le  droit  de  réunion  et  d'association.  —  La  démo- 
cratie :  le  droit  de  suffrage;  Tinstruction  populaire;  le  service  militaire 
obligatoire.  —  La  législation  du  travail  depuis  1848. 


SECOND    CYCLE 


SECTIONS  A  ET  B 

HISTOIRE  ANCIENNE 

CLASSE  DE   SECONDE 

Temps  préhistoriques.  Les  grandes  périodes  préhistoriques.  Les  races  et 
les  peuples. 

L'Egypte.  Description  de  l'Egypte.  L'ancien  empire.  Les  Pyramides.  — 
L'empire  de  Thèbes.  Religion  :  dieux  ;  culte  des  morts.  —  Monuments  : 
temples,  tombeaux;  arts;  écriture.  —  Mœurs;  industries.  —  Découvertes 
archéologiques. 

Chaldée.  Description  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  Villes  anciennes  de 
Chaldée.  —  Les  palais  des  rois  assyriens.  ^  Babylone.  —  Religion;  magie; 
astrologie;  poids  et  mesures.  —  Monuments;  bas-reliefs;  inscriptions; 
écriture.  —  Découvertes  archéologiques. 

Les  Juifs.  Description  de  la  Palestine.  Les  tribus.  Les  Juges.  —  Les 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  —  Le  culte.  Les  Prophètes. 

Phénicie.  Description  de  la  Phénicie.  Les  villes;  la  religion.  —  L'industrie; 
le  commerce  ;  les  colonies  ;  l'alphabet. 

Les  Perses.  Description  de Tlran.  L'empire  perse.  Religion;  gouvernement; 
monuments.  —  Découvertes  archéologiques. 

II 

La  Grèce.  Description  des  pays  grecs. 

Les  anciens  temps.  Troie  et  My cènes;  les  Hellènes. 
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Les  mythes.  Les  dieux.  Les  héros. 

Sparte.  Le  peuple:  les  Hilotes;  Téducation;  les  rois;  le  Sénat;  les  éphores; 
rarmée. 

Les  tyrans.  Argos;  Corinthe;  Sicyone. 

Athènes.  Premiers  temps  d'Athènes;  Solon;  Pisistrate;  Clisthène;  les 
Archontes;  FAréopage. 

La  colonisation  grecque.  Les  colonies  d*Asie,  du  Pont-Euxin,  d'Afrique; 
de  Sicile  et  de  Grande-Grèce;  de  Gaule  et  d'Espagne. 

La  civilisation  jusqu*au  v*  siècle.  Le  commerce  et  les  arts.  Les  poètes  ; 
les  sages.  La  religion;  le  culte;  les  grands  sanctuaires.  Les  jeux. 

Les  guerres  médiques.  L'invasion;  les  armées;  les  flottes. 

Formation  de  Vempire  d'Athènes.  La  ligue  athénienne;  la  rupture  avec 
Sparte. 

La  démocratie  athénienne.  Classes  sociales.  L'éducation.  La  vie  privée. 
Monuments.  Fêtes.  Théâtres.  Assemblée  et  tribunaux  ;  orateurs.  Le  commerce 
d'Athènes. 

La  guerre  du  Péloponèse.  Caractères  généraux  ;  prise  d'Athènes. 

Suprématie  de  Sparte.  Les  Trente  ;  Socrate.  Agésilas. 

Suprématie  de  Thèbes.  Épaminondas. 

Suprématie  de  la  Macédoine.  Philippe.  Alexandre.  La  conquête  de  l'Asie. 

Fondation  des  royaumes  helléniques.  Alexandrie,  le  Musée.  Les  royaumes 
d'Asie.  La  civilisation  grecque  en  Orient. 

Dernières  luttes  en  Grèce.  Les  ligues.  La  conquête. 

CLASSE  dp:  première 

I 

Description  de  Vltalie.  Anciennes  populations.  Les  Étrusques;  tombeaux; 
religion.  Les  Latins. 

Rome  pnmitive.  Tradition  sur  les  rois  et  sur  les  premiers  temps  de  la 
République;  la  lutte  entre  les  ordres.  Description  sommaire  des  institu- 
tions. 

La  religion.  Les  dieux  ;  le  culte  ;  les  prêtres;  culte  du  foyer  et  des  morts. 

L'armée  romaine.  Enrôlement,  armement,  camps,  discipline;  le  triomphe. 
La  conquête  de  l'Italie*.  Les  voies  romaines. 

Il 

La  conquête  du  bassin  de  la  MéditeiTanée,  Caractères  de  la  politique  et 
de  la  guerre  :  Macédoine,  Carthage,  Espagne,  Gaule  méridionale. 

Conséquences  des  conquêtes.  Introduction  de  l'hellénisme;  Scipion  et 
Caton.  —  Transformation  des  mœurs  ;  habitation,  vêtement,  repas,  jeux.  — 
Transformation  dans  la  religion,  la  vie  intellectuelle,  la  morale.  —  Trans- 
formation sociale  :  disparition  de  la  classe  moyenne;  la  clientèle.  Noblesse; 
chevaliers;  plèbe  ;  esclaves. 

La  vie  politique.  Les  magistrats;  le  cens;  une  séance  du  Sénat;  les  assem- 
blées et  les  élections. 

Administration  des  provinces.  Les  peuples  soumis;  les  proconsuls;  les 
publicains. 

Les  Gracques.  Les  lois  agraires. 

Marius  et  Sylla.  Guerre  sociale;  guerre  civile;  proscriptions  et  lois  de 
Sylla. 

Pompée.  Spartacus.  Guerres  en  Orient.  Catilina. 

1 .  Le  profeMcar  ne  fera  pas  l'exposé  des  guerres. 
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César,  La  conquête  des  Gaules. 

Fin  de  la  République,  Caton  dUtique.  Pharsale.  Dictature  de  César.  Le 
Triumvirat;  Actium. 

III 

Auguste.  Organisation  du  gouvernement  et  du  culte;  l'apothéose.  Admi- 
nistration des  provinces.  Les  colonies.  Les  armées  des  frontières.  —  Lettres 
et  arts.  Monuments.  Commerce. 

Les  Empereurs,  La  famille  d'Auguste.  Les  prétoriens.  Révoltes  et  guerres. 
Les  Fiaviens.  Les  Antonins.  La  paix  romaine. 

L'Empire  romain  au  m*  siècle.  Les  Sévères.  Anarchie  et  invasions.  Dio- 
clétien. 

La  civilisation  romaine  sous  VEmpire,  La  vie  romaine  ;  Pompeï.  Les  spec- 
tacles, les  écoles,  les  mœurs,  Taristocratie.  Les  classes  inférieures;  les 
esclaves;  les  associations. 

Le  droit  romain,  La  famille;  la  propriété;  la  procédure. 

Le  christianisme,  L'Église  primitive;  les  persécutions. 

Constantin.  Triomphe  du  christianisme;  organisation  de  TÉglise. 

Derniers  temps  de  F  Empire.  Julien.  Suppression  du  paganisme.  Nouvelle 
organisation  de  TEmpire.  Rome  et  Constantinople ;  la  cour;  les  fonction- 
naires ;  les  curiales  ;  les  colons.  Les  barbares  dans  l'armée. 

IV 

Les  Barbares,  Les  Germains;  mœurs  et  religions.  Établissement  des  Ger- 
mains dans  l'Empire  :  Francs,  Anglo-Saxons.  Conversion  au  christianisme. 
Glovis. 

La  Gaule  franque,  La  royauté  mérovingienne.  Les  régions  de  la  Gaule 
franque. 

VÈglise  en  Occident,  La  papauté.  Grégoire  le  Grand. 

Le  rétablissement  de  l'Empire.  Charlemagne.  Le  démembrement  de  l'Em- 
pire en  royaumes.  Otton  I*'  empereur. 

Les  Arabes,  Mahomet;  le  Coran;  l'Islam.  L*Empire  et  la  civilisation 
arabe. 

VEmpire  byzantin  du  y  au  x*  siècle.  Les  lois;  la  religion;  Tart. 

SECTIONS   A,   B,   C,    D 

HISTOIRE     MODERNE 

CLASSE   DE   SECONDE 

I 

V Europe  du  x*  au  xv*  siècle.  Formation  territoriale  des  États  :  France, 
Angleterre,  Allemagne,  Espagne,  Italie. 

Organisation  des  Étals,  France  :  la  royauté,  justice,  impôts,  armée. 
Angleterre  :  la  royauté,  le  parlement.  Allemagne  :  l'empereur,  les  princes, 
les  villes. 

La  Société,  Formation  des  classes  sociales,  nobles,  bourgeois,  paysans,  du 
X*  au  XV*  siècle,  particulièrement  en  France. 

VÊglise.  Les  couvents  et  le  clergé.  La  papauté  et  l'Empire.  La  théorie  des 
pouvoirs  pontifical  et  impérial.  Grégoire  VII.  Innocent  III.  Boniface  VIII. 
Les  papes  d'Avignon.  Les  conciles  du  xv*  siècle.  L'opposition  à  l'Église  : 
opposition  religieuse,  les  hérésies;  opposition  politique,  les  concordats. 
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La  civilisation.  Les  Universités.  L*art  roman  et  Tart  gothique.  La  Renais- 
sance au  XIV*  et  au  xv*  siècle.  Les  inventions. 

II 

La  France,  de  1498  à  1559.  Transformation  du  gouvernement  et  de  la 
société;  la  cour;  le  clergé  ;  les  villes;  les  métiers;  les  paysans.  —  La  vénalité 
des  offices. 

La  politique  européenne,  de  1498  à  1559.  L'empire  de  Charles-Quint.  Lutte 
entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  *. 

Les  découvertes  maritimes  et  les  établissements  coloniaux.  Les  voies  de 
commerce  ;  les  épices  et  les  métaux  précieux. 

La  Renaissance,  Les  artistes,  les  humanistes,  les  écrivains  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Angleterre. 

La  crise  religieuse  au  xvi*  siècle.  La  Réforme  luthérienne  Jusqu'à  la  paix 
d'Augsbourg.  Les  Réformes  calviniste,  presbytérienne,  anglicane.  —  La 
Réforme  catholique  ;  la  Société  de  Jésus  ;  Tœuvre  du  concile  de  Trente. 

Politique  générale  de  Philippe  //.  Lutte  contre  la  Réforme.  Révolte  des 
Pays-Bas,  formation  des  Provinces-Unies. 

L'Angleterre  sous  Elisabeth,  Établissement  de  la  monarchie  protestante; 
lutte  contre  l'Espagne  ;  la  marine. 

Les  luttes  intérieures  en  France  de  lbb9  à  1610.  Les  partis;  la  Ligue; 
Henri  IV  ;  Tédit  de  Nantes.  Rétablissement  de  l'autorité  royale. 

III. 

Établissement  de  la  monarchie  absolue  en  France.  Richelieu  ;  Mazarin  ;  la 
Fronde. 

La  politique  européenne  de  1610  à  1660.  Restauration  catholique  en 
Autriche.  Politique  de  l'Empereur  dans  l'Empire.  La  guerre  de  Trente  ans; 
les  belligérants  ;  caractères  généraux  de  la  guerre';  les  armées;  la  paix  de 
Westphalie;  la  paix  des  Pyrénées. 

Les  Provinces-Unies  au  xvir  siècle.  États  généraux;  stathouder;  compa- 
gnies de  commerce.  Vie  intellectuelle. 

L'Angleterre  de  1603  à  1660.  Les  Stuarts;  tentative  de  monarchie  absolue  ; 
révolution  de  1648  ;  Cromwell. 

IV 

L'Angleterre  de  1660  à  1714.  La  Restauration  des  Stuarts  ;  les  conflits 
religieux  et  politiques.  La  réaction  absolutiste.  Révolution  de  1688.  La  suc- 
cession protestante.  Le  Royaume-Uni. 

Louis  XIV,  la  monarchie  absolue,  La  doctrine  du  pouvoir  royal;  la  cour, 
l'étiquette  ;  le  gouvernement-  Œuvre  de  Colbert.  Louvois.  Les  affaires  reli- 
gieuses; gallicanisme;  jansénistes;  calvinistes. 

Politique  extérieure  de  Louis  XIV*,  Louis  XIV et  la  succession  d'Espagne; 
acquisitions  de  territoires.  Les  coalitions  contre  la  France. 

LaSociété  française  au  x\\\*  siècle.  Clergé,  noblesse,  villes,  paysans.  La 

1 .  Le  profenear  ne  fera  pas  l'exposé  des  guerres.  Il  choisira  quelques  exemples  d'ac- 
tions militaires. 

i.  n  ne  sera  pasfkit  d'exposé  détaillé  de  l'histoire  militaire  et  diplomatique  de  la  guerre 
de  Trente  ans. 

3.  Il  ne  sera  pas  iSait  d'exposé  complet  des  gnerres  de  Louis  XIY.  Le  proTesaear  étudiera 
seulement,  à  titre  d'exemple,  ks  épisodes  principaux  d'une  de  ces  guerres. 
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justice,  la  procédure  criminelle.  État  matériel  de  la  France  sous  Louis  XIV  ; 
impôts  et  expédients  financiers. 

L'Europe  orientale  au  xvii*  siècle.  L'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Turquie. 
La  Suède,  la  Pologne  et  la  Russie. 

Mouvement  intellectuel  en  Europe  au  xvii*  siècle.  Sciences,  philosophie» 
lettres,  arts. 


CLASSE  DE  PREMIÈRE 
I 

La  France  sous  le  régne  de  Louis  XV.  La  Régence.  Les  parlements  ;  les 
affaires  religieuses  ;  les  difficultés  financières. 

L'Angleterre  au  jyiu*  siècle  *.  Formation  du  régime  parlementaire.  La 
crise  constitutionnelle  (1760-1783).  La  réaction  tory. 

L'empire  russe  au  xviii*  siècle.  Les  réformes  de  Pierre  le  Grand.  Le  gou- 
vernement de  Catherine  II. 

L'État  prussien  aux  xvii*  et  xviii*  siècles.  Le  Grand-Électeur.  Frédéric- 
Guillaume  I*\  Frédéric  II. 

L'État  autnchien  au  xviu*  siècle.  La  Pragmatique.  Marie-Thérèse.  Les 
réformes  de  Joseph  II. 

La  politique  continentale  de  1715  à  1763.  Politique  de  la  France.  Rivalité 
de  la  Prusse  et  de  TAutriche  ^  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

La  politique  coloniale.  Le  conflit  en  Amérique  jusqu'à  1763;  les  compa- 
gnies de  commerce  aux  Indes.  Formation  de  l'Empire  britannique. 

Soulèvement  des  colonies  anglaises.  Formation  des  États-Unis  jusqu'à 
1787. 

La  politique  oHentale.  Pologne  et  Turquie  jusqu'à  1795. 

Caractères  généraux  du  xviir  siècle.  La  société  française,  les  salons,  les 
financiers.  —  Les  lettres;  les  arts;  les  sciences;  les  idées  philosophiques  et 
économiques.  Le  «  despotisme  éclairé  m.  L'administration  des  intendants. 

Il 

Louis  XVL  La  crise  financière. 

La  France  en  1789.  La  cour  ;  le  gouvernement  ;  Fadministration  ;  les 
finances;  la  justice.  L'état  social. 

ÏAi  période  monarchique  de  la  Révolution.  Les  États  généraux  et  la 
Constituante.  Abolition  de  l'ancien  régime.  Transformation  de  la  société 
française  par  la  Révolution.  La  Constitution  de  1791.  L'Assemblée  législa- 
tive; résistance  du  roi;  formation  du  parti  républicain;  la  chute  de  la 
royauté. 

La  He'publique.  La  Convention;  les  partis;  les  insurrections;  le  gouver- 
nement révolutionnaire;  la  réaction  après  Thermidor.  La  Constitution  de 
l'an  III.  L'œuvre  de  la  Convention.  —  Le  gouvernement  du  Directoire. 

La  lutte  contre  l'Europe  de  1792  à  1802.  Les  conquêtes;  les  traités». 

Le  Gouvetmement  consulaire  et  impérial.  La  Constitution  de  l'an  VIII  et 
ses  transformations.  Caractères  du  pouvoir  impérial.  Organisation  inté- 
rieure. —  Le  Concordat  et  les  Articles  organiques  ;  lutte  avec  le  pape. 

1 .  Le  professeur  ne  fera  point  l'histoire  complète  et  suivie  des  ministères. 

S.  Le  professeur  ne  fera  point  l'exposé  de  la  guerre  de  la  succesmon  d'Autriche  ni  de 
la  guerre  de  Sept  ans.  Il  choisira  quelques  exemples  d'actions  militaires. 

3.  Pour  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  le  professeur  choisira  une  ou  deux 
campagnes  qu'il  étudiera  avec  quelques  détails,  à  titre  d'exemple. 
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La  politique  extéi'ieui'e  de  Napoléon.  La  lutte  contre  TAngleterre.  Les 
guerres  jusqu^au  traité  de  Tilsitt;  Austerlitz;  léna;  Friedland.  —  Le  blocus 
continental.  —  Les  résistances  nationales  :  Espagne  ;  Allemagne.  Les 
réformes  de  la  Prusse. 

La  fin  de  t Empire,  Guerre  de  Russie  ;  la  coalition  générale  ;  Tinvasion. 
La  première  Restauration.  Les  Gent-Jours  ;  Waterloo.  —  Les  traités  de 
Paris.  Les  remaniements  territoriaux  en  Europe. 


CLASSES  DE  PHILOSOPHIE   ET  DE  MATHÉMATIQUES 

I 

La  Restauration  en  Europe,  L'Europe  après  le  Congrès  de  Vienne.  —  Les 
monarchies  absolues  ;  les  congrès  ;  les  interventions. 

La  monarchie  constitutionnelle  en  France^,  La  Charte;  régime  électoral  ; 
presse  ;  budget.  Luttes  des  partis.  La  révolution  de  1830.  Re vision  de  la 
Charte.  —Gouvernement  de  Louis-Philippe;  les  partis  d*opposition;  forma- 
tion des  partis  catholique  et  socialiste. 

L'Angleterre  Jusqu'en  1848.  La  réforme  de  1832;  les  agitations  chartiste 
et  irlandaise;  l'agitation  libre-échangiste. 

Le  mouvement  intellectuel  en  Europe  pendant  la  premièf*e  moitié  du 
zii*  siècle.  Les  arts;  les  lettres;  les  sciences. 

H 

La  Révolution  de  1848  et  la  réaction.  En  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
«n  Autriche. 

Le  second  Empire.  La  Constitution  de  1852;  TEmpire  autoritaire  ;  TEmpirc 
libéral. 

Les  guerres  nationales.  Formation  de  Tunité  italienne.  Formation  de 
l'unité  allemande;  la  guerre  de  1870. 

La  question  d'Orient.  Désorganisation  et  démembrement  de  Tempire 
ottoman  ;  formation  des  États  chrétiens  des  Balkans.  Guerre  de  Crimée. 
Guerre  des  Balkans.  Congrès  de  Berlin.  Les  États  des  Balkans  depuis  1878; 
TAutriche  puissance  balkanique. 

III 

VÉglise  catholique.  Pie  IX  ;  le  concile  du  Vatican.  Léon  Xlll. 

La  France  de  1870  à  1889.  La  Constitution  de  18*75.  Principales  réformes. 

V Empire  allemand.  La  constitution.  Les  partis.  —  L'Alsace-Lorraine. 

V Autriche-Hongrie  depuis  1860.  Les  luttes  des  nationalités. 

V Angleterre.  Réformes  démocratiques.  --  L'Irlande. 

L'Espagne.  Les  révolutions.  —  La  Belgique.  Les  partis;  le  régime  élec- 
toral. —  La  Suisse.  L'État  fédéral  ;  le  gouvernement  direct. 

La  Russie  au  XIX"  siècle.  La  Pologne  ;  les  réformes  d'Alexandre  II  ;  l'aboli- 
tion du  servage. 

Le  mouvement  intellectuel  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle.  Les  arts  ; 
les  lettres  ;  les  sciences. 

IV 
Transformation  de  l'industrie  et  du  commerce.  La  vapeur  ;  l'électricité  ; 

1.  Dans  Thistoire  parlementaire  de  la  France  et  de  TAngleterre,  le  professeur  oe  fera 
pas  l'histoire  complète  et  snivie  des  ministères. 
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la  grande  industrie.  —  Les  voies  de  communication  intematîooales  : 
chemins  de  fer,  lignes  de  navigation,  câbles. 

Développement  économique  de  V Europe,  Les  grandes  puissances  indas- 
trielles  et  commerciales. 

Les  puissances  européennes  en  Afrique.  La  conquête  de  rAlgérie.  Le  pro- 
tectorat français  en  Tunisie.  La  question  d*Ëgypte.  —  Le  partage  de  TÀfrique. 
Convention  de  Berlin.  Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Belges 
en  Afrique.  La  lutte  contre  la  traite. 

J^es puissances  européennes  en  Asie.  Asie  russe;  Asie  anglaise;  Asie  fran- 
çaise. —  Extrême-Orient  :  le  Japon  ;  la  Chine. 

L'Amérique.  Formation  des  principaux  États  de  l'Amérique  latine.  —  Les 
États-Unis  :  organisation  de  TÉtat  fédéral  depuis  1787.  Les  partis.  Agran- 
dissement du  territoire.  Accroissement  de  la  population.  Abolition  de 
Tesclavage.  Développement  économique.  La  politique  d'annexion. 


Caractères  généraux  de  la  civilisation  contemporaine.  —  La  paix  armée. 
Les  alliances.  Importance  des  intérêts  économiques.  L'impérialisme. 

Respect  de  la  personnalité  humaine  :  abolition  de  Tesclavage  et  du  ser- 
vage. Adoucissement  de  la  législation  pénale. 

Liberté  religieuse  :  suppression  des  religions  d*État. 

Les  libertés  politiques  :  le  régime  représentatif;  les  principales  formes 
de  gouvernement. 

Formation  du  régime  démocratique  :  le  droit  de  suffrage;  le  suffrage 
universel;  l'instruction  populaire;  le  service  militaire. 

Les  doctrines  sociales  et  la  législation  ouvrière. 


GÉOGRAPHIE 


PREMIER    CYCLE 


DIVISIONS    A    ET    B 

CLASSE   DE  SIXIÈME 

GÉOGRAPHIE    GÉNÉRALE.   AMÉRIQUE.   AUSTRAL  ASIE 

I 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.  Leglobc.  Simples  notions  sur  les  pôles,  Téquateur, 
les  zones  terrestres.  Répartition  des  terres  et  des  mers. 

Le  relief.  La  montagne,  le  plateau,  la  plaine.  —  Volcans. 

La  mer.  Les  mouvements  de  la  mer;  influence  des  courants;  la  vie  dans 
les  mers. 

L'atmosphère.  Les  mouvements  de  Tatmosphère;  action  des  vents. 

La  pluie.  La  circulation  des  eaux;  le  fleuve. 

Le  climat.  Climat  maritime  et  climat  continental. 
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La  côte.  Principales  formes  du  rivage. 

La  végétation  et  ta  vie  animale.  Types  principaux.  —  Le  désert. 
L'homme.  Notions  élémentaires  sur  la  répartition  de  la  population,  des 
langues  et  des  religions.  Principales  races.  La  vie  civilisée  et  la  vie  sauvage. 

Il 

Les  terres  polaires  :  Notions  élémentaires. 

Amérique.  Notions  de  géographie  physique  *.  Notions  de  géographie 
politique  et  économique  (n*insister  que  sur  le  Canada,  les  Étais-Unis ,  le 
Mexique,  le  Brésil^  le  Chili,  la  République  argentine). 

Relations  avec  TAsie,  TOcéanie  et  TEurope.  immigration. 

AusTRALASiB.  Australie.  Nouvelle-Zélande.  Principaux  archipels  de  Tocéan 
Pacifique  *. 

CLASSE  DE  CINQUIÈME 

ASIE    ET    INSULINDE,    AFRIQUE 

Notions  de  géographie  physique  *. 

Notions  de  géographie  politique  et  économique. 

Relations  avec  l'Europe  et  rÂroérique. 

CLASSE  DE  QUATRIÈME 

L*EUROPE 

Géographie  physique  :  élude  d'ensemble. 

Géographie  politique  et  traits  caractéristiques  de  la  géographie  écono- 
mique pour  chacun  des  principaux  États. 

Superficie  et  population  comparées  des  grands  États;  leur  situation 
économique  et  leurs  forces  militaires. 

Grandes  voies  de  communications  internationales. 


CLASSE  DE  TROISIÈME 

LA    FRANCE    ET    SES    COLONIES 

Géographie  physique.  Notions  élémentaires  de  géologie.  Relief.  Climats. 
Cours  d'eau.  Côtes.  Ressources  naturelles. 

Géographie  politique.  Organisation  militaire.  Organisation  administra- 
tive. La  frontière. 

Géographie  économique  :  traits  caractéristiques. 

Les  colonies.  L'Algérie;  le  protectorat  de  Tunisie;  l'Afrique  française: 
Madagascar;  i'Indo-Chine ;  les  colonies  du  Pacifique;  les  colonies  d'Amé- 
rique. 


1 .  Ces  notions  devront  être  présentées  daus  l'ordre  adopté  pour  l'exposé  des  notions  de 
géographie  générale. 

3.  L'étode  de  VInsulinde  sera  rattachée  à  I*étude  de  l'Asie. 
3.  Cf.  la  note  1  an  programme  de  sixième. 
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SECOND    CYCLE 


SECTIONS    A,   B,    C,  D 
CLASSE  DE  SECONDE 

GÉOGRAPHIE   GÉNÉRALE 
I 

La  découverte  de  la  Terre.  Le  inonde  connu  des  anciens.  Les  routes  de 
commerce  et  les  grands  voyageurs  du  moyen  âge.  La  découverte  de  TAmé- 
rique  et  de  la  route  maritime  de  i*Inde.  L'exploration  des  mers  australes. 
L*exploration  de  l'Afrique.  L'exploration  des  régions  polaires. 

La  science  géographique.  Ses  transformations  et  ses  progrès.  La  représen- 
tation de  la  Terre  :  projections,  cartes,  globes. 

Il 

La  Terre  dans  CUnivei^s,  Le  système  solaire.  La  Terre  dans  le  système 
solaire,  Mouvements  de  la  Terre,  Hypothèse  de  Laplace.  Coup  d'œil  sur  les 
époques  géologiques. 

Le  globe  terrestre  dans  son  état  actuel.  Ses  dimensions.  Sa  structure. 
Répartition  des  terres  et  des  mers. 

Vêlement  solide.  L'écorce  terrestre  :  sa  composition  ;  terrains  éruptifs  et 
sédimentaires  ;  terrains  anciens  et  récents  ;  propriétés  des  divers  terrains.  — 
Le  relief  :  formation  ;  importance. 

L'élément  liquide.  Les  océans.  L'eau  de  mer.  Les  mouvements  des  mers, 
vagues,  marées,  courants.  Le  fond  des  mers;  la  vie  dans  les  mers. 

L'élément  gazeux.  L'atmosphère.  La  température  :  influences  qui  la 
déterminent.  Les  mouvements  de  l'atmosphère  :  vents  réguliers,  périodi- 
ques; action  des  vents.  Les  pluies  :  formation;  répartition.  Classification 
des  climats. 

Les  eaux  courantes.  Neiges  et  glaciers.  Les  eaux  d'infiltration  et  les 
sources.  Les  eaux  de  ruissellement  et  les  fleuves.  Caractères  principaux  et 
utilité  des  cours  d'eau. 

Les  côtes.  O^tes  rocheuses,  côtes  sablonneuses,  côtes  alluviales. 

Les  minéraux.  Ressources  minérales  des  divers  terrains. 

Les  flores  et  les  faunes.  Répartition  des  plantes  et  des  animaux.  Princi- 
pales zones  de  végétation.  Grandes  régions  zoologiques. 

Les  modifications  actuelles  de  la  TetTe.  Les  actions  internes  :  dislocations 
du  sol  ;  tremblements  de  terre  ;  volcans.  Les  actions  externes  :  actions  de 
l'atmosphère  ;  des  eaux  courantes  et  souterraines  ;  de  la  mer.  Les  variations 
du  climat  et  de  la  végétation. 

m 

Vhomme.  Place  de  Thomme  dans  l'histoire  de  la  Terre. 

La  population  actuelle  du  globe.  Nombre  des  hommes  ;  natalité  et  morta- 
lité ;  répartition  ;  principaux  centres  de  peuplement;  points  de  groupements 
des  populations.  Les  races,  langues  et  religions;  leur  distribution  ;  pays 
civilisés  et  pays  encore  sauvages. 

Vhomme  et  la  nature.  Influence  de  la  nature  sur  l'homme.  Action  de 
rhomme  sur  la  nature.  Déplacement  des  centres  de  peuplement  et  d'activité. 
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IV 

Grands  traits  de  la  géographie  économique  du  glol>e. 

Les  produits  alimentaires.  Le  froment;  le  riz;  la  pomme  de  terre;  la 
\igne;  la  betterave  et  la  canne;  le  café;  le  thé  :  conditions  de  la  culture; 
principaux  pays  producteurs  et  consommateurs. 

Les  textiles.  Le  lin  et  le  chanTre  ;  le  coton  ;  la  laine  ;  la  soie  :  pays  pro- 
ducteurs et  pays  manufacturiers. 

Les  combustibles,  La  houille  ;  le  pétrole. 

Les  minéraux  précieux  et  les  minéraux  utiles.  L'or  et  l'argent.  Le  fer,  le 
cuivre,  le  plomb,  Tétain,  le  nickel,  le  mercure. 

Le  monde  économique  actuel.  Moyens  et  instruments  de  transport.  Les 
grandes  voies  ferrées  transcontinentales  ;  les  grandes  lignes  de  navigation. 
Les  principaux  ports  et  les  principaux  pays  industriels  et  commerçants. 


CLASSE    DE    PREMIERE 


LA   FRANCE 


Constitution  géologique.  Le  relief.  Les  climats.  Le  régime  des  eaux.  Les 
côtes. 

Formation  de  la  nation  française.  Répartition  de  la  population.  Langues 
et  religions. 

II 

Étude  de  la  France  par  grandes  régions  naturelles.  Traits  caractéristiques 
du  relief,  du  climat,  do  régime  des  eaux,  de  la  géographie  économique. 
Population  et  villes. 

III 

Régime  administratif  étudié  particulièrement  dans  le  département  et  dans 
ta  commune.  Organisation  militaire  ;  traits  essentiels  de  la  défense  des  fron- 
tières. 

Géographie  économique.  Grands  centres  de  production.  Les  moyens  de 
communication. 

IV 

Les  colonies.  L'Algérie;  le  protectorat  de  la  Tunisie;  l'Afrique  française. 
Madagascar  ;  Tlndo-Chine  ;  les  colonies  du  Pacifique;  les  colonies  d'Amérique. 
La  France  dans  le  monde;  rapports  avec  les  grands  pays  du  globe. 
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L'APPLICATION  DES  NOUVEAUX  PROGRAMMES 

D'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


Le  Ministre  de  rinstruction  publique  vient  d*adresser  aux 
Recteurs  la  circulaire  suivante  qui  interprète,  éclaire  et 
commente  le  texte  de  Tarrété  instituant  les  nouveaux  pro- 
grammes d'enseignement  secondaire  : 

Monsieur  le  Recteur, 

Le  Bulletin  administratif  du  ministère  de  rinstruction  publique, 
du  1*  février  1902,  a  porté  à  votre  connaissance  ia  lettre  adressée 
par  mon  honorable  prédécesseur  au  président  de  la  commission  de 
renseignement  de  la  Chambre  des  députés  au  sujet  de  renseigne- 
ment secondaire. 

Cette  lettre  exposait  l'économie  générale  de  la  réforme  projetée, 
les  principes  qui  ont  présidé  à  son  organisation,  les  besoins  sociaux 
et  économiques  auxquels  ou  a  voulu  pourvoir;  je  ne  puis  que  vous 
inviter  à  vous  y  référer. 

Les  propositions  dont  elle  était  accompagnée  se  trouvent,  pour 
la  plupart,  sanctionnées  parles  décrets  et  arrêtés  du  3i  mai  4902. 

Des  instructions  seront  ultérieurement  adressées  aux  chefs  d*éla- 
blissement,  aux  professeurs  et  aux  répétiteurs  au  sujet  de  cette 
réforme,  dont  un  concours  loyal  et  dévoué  de  leur  part  peut  seul 
assurer  le  succès.  Dès  à  présent,  les  quelques  indications  qui  suivent 
m'ont  paru  nécessaires  en  vue  de  la  mise  à  exécution,  à  la  rentrée 
prochaine,  des  nouveaux  règlements  et  de  l'organisation  des  ser- 
vices qui  doit  en  être  la  conséquence. 

PLANS  d'études. 

Le  décret  relatif  au  plan  d'études  réalise  Tunité  de  renseigne- 
ment secondaire  ;  les  dénominations  d'enseiguement  classique  et 
d'enseignement  moderne  disparaissent. 

Il  n'y  aura  plus  désormais  qu'un  enseignement  secondaire,  dont 
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la  durée  réglemenlaire  sera  la  même  pour  tons,  où  les  éludes,  dans 
les  voies  diverses  suivies  par  les  élèves,  auront  le  roôme  niveau  et 
dont  le  couronnement  normal  sera,  après  les  quatre  années  du 
premier  cycle,  un  certificat  d'études  secondaires  du  premier  degré, 
après  les  sept  années  du  premier  et  du  second  cycle,  un  baccalauréat 
unique. 

Le  premier  cycle  est  superposé  à  un  cours  d'études  primaires  de 
quatre  ans.  Les  élèves,  à  leur  sortie  des  classes  élémentaires  des 
lycées  ou  de  Técole  primaire,  entreront  en  sixième,  soit  dans  la 
division  A,  soit  dans  la  division  B,  suivant  le  choix  des  familles.  Les 
chef;»  d'établissement  auront  soin  de  renseigner  celles-ci  sur  les 
caractères  principaux  de  renseignement  dans  chacune  de  ces  divi- 
sions. 

Ainsi  qu'il  est  prévu  par  l'article  3  du  décret,  dans  la  division  A, 
le  latin  sera  enseigné  à  titre  obligatoire  dès  la  sixième;  le  grec,  à 
titre  facultatir,  à  partir  de  la  quatrième. 

Dans  la  division  B,  qui  ne  comporte  pas  l'enseignement  du  latin 
et  du  grec,  plus  de  développement  sera  donné  à  Tétude  du  français 
et  des  sciences. 

Il  conviendra  aussi  de  ne  pas  laisser  ignorer  aux  parents  que 
dahs  les  deux  divisions,  mais  particulièrement  dans  la  division  B, 
qui  s'y  prête  davantage,  les  études  du  premier  cycle  formeront  un 
tout  pouvant  se  suffire  à  lui-même  et  permettant  par  suite  à  l'élève 
d'entrer  dans  une  carrière  active  dès  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'organiser,  dès  la  prochaine  année  scolaire,  le 
cours  de  deux  ans,  prévu  à  l'article  7  du  décret,  pour  les  élèves  qui 
ne  se  destinent  pas  au  baccalauréat.  La  préparation  scientifique  des 
élèves  qui  vont  sortir  de  la  classe  de  troisième  serait  insuffisante. 
Au  surplus,  ce  cours  ne  devra  être  institué  ultérieurement  que  dans 
un  certain  nombre  de  lycées  importants  où  Tutilité  en  sera  recon- 
nue et  qui  offriront,  au  point  de  vue  du  matériel  scientifique  comme 
au  point  de  vue  du  personnel  enseignant,  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  sa  bonne  organisation. 

RÉUNIONS    D'ÉLàVBS   POUR     CERTAINS   COURS. 

L'article  3  du  décret  précité  fait  mention  des  matières  qui  seront 
communes  aux  élèves  des  diverses  catégories. 

En  principe,  les  enseignements  de  même  nature  qui,  dans  les 
classes  correspondantes  des  deux  divisions  du  premier  cycle  ou  des 
quatre  sections  du  deuxième  cycle,  comportent  un  même  nombre 
d'heures,  seront  donnés  en  commun.  C'est  précisément  en  prévision 
de  ces  réunions  d'élèves  qu'on  n'a  prévu  dans  ces  classes  pour  ces 
enseignements  qu'un  seul  et  même  programme.    * 
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En  conséquence,  sauf  les  réserves  ci-dessous,  ces  groupemenls 
d*élèves  auront  lieu  :  en  sixième  et  en  cinquième,  pour  les  langues 
vivantes,  i'histoire,  la  géographie,  le  dessin  ;  en  quatrième  et  en 
troisième,  pour  les  mêmes  matières  et  pour  la  morale,  dans  le  cas 
où  cet  enseignement  sera  donné  dans  les  deux  divisions  par  un  même 
professeur.  En  seconde,  les  sections  A,  B,  G,  D  seront  de  même 
réunies  pour  Thistoire  moderne,  la  géographie,  une  des  langues 
vivantes,  le  dessin  à  main  levée  ;  les  sections  A,  B,  G,  pour  le  français 
et  le  latin  ;  les  sections  A  et  B  pour  l'histoire  ancienne  ;  les  sections 
B  et  D  pour  la  seconde  langue,  etc. 

G' est  de  môme  en  vue  de  rendre  possible  au  besoin,  s'il  parait 
devoir  en  résulter  quelque  avantage,  la  réunion,  pendant  trois 
heures  chaque  semaine,  des  élèves  de  mathématiques  A  et  B  avec 
les  élèves  de  philosophie,  pour  les  parties  du  cours  qui  traitent  des 
éléments  de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  morale,  qu'un 
même  programme  de  ces  matières  a  été  arrêté  pour  ces  deux 
classes. 

La  réduction  à  de  justes  limites  du  surcroit  de  dépenses  qui  peut 
résulter  de  Tapplication  des  nouveaux  plans  d*études,  pour  certains 
établissements,  n'est  pas  Tunique  avantage  que  Ton  doit  attendre 
de  ces  groupements  d'élèves,  les  études  et  l'éducation  y  sont,  à  plus 
d'un  titre,  intéressées.  Mais  ceci  suppose  évidemment  que  les  classes 
ainsi  formées  ne  compteront  pas  un  trop  grand  nombre  d'élèves. 
Gar  le  bénéfice  intellectuel  ou  moral  qu'on  peut  espérer  de  ces 
rapprochements  et  de  ce  travail  en  commun  serait  dès  lors  com- 
promis. En  ce  qui  concerne  notamment  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  un  nombre  d'élèves  assez  restreint  est  la  condition  d'une 
bonne  application  des  nouvelles  méthodes.  Autant  que  possible,  le 
chiffre  de  vingt-cinq  élèves  ne  devra  pas  être  dépassé;  il  est  dési- 
rable qu'en  général  ce  chiffre  ne  soit  pas  atteint. 

En  conséquence,  monsieur  le  Recteur,  lorsque  la  réunion  d'élèves 
appartenant  à  des  divisions  ou  à  des  sections  différentes,  pour  les 
cours  comportant  un  même  programme,  vous  paraîtra  devoir 
former  des  classes  trop  nombreuses,  vous  pourrez,  sur  .la  proposi- 
tion des  chefs  d'établissement,  autoriser  pour  ces  cours  la  sépara- 
tion des  sections  ou  des  divisions. 

SERVICE    DES    PROFESSEURS. 

Les  modifications  des  horaires  et  des  programmes  entraînent 
comme  conséquence  certains  changements  dans  le  service  des 
professeurs. 

Dans  la  classe  de  sixième  et  surtout  dans  la  classe  de  cinquième, 
l'enseignement  de  l'histoire  sera  désormais  réservé  généralement 
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dans  les  lycées,  et  autant  que  possible  dans  les  collèges,  à  des  pro- 
fesseurs spéciaux. 

L'enseignement  de  la  morale  dans  les  classes  de  quatrième  et  de 
troisième  doit  être,  en  principe,  confié  au  professeur  de  français.  Il 
pourra  Fétre  aussi  au  professeur  de  philosophie.  Le  Conseil  supé- 
rieur a  émis  le  vœu  que  le  chef  de  rétablissement  puisse  lui-même 
«n  être  chargé.  Il  me  parait  très  désirable  que  ce  vœu  soit  suivi 
d'eiïel,  non  seulement  parce  que  renseignement  peut  y  gagner  en 
autorité  et  en  efficacité  sur  les  élèves,  mais  aussi  parce  qu'il  y  a 
intérêt  à  ce  que  la  solidarité  des  proviseurs  et  des  principaux  avec 
le  pei-sonnel  enseignant,  qui  résultera  déjà,  surtout  d'après  les 
nouveaux  règlements,  de  leur  origine,  de  leurs  titres  et  de  leurs 
services,  s'affirme  encore  par  une  participation  effective  à  l'ensei- 
gnement. 

Dans  les  classes  de  sixième  et  de  cinquième,  l'enseignement  du 
français  et  du  latin  réunis  ne  comporte  plus  que  dix  heures  ;  le  pro- 
fesseur de  lettres  et  de  grammaire  de  la  division  A  sera  donc,  en 
principe,  chargé  aussi  des  cinq  heures  de  français  prévues  pour  la 
division  B  ;  ce  sera  là  le  régime  normal. 

Mais  des  cas  particuliers  sont  à  prévoir.  Dans  un  assez  grand  nombre 
d'établissements,  les  heures  d'enseignement  du  français  dans  les 
classes  d'enseignement  moderne  sont  actuellement  attribuées  à  des 
professeurs  spéciaux.  Si  ces  professeurs  sont  agrégés  des  lettres  ou 
de  grammaire,  ou  même  simplement  licenciés,  il  conviendra  de  leur 
réserver  des  chaires  de  grammaire  ou  de  lettres,  qu'ils  occuperont 
soit  comme  titulaires,  soit  comme  chargés  de  cours.  S'ils  ont  seule- 
ment des  litres  de  renseignement  spécial,  un  certain  nombre  pour- 
ront se  spécialiser,  comme  beaucoup  de  leurs  collègues  pourvus 
des  mêmes  titres  l'ont  déjà  fait,  dans  l'enseignement  historique  et 
géographique,  enseignement  pour  lequel  leur  aptitude  a  été  consta- 
tée dans  les  examens  qu'ils  ont  subis. 

Dans  le  cas  où  aucune  de  ces  solutions  ne  sera  possible  et  où  le 
professeur  actuel  d'enseignement  moderne  restera,  par  suite, 
chargé  de  leuseignement  du  français  dans  la  division  B,  on  est  né- 
cessairement conduit  à  constituer  autrement  le  service  normal  dû 
par  les  professeurs  de  grammaire. 

Sauf  exception,  ce  ne  serait  pas  une  solution  satisfaisante  de 
confier  à  un  professeur  de  grammaire  les  trois  heures  de  français 
prévues  aux  programmes  des  classes  de  seconde  et  de  première  de 
la  section  D,  au  cas  où  ces  heures  ne  seraient  pas  déjà  attribuées  à 
un  autre  professeur.  Il  importe,  en  effet,  que  cet  enseignement  ait, 
aux  yeux  des  élèves  et  des  familles,  le  même  caractère,  la  même 
valeur  que  l'enseignement  correspondant  des  sections  A,  B,  C.  A 
tort  ou  à  raison,  on  admettrait  malaisément  que  le  professeur  ou  le 
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chargé  de  cours  choisi  pour  enseigner  le  français  en  sixième,  dans 
la  division  A,  soit  suffisamment  désigné  pour  l'enseigner  aussi 
en  seconde  et  en  première  dans  la  section  D.  Toute  la  réforme 
serait  compromise  si  on  paraissait  ne  pas  exiger  des  litres  égaux, 
des  conditions  de  capacités  égales  de  la  part  des  maîtres  qui  seront 
chargés  de  donner  un  même  enseignement  essentiel  dans  les  deux 
divisions  du  premier  cycle  ou  les  diverses  sections  du  second. 

On  sera  donc  conduit,  sans  doute,  en  certains  cas  exceptionnels, 
à  partager  dans  une  classe  renseignement  du  français  et  da  latin 
entre  deux  professeurs  déjà  chargés  chacun,  dans  d'autres  classes, 
de  renseignement  du  français  et  du  latin  réunis.  Par  exemple,  un 
professeur  de  sixième  prendrait  comme  complément  de  service  le 
cours  de  latin  de  la  classe  de  cinquième,  le  professeur  de  quatrième 
étant,  de  son  côté,  chargé  de  l'enseignement  du  français  dans  cette 
même  classe.  Un  échange  pourrait  avoir  lieu  chaque  année  pour 
ces  services  complémentaires,  assez  inégaux,  entre  les  deux  profes- 
seurs, comme  cela  se  pratique  actuellement  dans  les  rhétoriques  à 
double  chaire.  L'entente  établie  enlre  ces  deux  professeurs  assure- 
rait, comme   il  se  fait  aujourd'hui  dans  les   mêmes  rhétoriques, 
Tunité  de  l'enseignement  et  la  juste  distribution  du  travail  d'étude. 
Il  convient  d'ajouter  que,  si  l'action  du  maître  sur  Télève,  exer- 
cée dans  ces  conditions,  est  moins  une  et  moins  forte  pendant  un 
an,  par  compensation,  d'une  année  à  l'autre,  elle  sera  plus  continae, 
puisque  l'élève  recevra  deux  ans  de  suite,  pour  une  même  matière, 
les  leçons  et  la  direction  du  même  professeur.  Tout  le  monde  re- 
connaît, s'il  s'agit  de  l'enseignement  des  langues  vivantes,  les  avan- 
tages de  cette  continuité  de  méthode.  Je  sais  que  d'excellents  maîtres 
estiment  que  ces  avantages  ne  seraient  pas  moindres  pour  l'étude 
du  latin. 

Une  solution  du  même  genre  s'imposera  dans  les  cas  où  la  répar- 
tition des  élèves  entre  les  divisions  A  et  B,  dans  certains  lycées 
importants,  'rendra  nécessaire,  dans  la  division  A,  l'existence  de 
plusieurs  classes  de  même  ordre,  alors  que  la  di vison  B  ne  compor- 
tera qu'une  classe  correspondante  (soit,  par  exemple,  deux  ou  trois 
classes  de  cinquième  dans  la  division  A  et  une  seule  classe  de 
cinquième  dans  la  division  B). 

Il  sera  possible  aussi,  en  certains  cas,  notamment  dans  les  col- 
lèges, et  sans  doute  dans  quelques  lycées,  de  confier  à  un  même 
professeur  la  totalité  de  l'enseignement  du  français  et  du  lalin 
dans  deux  classes  consécutives. 

Le  service  de  ce  professeur  en  sixième  et  en  cinquième  serait 
alors  de  vingt  heures  par  semaine  et  comprendrait  ainsi,  suivant 
les  titres  et  l'âge  du  fonctionnaire,  de  deux  à  cinq  heures  supplé- 
mentaires.  Une  telle  tâche  n'est    pas  nécessairement  excessive; 
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beaucoup  de  professeurs  s'acquittent  déjà  très  honorablement  de 
services  non  moins  chargés  et  pour  des  enseignements  peul-ôtre 
plus  pénibles.  On  pourrait  d'ailleurs  y  attacher  certains  avantages 
dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Au  surplus,  étant  donné  que  depuis  déjà  dix  ans  le  recrutement 
des  professeurs  spéciaux  d'enseignement  moderne  a  cessé,  et  que 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  actuellement  chargés  de  l'enseignement 
du  français  dans  le  cours  d'études  modernes  sont  aptes  à  fournir 
un  service  d'un  autre  genre,  il  y  a  lieu  de  prévoir  que  les  cas  où 
l'on  sera  obligé  de  recourir  aux  solutions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées ou  à  d'autres  analogues,  sont  dès  à  présent  assez  exception- 
nels ;  ils  deviendront  de  plus  en  plus  rares. 

RÉPARTITION    HBDDOMADAIRB    DES    MATIERES  d'eNSBIGNEMENT. 

La  répartition  hebdomadaire  des  matières  d'enseignement,  telle 
qu'elle  est  fixée  par  l'article  1**  de  l'arrêté  du  31  mai,  pourra,  d'ail- 
leurs, subir  des  modiflcations  en  raison  du  nombre  des  élèves  dans 
les  diverses  classes,  de  leur  force  ou  de  leur  faiblesse  en  telle 
ou  telle  matière  du  programme  et  des  ressources  des  établis- 
sements. Le  plan  d'études  le  meilleur  pour  un  lycée  comme  Condor- 
cet  ou  Lonis-le-Grand  n'est  pas  nécessairement  tel,  dans  toutes  ses 
parties,  pour  un  collège  qui  compte  une  centaine  d'élèves.  L'uni- 
formité absolue  du  cadre  est  contraire,  en  pareil  cas,  à  la  nature 
des  choses.  Le  Conseil  supérieur  a  voulu  qu'une  certaine  flexibilité 
permit  d'approprier  plus  exactement  les  plans  d'études  aux  ressources 
et  aux  convenances  locales.  En  conséquence,  les  chefs  d'académie 
auront  la  latitude  d'autoriser  les  changements  proposés,  après  avis 
des  assemblées  de  professeurs,  par  les  chefs  d'établissement,  toutes 
les  fois  que  l'économie  générale  du  plan  d'études  ne  paraîtra  pas 
devoir  en  être  atteinte  dans  ses  éléments  essentiels. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  langues  vivantes,  peut-être 
même  jugeront-ils  que,  si  cet  enseignement  ne  pouvait  être  bien 
organisé  et  donné  d'une  manière  réellement  profitable  dans  les 
classes  inférieures  à  la  sixième,  il  vaudrait  mieux  le  supprimer 
provisoirement.  C'est,  notamment,  sous  cette  réserve  expresse  que 
le  Conseil  supérieur  a  demandé  le  maintien  des  langues  vivantes  au 
programme  de  la  deuxième  année  préparatoire  (ancienne  classe  de 
neuvième). 

CRÉATION    DE    NOUVEAUX    ENSEIGNEMENTS. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'article  3  détermine  les  conditions 
suivant  lesquelles  de  nouveaux  enseignements  pourront  être  créés. 
Il  vise,  bien  entendu^  exclusivement  les  enseignements  qui,  répon- 
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dant  à  des  besoins  particuliers  des  diverses  régions,  ne  sont  pas 
compris  dans  la  nomenclature  ofûcielle  de  Tarticle  1".  Il  va  de  soi 
que  cet  article  3  ne  serait  pas  applicable,  par  exemple,  au  cas  où 
Ton  proposerait  le  rétablissement  du  latin  en  septième  ou  du  grec 
en  cinquième. 

DURÉE    DBS   CLASSES. 

L'article  4  de  Tarrété  du  31  mai  prévoit  qu'en  principe,  dans  tout 
le  cours  d'études,  la  durée  des  classes  sera  d'une  heure. 

Dans  les  classes  préparatoires  et  élémentaires,  cette  règle  ne 
comporte  aucune  exception. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  chaque  matière  du  programme  y  sera 
chaque  fois  obligatoirement  enseignée  en  leçons  d'une  durée  indi- 
visible d'une  heure.  Il  est  au  contraire  des  enseignements  qui,  dans 
ces  classes  de  début,  gagneront  à  être  répartis  par  demi-heures  : 
par  exemple,  l'écriture,  la  géographie,  les  récits  historiques,  etc. 
Cette  distribution  de  l'enseignement  par  demi-heures  est  spéciale- 
ment recommandée  pour  les  langues  vivantes,  là  où  la  subdivision 
des  élèves  en  groupes  distincts  pour  les  différentes  langues  n'occa- 
sionnera pas  de  trop  graves  embarras. 

Par  contre,  à  partir  de  la  sixième,  toute  matière  du  programme 
sera  enseignée  à  raison  dune  heure  pleine  chaque  fois,  sans  partage 
avec  d'autres  matières.  On  n'admettra  d'exception  que  pour  l'en- 
seignement de  la  morale  en  quatrième  et  en  troisième,  auquel  on 
jugera  peut-èlre  préférable,  en  certains  cas,  de  réserver  par  semaine 
deux  demi-heures  dans  deux  classes  dont  les  autres  moitiés  pour- 
raient être  occupées  par  quelques  exercices  de  français.  Pour  tout 
le  reste,  une  heure  de  classe  sera  toujours  consacrée  à  un  même 
objet,  ce  qui,  bien  entendu,  ne  signifie  pas  nécessairement  à  un  iiiêmc 
exercice.  Une  classe  de  latin,  par  exemple,  peut  comporter  une 
récitation  ^e  leçon  et  une  explication  de  texte  ou  une  correction  de 
devoirs,  etc.  Mais  désormais  l'heure  de  latin  portée  au  programme 
doit  être  une  heure  de  latin  et  l'heure  de  français  une  heure  de 
français.  Quant  au  grec,  qui  plus  que  toute  autre  matière  a  eu  à 
souffrir  des  empiétements  des  enseignements  les  uns  sur  les  autres, 
le  fait  même  que  les  élèves  qui  l'étudieront  seront  séparés  pour 
cet  objet  de  ceux  avec  lesquels  ils  suivent  en  commun  les  cours  de 
latin  et  de  français,  ne  permettra  plus  à  l'avenir  que  cet  enseigne- 
ment, libéralement  traité  sur  le  programme,  soit  la -plupart  du 
temps  sacrifié  en  réalité. 

Ainsi,  à  partir  de  la  sixième,  une  heure  au  moins  pour  chaque 
matière  du  programme  chaque  fois  que  son  tour  vient  d'après 
l'horaire  de  la  semaine,  telle  sera  la  règle.  Sauf  exception,  la  règle 
sera  aussi  :  une  heure  au  plus. 


L  APPLICATION    DES   NOUVEAUX   PROGRAMMES.  293 

A  vrai  dire,  dans  Je  premier  cycle  des  exceptions  ne  paraissent 
guère  nécessaires  sauf  peut-être  pour  l'enseignement  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  en  raison  du  développement  que,  de  plus  en  plus, 
doivent  y  prendre  les  expériences. 

Dans  le  second  cycle,  des  classes  d'une  heure  s'imposent  encore 
d'après  le  plan  d'éludés  lui-même,  pour  beaucoup  de  matières  du 
programme.  Toutefois,  les  cours  sont  ici  plus  approfondis  et  com- 
portent des  développements  plus  étendus;  d autre  part,  à  cet  âge, 
l'attention  des  jeunes  gens  peut  dcjâsoutenir  un  effort  plus  prolongé  ; 
les  classes  d'une  heure  et  demie  ou  de  deux  heures  pourront,  dès 
lors,  si  vous  le  jugez  bon,  après  avis  de  l'assemblée  des  professeurs 
et  sur  la  proposition  du  chef  d'établissement,  être  associées  plus 
souvent  aux  classes  d'une  heure.  C'est  sans  doute  pour  les  sciences, 
l'histoire,  la  philosophie  et  particulièrement  dans  les  classes  nom- 
breuses qu'une  telle  mesure,  en  certains  cas,  vous  semblera  justifiée. 

Le  régime  générai  sera  donc  la  classe  d'une  heure. 

Ce  régime,  M.  le  Recteur,  n'eutraine  d'ailleurs,  en  aucune  façon, 
l'abandon  de  nos  méthodes  traditionnelles,  dont  l'excellence  a  été 
éprouvée.  Il  n'est  pas  question  d'en  prendre  occasion  pour  transfor- 
mer nos  classes  secondaires  en  cours  primaires  ou  en  cours  supé- 
rieurs. Nos  programmes  ne  s'en  trouveront  ni  allongés,  ni  surchar- 
gés. Il  n'en  résultera  aucune  nécessité  ni  de  précipiter  l'enseigne- 
ment, ni  d'accumuler  en  raccourci  dans  chaque  classe  toute  la  va- 
riété d'exercices  scolaires  qui  trouvaient  place  dans  une  classe  de 
deux  heures  et  qui  s'espaceront  plus  aisément  encore  en  deux  classes 
d'une  heure.  On  enseignera  les  mêmes  choses,  en  même  quantité, 
de  la  même  façon.  Et  cependant,  pour  un  même  temps  porté  u 
l'horaire,  on  accomplira  en  définitive  plus  de  besogne  vraiment 
utile,  parce  que  la  distribution  de  ce  temps  en  périodes  trop  longues 
amène  inévitablement,  avec  la  fatigue,  des  défaillances  d'intérêt, 
d'attention,  de  compréhension,  de  mémoire  qui  font  dansja  classe 
comme  des  points  morts,  tandis  qu'une  distribution  de  ce  même 
temps,  mieux  proportionnée  aux  forces  physiques  et  intellectuelles 
de  l'élève,  permet,  avec  moins  de  peine,  d'en  utiliser  toutes  les 
parties. 

On  ne  doit  pas  d'ailleurs,  en  organisant  ce  régime,  se  créer  d'inu- 
tiles difficultés.  Il  ne  faut  pas  entendre,  par  exemple,  que  deux 
classes  faites  par  un  même  maître  aux  mêmes  élèves  seront  néces- 
sairement séparées  par  un  intervalle  de  plusieurs  heures  ou  d'une 
heure  tout  au  moins.  Un  intervalle  de  quelques  minutes  (soit  cinq 
minutes  entre  la  première  classe  et  la  seconde,  dix  minutes  entre 
la  seconde  et  la  troisième,  si  parfois  on  trouve  avantage  à  grouper 
trois  classes  dans  la  même  matinée)  suffit  pour  permettre  un  mo- 
ment de  détente  et  une  courte  sortie  pendant  laquelle  se  renouvelle 
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Tair  de  la  salle.  Et  dès  lors,  dans  ces  conditions,  une  classe  nouvelle 
portant  sur  un  autre  objet,  qu'elle  soit  faite  ou  non  par  le  même 
maître,  bénéficie  d*une  attention  plus  fraîche  et  d*un  esprit  plus 
dispos. 

En  même  temps,  on  évite  de  la  sorte  aux  professeurs  un  excessif 
morcellement  de  service  qui  les  obligerait  à  venir  au  lycée  plus 
souvent  qu'il  n'est  nécessaire. 

Les  chefs  d'établissement  doivent  être  ménagers  du  temps  des 
professeurs;  beaucoup  de  liberté  leur  est  nécessaire,  non  seulement 
pour  le  repos  de  corps  et  d'esprit,  non  seulement  pour  le  travail  de 
préparation  de  la  classe,  mais  aussi  pour  le  travail  plus  indépen- 
dant par  lequel  ils  entretiennent  et  renouvellent  leur  fonds.  Le 
bénéfice  en  est  pour  les  élèves  comme  pour  les  maîtres,  et  Ton 
peut  dire  que  la  valeur  la  plus  haute  de  l'enseignement  universitaire 
vient  de  ce  qu'il  est  préservé  de  la  routine  et  constamment  rajeuni 
et  revivifié  grâce  au  travail  personnel  des  professeurs.  Toutes  les 
facilités  de  service,  tontes  les  économies  de  temps  compatibles 
avec  rintérôt  des  études  devront  donc  leur  être  assurées. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  professeurs  de  cinquième  et 
de  sixième,  les  cinq  classes  de  français  qu*ils  sont  normalement 
appelés  à  donner  aux  élèves  de  la  division  B,  pourront  se  juxtaposer, 
chaque  matinée  ou  chaque  après-midi,  à  autant  de  classes  de  latin 
dans  la  division  A.  D'autre  part,  deux  heures  de  français  aux  élèves 
de  cette  division  A  peuvent  être  rapprochées  de  deux  heures  de  latin 
aux  mêmes  élèves.  U  ne  restera  plus,  dès  lors,  qu'à  trouver  une 
place  commode  pour  la  troisième  heure  de  français  prévue  au  pro- 
gramme. 

D'une  manière  générale,  étant  donné,  d'une  part,  que  bon  nombre 
de  matières,  telles  que  les  langues  vivantes,  la  géographie,  le  grec, 
durant  tout  le  cours  d'études,  et,  dans  certaines  classes,  le  calcul, 
les  sciences  naturelles,  etc.,  comportent  nécessairement  et  exclu- 
sivement des  classes  d'une  heure;  étant  donné,  en  outre,  que  le 
régime  des  cours  communs  et  des  cours  à  option  qui  caractérise 
le  nouveau  plan  d'études  comporte  tantôt  la  réunion,  tantôt  la  sépa- 
ration des  mêmes  groupes  d'élèves,  il  n'est  pas  douteux  que  la  classe 
d'une  heure  est,  dans  ces  conditions,  celle  qui  se  prête  le  mieux 
aux  combinaisons  les  plus  variées  et  les  plus  avantageuses,  tant 
pour  l'organisation  générale  des  services  que  pour  celle  du  service 
de  chaque  professeur  en  particulier. 

Je  vous  signale,  M.  le  Recteur,  une  condition  matérielle  impor- 
tante de  ce  régime  :  c'est  qu'il  y  ait  dans  chaque  établissement,  à  la 
disposition  des  professeurs,  un  local  d'accès  commode,  convenable- 
ment aménagé,  pourvu  des  livres  les  plus  indispensables,  et  oh  ils 
aient  la  facilité  de  se  réunir  pour  causer  entre  eux  ou  pour  expédier 
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quelque  menu  travail,  soit  avant^  soit  après  leurs  classes,  soit  dans 
les  courts  intervalles  qui  séparent  deux  classes  consécutives. 
Vous  voudrez  bien  inviter  les  chefs  d^établissement  à  se  préoccu- 
per de  cette  question.  La  saUe  des  professeurs  est  un  organe  essen- 
tiel dont  il  y  a  lieu  de  pourvoir  dans  le  plus  bref  délai  les  établis- 
sements, partout  où  on  ne  rencontrera  pas  d'obstacle  insurmontable 
dans  l'absolue  insuffisance  des  locaux. 

DENOMINATION    DES    CLASSES. 

A  propos  de  Thoraire,  je  crois  devoir  vous  faire  remarquer  que 
les  classes  de  dixième  et  de  neuvième  prennent  respectivement  les 
noms  de  première  et  deuxième  année  préparatoire.  La  classe  do 
rhétorique  devient  pour  les  quatre  sections  la  classe  de  première, 
et  reprend  ainsi  le  nom  qui  lui  avait  été  attribué  par  Tarrèté  du 
19  frimaire  an  XI  (10  déc.  1802)  concernant  l'organisation  de  ren- 
seignement dans  les  lycées.  Celle  de  mathématiques  élémentaires 
s'appellera  simplement  la  classe  de  mathématiques. 

Les  autres  classes  y  compris  la  philosophie,  gardent  leurs  déno- 
minations actuelles. 

APPLICATION    DES    NOUVEAUX    PROGRAMMES. 

Classes  exceptées  de  cette  application. 

Les  élèves  qui  vont  entrer  en  rhétorique,  en  philosophie  ou  en 
mathématiques  élémentaires  subiront  les  examens  du  baccalauréat 
d'après  l'ancien  régime  ;  ils  ne  sont  donc  pas  touchés  par  les 
mesures  nouvelles  ;  les  programmes  actuels  desdites  classes  seront 
maintenus  pour  toutes  les  matières.  Toutefois,  les  professeurs,  tout 
en  se  tenant  dans  la  limite  des  anciens  programmes,  trouveront 
avantage  à  s'inspirer  sur  plusieurs  points  des  programmes  nou- 
veaux. 

Dans  l'enseignement  moderne,  la  classe  de  première-sciences  ne 
paraît  pouvoir  être  conservée  qu'à  titre  tout  &  fait  exceptionnel,  et 
seulement  là  où  les  élèves  seront  en  nombre  suffisant;  il  est  à 
prévoir  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ceux-ci  pourront  être  versés 
sans  aucun  inconvénient  dans  la  classe  de  mathématiques  élémen- 
taires. 

Quant  aux  élèves  qui  devaient  entrer  en  seconde  moderne  en 
octobre  prochain,  on  leur  laissera  le  choix  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau régime  ;  ceux  qui  opteront  pour  le  nouveau  suivront  les  cours 
prévus  pour  la  section  D  ;  ceux  qui  voudront  achever  leurs  études 
et  se  préparer  à  la  première  partie  du  baccalauréat  d'après  les 
programmes  anciens  suivront  des  cours  spécialement  organisés 
pour  cet  objet. 
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Classes  auxquelles  s'étendra  cette  application. 

Sauf  ces  réserves  et  celles  qui  seront  indiquées  ci-dessons,  les 
nouveaux  programmes,  avec  les  sectionnements,  groupements  et 
horaires  qu'ils  comportent,  seront  appliqués  intégralement  dans 
toute  la  série  des  autres  classes,  de  la  classe  enfantine  à  la  seconde 
inclusivement,  à  partir  de  la  rentrée  d'octobre  1902. 

Pour  renseignement  du  français,  du  latin,  du  grec,  des  langues  vi- 
vantes, dessin  à  main  levée,  aucune  difficulté  sérieuse  n*est  à  prévoir* 

Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  langues  vivantes,  les  élèves 
qui  achèvent  dans  ce  moment  les  classes  de  cinquième  et  de  qua- 
trième moderne  auront  commencé  Tétude  d'une  seconde  langue, 
étude  qui,  dans  le  nouveau  régime,  ne  doit  commencer  qu'en 
seconde  ;  il  sera  donc  bon  qu'une  conférence  prise  sur  le  total  des 
heures  consacrées  à  Tunique  langue  vivante  normalement  enseignée 
désormais  dans  les  classes  de  quatrième  et  de  troisième,  permette 
aux  élèves  dont  il  s'agit  de  conserver  jusqu'à  leur  entrée  en  seconde 
les  notions  qu'ils  ont  déjà  acquises  sur  cette  seconde  langue.  Il  se 
peut  même  que  quelques-uns  de  ces  élèves  trouvent  avantage  à 
prendre  comme  langue  principale  celle  dont  ils  ont  commencé 
l'élude  seulement  en  second  lieu  ;  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
leur  laisser  celte  latitude. 

Régime  de  transition  pour  l'histoire  et  la  géographie. 

L'application  intégrale,  dès  l'année  1902-1903,  des  nouveaux  pro- 
grammes relatifs  à  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
aurait  pour  effet  de  faire  subir  aux  élèves  en  cours  d'études  à  la  fois 
des  répétitions  fastidieuses  et  des  omissions  regrellables.  En  vue 
de  leur  éviter  ce  préjudice,  les  nouveaux  programmes  seront  appli- 
qués progressivement.  Des  instructions  spéciales  vont  incessamment 
être  adressées  à  ce  sujet. 

Dans  les  classes  préparatoires  et  les  classes  de  huitième  et  de 
septième,  les  nouveaux  programmes  peuvent  être  appliqués  dès 
l'année  1902-1903.  Toutefois,  pour  la  classe  de  septième,  le  cours 
prévu  sera  complété  cette  année  par  l'étude  préalable  de  la  période 
comprise  entre  le  commencement  des  guerres  d'Italie  et  Tannée 
1610. 

RÉGIME  DE   TRANSITION  POUR   LES   SCIENCES. 

Au  sujet  de  l'enseignement  des  sciences,  les  mesures  transi- 
toires qu'il  y  aura  lieu  d'appliquer  durant  Tannée  1902-1903  sont 
les  suivantes  : 

Premier  cycle.  Division  A.  Pour  les  Mathématiques,  les  profes- 
seurs feront,  quand  cela  leur  semblera  nécessaire,  quelques 
raccords,  les  programmes  actuels  et  les  nouveaux  programmes  ne 
présentant  que  peu  de  différence. 
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On  ne  fera  pas  de  géologie  en  quatrième,  pendant  Tannée  1902- 
1903,  ce  cours  ayant  déjà  été  vu  en  cinquième  durant  Tannée 
1901-1902;  Theure  qui  est  attribuée  par  le  nouveau  programme  à 
Tétude  de  la  géologie  pourra,  s'il  est  jugé  nécessaire,  s'ajouler, 
pour  cette  année,  au  nombre  d'heures  prévues  pour  tel  ou  tel  autre 
enseignement. 

Premier  cycle.  Division  B.  Pour  les  Mathématiques,  pendant 
Tannée  scolaire  1902-1903,  on  ne  fera  pas  de  cours  d'algèbre  en 
quatrième,  mais  on  fera  le  cours  de  géométrie  plane  tout  entier. 

En  troisième,  on  étudiera  les  troisième  et  quatrième  livres  de 
géométrie  plane  ;  on  traitera,  sans  s'y  attarder,  de  la  mesure  des 
volumes  ;  on  fera,  en  outre,  le  cours  d'algèbre  (programme  intégral), 

HUtoire  naturelle.  Même  observation  que  pour  la  division  A. 

Physique  et  chimie.  Gomme  il  ne  sera  pas  fait,  en  1902-1903,  de 
cours  de  morale  aux  élèves  de  troisième  qui  ont  déjà  reçu  cet 
enseignement,  on  pourra  disposer  de  Theure  ainsi  laissée  libre  en 
faveur  de  la  physique  et  de  la  chimie,  en  se  référant  aux  pro- 
grammes de  quatrième  B  et  de  troisième  B  (nouveau  régime). 

Deuxième  cycle.  En  seconde,  les  nouveaux  programmes  seront 
appliqués  immédiatement  pour  les  quatre  sections.  Toutefois,  il 
est  entendu  que  les  élèves  de  l'enseignement  moderne  qui  vont 
entrer  en  seconde  devront,  s'ils  le  désirent,  être  mis  en  mesure, 
par  des  conférences  supplémentaires,  de  préparer,  pour  la  fin  de 
Tannée,  l'examen  du  baccalauréat  moderne,  première  partie. 

Les  exercices  pratiques  de  sciences  seront  organisés  intégrale- 
ment, en  seconde,  dès  Tannée  prochaine. 

Telles  sont,  monsieur  le  Recteur,  les  instructions  essentielles  que 
me  parait  comporter,  pour  le  moment,  l'organisation  du  nouveau 
plan  d'études.  Vous  voudrez  bien  inviter  les  chefs  d'établissement 
à  les  étudier  très  attentivement  et  à  préparer  en  conséquence  leurs 
tableaux  de  service.  Ils  se  rendront  compte  ainsi,  en  entrant  dans 
le  détail  de  la  tâche  qui  incombera  à  chacun  des  professeurs  atta- 
chés à  l'élablissement,  des  modifications  de  personnel  qui  pour- 
raient être  rendues  ultérieurement  nécessaires  par  cette  nouvelle 
organisation. 

Il  vous  appartiendra,  lorsque  les  résultats  de  la  rentrée  scolaire 
et  la  répartition  des  élèves  d'après  l'option  des  familles  aura  permis 
de  se  prononcer  en  toute  connaissance  de  cause,  de  me  transmettre, 
avec  vos  observations,  les  propositions  présentées  à  ce  sujet  par  les 
chefs  d'établissement. 

Recevez,  monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

F.  Ghaumib. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


.Eie  iMiec&tearéat  de  VKwtmeïgnewMketÈt  «eeciiclalre.  — 

L'équivalence  des  différents  diplômes  du  nouveau  baccalauréat  a 
été  déflnitivement  consacrée  par  un  récent  décret,  dont  voici  les 
termes  : 

Le  baccalauréat  de  renseignement  secondaire,  institué  par  le 
décret  du  31  mai  1902,  est  admis,  quelle  que  soit  la  mention  inscrite 
sur  le  diplôme,  pour  l'inscription  dans  les  Facultés  et  Écoles  d'ensei- 
gnement supérieur,  en  vue  des  grades  ou  titres  conférés  par  TÉtat. 

D'autre  part,  un  arrêté  ministériel,  du  2  août,  a  déterminé  la 
date  à  laquelle  sera  mis  à  exécution  le  décret  du  31  mai  1902,  qui  a 
organisé  ce  baccalauréat  sous  ses  diverses  formes. 

Ces  dispositions  deviendront  exécutoires  : 

1'  Pour  la  première  partie  :  latin-grec,  latin-langues  vivantes, 
latin-sciences,  sciences-langues  vivantes  à  partir  de  la  session  de 
juillet-août  1904; 

2^  Pour  la  deuxième  partie  :  philosophie,  mathématiques,  à  partir 
de  la  session  de  juillet-août  4905. 

Il  ne  sera  plus  reçu  d'inscription  : 

Pour  la  première  partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secon- 
daire classique,  à  daler  de  la  session  de  juillet-août  1004; 

Pour  la  première  partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secon- 
daire moderne,  à  dater  de  la  session  de  juillet-août  1905. 

Toutefois,  les  candidats  qui,  antérieurement  à  ces  dates,  se  seront 
présentés  à  la  première  partie  du  baccalauréat  de  renseignement 
secondaire  classique,  ou  à  la  première  partie  du  baccalauréat  de 
l'enseignement  secondaire  moderne,  conserveront  le  droit  de  subir 
l'examen  d'après  le  régime  institué  par  le  décret  du  8  août  1890  et 
par  le  décret  du  5  juin  1891. 

I«*Biuiel9iieineiit  post-0colali*e.  —  Le  Journal  Officiel  a 
publié,  comme  les  années  précédentes,  un  beau  Rapport  de 
M.  Edouard  Petit  sur  l'enseignement  des  adultes  et  l'éducation 
populaire.  Les  renseignements  qu'il  nous  apporte  sont  particulièi-e- 
ment  encourageants.   , 
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L'on  compte,  à  I*heare  actuelle,  43044  cours  d'adolescents  ou 
adultes,  dont  28703  de  garçons,  14341  de  filles  contre  40329  en 
1900-1901,  3829J  en  1899-1900  et  8288  en  1894-1893.  Ces  43044  cours 
sont  suivis  dans  les  écoles  publiques  par  400  000  garçons  et  plus  de 
200000  jeunes  filles. 

Environ  5000  cours  sont  tenus  par  les  sociétés  d'instruction 
populaire,  les  chambres  syndicales,  etc. 

125000  conférences  ont  été  faites  avec  ou  sans  projections  et  ont 
réuni  plus  de  3  millions  d'auditeurs. 

I^a  lecture  populaire  est  en  honneur  dans  Técole  prolongée  et 
attire  la  foule  tant  au  village  qu'à  la  ville. 

2734  sociétés  de  mutualité  scolaire  fonctionnent,  s'élendant  à 
12  500  écoles  et  comprenant  650000  enfants,  encadrés  par  plus  de 
40000  membres  honoraires.  Elles  ont  épargné  près  de  3  200  000  francs 
et  700000  francs  ont  été  accordés  par  les  écolières  et  les  écoliers 
mutualistes  au  titre  de  u  journées  de  maladie  ».  11  y  avait  10  mu- 
tuelles d'enfanU  en  1894-1895. 

5  834  associations  d'anciennes  et  d'anciens  élèves  sont  constituées 
(3  989  pour  les  garçons,  1 854  pour  les  filles)  et  forment  un  ensemble 
de  forces  jeunes,  actives,  éprises  de  solidarité.  On  en  comptait  56 
en  1894-1895. 

1  393  patronages  laïques  sont  ouverts. 

7200  groupements  post-scolaires  fonctionnent  donc  qui  réunissent 
plus  de  600000  jeunes  gens  —  sans  compter  2  000  réunions  de 
jeunes  filles  qui  n'ont  pas  adopté  de  statuts. 

60000  institutrices  et  instituteurs  et  près  de  6  000  collabora- 
teurs volontaires  ont  assumé,  avec  un  infatigable  dévouement,  le 
rude  labeur  qu'impose  l'établissement  définitif  de  l'éducation 
populaire. 

2  500  000  francs  ont  été  dépensés  par  l'initiative  privée  (dons, 
quêtes,  produits  de  fêtes  et  souscriptions,  cotisations  aux  sociétés 
d'instruction  populaire,  aux  associations  d'anciens  élèves,  aux  patro- 
nages). 

Les  municipalités  et  les  conseils  généraux  ont  versé  environ 
2270000  francs  (Paris  et  la  Seine  y  compris  pour  975000  francs}. 

L'Ëlat,  en  outre  des  encouragements  officiels  qu'il  accorde  aux 
enseiguants  volontaires,  a  fourni  une  subvention  de  320  000  francs. 

En  présence  de  ces  résultats,  on  comprend  que  M.  Edouard  Petit, 
qui  s'est  passionnément  dévoué  à  celte  noble  entreprise,  puisse 
avoir  bonne  espérance  en  l'avenir. 


On  peut,  dit-li  dans  sa  conclusion,  on  peut  considérer  réducation  popu- 
laire comme  fondée  de  façon  durable.  Elle  fournit  aux  amis  de  Tinstruction 
laïque,  grAoe  aux  différentes  formes  qu'elle  revêt,  le  moyen  d'exercer  soit 
leur  générosité,  soit  leur  activité.  Elle  rapproche  la  famille  de  l'école.  Elle 
répand  les  idées  de  prévoyance  et  de  solidarité. 

Elle  tâche  à  former  des  caractères,  à  éclairer  des  consciences. 

Réussira-t-elle  dans  son  œuvre  de  généreuse  propagande?  A-t-elle  déjà 
contribué  à  Ta mélioratlon  intellectuelle  et  morale  de  ses  adeptes?  Peut-elle 
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montrer  déjà  des  preuves  tangibles  de  son  action,  comme  on  le  réclame 
tant  autour  d'elle,  dans  les  milieux  favorables  où  l'on  est  comme  impatient 
de  constater  Texcellence  pratique  de  «  l'action  nécessaire»  ? 

Ce  n'est  pas  la  génération  présente  qui  nombrera  et  engrangera  les 
récoltes.  Dans  une  période  de  troublante  transition,  elle  a,  consciente  de  ses 
responsabilités,  creusé  durement  les  sillons  et  enfoncé  la  semence  dans 
les  profonds  labours.  C'est  à  «  ceux  de  demain  »,  dans  dix  ans,  dans 
vingt  ans,  qu'est  réservée  la  joie  de  faire  la  moisson,  qu'ils  verront  drue  et 
belle. 

IVomlnatlonM  uiilver0ltalre«.  —  On  a  déjà  appris  par  la 
presse  quotidienne  que  M.  Gréard  vient  de  quitter,  en  pleine  force, 
les  hautes  fonctions  auxquelles  il  s*élait  depuis  longtemps  consacré 
avec  un  dévouement  admirable  el  qu*il  avait  encore  relevées  par  son 
prestige  personnel.  M.  Liard,  directeur  de  TEnseignement  supérieur, 
est  nommé,  à  sa  place,  vice- recteur  de  TAcadémie  de  Paris.  M.  Bayet, 
directeur  de  l'Enseignement  primaire,  est  nommé  directeur  de  l'En- 
seignement supérieur.  M.  Gasquet,  recteur  de  TAcadémie  de  Nancy, 
est  nommé  directeur  de  TEnseignement  primaire. 

M.  Adam,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon,  devient  recteur  de 
TAcadémie  de  Nancy.  Il  est  remplacé  par  M.  Boirac,  recteur  de 
l'Académie  de  Grenoble. 

M.  Liard  a  déjà  pris  possession  des  services  de  TAcadémie  de 
Paris  :  il  a  reçu  à  la  Sorbonne  le  personnel  de  l'administration 
académique,  les  proviseurs  et  principaux  des  lycées  et  collèges  du 
ressort. 

En  se  retirant,  M.  Gréard  a  eu  la  touchante  pensée  de  distribuer 
la  plus  grande  partie  des  livres  qui  formaient  sa  riche  bibliothèque 
entre  la  Bibliothèque  de  l'Université,  la  Bibliothèque  municipale 
Le  Pelle tier-de-Saint-Fargeau  et  les  diverses  bibliothèques  des 
lycées  et  collèges  de  Paris.  Chacun  de  ces  lots  compte  plus  d'un 
millier  de  volumes. 

L^AnniiiUre  de  la  Corx'evpoiidaiiee  Interscolaire.  — 

Le  N'  3  de  l'Annuaire  de  la  Correspondance  interscolaire,  Comrades 
AU,  paraîtra  à  Pâques  J903. 

Comme  les  deux  précédents  numéros,  il  sera  rédigé  en  plusieurs- 
langues  et  sera  illustré  de  vues  et  photographies  inédites. 

Nous  prions  nos  collègues  de  langues  vivantes  d'envoyer  à  l'adresse 
ci-dessous,  avant  le  {^janvier  1903,  les  souscriptions  de  leurs  élèves, 
accompagnées  des  lettres,  descriptions  et  photographies  qu'ils  des- 
tinent à  l'Annuaire. 

Nous  rappelons  que  tous  les  élèves  de  langues,  qu'ils  correspon- 
dent ou  non  en  langue  étrangère,  sont  admis  à  souscrire  à  l'An- 
nuaire el  autorisés  à  concourir  à  sa  rédaction. 

Le  montant  de  la  souscription  est  fixé  à  Ofr.  75. 

On  est  prié  d'adresser  les  souscriptions  et  articles  à  M.  Paul 
Mieille,  professeur  au  lycée  de  Tarbes,  59,  rue  dos  Pyrénées,  à 
Tarjes  (Hautes-Pyrénées.) 
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Soutenance»  de  thèse»  pour  le  doetomt  m  lettre*. 

—  Voici  tes  sujeU  des  thèses  soutenues  à  la  fin  de  la  dernière  année 
scolaire  : 

M.  KleinclausZy  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
yersité  de  Dijon,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  Qnomodo  jirimi  duces  Capetianw  Btirpis  Burgun- 
dix  res  gesserint  (1032-1162). 

Thèse  française.  — UEmpire  Carolingien,  ses  angines  et  ses  trans- 
formations, 

M.  Arthur  Kleinclausz  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es 
lettres,  avec  mention  très  honorable. 

M.  Mengin,  ancien  professeur  au  collège  de  Saint-Geriuain-en- 
Laye,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse  :  De  idea  felicitatis  terrestris  apud  Benotium  pic- 
torem  Florentinum. 

Seconde  thèse.  —  Vîtalie  des  Romantiques, 

M.  Mengin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  Emile-Félix  Gautier,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, agrégé  des  langues  vivantes,  a  soutenu,  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  TUniversîté  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur 
les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  Quatenus  Indici  Oceani  pars  quœ  ad  Africam 
pertinet  Grœcorum  et  Bomeritarum  navibus  patuerit. 

Thèse  française.  —  Madagascar,  Essai  de  géographie  physique, 

M.  Emile-Félix  Gautier  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es 
lettres,  avec  mention  très  honorable, 

M.  Eugène  Déprez,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  membre 
de  l'École  française  de  Rome,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  rUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  Hugo  Aubriot  prœpositus  parisiensis  et  urbanus 
praetor  (1367-1381). 

Thèse  française.  —  La  papauté,  la  France  et  VAngleten-e 
(1328-1342). 

M.  Eugène  Déprez  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  mention  honorable, 

RivOT  usir.  (!!•  Ann..  n*  8)   —  TT.  20 
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M.  Guiguebert,  ancien  élève  de  la  Facolté  des  lettres  de  V Univer- 
sité de  Paris,  a  soutenu,  devant  cette  Faculté,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine,  —  De  imagine  mundi,ceterisque  Pétri  de  Alliaco  geo- 
graphicis  opusculis. 

Thèse  française.  —  Tertullien.  —  Étude  sur  ses  sentiments  à  V égard 
de  VEmpire  et  de  la  société  civile. 

M.  Guignebert  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  meulion  très  honorable, 

M.  Juglar,  docteur  en  droit,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  PUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  Quomodo  per  servos  liber tosque  negotiarentur  Ro- 
mani imperii  temporibus. 

Thèse  française. —  Le  style  dans  les  arts  et  sa  signification  historique. 
M.  Juglar  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  Bruhnes,  professeur  de  géographie  à  TUniversité  de  Fribourf? 
et  au  collège  libre  des  sciences  sociales  de  Paris,  a  soutenu,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  Je 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine.  —  De  vorticum  opera^  seu  quomodo  et  qualenus  aqux 
currentes  per  vortices  circumlatœ  ad  terram  exedendam  operam  navent. 

Thèse  française.  —  V irrigation  ;  ses  conditions  géographiqueSy  ses 
modes  et  son  organisation  dans  la  péninsule  Ibérique  et  dans  r Amé- 
rique du  Nord. 

M.  Bruhnes  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres^ 
avec  mention  très  honorable. 

E<a  lutte  contre  la  tiiber>culo«e.  —  Le  docteur  Plicque^ 
qui  joue  un  rôle  actif  dans  la  lutte  coutre  la  tuberculose,  vient 
dinformer  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  de  secours  mn^ 
tuels  des  fonctionnaires  de  r Enseignement  secondaire  public  que  le  doc- 
teur Verhaeren,  secrétaire  général  de  la  ligue  contre  la  tuberculose 
en  Algérie,  réservera  cet  hiver,  à  son  Sanatorium  de  Hirmandreis, 
près  d'Alger,  15  places  aux  prix  réduits  de  3  et  4  francs  par  jour 
pour  les  membres  de  renseignement. 

L'époque  la  plus  favorable  au  départ  est  la  fin  de  novembre.  — 
Les  malades  peuvent  demander  des  renseignements  au  docteur 
Plicque,  34  ter,  rue  de  Dunkerque. 

Les  malades  trop  gravement  atteints,  phtisiques  et  non  simple- 
ment tuberculeux,  devront  éviter  de  se  présenter  au  sanatorium. 
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KMultat»  cle«  Coneonrs  nnlvemMltAlre»  en  i003. 

Agrégation  DE  Philosophie. —  Admis:  MM.  i.  Millet,  élève  de 
recelé  normale  supérieure  ;  —  2.  Dandin,  élève  de  TÉcole  normale 
supérieure;  —  3.  ex  xquo,  Guillaiime,  élève  de  l'École  normale 
supérieure;  Wallon,  élève  de  TÉcole  normale  supérieure;  — 
5.  Robet,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure;  —  6.  Au- 
berl,  élève  de  TÉcole  normale  supérieure. 

Agrégation  des  Lettres.  —  Admis:  MM.  i.  Mornet,  élève  de  l'École 
normale  supérieure;  —  2»  Chauvière,  étudiant;  —  3.  Mérimée, 
élève  de  TÉcole  normale  supérieure  ;  —  4.  Bailly,  élève  de 
l'École  normale  supérieure:  —  5.  Martine,  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure  ;  —  6.  Pécher,  boursier  d'agrégation  ;  — 
7.  Guntzberger,  étudiant;  —  8.  Weil,  suppléant,  Grenoble:  — 
9.  Fuchs,  boursier  d'agrégation;  —  10. Lavaud, chargé  de  cour» 
au  lycée  du  Puy;  —  11.  Loisel,  chargé  de  cours  au  lycée  de 
Douai;  —  12.  Bonchy,  répétiteur  au  lycée  Louis  le-Grand;  — 
13.  Paux,  étudiant;  —  14.  Calvet,  étudiant  (ecclésiastique);  — 
15.  Vida],  délégué  au  lycée  de  Màcon  ;  —  16.  Mazat,  étudiant. 

Agrégation  DE  Grammaire.  —  Admis:  MM.  1.  Schulhof,  élève  de 
rÉcole  normale  supérieure  ;  — 2.  Blanguernou,  étudiant;  — 
3.  Maynial, élève  de  l'École  normale  supérieure;  —  4.  Tasset^ 
boursier  d'agrégation;  —  5.  ex  œquo,  Vollard,  boursier  d'agré- 
gation ;  —  Lebrun,  professeur  à  Lunéville;  —  7.  Grenier,  bour- 
sier d'agrégation  ;  —  8.  Stadlanx,  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure ;  —  9.  Lachiche,  professeur  à  Mirecourt;  —  10.  MiHardet, 
chargé  de  cours  au  lycée  de  Mont-de-Marsan;  —  11.  Morand, 
élève  de  l'École  normale  supérieure;  —  12.  Brunet,  ancien 
élève  de  TÉcole  normale  supérieure;—  13.  Gofre,  boursier 
d'agrégation. 

Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie.  —  Admis  :  MM.  1. 
Thomas,  élève  de  l'École  normale  supérieure  :  —  2.  Sion,  élève 
de  l'École  normale  supérieure  ;  —  3.  Bulard,  élève  de  l'École 
normale  supérieure  ;  —  4.  Febvre,  élève  de  l'École  normale 
supérieure;  —  5.  Pauthier,  boursier  d'agrégation  ;  —  6.  Ram- 
baud,  étudiant  ;  —  7.  Girard,  professeur  à  Toul  ;  —  8.  Isaac, 
boursier  d'agrégation;  —  9.  Debidour,  chargé  de  cours  au 
lycée  d'Évreux  ;  —  10.  Mairey,  étudiant. 

Agrégation  d'Allemand.  —  Admis  :  MM.  1.  Poirot,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure  ;  —  2.  Bossanne,  boursier  d'agréga- 
tion ;  -—  3.  Rondil,  professeur  à  l'École  de  Commerce  de 
Nancy  ;  —  4.  Assaut,  étudiant  ;  —  5.  Le  Forestier,  professeur 
à  l'École  Arago  ;  —  6.  Steck,  chargé  de  cours  au  lycée  de 
Guéret. 

Agrégation  d'Anglais.  — Admis  :  MM.  1.  Lirondelle,  étudiant  ;  — 
2.  Fleurant,  boursier  d'agrégation  ;  —  3.   Baujard,  professeur 
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en  congé  ;  -  4.  Wolff,  étudiant  ;  —  5.  Goché,  professeur  au 
collège  de  Boulogne. 

* 

Agrégation  d'Italien.  —  AdtïMS  :  MM.  1.  Marchioni,  professeur  à 
Ajaccio  ;  —  2.  Pernot,  étudiant. 

ÀGRéGATioN  d'Espagnol.  —  Admis  :  MM.  i.  Gavel,  boursier  d'agré- 
gation ;  — 2.  Pitollet,  boursier  d'agrégation. 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  de  la  Langue  allemande. 
—  Admis  :  MM.  1.  Dussaud,  boursier  d'agrégation  ;  — 2.  Fraye, 
répétiteur  au  lycée  de  Nancy  ;  —  3.  Le  Tournan,  répétiteur  en 
congé  ;  —  4.  Schneider,  répétiteur  au  lycée  de  Clermonl- 
Ferrand;  —  5.  Bieth,  boursier  d'agrégation  ;  —  6.  Rigambert, 
répétiteur  au  lycée  d'Auch  ;  —  7.  Vasseur,  professeur  libre. 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  de  la  Langue  anglaise. 

Admis  :  MM.   1.    Brianl,   professeur  en   Angleterre  ;   —  2. 

Ricœur,  répétiteur  au  collège  de  Clermont-de-l'Oise;  —  3.  Capela, 
délégué  au  collège  de  Condom  ;  —  4.  Legrand,  professeur  au 
(]aire  ;  —  5.  Pujol,  répétiteur  au  lycée  de  Bordeaux. 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignebient  des  Langues  espagnole 
ET  ITALIENNE.  —  {Liingue  espagnole) .  —  Admis  :  MM.  \.  Talut, 
boursier  d'agrégation  ;  —  2.  Laporte,  répétiteur  au  Lycée  de 
Rocbefort  ;  —  3.  Mlle  Zarzecka,  étudiante. 

(Langue  italienne),  —  MM.  1.  Masson,  répétiteur  au  lycée  de  Gre- 
noble ;  —  2.  Berge,  professeur  au  collège  d'Embrun  ;  —  3. 
Battesti,  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

École  normale  supérieure.  —  Section  des  Lettres.  —  Sont  nom- 
més élèves  de  l'École  normale  dans  l'ordre  suivant  : 

MM.  1.  Bianconi  ;  —  2.  Levaillant  ;  —  3.  Houlié  ;  —  4.  Saint- 
Arroman  ;  —  5.  Lacour-Gayet  ;  —  6.  Faral  ;  —  7.  ea?  sequo 
Gillouin,  Rousseau  de  Beauplan  ;  —  9.  Calvet  ;   —  40.   Gemet  ; 

ll.Huby;  — 12.  Grappin;  —  13.  Giraudoux;  —   14.  De 

Pacbtère  ;  —  45.  Garoby  ;  —  16.  Reynier  ;  —  17.  Spigel  ;  — 
18.  Ripert  ;  —  19.  Vallois  ;  —20.  Braun  ;  —  21.  Denis. 
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Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

PROGRAMMES    DE     1903. 


Liste  des  ouvrages  que  les  candidats  auront  à  traduire^  à  expliquer.- 

ou  à  commenter. 


Affré^atlon  de  Plillosoplile. 

1*  Épreuves  écrites. 

Périodes  d'histoire  de  la  philosophie  dans  lesquelles  sera  pris  le  sujet  de 
de  la  composition  historique  : 
1*  Philosophie  ancienne.  —  Platon  et  Aristote; 
2*  Philosophie  moderne.  —  Descartes,  Malebranche,  Spinoza. 

2*  Épreuves  orales. 

AUTEURS   GRECS. 

Aristote.  —  Physique,  livre  II. 

Plotin.  —  Ennéade  VI,  livre  IX  :  Ilepl  xiyoL^o^  7|  -roû  ivéç. 

AUTEURS    LATINS. 

CiGÉRON.  —  De  Finibus,  livres  III.  IV  et  V. 
Spinoza.  —  Tractatus  politicus. 

AUTEURS     MODERNES. 

Le|BNITz.  —  Nouveaux  essais  sur  Ventendement  humain,  livre  II  ;  Des 
idées.  — >  Kant.  —  Prolégomènes  à  toute  métaphysique  future.  ^-  Traité  de 
Pédagogie. 

A^réffAtlon  de»  lettre*. 

AUTEURS    GRECS. 

Eschyle.  —  Agamemnon.  —  Aristophane.  —  Les  Nuées.  —  Platon.  — 
République,  livre  I*'. 

AUTEURS    LATINS. 

Lucrèce.  —  De  rerum  natura,  livre  III.  —  Cicéron.  —  De  Oratore,  livre  11. 
—  Tite-Livb.  —  Historiés,  livre  I".  —  Lucain.  —  Pharsale,  livre  Vïï. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Chreslomathie  du  moyen  âge,  de  G.  Paris  et  E.  Langlois.  Aimeri  de 
Narbonne. 
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Ronsard.  —  Discours  (dans  les  Poésies  choisies,  publiées  par  Becq  de 
Fouquiéres,  Paris,  Charpentier.  1873). 

Montaigne.  —  LeUres  (dans  le  tome  IV  des  Essais,  édition  de  Charles 
Louandre). 

Molière.  —  VÉtourdi;  le  Misanthrope. 
La  Rochkfodcaold.  —  Héfiexians  diverses. 
RACiifR.  —  Bajazet;  Correspondance  avec  Boileau, 
FÉNELON.  —  De  Céducation  des  filles, 
Rousseau.  -.  Emile,  livre  II. 

A.  Chénier.  —  Les  Idylles,  édit.  Becq  de  Fouquiéres. 
ViCTOH  Hugo.  —  Contemplations  {Pauca  ineae;  A  celte  qui  est  restée  en 
France), 

MiCHELKT.  —  Histoire  de  France,  livre  III  (Tableau  de  la  France), 
A^résatlon   de   gr^àMMuoÈmÈre, 

AUTEURS  GRECS. 

Eschyle.  —  Agamemnon.  —  Aristophane.  —  Nuées.  —  Thucydide.  — 
Livre  IV  :  §  3  -  §  41.  —  DéjiosthAnb.  —  Pour  la  litierli  des  Rhodiens,  — 
Sur  les  Symmories, 

autkujis  latins. 

Lucrèce.  —  De  rerum  natura^  livre  III,  du  vers  1  au  vers  93  et  du  vers 
417  à  la  fin.  —  .Etna.  —  Cicémo^.^  Deimperio  Cn,  Pompeii,  —  Pro  Liguno, 
—  Tite-Live.  —  Historias,  livre  t  (sans  la  préface). 

▲UTEDRS   FRANÇAIS. 

Chrestomathie  du  moyen  âge,  de  G.  Paris  et  Langlois  :  Pèlerinage  de 
Charlemagne,  Procès  de  Renard. 

Ronsard.  —  Discours  (édition  Becq  de  Fouquiéres,  chez  Charpentier). 

Montaigne.  ~  Essais,  livre  II,  chapitre  17  (de  la  Présomption). 

Molière.  —  VEtownii, 

Racine.  —  Bajazet, 

Lettres  chotsies  du  xvn»  siécte  (édition  Lanson)  :  Voiture  et  Balzac. 

Rousseau.  —  Emile,  livre  II,  depuis  «  Le  seul  qui  fait  sa  volonté  est  celui 
qui  n'a  pas  besoin,  pour  la  faire,  de  mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des 
siens  »  —jusqu'à  :  «  Plus  j'insiste  sur  ma  méthode  inactive,  plus  je  sens  les 
objections  se  renforcer  » . 

Victor  Hugo.  —  Légende  des  siècle»:  Vltcdie,  Rathert.  —  Welf,  castellan 
d'Osbor. 

Paul-Louis  Courier.  —  Pamphlet  des  pamphlets.  —  Lettre  à  Messieurs 
de  V Académie  des  inscHptions. 

Agrréffatlon  d^UnitoIre  et  de  séoir^phie. 

histoire  ancienne. 

1.  La  colonisation  grecque. 
3.  La  vie  privée  des  Grecv. 
3.  La  religion  romaine. 


AGRÉGATIONS    ET    CERTIFICATS    D'APTITUDE.  307 

4.  La  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  (inclus)  jusqu'à  la  flndu  m*  siècle 
après  Jésus-Christ. 

5.  La  défense  militaire  de  TEmpire. 

6.  État  social,  économique  et  administratif  de  TEmpire  au  iv*  siècle. 

HISTOIRE   DU  MOTEN    AGE. 

1.  La  Gaule  depuis  la  mort  de  l'empereur  Théodose  Jusqu'à  la  mort  de 
Ciovis  (395^11). 

3.  Le  régime  féodal  en  France  du  x*  siècle  à  la  fin  du  xiii*  :  origines, 
caractères  constitutifs;  principaux  fiefs;  les  seigneurs,  les  bourgeois  et  les 
paysans. 

3.  La  France  depuis  Tavènement  de  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'avènement 
de  Philippe  VI  (1180.1328). 
•4.  L'Angleterre  depuis  la  conquête  de  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à 
l'avènement  de  Richard  II  (1066-1377). 

5.  Tableau  de  l'Allemagne  au  xv  siècle  (1400-1493). 

6.  L'Italie  au  xv  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VIII  (1498).  La  Renais- 
sance littéraire  et  artistique  dans  la  péninsule  pendant  ce  siècle. 

7.  L'Église,  depuis  la  mort  de  Boniface  VIII  jusqu'à  la  dissolution  du 
Concile  de  Bàle. 

HISTOIRE  MODERNE. 

1.  Les  Provinces-Unies  depuis  la  trêve  de  douze  ans  (1609)  jusqu'au  traité 
dUtrechl  (1713). 

2.  La  Russie  et  les  puissances  orientales  (Turquie,  Pologne  et  Suède) 
depuis  Tavènement  de  Pierre  le  Grand  jusqu'à  la  mort  de  Catherine  IL 

3.  Les  institutions  de  l'ancien  régime  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ;  la 
critique  de  ces  institutions  par  les  philosophes  et  les  économistes  du 
XYin*  siècle  ;  les  ministres  réformateurs  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  : 
Machault,  Maupeou,  Turgot,  le  comte  de  Saint-Germain,  Necker,  Brienne. 

4.  La  France  et  l'Europe  depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu'à  la  seconde  abdi- 
cation de  Napoléon  (22  juin  1815).  Histoire  diplomatique. 

Histoire  militaire  :  la  campagne  d'Austerlitz  ;  la  campagne  de  France. 

5.  Les  partis  politiques  et  les  transformations  successives  de  la  constitution 
en  Angleterre  au  xix'  siècle. 

6.  Histoire  des  institutions  politiques  et  sociales  de  la  France  depuis  1815* 

GÉOGRAPHIE. 

1.  Géographie  physique  générale. 

2.  L'Europe  occidentale  :  Iles  Britanniques,  Danemark,  Allemagne,  Hol- 
lande, Belgique,  France,  Suisse,  Autriche  (sans  la  Hongrie).  —  Les  Alpes. 

3.  L'Amérique  du  Nord. 

4.  L'Amérique  centrale  (y  compris  l'isthme  de  Panama).  Les  Antilles. 

5.  Les  grands  produits  alimentaires  dans  le  monde. 

JLgrég;wMon  dVi^Ueiiiaiicl. 

AUTEURS    ALLEMANDS. 

KÛDRÛN.  —  25*  Aventure  :  Wie  OrtwSn  unde  HerwU  dar  Kâmen  *. 

1.  Chaqae  candidat  devra  expliquer,  outre  son  texte  principal,  an  passage  de 
Kûdrûn. 
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Gœthe.  —  llmenau.  ^  Auf  Miedings  Tod.  —  Iphigenie  auf  Tauris  (in 
Prosa  ;  éd.  Costa  :  Weltlilteratur). 

Schiller.  —  Kahnle  und  Liebe,    . 

MôRiKE.  —  Gedichte  (éd.  Gôschen,  Leipzig). 

C.-F.  Mkyer.  —  Die  Hochzeit  des  MÔnchs  (éd.  Hâssel,  Leipzig). 

Nietzsche.  —  Schopenhauer  ah  Erzieher  (dans  :  Unzeitgemâsze 
Belrachhtngen,  tome  II). 

Treitsch&e.  —  Deutsche  Geschichie  im  neunzehnten  Jahrhunderl^  tome  II, 
chapitre  III  [Geistige  Sirômungen   der  ersten  Friedetisjahre),  chap.  IV 

(Sûddeutsche  VerfassungsMmpfe)  et  chap.  VII  {Die  Burachenschaft). 

QUESTIONS    A    ÉTUDIER. 

Gœthe  à  Weimar,  de  1775  à  1786.  —  Le  mouvement  des  idées  politiques 
en  Allemagne,  de  1815  à  1830.  —  Le  sonnet.  —  L'hexamètre. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

Voltaire.  —  Choix  de  lettres  (éd.  Brunel). 

Victor  Hugo.  —  Notre-Dame  de  Paris, 

J.  DE  Maistre.  —  Les  soirées  de  Saint-Pélershourg. 

Sainte-Beuve.  —  Extraits  (éd.  Lanson). 

A.  Le  Breton.  —  Le  roman  français  au  xix*  siècle,  I. 

AUTEURS  anglais. 

G.  Eliot.  —  Essays  (éd.  Tauchnitz,  n*  2229). 


A8>péflratloi&  d^anslalii. 

AUTEURS  anglais. 

Chaucer.  —  The  Parlement  of  Foules. 

The  minstrelsy  of  the  Scottish  Border  (edited  by  Walter  Scotl). 
'  Shakespeare.  —  The  Tempest, 

Seventeenth  century  LyHc^  (edited  by  Saintsbury). 

HoBRBS.  —  Leviathan.  Part  *2  :  On  commonweaÛh. 

Arbutbnot.  —  The  history  of  John  Bull, 

Horace  Walpole.  —  Letters  selected  arid  edited  by  C.  D.  Yonge. 

Crabbe.  —  The  village.  Taies  of  the  Hall  (les  6  premiers  livres). 

Beckford.  ^  Vathek. 

Hazlitt.  —  Lectures  on  the  English  Poets. 

D.  G.  Rossetti.  —  Poems  (vol.  1.  Edition  Tauchnitz),  pages  1  ti  108,  plus  : 
The  portrait  et  My  sister's  sleep. 

Thomas  Hardy.  —  Tess  d'Urbervilles. 

AUTEURS  français. 

Du  Bellay.  —  Défense  et  illustration  de  la  langue  française. 
Choix  de  lettres  du  XV W  siècle  (par  M.  Lanson). 
Hamilton.  —  Mémoires  de  Grammonf, 
La  Fontaine.  —  Fables  (Livre  VII). 
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Baudelaire.  —  Bénédiction.  —  L Albatros.  —  Le*  Phares.  —  Le  Balcon. 

—  Hai-monie  du  soir.  —  L'invitation  au  voyage.  —  Chant  d'automne.  — 
Mœuln  et  etrabunda.  —  Les  Chats '{n**b^  et  68).  —  Les  petites  vieilles, 

—  Le  crépuscule  du  matin,  —  Le  Voyage. 
Alkxandris  Dumas.  —  Les  Trois  Mousquetaires. 


AUTEUR    ALLEMAND. 

ScHOPENHAUER.  —  Parerga  et  Paralipomena  (tome  II  ;  Édition  Reclam, 
:28iI-45;  chapitres  xxi  à  xxv,  pages  506  à  613). 


AUTEURS  ESPAGNOLS. 

JuAi<i  Manuel.  —  El  Conde  Lucanor. 

Pedro  Lopez  de  Ayala.  —  Rimado  de  palacio  ;  les  strophes  233  à  706, 

LOPEZ  DE  GOMARA.  —  Primera  parte  de  la  Historia  gênerai  de  las  Indias^ 
(éd.  de  la  bibl.  Rivadeneyra,  p.  155  à  334). 

Fa.  Lcis  DR  Léon.  —  La  perfecta  casvda. 

Cervantes  —  Don  Quijote;  la  première  partie,  sauf  les  nouvelles  du 
Curioso  impertinente  et  du  Cautivo  (chap.  xxxiii.  xxxiv,  xxxix  à  xxxxi). 

GoNGORA.  —  Les  poésies  qui  se  trouvent  dans  le  Tesoro  de  Quinlana 
(bibl.  Baudry,  p.  333  à  346). 

MoRETO.  —  El  desdén  con  et  desdén. 

Ramon  de  la  Cruz.  —  Sainetes  (t.  xxxv  de  la  Bibl.  univei'sal). 

EsPRONCEDA.  -^  El  diabio  mundo. 

Pereda.  —  Sotileza. 

AUTEURS  français. 

Le  Sage.  —  Le  Diable  6ot7eiix.—  Beaumarchais. —  Le  Barbier  de  Séville. 
~  Victor  Hugo.  —  Ruy  Blas.  —  A.  Daudet.  —  Lettres  de  mon  moulin. 

AUTEUR   ITALIEN. 

Manzoni.  —  /  promessi  sposi^  chap.  31  à  la  fin. 


Aflrréffailon  d^ltttllen. 

AUTEURS   ITALIENS. 

Dante.  —  Infemo,  ch.  23,  24  et  S.'). 

//  NovellinOj  éd.  Carbone  (Florence,  Barbera). 

Bojardo.  —  Orlando  innamoratOf  première  partie,  ch.  m  et  vu. 

Machiavelli.  —  Vita  di  Cafttrurcio  Caslracani. 

Benv.  Cbllini.  —  La  Vita  (éd.  Bncci,  Florence,  Sansoni,  p.  Ô4  à  17*2). 

Salvatore  Rosa.  —  Satire  II.  La  Poesia. 

Metastasio.  —  La  Clemenza  di  Tito. 

Alfieri.  —  Vita,  epoca  quarta  (virililà.  177r)-1790). 

GiusTi.  —  Letlere  scelle  (éd.  Rigutini  Florence,  Le  Monnier,  n*'  65  à  100). 
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AUTEURS  FRANÇAIS. 


FÉNELOX.  —  Lettre  sur  tes  occupations  de  t Académie,  ch.  6,  T  et  8. 
MoLiKRE.  —  L'Avare,  actes  III  et  IV. 
Beaumarchais.  —  Mémoires  (éd.  Garnier,  p.  1  à  55). 
BouRGET.  —  Sensations  d'Italie^  ch.  1  à  12. 


auteur  espagnol. 


Mariano  de  Lara.  —  Articulos  de  costumttres^  dans  la  Biàl.  universal, 
l.  XV,  p.  1  à  82. 

{A  suivre). 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 

AUX  CONCOURS  DE  1902 


AGRÉGATION    DES   LETTRES 

Version  latine.  —  Hœc  autem,  ut  ex  Apennino  fluminum,  sic 
ex  communi  sapientiœ  jugo  sunt  doctrinanim  facia  divortia,  ut 
pbilosophi  tamquam  in  superum  mare  delluerent  Grœcum  quoddam 
et  portuosum,  oratores  autem  in  inferum  hoc  Tuscum  el  barbaruin 
scopulosum  atque  infestum  laberentur,  in  que  etiam  ipse  Ulixes 
eirasset.  Qua  re,  si  bac  eloquentia  atque  hoc  oratore  contenli 
sumus,  qui  sciât  aut  negare  oportere  quod  arguare,  aut,  si  id  non 
possis,  tum  ostendere  quod  is  fecerit  qui  insimuletur  aul  recte 
factum  aut  alterius  culpa  aul  injuria  aut  ex  lege  aut  non  contra 
legeofi  aut  imprudentia  aut  necessario,  aut  non  eo  nomine  usur- 
pandum  quo  arguatur,  aut  non  ita  agi  ut  debuerit  ac  licuerit  ;  et, 
si  satis  esse  putatis  ea  quee  isti  scriplores  artis  docent  discerc,  qua» 
multo  tamen  ornatius  quam  ab  illis  dicuntur  et  uberius  explicavit 
Anlonius  —  sed,  si  bis  contentî  estis  atque  eis  eliam  quœ  dici 
voluistisa  me,  ex  ingenti  quodam  oratorem  fmmensoque  campo  in 
exiguum  sane  gyrnm  compellitis.  Sîn  veterem  illum  Periclem  aut 
hune  etiam,  qui  famîliarior  nobîs  propter  scrîptorum  multitudînem 
est,  Demosthenem  sequi  voitis  et  si  illam  praeclaram  et  eximiam 
speciem  oratoris  perfecti  et  pulchritudinem  adamastis,  aut  vobis  bsec 
Garneadia  aut  illa  Aristotelia  vis  comprebendenda  est.  Namque,  ut 
an  te  dixi,  veteres  illi  usque  ad  Socratem  omnem  omnium  rerum, 
quœ  ad  mores  hominum,  qua)  ad  vilam,  quœ  ad  virtutem,  quœ  ad 
rem  publicam  pertinebant,  cognitionem  et  scientram  cum  dicendi 
ratione  jungebant;  postea  dissociati,  ut  exposui,  a  Socrate  et  dein- 
ceps  a  Socraticis  item  omnibus  pbilosophi  eloquentiam  despe- 
xerunt,  oratores  sapientiam,  neque  quicquam  ex  allerius  parte 
tetigerunt,  nisi  quod  illi  ab  bis  aut  ab  illis  bi  mutuarenlur,  ex  quo 
promiscue  baurirent,  si  manere  in  pristina  communione  voluissent. 
Sed  ut  pontifices  veteres  propter  sacrifîciorum  multitudînem  très 
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yiros  epulones  esse  voluerunt,  cum  essent  ipsi  a  Numa,  ut  etiam 
illud  ludorum  epulare  sacrificium  facerent,  instituli,  sic  Socratici  a 
se  causarum  actores  et  a  communi  philosophiee  nomine  sepa- 
raverunt,  cum  veleres  dicendi  et  iutelligendi  mirifleam  societatem 
esse  voluissent. 

GicAron,  de  Orat,,  III,  §  69-74. 

Thème  gwee.  —  La  nouveauté  doit  seulement  pousser  les 
hommes  à  examiner  avec  soin  les  choses  nouvelles;  ils  ne  les 
doivent  pas  mépriser,  puisqu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  ni  croire 
aussi  témérairement  qu'elles  renferment  ce  qu'ils  souhaitent  et  ce 
qu'ils  espèrent.  Mais  voici  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Les  hommes, 
après  avoir  examiné  les  opinions  anciennes  et  communes,  n'y  ont 
point  reconnu  la  lumière  de  la  vérité.  Après  avoir  goûté  les  biens 
ordinaires,  ils  n'y  ont  point  trouvé  le  plaisir  solide  qui  doit  accom- 
pagner la  possession  du  bien.  Leurs  désirs  et  leurs  empressements 
ne  se  sont  donc  point  apaisés  par  les  opinions  et  les  biens  ordi- 
naires. Si  donc  on  leur  parle  de  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'extraordinaire,  Tidée  de  la  nouveauté  leur  fait  d'abord  espérer  que 
c'est  Justement  ce  qu'ils  cherchent;  et  parce  qu'on  se  flatte  ordi- 
nairement et  qu'on  croit  volontiers  que  les  choses  sont  comme  on 
souhaite  qu'elles  soient,  leurs  espérances  se  fortifient  à  proportion 
que  leurs  désirs  s'augmentent,  et  enfin  elles  se  changent  insen- 
siblement en  des  assurances  imaginaires.  Us  attachent  ensuite  si 
fortement  l'idée  de  la  nouveauté  avec  l'idée  de  la  vérité  que  l'une  ne 
se  représente  jamais  sans  l'autre;  et  ce  qui  est  plus  nouveau  leur 
parait  toujours  plus  vrai  et  meilleur  que  ce  qui  est  plus  ordinaire 
et  plus  commun  ;  bien  différents  en  cela  de  quelques-uns,  qui,  ayant 
joint  l'idée  de  la  nouveauté  avec  celle  de  la  fausseté,  s'imaginent  que 
toutes  les  opinions  nouvelles  sont  fausses  et  qu'elles  renferment 
quelque  chose  de  dangereux.  On  peut  donc  dire  que  cette  dis- 
position ordinaire  de  l'esprit  et  du  cœur  des  hommes,  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  nouveauté,  est  une  des  causes  les 
plus  générales  de  leurs  erreurs,  car  elle  ne  les  conduit  presque 
jamais  à  la  vérité. 

Malbbranchb,  Recherche  de  la  Vérité,  I.  IV,  ch.  iv,  §  1 . 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

Composition  sur  une  on  plusieurs  ciuestlons  de 
g^rammalre,  de  prosodie  et  de  me  trique   fIrançiUse. 

—  L  Étudier  la  formation  des  mots  soulignés  dans  les  vers  sui- 
vants : 

« 

Devers  Espaigne  gist  en  un  put  agut; 
A  Tune  main  si  at  son  pii  batut. 
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II.  Corneille  a  écrit  : 

Soutiendrez- vous  un  faix  sous  qui  Home  succombe? 

( Pompés,  I,  i.  ) 

Que  savez-vous  de  cet  eraploi  de  qui  au  xvii*  siècle? 

III.  Corneille  a  écrit  : 

Et  l*Égypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défense  en  serait  accablée. 

(POMPÉB,  I,  I.) 

Cette  construction  était-elle  très  usitée?  Quelles  étaient  les  autres 
façons  de  construire  avant  avec  l'infinitif  au  xvii'  siècle? 

IV.  Étudier  ce  passage  de  Robert  Gamier  en  faisant  sur  les  mots 
soulignés  les  remarques  qu'on  jugera  nécessaires  : 

Tous  les  cuisants  malheurs  qui  sur  nos  chefs  devaient^ 

Et  dévalèrent  onc,  mes  encombres  n'égalent  : 

Je  suis  le  malheur  mesme,  et  ne  puis  las  !  ne  puis 

Souffrir  plus  que  je  souffre  en  mon  ame  &  ennuis^ 

Mais  mon  plus  gi*ief  tourment  est  ma  vie  obstinée, 

Que  les  desastres  n'ont  ny  les  ans  terminée. 

Je  vy  pour  mon  martyre  :  helas  !  ciel  endurci 

Quand  seras-tu  lassé  de  me  gesner  ici  ? 

Ne  m*auras-tu  fait  naistre  en  ce  monde  immortelle, 

A  fin  que  ma  douleur  me  tenaille  éternelle? 

0  cruelle  influence  !  6  mechef!  ô  destin  ! 

Quand  veux-tu  m'infecter  de  ton  dernier  venin? 

V.  Robert  Garnier  écrit  : 

A  un  tel  desloyal 


Avait-on,  avant  Tépoque  des  Juifves,  songé  à  éviter  l'hiatus?  Par 
qui  a-t-il  été  absolument  interdit? 

Comiiositlon  sur  une  ou  plusieurs  questions  de 
ffnunniulre  grecque  et  lutine,  de  proso<lle  et  de 
métricine  ^recfine  et  latine,  éléinentulre.  —  I.  Faire 
brièvement,  sur  les  mots  soulignés,  les  remarques  étymologiques, 
morphologiques  et.  synlactiques  que  comporterait,  dans  une  classe, 
Texplication  des  vers  suivants  : 

"Qç  &f  aOSàaavTOç  àTrà  xpoxosv  pîi{/atç  *Iàa(i>v  slpia  6s(j|^  irtouvoç 
€lj(}T  Ipyou*  wOp  ^i  vtv  oùx  àoXst  TCa(JL<pap(JLàxou  ^6{vaç  IjpçTaatç. 
STuaffdijJLfivoç  S'àpOTpov,  polouç  Srjdaiç  àvaYxa^ 
IvTEfftv  aù^^vaç,  6[JL6àXX<i>v  t'  eptirXeupcf)  f u^ 
xfvTpov  atavèç  Pixtôc;  àÇsTrovafr'  èTutraxTOv  àvY)p 

[X^TpOV. 

Pi^DARB,  Pythigue  ;y,  vers  233-238. 
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II.  Expliquer  brièvement  les  principaux  faits  de  syntaxe  que  pré- 
sente le  passage  suivant  : 

xatpou  àTTOÔvTicrxetv,  àvvoYjcàTCi)  on  Stcou  7ro>.iT6tai  (JLsÔtaravTOLt 
[jLtouç  cîvai  Toï;  elç  ôXiyapj^(av  (Ji,E9t9Ta(ri  Stà  rs  to  icoXuavOpo)- 

TTOTaTTiV  TÛV    *EXX7)Vl$(i>V  T7}V  WoXtV  ElVat    XXt   blk    TO  tcXeÏOTOV 

jrifovov  èv  f>.6u66p(a  tÔv  ^YifJLOv  TeOpdcçdai.    *H[jl6î(  hi  yvovreç 

(JLèv   TOÏÇ  OÏOtÇ  TîpitV  T6  Xal  i(JLÎV    J^aXlTPTlV  «TToXlTEtaV   eîvat   J7)(JL0- 

xpaTiav,  Y^ovTgç  $à  Sti  AaxsSa([JLOv{ot;  tck  Tuepi^cocaatv  7;pL0cç 
6  piv  Stîixoç  outcot'  àv  ç(Xoç  y^votTO,  ol  Se  PeXTtaroi  àii  àv 
XKTTol  SiflCTcXoïev,   Stoc  TaOra   cùv  T»i  Aaxs$at{xovta>v  ftù^ri 

T7)vSs  T7;V  TTO^.tTCiaV  XaGlTTafASV . 

XÉMOPHON.  Uellin.y  II,  m,  M-35  (l>iscours  de  Gritias.) 

III.  Étudier  la  syntaxe  et  le  style  du  passage  suivant  : 

Atque  intérim  Nero,  recordatus  Volusii  ProcuH  indicio  Epicharim  atti- 
neri,  ratusque  muliebre  corpus  impar  dolori,  tormentis  dilacerari  jubet.  At 
illam  non  verbera,  non  ignés,  non  ira  eo  acrius  torquentium,  ne  a  femiua 
spernerentur,  pervicere  quin  objecta  denegaret.  Sic  primus  qusstionis  dies 
contemptus.  Postero,  cum  ad  eosdem  cruciatus  retraheretur  gestamine 
sellae  (nam  dissolutis  membris  insidere  nequibat),  vinclo  fasct»,  quant 
pectori  detraxerat,  in  modum  laquei  ad  arcum  sellœ  restricto,  indidit  cer- 
vicem,  et  corporis  pondère  connisa  tenuem  jam  spiritum  expressit,  clariore 
exemplo  libertina  mulier,  in  tanta  necessitate  alienos  ac  prope  ignotos  pro- 
tegendo,  cum  ingenui  et  viri  et  équités  Romani  senatoresque,  Intacti  tor- 
mentis, carissima  suorum  quisque  pignorum  proderent. 

Tacitb,  Annalet^  zv,  57. 

lY.  Étudier  la  langue  et  le  style  du  morceau  suivant;  scander  les 
vers  et  rendre  compte  des  principales  particularités  de  prosodie  et 
de  métrique  qu'ils  présentent. 

Hegio.  Injicite  actutum  manicas  huic  mastigiae  ! 

Tynoarus.  Quid  hoc  est  negoti?  Quid  ego  deliqui?  ---  He.  Rogas, 

sator  sartorque  scelerum  etmessor  maxume? 

Ty.  Non  occatorem  dicere  audebas  prius? 

nam  semper  occant  prius,  quam  sarriunt,  rustici. 

He.  At  ut  confidenter  mihi  contra  adstitit  ! 

Ty.  Decet  innocentem  servom  atque  innoxium 

confidentem  esse  suum  apud  herum  potissumum. 

He.  Adstringite  isti,  sultis,  vcbementer  manus  ! 

Ty.  Tuus  sum  :  tuas  quidem  vel  prscidi  jubé. 

Plaute,  Captif»^  acte  III,  se.  v,  vers  1-10. 

Remarque  générale,  —  On  indiquera,  entre  parenthèses,  le  sens  des  mot$^ 
ou  des  expressions  sur  lesquelles  on  fera  quelque  observation,  et  Ton  ne 
manquera  pas  d'accentuer  toutes  les  formes  grecques. 
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Version  latine.  —  Conseil  tenu  par  Persée,  roi  de  Macédoine^ 
sur  la  paix  ou  la  guerre  avec  Borne.  —  Perseus,  postquam  legati  ab 
Roma  regressi   preciderani  spem   pacis,  consiLium   babnit.   Ibî 
aliquamdiu  diversis  sententiis  certatum  est.  Erant  quibus  vel  sti- 
pendium  pendendum,  si  injungeretur,  vel  agri  parte  cedendum,  si 
multarenl,  quidquid  denique  aliud  pacis  causa  patiendum  esset, 
non  recusandum  videretur,  nec  commitlendum,  ut  in  aleam  tant» 
casas  se  regnumque   daret.  Si  possessio   haud    ambigua  regnf 
maneret,  multa  diem  tempusque  adferre  posse,  quibus  non  amissa 
modo  reciperare,  sed  tiraendus  uUro  iis  esse  quos  nunc  timeret 
posset.  Ceterum  multo  major  pars  ferocioris  sententi®  erat.  Quid* 
quid  cessissety  cum  eo  simul  regno  protinus  cedendum  esse  adûr- 
mabant.  Neque  enim  Romanos  pecunia  aut  agro  egere,  sed  hoc 
scire,  cum  omnia  humana,  tum  maxima  queeque  el  régna  et  imperia 
sub  casibus  multis  esse;  Garthaginiensium  opes  fregisse  sese,  et 
cervicibus  eorum  prœpotentem  flnitimum  regem  imposuisse;  Aiitio- 
chum  progeniemque  ejus  ultra  juga  Tauri  emotum  :  unum  esse 
Macedoniœ  regnum,  et  regione  propinquum,  et  quod,  sicubi  populo 
Romano  sua  fortuna  labet,  antiquos  animos  regibus  suis  videatur 
posse  facere.  Dum  integrœ  res  sint,  statuere  apud  animum  suum 
Persea  debere,  utrum  singula  concedendo  nudatus  ad  extremum 
opibus  extorrisque  regno  Samolhraciam  aliamve  quam  insulam 
petere  ab  Romanis,  ubi  privatus  superstes  regno  suo  in  contemptu 
atque  inopia  consenescat,  malit,  an  armatus  rindex  fortunée  digni- 
tatisque  suœ,  aut,  ut  viro  forti  dignum  sit,  patiatur  quodcumque 
casus  belli  tulerit,  aut  viclor  liberet  orbem  terrarum  àb  imporio 
Romano.  Non  esse  admirabilius  Romanos  Grœcia  pelli  quam  Han- 
nibalem  Italia  puisum  esse.  Neque  Hercule  videre,  qui  conveniat 
fratri,  adfectanti  per  injuriam  regnum,  summa  vi  restitisse,  alieni«> 
genis  bene  parto  eo  cedere.  Postremo  ita  beilo  et  pace  quœri,  ut 
inter  omnes  conveniat  nec  turpius  quicquam  esse  quam  sine  certa- 
mine  cessisse  regno,  nec  prœclarius  quicquam  quam  pro  dignitate 
ac  majestate  omnem  fortunam  expertum  esse.  Pellœ,  in  vetere  regia 
Macedonum,  hoc  consilium  erat.  «  Geramus  ergo,  inquit,  diis  bene 
juvantibus,  quando  ita  videtur,  belJum.  » 

Thème  Intln.  —  Je  ne  vois  pas,  monsieur,  que  vous  ayez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  surtout  à  Tégard  de  la  question  que 
vous  entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie;  car^  puisqu*il  faut 
vous  dire  le  vrai,  autant  que  je  puis  me  ressouvenir  de  votre  der- 
nière lettre,  vous  prenez  le  change,  et  vous  y  confondez  la  comé- 
dienne avec  la  comédie  que,  dans  mes  raisonnements,  j*ai,  comme 
vous  savez,  exactement  séparées.  Du  reste,  vous  y  avancez  une 
maxime  qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  soulenablc;  c'est  à  savoir 
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qu*une  chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  effets  dans 
des  esprits  vicieux,  quoique  non  vicieuse  d'elle-niôme,  doit  être 
absolument  défendue,  quoiqu'elle  puisse  d'ailleurs  servir  au  délas- 
sement et  à  rinstruclion  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus 
permis  de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Maries,  ni  des 
Suzannes,  ni  des  Madeleines  agréables  de  visage,  puisqu'il  peut  fort 
bien  arriver  que  leur  aspect  excite  la  concupiscence  d'un  espiit 
corrompu.  La  vertu  convertit  tout  en  bien,  et  le  vice  tout  en  mal. 
Il  n'est  pas  concevable  de  combien  de  mauvaises  choses  la  comédie 
a  guéri  les  hommes  capables  d'être  guéris;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a 
que  tout  rend  malades.  Enfin  je  vous  soutiens  que  le  poème  dra- 
matique est  une  poésie  indifférente  de  soi-même,  et  qui  n'est 
mauvaise  que  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens  que 
l'amour,  exprimé  chastement  dans  cette  poésie,  non  seulement 
n'inspire  point  l'amour,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de 
l'amour  les  esprits  bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point 
d'images  ni  de  sentiments  voluptueux;  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne 
laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corrompre,  la  faute  vient 
de  lui  et  non  pas  de  la  comédie. 

Tbème  gïï*ee,  —  C'est  le  sentiment  d'un  sage  païen,  que  celui 
que  Ton  avertit  de  quelque  défaut  ne  doit  pas  faire  de  même  sur- 
le-champ  à  l'égard  de  celui  dont  il  reçoit  un  avertissement,  et  qu'il 
doit  attendre  un  autre  temps  à  lui  rendre  cet  office.  Mais  il  faut 
étendre  cet  avis  beaucoup  plus  loin;  car  non  seulement  il  ne  faut 
pas  reprendre  sur-le-champ  ceux  qui  nous  reprennent,  mais  il 
faut  même  éviter  de  les  reprendre  lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  soup- 
çonner que  quelque  dépit  secret  nous  aurait  ouvert  les  yeux  sur 
leurs  défauts  et  nous  aurait  appliqués  à  les  remarquer.  On  doit 
supposer  qu'ils  sont  en  peine  de  l'effet  des  avis  qu'ils  ont  donnés,  et 
qu'ils  s'apercevront  des  moindres  signes  que  nous  donnerons  de  les 
trouver  mauvais  :  qu'ils  rapporteront  à  cette  cause  tout  ce  qu'ils 
remarqueront  en  nous  de  froideur  et  de  chagrin  pour  eux,  ce  qui 
leur  rendrait  nos  avis  inutiles  et  leur  donnerait  lieu  de  faire  de 
nous  un  jugement  téméraire.  Et  c'est  ce  qui  nous  oblige  d'être  en 
garde  de  ce  côté-là,  et  de  leur  témoigner  même  plus  d'ouverture  et 
de  confiance  que  nous  n'aurions  fait  en  un  autre  temps. 

AGREGATION    DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Dissertation  françttlse.  —  Étudier  ce  jugement  d'un  cri- 
tique sur  le  mouvement  national  qui  se  produisit  dans  la  littérature 
allemande  au  commencement  du  xix*  siècle  : 
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«  Der  Palriolismus  war  identisch  mit  dem  Franzosenhass.  Dieser 
Hass  galt  aber  keineswegs  blos  dem  augenblicklichen  Feind;  er 
war  ebenso  die  Fortsetzung  des  bereils  durch  Lessing  begonnenen 
Karapfes  gegcn  die  Herrschaft  des  franzôsischen  Geschmacks,  aïs 
die  zûrnende  Erkenntniss  von  der  Unhaltbarkeit  der  durch  unsere 
klassischen  Dichter  gepredigten  Weltbûrgerschaft.  >» 

Dissertation  allemande.  —  Kann  die  Dichtung  in  freien 
Rylhmen  auf  irgendwelche  allgemeine  Gbaraktere  zurûckgefûhrt 
werden.  die  ihr  eine  bestimmte  Stellung  neben  den  metrischen 
Formen  der  Voiksdichtung  und  der  Kunstpoesie  anweisen? 

Beispiele  : 

Und  die  Gewitterwinde?  sie  tragen  den  Donner. 
Wie  sie  rauschen,  wie  sie  mit  lauter  Woge  den  Wald  durchstrdmen  ! 
Und  nun  schweigen  sie.  Langsam  wandeit 
Die  schwarze  Wolke. 

Seht  ihr  den  neuen  Zeugen  des  Nahen,  den  fltegenden  Strahl  ? 
Hôret  ihr  hoch  in  den  Wolken  den  Donner  des  Herrn  ? 
Er  ruft  :  Jehovah!  Jehovahl 
Und  der  geschmelterte  Wald  daropft; 

Aber  nicht  unsere  Hutte 
Unser  Vater  gebot 
Seinem  Verderber, 
Vor  unsrer  HUtte  voruberzugehn. 

Ach,  schon  rauscht,  schon  rauscht 
Himmei  und  EnJe  von  gnàJigem  Regen. 
Nun  ist  —  wie  diirstete  sie  —  die  Erd'  erquickt, 
Und  der  Himmei  der  Segensfiill*  entiastet. 

Siehe,  nun  kommt  Jehovah  nicht  mehr  im  Wetter; 
In  stillem,  sanflem  Sâuseln 
Kommt  Jehovah, 
Und  unter  ihm  neigt  sich  der  Bogen  des  Friedens. 

Klopstock  {Odei). 

«  Reiniget  euch  I 
Wir  kommen  zwar  mit  Wehr  und  mit  Waffen. 
Aber  wir  kommen  auch 
Mit  dem  Friedesweig  in  der  Rechten, 

«  Kommen,  mit  euch  vereint,  den  Staat  zu  bilden, 
Wie  ihr  ihn  einst  euch  bildetet, 
Fest  den  Grund  zu  dem  Baue  zu  legen  : 
Ohne  tieferen  Grund  schwankt  bald  die  glânzende  Zinne. 

«  Nehmet  als  Freund'  uns  auf  :  wir  sind  die  âlteren  Franken. 
Enkel,  ein  Wort  ein  Wort,  ein  Mann  ein  Mann  I 
Die  Drom mette  kûndigte  so  den  jûngeren  Franken 
Der  alteren  fiund  an. 

Klopstock  {Odet). 

Rbvub  uiirr.  (IPAno.,  n*  8).  —  II.  21 
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Ich  dich  ehren  ?  Wofur  ? 

Hast  du  die  Schmerzen  gelindert 

Je  desBeladenen? 

Hast  du  die  Thranen  gestillet 

Je  des  Geângsteten  ?  [deti 

Hatnichtmich  zum  Manne  geschmie-J 

Die  ailmâchtige  Zeit 

Und  das  ewige  Schicksal, 

Meine  Herren  unddeine? 

Wâhntest  du  etwa, 

Ich  sollte  das  Leben  hassen, 


In  Wusten  fliehen, 

Weil  nicht  aile 

BlUtentrâume  reiften  ? 

Hier  sitz'  ich,  forme  Menschen 

Nach  meinem  Bilde, 

Ein  Geschlecht,  das  mir  gleich  sei, 

Zu  leiden,  zu  weinen, 

Zu  geniessen  und  zu  freuen  sich, 

Und  dein  nicht  zu  achten, 

Wie  ich! 

Oœthb  (Prcmetheus). 


Nicht  mehr  auf  Seidenbtatt 

Schreib'  ich  symmetrische  Reime, 

Nicht  mehr  fass'  ich  sie 

In  goldne  Ranken  : 

Dem  Staub,  dem  beweglichen,  eingezeichnet, 

Ueberweht  sie  der  Wind,  aber  die  Kraft  besteht 

Bis  zum  Mitteipunkt  der  Erde, 

Dem  Boden  angebannt. 

Und  der  Wandrer  wird  kommen, 

Der  Liebende.  Betritt  er 

Dièse  Stelle,  ihm  zuckt*s 

Durch  aile  Glieder. 

«  Hierl  Vor  mir  liebte  der  Liebende. 

War  es  Medschnun,  der  zarle? 

Ferhad,  der  krâfiige?  Dschemil,  der  dauemde? 

Oder  Yon  jenen  tausend. 

Gliicklich-ungliicklichen  einer? 

Er  liebte  !  Ich  liebe  wie  er, 

Ich  ahn'  ihnl  »  Gœthe  {WestôsUieher  Divan). 


Welcher  Lebendige, 

Sinnbegabte 

Liebt  nicht  vor  allen 

Wundererscheinungen 

Des  verbreiteten  Raums  um  ihn 

Das  allerfreuliche  Licht  — 

Mit  seinem  Strahlen  und  Wogen, 

Seinen  Farben, 

Seiner  milden  Allgegenwart 

Im  Tage  ? 


Wie  des  Lebens 

Innerste  Secle 

Atmet  es  die  Riesenwelt 

Der  rastlosen  Gestirne,  [menJ 

Die  in  seinem  blauen  Meere  schwim-J 

Atmet  es  der  funkelnde  Stein, 

Die  ruhige  Pflanze 

Und  der  Thiere 

Vielgestallete 

Immerbewegte  Kraft. 

NovALis  {Hymnen  an  die  Nacht). 


Sternios  und  kalt  ist  die  Nacht, 

Es  gâhrt  das  Meer; 

Und  ûber  dem  Meer,  platt  auf  dem  Bauch, 

Liegt  der  ungestaltete  Nordwind, 

Und  heimlich,  mit  achzend  gedâmpfter  Stimme, 

Wie'n  slôrriger  Griesgram,  der  gut  gelaunt  wird, 

Schwatzt  er  ins  Wasser  hinein, 

Und  erziihlt  viel  toile  Geschichten, 
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Riesenmàrchen,  totschlaglaunig, 

Uralte  Sagen   aus  Norweg, 

Und  dazwischen,  weitschallend,  lacht  er  und  heult  er 

Beschwôrungslieder  der  Edda, 

Auch  Runensprtiche, 

So  duQkeitrotzig  und  zaubergewaltig, 

l)ass  die  weissen  Meerkinder 

Hoch  aufspringen  undjauchzen, 

Uebermut-berauscht.  Heine  {Nordaee). 

Version  allemanflle.  —  Shakespeare  und  da$  neuere  Drama, 
—  Shakespeare  ist  der  Spiegel,  nicht  das  Spiegelbild  seiner  Zeit. 
Er  zeigt  uns  die  Leidenschaften  seiner  Zeit  dramatisch  in  den 
Kâmpfen  handelnder  und  leidender  Menschen  ;  aber  nirgends  ist 
erselbsl  lyrisch  in  den  Kampf  hineingerissen,  den  erdarstelll,  mit 
so  wunderbarer  Kraft  der  Anschauung  er  sich  auch  in  jede  seiner 
Personen  zu  verselzen  weiss,  so  dass  er,  wie  Gervinus  sagt,  ihre 
Gedanken  mil  ihnen  denkt  und  ihre  Sprache  spricht.  Das  Pubiikum 
ist  seine  berufene  Jury.  Der  ganze  Fall  wird  von  den  Geschwore- 
nen  vernommen,  die  ganze  Handlung  ereignet  sich  vor  ihren 
Augen  ;  kein  Beweggrund  bieibt  ihnen  verborgen  ;  denn  der  Beweg- 
grund  ist  es,  der  dem  Handeln  das  Urteil  spricht;  nichts  wird 
beschônigl,  nichts  halb  gezeigt,  um  das  Urteil  der  Geschworenen  zu 
irren;  wir  sehen,  wie  der  Schuldige  war,  ehe  er  schuldig  wurde; 
den  Keim,  aus  dem  der  giftige  Baum  emporschiesst,  den  Samen  der 
Leidenschaft,  wir  sehen  ihn  wachsen,  bis  er  die  Vernunft  ûber- 
wâchst.  Wir  sehen  den  Menschen  schuldig  werden,  wir  sehen  ihn, 
mit  ihren  Folgen  kâmpfend,  die  Schuld  vermehren  und  endlich  an 
ihr  untergehen.  Mitleid  mit  der  menschlichen  Schwâche  fasst  uns, 
die  Starke  imponirt  selbst  noch  am  GefalJenen. 

Aber  ûber  ailes  das  weiss  er  uns  hinaufzuheben  auf  den  Stand- 
punkt  seines  eigenen  unbeirrlen  sittlichen  UrteiJes.  Nichl  die  soge- 
nannte  Idée,  die  der  Gegenstand  der  Leidenschaft  ist,  die  Leiden- 
schaft  selbst  begehrt,  wird  schuldig  und  kâmpft;  der  Slern  bieibt 
unverrûckt  und  ungetrûbt,  aber  der  Mensch,  der  ihn  durch  Schuld 
erreichen  wollte,  stûrzt  mit  gebrochenem  Flûgel  in  die  Tiefe  ;  nicht 
das  Schône  geht  zu  Grande,  nur  die  Schuld;  die  Wirklichkeit  ist 
weder  das  Gute  noch  das  Schlimme,  weder  das  Schône  noch  das 
Hâssliche  ;  sie  hat  beides  in  sich,  dem  Menschen  steht  die  Wahl 
offen,  und  sein  Schicksal  hângt  an  seiner  Wahl. 

Im  neueren  Drama  dagegen,  wie  fast  in  der  ganzen  neueren  Lit- 
teratur,  ist  der  Dichter  selten  der  Spiegel,  meist  das  Spiegelbild  der 
Zeit,  sind  die  Leidenschaften  der  Zeit  nicht  der  objektiv  behandelte 
Stotf,  sondern  sie  diktieren  ihm  subjektiv  den  Stolf,  sie  sind  nicht 
der  Gegenstand  seiner  Darstellung,  sondern  die  massgebenden 
Mâchte  derselben,  es  erscheinen  die  Menschen  und  Yerhaltnisse 
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nicht  in  eigener  Gestalt  und  Farbe,  sonderii  durch  das  parte!  isch 

gefarbte  Glas  einer  herrschenden  Leidenscliaft  angeschaut.    Der 

neuere  Dichter  ist  nicht  mehr  der  Richter  des  Falles,  er  ist  der 

Ânwalt  der  unlerliegenden  Parte),  er  verwirrt  das  Bild  des  Falles, 

er  macht  die  Ausnahnie  zur  Regel,  vermântelt  und  beschOnigt  hier, 

entschuldigt  und   verdâchligt  dort,   schiebt  die  Schuld  von   dem 

Angeklagten  auf  die  Situation,  auf  die  Zeit,  aut'den  Richter  selbst, 

macht  ein  Ding  aus  dem   Helden,  um  nur  unser  Mitieid  ihm  zu 

sichern;  zu  Hûlfe  nimmt  er  die  Leidenschaften  des  Tages,  die  men- 

schlichen  Schwâchen  der  Geschworenen,  um  sie  in  die  Parteinahme 

fur  seinen  Klienten  hineinzureissen  ;  im  Helden  fâllt  nun  nicht  ein 

Schuldiger,  sondern  ein  Opfer  der  materiell  mâchligeren  Gegen- 

partei  ;  sein  Ausgang  ist  nicht  die  Folge  seiner  Schuld,  sondern  das 

Los  des  Schônen  auf  derErde. 

Otto  Ludwio. 

Thème  aHemaiMl.  —  Le  génie  des  races  celtiques,  —  La  race 
celtique  s*est  usée  à  résister  au  temps  et  à  défendre  les  causes 
désespérées.  Il  ne  semble  pas  qu'à  aucune  époque  elle  ait  eu 
d*aptitude  pour  la  vie  politique  :  Tesprit  de  la  famille  a  étouffé  chez 
elle  toute  tentative  d'organisation  plus  étendue.  Il  ne  semble  pas 
aussi  que  les  peuples  qui  la  composent  soient  par  eux-mêmes  sus- 
ceptibles de  progrès.  La  vie  leur  apparaît  comme  une  condition 
fixe  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  changer.  Doués  de  peu 
d'initiative,  trop  portés  à  s'envisager  comme  mineurs  et  en  tutelle, 
Hs  croient  vite  à  la  fatalité  et  s'y  résignent.  A  la  voir  si  peu 
audacieuse  contre  Dieu,  on  croirait  à  peine  que  cette  race  est  fille 
de  Japhet. 

De  là  vient  sa  tristesse.  Prenez  les  chants  de  ses  bardes  du 
VI*  siècle  :  ils  pleurent  plus  de  défaites  qu'ils  ne  chantent  de  vic- 
toires. Son  histoire  n'est  elle-môme  qu'une  longue  complainte;  elle 
se  rappelle  encore  ses  exils,  ses  fuites  à  travers  les  mers.  Si  parfois 
elle  semble  s'égayer,  une  larme  ne  tarde  pas  à  briller  derrière  son 
sourire;  elle  ne  connaît  pas  ce  singulier  oubli  de  la  condition 
humaine  et  de  ses  destinées  qu'on  appelle  la  gaieté.  Ses  chants  de 
joie  finissent  en  élégies;  rien  n'égale  la  délicieuse  tristesse  de  ses 
mélodies  nationales;  on  dirait  des  émanations  d'en  haul,  qui^ 
tombant  |L;outte  à  goutte  sur  l'unie,  la  traversent  comme  des  sou- 
venirs d'un  autre  monde.  Jamais  on  n'a  savouré  aussi  longuement 
ces  voluptés  solitaires  de  la  conscience,  ces  réminiscences  poétiques 
oii  se  croisent  à  la  lois  toutes  les  sensations  de  la  vie,  si  vagues,  si 
profondes,  si  pénétrantes,  que,  pour  peu  qu'elles  vinssent  à  se  pro- 
longer, on  en  mourrait,  sans  qu'on  pût  dire  si  c'est  d'amertume  ou 
de  douleur. 
L'infinie  délicatesse  de  sentiment  qui  caractérise  la  race  celtique 
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est  étroitement  liée  à  son  besoin  de  concentration.  Les  natures  peu 
expansives  sont  presque  toujours  celles  qui  sentent  avec  le  plus  de 
profondeur;  car  plus  le  sentiment  est  profond,  moins  il  tend  à 
s'exprimer.  De  là  cette  charmante  pudeur,  ce  quelque  chose  de 
voilé,  de  sobre,  d*exquis,  à  égale  distance  de  la  rhétorique  du  sen- 
timent, trop  familière  aux  races  latines,  et  de  la  naïveté  réfléchie 
de  l'Allemagne,  qui  éclate  d'une  manière  admirable  dans  les  chants 
nationaux  des  tribus  bretonnes.  La  réserve  apparente  des  peuples 
celliques^  qu'on  prend  souvent  pour  de  la  froideur,  tient  à  cette 
timidité  intérieure  qui  leur  fait  croire  qu'un  sentiment  perd  la 
moitié  de  sa  valeur  quand  il  est  exprimé,  et  que  le  cœur  ne  doit 

avoir  d'autre  spectateur  que  lui-même. 

Rbnan. 

ANGLAIS 

Dissertation  française.  —  Le  Drame  de  Webster. 

Dissertation    anglaise.    —  The   language    and    style  of 


Walton. 

Version  anglaise. 


QUBEN  KATHERINE. 

Lord  cardinal 


To  you  I  speak. 


WOLSEY. 

Your  pleasure,  madam. 

QUEEN   KATHERINE. 

Sir, 
I  am  about  to  weep;  but,  thinking  that 
We  are  a  queen,  or  long  bave  dreamed  so,  certain 
The  daughter  of  a  king,  my  drops  of  tears 
ru  tum  to  sparks  of  flre. 

WOLSEY. 

Be  patient  yet. 

QUEEN   KATHERINE. 

I  will  when  you  are  humble;  nay,  before. 

Or  God  will  punish  me.  I  do  believe, 

luduced  by  potent  circumstances,  that 

You  are  mine  enemy,  and  make  my  challenge 

You  shall  not  be  my  judge  :  for  it  is  you 

Hâve  blown  this  coal  belwixt  my  lord  and  me  ; 

Which  God's  dew  quencb  !  Therefore  I  say  again 

I  utlerly  abhor,  yea,  from  my  soûl 

Refuse  you  for  my  judge;  whom,  yet  once  more, 

I  ho)d  my  most  malicious  foe,  and  think  not 

A t  ail  a  friend  to  truth. 
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WOLSEY. 

I  do  profess 
You  speak  not  like  yourself,  who  ever  yet 
Hâve  stood  to  charity  and  displayed  the  efTects 
Of  disposition  gentle,  and  of  wisdom 
O'ertopping  woman's  power.  Madam,  you  do  me  wrong  : 
I  hâve  no  spleen  against  you,  nor  injustice 
For  you  or  any  :  how  far  I  hâve  proceeded, 
Or  how  far  further  shall,  is  warranted 
By  a  commission  from  the  consistory, 
Yea,  the  whole  consistory  of  Rome.  You  charge  me 
That  I  hâve  blown  this  coal  :  I  do  deny  it  : 
The  king  is  présent  :  if  it  be  known  to  him 
That  I  gainsay  my  deed,  how  may  he  wound 
And  worthily  my  falsehood!  Yea,  as  mnch 
As  you  hâve  done  my  truth.  If  he  know 
That  I  am  free  of  your  report,  he  knows 
I  am  not  of  your  wrong.  Therefore  in  him 
It  lies  to  cure  me;  and  the  cure  is  to 
Remove  thèse  thoughts  from  you  :  the  which  before 
His  highness  shall  speak  in,  I  do  heseech 
You,  ^racious  madam,  to  unlhink  your  speaking, 
And  to  say  so  no  more. 

QUEEN   KATHERINE. 

My  lord,  my  lord, 
I  am  a  simple  woman,  much  too  weak 
To  oppose  your  cunning.  Y^ou're  meek  and  humble-mouth*d  ; 
You  sign  your  place  and  calling,  in  full  seeming, 
With  meekness  and  humility;  but  your  heart 
Is  cramm'd  with  arrogancy,  spleen,  and  pride. 
You  bave,  by  fortune  and  his  highness*  favours, 
Gone  slightly  o*er  low  steps,  and  now  are  mounted 
Where  powers  are  your  retainers,  and  your  words, 
Domestics  to  you,  serve  your  will  as't  please 
Yourself  to  pronounce  their  office.  I  must  tell  you, 
You  tender  more  your  person's  honour  than 
Your  high  profession  spiritual  ;  that  again 
I  do  refuse  you  for  my  judge,  and  hère, 
Before  you  ail,  appeal  unto  the  pope, 
To  bring  my  whole  cause  '  fore  his  holiness, 
And  to  be  judged  by  him. 

{Rxeunt  Queen  and  her  Attendants.) 
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KING. 

Go  thy  ways,  Kate  : 
That  man  i'  the  world  who  shall  report  he  has 
A  better  wife,  let  him  in  nought  be  trusted, 
For  speaking  false  in  that  :  thou  art,  alone, 
If  thy  rare  qualities,  sweet  gentleness, 
Thy  meekness  saint-like,  wife-like  goverumeiil, 
Obeying  in  commanding,  and  thy  parts 
Sovereign  and  pious  else,  could  speak  thee  oui, 
The  queen  of  earthly  queens.  She's  noble  born, 
And  like  her  true  nobility,  she  has 
Carried  herself  towards  me.  Shakbspbark. 

Thème  lui^Ials.  —  En  1829,  par  une  jolie  matinée  de  prin- 
temps, un  homme  âgé  d'environ  cinquante  ans  suivait  à  cheval  un 
chemin  montagneux  qui  mène  à  un  gros  bourg  situé  près  de  la 
Grande-Chartreuse.  Ce  bourg  est  Je  chef-lieu  d*un  canton  populeux 
circonscrit  par  une  longue  vallée.  Un  torrent  à  lit  pierreux  souvent 
à  sec,  alors  rempli  par  la  fonte  des  neiges,  arrose  cette  vallée  serrée 
entre  deux  montagnes  parallèles,  qui  dominent  de  toutes  parts  les 
pics  de  la  Savoie   et   ceux   du    Dauphiné.  Quoique  les  paysages 
compris  entre  la  chaîne  des  deux  Mauriennes  aient  un  air  de 
famille,  le  canton  à  travers  lequel  cheminait  l'étranger  présente 
des  mouvements  de  terrain  et  des  accidents  de  lumière  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Tantôt  la  vallée,  subitement  élargie, 
offre  un  irrégulier  tapis  de  celte  verdure  que  les  constantes  irri- 
gations dues  aux  montagnes  entretiennent  si  fraîche  et  si  douce  à 
rœil  pendant  toutes  les  saisons.  Tantôt  un  moulin  à  scie  montre 
ses  humbles  constructions  pittoresquement  placées,  sa  provision  de 
longs  sapins  sans  écorce,  et  son  cours  d'eau  pris  au  torrent  et 
conduit  par  de  grands  tuyaux  de  bois  carrément  creusés,  d'où 
s'échappe  par  les  fentes  une  nappe  de  filets  humides.  Ça  et  là,  des 
chaumières  entourées  de  jardins  pleins  d'arbres  fruitiers  couverts 
de  fleurs  réveillent  les  idées  qu'inspire  une  misère  laborieuse.  Plus 
loin,  des  maisons  à  toitures  rouges,  composées  de  tuiles  plates  et 
rondes  semblables  à  des  écailles  de  poisson,  annoncent  l'aisance 
due  à  de  longs  travaux.  Enfin,  au-dessus  de  chaque  porte  se  voit  le 
panier  suspendu  dans   lequel  sèchent  les  fromages.  Partout  les 
haies,  les  enclos  sont  égayés  par  des  vignes  mariées,  comme  en 
Italie,  à  de  petits  ormes  dont  le  feuillage  se  donne  aux  bestiaux^ 
Par  un  caprice  de  la  nature,  les  collines  sont  si  rapprochées  en 
quelques  endroits  qu'il  ne  se  trouve  plus  ni  fabriques,  ni  champs, 
ni  chaumières.  Séparées  seulement  par  le  torrent  qui  surgit  dans 
ses  cascades,  les  deux  hautes  murailles  granitiques  s'élèvent  tapis- 
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sées  de  sapins  à  noir  feuillage  et  de  hèlres  hauts  de  cent  pieds.  Tous 
droits,  tous  bizarrement  colorés  par  des  taches  de  mousse,  tous 
divers  de  feuillage,  ces  arbres  forment  de  magnifiques  colonnades 
bordées  au-dessous  et  au-dessus  du  chemin  par  d'informes  haies  de 
buis,  d'épine  rose.  Les  vives  senteurs  de  ces  arbustes  se  mêlaient 
alors  aux  sauvages  parfums  de  la  nature  montagnarde,  aux  péné- 
trantes odeurs  des  jeunes  pousses  du  mélèze,  des  peupliers  et  des 
pins  gommeux.  Quelques  nuages  couraient  parmi  les  rochers  en  en 
voilant,  en  en  découvrant  tour  à  tour  les  cimes  grisâtres,  souvent 
aussi  vaporeuses  que  les  nuées  dont  les  moelleux  tlocons  s*y 
déchiraient.  A  tout  moment,  le  pays  changeait  d'aspect  et  le  ciel 
de  lumière;  les  montagnes  changeaient  de  couleurs,  les  versants  de 
nuances,  les  vallons  de  formes  :  images  multipliées  que  des  oppo- 
sitions inattendues,  soit  un  rayon  de  soleil  à  travers  les  troncs 
d'arbres,  soit  une  clairière  naturelle  ou  quelques  éboulis,  rendaient 
délicieuses  à  voir  au  milieu  du  silence,  dans  la  saison  où  tout  est 
jeuue,  où  le  soleil  enflamme  le  ciel  pur. 

Balzac. 
ITALIEN 

Dlsserttttion  française.  —  Indiquer  les  caractères  prin- 
cipaux de  la  poésie  italienne  au  xv*  siècle,  d'après  les  Stances  du 
Politien. 

Disserttttlon  Italienne.  —  Che  concetto  le  IstoHe  Fiorenline 
ci  dànno  del  Machiavelli? 

Version  Italienne.  —  Dante  et  les  Florentins  sur  le  champ  de 
bataille  de  Campaldino.  —  In  quella  battaglia  Dante,  quanto  più 
fortemente  potè,  s'aoperô;  e  perseguitando  gli  sparti  e  fugitivi 
nimici,  pochissimi  scampare  poterono  le  loro  mani  vittoriose; 
e  con  quello  impeto,  Bibiena  e  più  altre  castella  del  contado 
d'Azero  acquistorono.  In  questi  fatti,  occupati  per  due  di,  si  dilun- 
gorono  dal  luogo  délia  prima  battaglia.  Il  terzo  dl,  rilornati  dove 
erano  state  le  crudeli  ofTese,  infra  i  nimici  molti  de'  loro  trovorono 
morti.  In  uno  medesimo  tempo  adunque  mescolata  insieme  la  vitto- 
riosa  letizia  col  dolore  de'  perduti  amici,  gravemente  sopportando 
il  danno,  chi  del  parente  e  chi  dell'  amico,  si  consolavano  e  ricon- 
ciliavano  insieme,  dolendosi  del  caso  di  chi  era  finito.  Poi  per 
alquanto  tempo  discredutisi  insieme,  e  in  gran  parte  miligato  il 
dolore  con  la  gloriosa  morte,  c  consolali  délia  vittoria,  si  dirizarono 
al  provedere  délie  sépulture,  massimamente  d'alcuni  più  sceiti  e 
nobili  ciltadini.  Per  questo  occupati  nel  ritrovare  i  corpi,  Dante  per 
più  tempo  avea  cerco  del  suo  caro  compagno,  che  per  più  ricevute 
ferite  era  spogliato  délia  mortale  vita;  finalmente  venendo  dove  il 
corpo  giaceva,  subito  quegli,  che  era  lacerato  e  ferito,  o  risuscitato 
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0  non  morto  che  fasse  m'è  incerto,  ma  che  innanzi  a  Dante  si  levé 
in  piè,  e  similc  a  vivo,  m'è  per  fama  certissimo.  Dante  foori  di  sua 
speranza  vedendolo  rizare,  di  maraviglia  pieno,  quasi  tutto  tremô, 
e  per  buono  pezo  perde  la  favella,  infino  che,  favellando,  il  ferito 
gli  disse  :  «  Ferma  Tanimo,  e  lascia  ire  ogni  sospetto,  pero  che  non 
sanza  cagione  sono  per  spéciale  grazia  mandato  da  un  lume  deir 
universo,  solo  per  narrare  a  le  quelLo  infra  le  due  vite  ho  in  questi 
tre  di  vedulo;  si  che  ferma  lo  ingegno,  e  rècali  a  memoria  ciè  ch'io 
dire,  per6  che  per  te  è  ordinato  che  il  mio  veduto  secreto  sia 
manifesto  alla  umana  generazione  ».  Dante,  udito  questo,  in  se 
riavuto,  pospose  il  terrore  e  cominciô  a  parlare,  e  disse  :  «  £*  mi 
fia  ben  caro  ogni  tuo  dire,  ma,  se  non  t'è  grave,  satisfàmi  prima  di 
tuo  stato,  acciè  ch'io  intenda  che  grazia  t'abbia  quesli  tre  di,  con 
tante  ferile  mortali,  sanza  nutrimento  o  sussidio,  conservato  con 
tauto  valore  ».  Rispose  lui  :  a  Assai  mi  pesa  non  potere  in 
tutto  satisfare  alla  tua  domanda,  e  volentieri  mi  ti  aprirei  tutto, 
potendo;  ma  piglia  da  me  quel  ch'io  posso.  che  più  non  m'è  lecilo 
promeltere.  » 

Mattxo  Palmieri. 

Thème  Italien.  —  Le  trait  caractéristique  de  la  race  bre- 
tonne, à  tous  ses  degrés,  est  Tidéalisme,  la  poursuite  d'une  fin 
morale  ou  intellectuelle,  souvent. erronée,  toujours  désintéressée. 
Jamais  race  ne  fut  plus  impropre  à  Tindustrie,  au  commerce.  On 
obtient  tout  d*elle  par  le  sentiment  de  l'honneur;  ce  qui  est  lucre 
lui  parait  peu  digne  du  galant  homme;  l'occupation  noble  est  à  ses 
yeux  celle  par  laquelle  on  ne  gagne  rien,  par  exemple  celle  du 
soldai,  celle  du  marin,  celle  du  prêtre,  celle  du  vrai  gentilhomme 
qui  ne  tire  de  sa  terre  que  le  fruit  convenu  par  l'usage  sans  chercher 
à  l'augmenter,  celle  du  magistrat,  celle  de  l'homme  voué  au  travail 
de  la  pensée.  Au  fond  de  la  plupart  de  ses  raisonnements,  il  y 
a  cette  opinion,  fausse  sans  doute,  que  la  fortune  ne  s'acquiert 
qu'en  exploitant  les  autres  et  en  pressurant  les  pauvres.  La  consé- 
quence d'une  telle  manière  de  voir,  c'est  que  le  riche  n'est  pas  très 
considéré;  on  estime  beaucoup  plus  l'homme  qui  se  consacre 
an  bien  public  ou  qui  représente  Tesprit  du  pays.  N'améliorez  pas 
leur  sort,  ils  ne  seraient  pas  plus  heureux;  ne  les  enrichissez  pas, 
ils  seraient  moins  dévoués;  ne  les  gênez  pas  pour  les  faire  aller  à 
l'école  primaire,  ils  y  perdraient  peut-élre  quelque  chose  de  leurs 
qualités  et  n'acquerraient  pas  celles  que  donne  la  haute  culture  ; 
mais  ne  les  méprisez  pas.  Le  dédain  esl  la  seule  chose  pénible  pour 
les  natures  simples;  il  trouble  leur  foi  au  bien  ou  les  porte  à 
douter  que  les  gens  d'une  classe  supérieure  en  soient  bons  appré* 
ciateurs. 

Cette  disposition,  que  j'appellerais  volontiers  romantisme  moral, 
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je  Teus  au  plus  haut  degré,  par  une  sorte  d'atavisme.  J^avais  reçu, 
avant  de  naître,  le  coup  de  quelque  fée.  Gode,  la  vieille  sorcière,  me 
le  disait  souvent.  Je  naquis  avant  terme  et  si  faible  que,  pendant 
4euz  mois,  on  crut  que  je  ne  vivrais  pas.  Gode  vint  dire  à  ma  mère 
qu'elle  avait  un  moyen  sûr  pour  savoir  mon  sort.  Elle  prit  une  de 
mes  petites  chemises,  alla  un  matin  à  rélamg  sacré  ;  elle  revint  la 
face  resplendissante.  «  Il  veut  vivre,  il  Yent  vivre!  criait-elle.  A 
Ipeine  jetée  sur  l'eau,  la  petite  chemise  s'est  soulevée.  »  Plus  tard, 
chaque  fois  que  je  la  rencontrais,  ses  yeux  étincelaient  :  «  Oh!  si 
vous  aviez  vu,  disait-«lle,  comme  les  deux  bras  s'élancèrent!  »  Dès 
lors,  j'étais  aimé  des  fées,  et  je  les  aimais.  Ne  riez  pas  de  nous 
autres  Celtes.  Nous  ne  ferons  pas  de  Parthénon,  le  marbre  nous 
manque;  mais  nous  savons  prendre  à  poignée  le  cœur  et  l'âme; 
nous  avons  des  coups  de  stylet  qui  n'appartiennent  qu*à  nous; 
nous  plongeons  les  mains  dans  les  entrailles  de  l'homme,  et, 
comme  les  sorcières  de  Macbeth,  nous  les  en  retirons  pleines  des 
secrets  de  l'infini. 

E.  Rbnan.  Souvenirs  d'enfance. 

ESPAGNOL 

Dlmvertatlon  française.  —  Exposer  les  idées  de  Juan 
del  Encina  sur  les  origines  et  les  formes  de  la  versification  cas- 
tillane. 

Dissertation  espagrnole.  —  Hablando  de  la  Guerra  de 
Granada,  de  Mendoza,  de  la  Expediciôn  de  Catalanes,  de  Moncada,  y 
<le  la  Historia  de  hs  movimientoSt  separaxiiôn  y  guerra  de  Calaluna, 
de  Melo,  dice  D.  Antonio  Gil  de  Zdrate  :  «  Ya  se  atienda  â  la  dispo- 
siciôn  gênerai  de  estas  obras,  ya  se  tenga  en  consideraciôn  su 
desempeno,  la  elevaciôn  del  estilo  y  la  perfecciôn  del  lenguaje,  son 
unos  verdaderos  modelos  en  su  género.  i  Làstima  grande  que  la 
importancia  del  ohjeto  no  corresponda  d  su  mérito  !  »^Les  parece 
acertado,  sobre  todo  en  lo  quf»  se  refiere  â  Melo,  el  juicio  de  este 
crftico? 

Version  espagrnole.  —  Podra  con  razon  preguntar  aigu  no 
por  que  causas  aya  sido  tan  dificil  a  nueslra  iengua  henchir  los  nu- 
méros de  la  perfecion  que  se  halla  en  otras.  Todas  (si  no  las  tengo 
mal  consideradas)  se  pueden  reduzir  a  cualro. 

La  primera  i  mas  gênerai  es  la  dificultad  que  tienen  las  cosas  de 
importancia  i  esta  in  particular.  Muchos  siglos  passaron  antes  que 
los  Griegos  i  Romanos  acabassen  de  polir  sus  platicas.  Por  tanto, 
si  bien  lo  miramos,  no  es  gran  maravilla  que,  aviendo  tan  poco  que 
sacudimos  de  nuestras  cervizes  el  yugo  con  que  los  barbaros  teniau 
opressa  la  Espaiia,  i  aviendo  sido  nuestros  principes  y  republicas 
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tan  escassas  en  favorecer  las  buenas  artes,  mayormente  las  que  por 
su  hidalguia  no  se  abaten  al  servicio  i  grangerias  del  vulgo,  no  es 
inucho  de  maravillar,  digo,  que  no  esté  desbastada  de  todo  punto  la 
rudeza  de  nuestra  lengua. 

El  otro  impedimiento  a  sido  la  inorancia  parlicular  de  aquellas 
dotrinas,  cuyo  oflcio  es  ilustrar  la  lumbre  i  discurso  del  entendi- 
miento  i  adornar  concertada  i  polidamente  las  razones  con  que  de- 
claramos  los  pensamientos  do  Talma.  De  aqui  procedio  que,  si 
algunos  en  los  (iempos  passados  se  preciaron  de  escrevir  i  hablar 
bien,  dieron  consigo  en  no  pequenos  defetos,  como  quien  en  la 
oscuridad  de  aquellos  siglos  andava  a  ciegas*  sin  luz  de  Tarte,  que 
es  guia  mas  cierta  que  la  naturaleza.  Espessaronse  tanto  las  tinie- 
blas  desta  iaorancia  que  aun  no  les  dexaron  conocer  bien  las  vozes 
de  nueslra  pronunciacion  ni  las  Ictras  con  que  se  flguran.  De  donde 
nacieron  tantos  vicios,  assî  en  lo  uno  como  en  lo  otro,  i  an  se  endu- 
recido  tanto  con  los  anos  que  a  pena  se  pueden  arrancar  del  uso, 
i  si  alguno  lo  intenta,  es  aborrecido  de  todos  y  vituperado,  como 
ombre  arrogante,  que,  dexado  el  camino  real  que  bollaron  nuestros 
passados,  sigue  nuevas  sendas  llenas  de  aspereza  i  peligros. 

£1  tercero  y  mayor  estorvo  que  nosa  hecho  resistencia  en  aqnesta 
pretencton  fue  un  depravado  parecer  que  searraigd  en  los  animos 
de  los  ombres  sabios,  los  cuales,  cuanto  mas  lo  eran,  tanto  juzga- 
van  ser  mayor  baxeza  hablar  i  escrevir  la  lengua  comun.  Por  esta 
causa  aprendian  i  exercitavan  lenguas  peregrinas,  i  con  tal  ocupa- 
cion  i  las  de  mas  graves  lelras  se  venian  a  descuidar  tanto  de  su 
proprio  lenguage  que  eran  los  que  menos  bien  lo  hablavan  :  de 
modo  que  ellos,  que  por  su  erndicion  pudieran  solos  manejar  con 
deslreza  estas  armas,  las  dexaron  en  las  manos  del  vulgo. 

£1  ultimo  dano  que  los  nuestros  recibieron  en  esta  conquista  fue 
aver  tan  pocos  autores,  los  cuales,  como  caudillos,  los  guiassen  por 
medio  de  Tasperezade  aquesta  barbaria,  i,  si  los  avia,  faite  quien  se 
los  diesse  a  conocer.  I  assi  los  que  de  su  inclinacion  se  aficionavan 
a  la  beldad  de  nueslra  lengua,  faltandoles  la  noticia  de  las  artes 
con  que  podian  alcancalla,  escogian  algun  escritor  a  quien  imi- 
tasseu.  Porque,  de  la  manera  que  los  que  se  ballan  en  provincias 
desconocidas,  entonces  les  parece  que  van  bien  encaminados  cuando 
siguen  las  pisadas  de  aquellos  que  las  saben,  assi  estos,  desempa- 
rados  de  mejor  guia,  pensavan  llegar  al  fin  de  su  pretension  imi- 
tando  los  que  tenian  por  mas  élégantes  escritores  ;  mas  enganados 
en  la  elecion  dellos,  despues  de  largas  jornadas,  se  hallavan  mas 
lexos  i  mas  perdidos  que  al  principio  del  camino. 

Francisco  dr  Mrdina. 

Thème  e«pasnol.  —  Le  soldat  espagnol  et  le  soldai  français  à 
Rocroy,  —  Le  règne  de  Louis  XIV  fut  inauguré  par  des  victoires* 
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L'infanterie  française  prit  pour  la  première  fois  sa  place  dans  le 
monde  par  la  bataille  de  Rocroy.  Cet  événement  est  bien  autre 
chose  qu'une  bataille,  c'est  un  grand  fait  social.  La  cavalerie  est 
l'arme  aristocratique,  l'infanterie  l'arme  plébéienne.  L'apparition 
de  l'infanterie  est  celle  du  peuple.  Chaque  fois  qu'une  nationalité 
surgit,  l'infanterie  apparaît.  Tel  peuple,  telle  infanterie.  Depuis  un 
siècle  et  demi  que  l'Espagne  était  une  nation,  le  fantassin  espagnol 
régnait  sur  les  champs  de  bataille,  brave  sous  le  feu,  se  respectant 
lui-même,  quelque  déguenillé  qu'il  fût,  et  faisant  partout  respecter 
el  seiior  soldado ;  du  reste,  sombre,  avare  et  avide,  mal  payé,  mais 
sujet  à  patienter  en  attendant  le  pillage  de  quelque  bonne  ville 
d'Allemagne  et  de  Flandre.  Us  avaient  juré,  au  temps  de  Charles- 
Quint,  «  par  le  sac  de  Florence  »;  ils  avaient  pillé  Rome,  puis 
Anvers,  puis  je  ne  sais  combien  de  villes  des  Pays-Bas.  Parmi  les 
Espagnols,  il  y  avait  des  hommes  de  toutes  nations,  surtout  des 
Italiens.  Le  caractère  national  disparaissait.  L'esprit  de  corps  et  le 
vieil  honneur  de  l'armée  les  soutenaient  encore,  lorsqu'ils  furent 
portés  par  terre  à  la  bataille  de  Rocroy.  Le  soldat  qui  prit  leur 
place  fut  le  soldat  français,  l'idéal  du  soldat,  la  fougue  disciplinée. 
Celui-ci,  loin  encore  à  cette  époque  de  comprendre  la  patrie,  avait 
du  moins  un  vif  sentiment  du  pays.  C'était  une  gaillarde  population 
de  fils  de  laboureurs,  dont  les  grands-pères  avaient  fait  les  der- 
nières guerres  de  religion.  Ces  guerres  de  partisans,  ces  escar- 
mouches à  coups  de  pistolet,  firent  toute  une  nation  de  soldats;  il 
y  eut  dans  les  familles  des  traditions  d'honneur  et  de  bravoure.  Les 
petits-fils,  enrôlés,  conduits  par  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  le 
grand  Condé,  forcèrent  à  Rocroy  les  lignes  espagnoles,  enfoncèrent 
les  vieilles  bandes,  aussi  gaiement  que  leurs  descendants  fran- 
chirent, sous  la  conduite  d'un  autre  jeune  homme,  les  ponts  d'Arcole 
et  de  Lodi. 

Depuis  Gustave-Adolphe,  la  guerre  s'était  inspirée  d'un  plus  libre 
génie.  On  croyait  moins  à  la  force  matérielle,  davantage  à  la  force 
morale.  La  tactique  était,  si  je  puis  dire,  devenue  spiritualiste.  Dès 
qu'on  sentait  le  Dieu  en  soi,  on  marchait,  sans  compter  l'ennemi. 
Il  fallait  en  tête  un  homme  audacieux  qui  crût  au  succès.  Condé,  à 
Fribourg,  jeta  son  bâton  dans  les  rangs  ennemis;  tous  les  Français 
coururent  le  ramasser.  La  victoire  engendre  la  victoire.  Les  lignes 
de  Rocroy  forcées,  la  barrière  de  l'honneur  espagnol  et  allemand 
fut  forcée  pour  jamais. 

(A  suivre). 


La  Revne  Universitaire  publiera  dans  son  prochain  numéro  les 
sujets  proposés  au  Concours  général  de  i902. 
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LA  PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

DES   LANGUES  VIVANTES 

D'APRÈS    LES   NOUVEAUX   PROGRAMMES 


Quel  est  le  but  que  nous  devons  nous  efforcer  d'atteindre 
dans  renseignement  des  langues  vivantes? 

Dans  la  circulaire  ministérielle  du  15  novembre  1901,  et 
dans  les  résolutions  votées  par  le  Parlement,  ce  but  a  été 
défini  :  «la  possession  effective  des  langues.  »  Il  sera  bon  de 
nous  entendre  tout  d'abord  sur  ce  que  doit  être,  dans  la  pra- 
tique, cette  «  possession  effective  »,  ou,  si  Ton  veut,  sur  le 
degré  de  possession  auquel  nous  pouvons  amener  nos  élè- 
ves. Il  n'a  pu  entrer  dans  la  pensée  de  personne  que  nous 
devions  ou  que  nous  puissions  leur  donner  une  maîtrise  de 
la  langue  étrangère  égale  à  celle  qu'ils  ont  de  leur  langue 
I  maternelle.    Leur  apprendre  à  parler,  à  écrire  surtout,  un 

idiome  étranger  de  telle  façon  que  d'une  part  ils  puissent  le 
faire  sans  aucun  effort,  que  de  l'autre  l'étranger  auquel  ils 
s'adresseront  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  a  affaire  à  un  Français, 
c'est  chose  sinon  impossible,  du  moins  qui  dépasse  singuliè- 
rement les  limites  forcément  assignées  h  notre  enseigne- 
ment. Cette  perfection  est  un  idéal,  vers  lequel  il  nous  faut 
marcher,  mais  puisque  nous  ne  pouvons  arriver  au  terme, 
jusqu'à  quel  point  de  la  route  au  moins  devons-nous  pousser 

notre  marche? 

Je  crois  que  nous  trouverons  facilement  la  réponse  à  cette 
question,  si  nous  faisons  appel  à  notre  propre  expérience. 
Nous  avons  tous  depuis  longtemps  une  entière  maîtrise  de  la 
langue  que  nous  enseignons,  mais  reportons-nous  en  arrière 
par  le  souvenir  et  rappelons-nous  le  moment  où  nous  nous 
sommes  affranchis  des  lisières  du  dictionnaire  et  où  nous 
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avons  commencé  à  marcher  seuls.  Nous  trouvions  encore  çà 
et  là  des  mots  que  nous  n'avions  pas  le  souvenir  d'avoir  ren- 
contrés, mais  leur  physionomie  s'éclairait  d'elle-même  dans 
le  texte  ambiant.  Pour  exprimer  notre  pensée  les  mots  arri- 
vaient avec  quelque  hésitation  encore,  mais  ils  arrivaient.  Et 
ce  jour-là  nous  avons  senti  que  nous  possédions  un  instru- 
ment que  nous  pouvions  manier,  non  sans  maladresse  encore, 
mais  qui  allait  se  perfectionner  par  la  pratique  même. 

Si  quelque  chose  nous  a  gênés  à  cette  époque,  c'est  peut- 
être  la  forme  extérieure  et  matérielle  du  mot,  sa  pronon- 
ciation. Insuffisamment  exercés  sur  ce  point,  nous  avons 
vivement  senti  alors  combien  la  prononciation  est  une  condi- 
tion essentielle  de  vie  pour  la  langue,  combien,  même  dans 
un  texte  qu'on  lit  par  les  yeux,  un  vocable  que  l'oreille 
n'entend  pas  nettement,  garde  quelque  chose  de  flottant  et 
d'imprécis.  Quelques-uns  d'entre  nous  ont  peut-être  connu 
alors  ces  instants  douloureux,  où  transporté  à  l'étranger, 
malgré  tout  son  savoir,  malgré  toute  l'étendue  du  vocabu- 
laire qu'on  possède,  on  a  le  dépit  de  constater  qu'on  ne  peut 
ni  comprendre  ni  se  faire  comprendre  —  et  peut-être  ont- 
ils  alors  maudit  leur  professeur.  Mais  cette  impuissance  n'a 
été  que  momentanée  et  elle  a  pris  fin  d'autant  plus  rapide- 
ment qu'on  était  plus  familier  avec  la  prononciation  et  plus 
exercé  à  la  pratique  orale. 

Eh  bien,  c'est  à  cette  période  dont  je  viens  de  parler  que 
nous  devons  et  que  nous  pouvons  amener  nos  élèves,  en 
leur  donnant  toujours  cette  habitude  de  la  langue  parlée, 
qui  avait  manqué  à  certains  d'entre  nous  et  dont  ils  avaient 
si  durement  senti  l'absence.  Il  faut  qu'ils  aient  cette  sensation 
que  nous  avons  eue  nous-mêmes,  de  posséder  un  instru- 
ment qui  peut  réellement  leur  servir,  il  faut  qu'ils  puissent 
se  dire  que,  quelles  que  soient  plus  tard  les  exigences  de 
leur  carrière,  ils  pourront,  non  pas  échapper  tout  de  suite  à 
toutes  les  hésitations  et  à  toutes  les  maladresses,  mais  sûre- 
ment comprendre,  se  faire  comprendre  et  qu'en  attendant 
ils  sont  en  état  de  tirer  profit,  pour  leur  travail  ou  leur 
amusement,  du  livre  et  du  journal  étranger.  Et  cette  sensa- 
tion, cette  conscience  de  pouvoir  quelque  chose,  leur 
donnera  en  même  temps  le  goût  de  se  servir  effectivement 
de  la  langue. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n*est  pas  nécessaire  que  nos 
élèves  en  sachent  beaucoup  plus  qu*à  l'heure  actuelle.  Il  est 
absolument  hors  de  conteste  que  dans  ces  dernières  années 
renseignement  des  langues  vivantes  a  fait  des  progrès  consi- 
dérables. On  peut  affirmer  hardiment  qu'à  la  fin  de  leurs 
études  la  majorité  des  jeunes  gens  possèdent  aujourd'hui 
un  vocabulaire  étendu,  absolument  suffisant  pour  qu'ils 
aient  cette  «  possession  effective  »,  telle  que  je  viens  de  la 
définir,  —  et  pourtant  ils  ne  l'ont  pas.  Ils  n'ont  pas  cette 
sensation  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ils  n'ont  ni  l'habi- 
tude, ni  même  la  faculté  de  se  servir  de  ce  qu'ils  savent,  ils 
ne  se  rendent  pas  compte  eux-mêmes  de  retendue  de  leurs 
connaissances  et  ont,  au  contraire,  je  ne  sais  quel  lamen- 
table sentiment  d'impuissance.  Si  on  ne  sait  les  interroger 
—  et  ceci  explique  bien  des  attaques  dont  notre  enseigne- 
ment a  été  l'objet — ils  donnent  facilement  aux  autres  la 
sensation  qu'ils  ne  savent  rien. 

Un  exemple  précisera  ce  que  je  veux  dire.  Je  l'emprunte  ii 
une  expérience   que  j'ai  faite  d'une   façon   constante  aux 
examens  du  baccalauréat.  Vous  mettez  entre  les  mains  d'un 
candidat  un  texte  court  et  facile.  Vous  le  lui  faites  lire.  Je  ne 
dis  rien  pour  l'instant  de  la  façon  déplorable  dont  il  le  lit 
généralement.  Si  vous  lui  demandez  ensuite  s'il  a  compris, 
il  répond  régulièrement  :  un  peu,  ce  qui,  comme  on  sait, 
veut  dire  dans  la  langue  des  candidats  :  pas  du  tout.  Et  main- 
tenant priez  le  candidat  de  traduire,  de  traduire  selon  le 
mode  habituel,  en  faisant  d'abord  le  mot  à  mot.  Il  vous 
donnera  une  traduction  exacte.  Cette  expérience  est  caracté- 
ristique.  Notre  candidat  possède  toutes  les  connaissances 
nécessaires,  il  sait  le  sens  des  mots,  il  n'est  pas  arrêté  par  la 
construction  de  la  phrase.  Que  lui  manque-t-il?  —  Ce  qui 
lui  manque,  ce  n'est  rien  et  c'est  tout.  Il  lui  manque  la  petite 
étincelle  qui  animera  cet  amas  de  vocables  qui  sont,  dans 
son  cerveau,  obscurs  et  morts;  il  lui  manque  l'habitude  de 
saisir  directement  le  sens  d'une  phrase  prononcée  ou  écrite, 
c'est-à-dire  la  vie  du  langage. 

Ce  petit  fait,  bien  compris,  suffit,  k  lui  seul,  à  expliquer 
pourquoi  et  en  quoi  nous  demandons  un  changement  des 
méthodes  suivies  jusqu'ici,  et  à  faire  saisir  la  portée  des  pro- 
grammes nouveaux:  il   s'agit  de  transformer  des  connais- 
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sances  mortes  en  une  pratique  vivante,  de  substituer  à  un 
savoir  un  pouvoir. 

Eh  bien,  si  nous  voulons  y  arriver,  c'est  surtout  sur  les 
débuts  de  renseignement  qu'il  faut  faire  porter  nos  efforts. 
Il  faut  que  dès  la  première  année,  dès  la  première  classe,  la 
langue  se  présente  à  Tenfant  sous  sa  forme  vivante,  celle  de 
la  langue  parlée.  Parler,  lire,  écrire,  tel  est  l'ordre  qu'il  nous 
faut  suivre.  C'est  d'ailleurs  l'ordre  logique  et  naturel.  Lire 
est  plus  facile  qu*écrire;  parler, contrairement  à  une  erreur 
trop  commune,  est  plus  facile  que  lire.  Pour  parler  —  je 
veux  dire  par  là,  pour  exprimer  ses  besoins  et  ses  impres- 
sions les  plus  immédiates,  pour  exprimer  ce  qui  est  propre- 
ment du  domaine  de  la  conversation  usuelle  —  pour  parler, 
il  n'est  besoin  que  d'un  vocabulaire  extrêmement  restreint. 
L'ouvrier  sans  culture,  au  bout  de  quelques  semaines  passées 
dans  un  pays  étranger,  en  parle  la  langue.  Oh  !  ce  parler  a 
des  limites  étroites,  mais  c'est  parler.  On  s'est  beaucoup 
raillé  de  nous  en  disant  que  c'est  ce  parler-là,  ce  qu'on  a 
appelé  le  parler  de  bonnes,  l'allemand  ou  l'anglais  de  gar- 
çons d'hôtel,  que  nous  voulions  désormais  donner  comme 
but  à  notre  enseignement.  Non!  loin  d'en  être  le  couronne- 
ment, il  en  sera  la  base  et  le  début  ;  but  de  l'enseignement 
pendant  les  premiers  temps,  il  en  deviendra  le  moyen,  et, 
tout  en  s'enrichissant  et  en  se  perfectionnant  lui-même,  il 
contribuera  surtout  à  donner  à  tout  ce  que  nous  enseigne- 
rons, ce  caractère  de  vie  dont  l'absence  s'est  trop  fait  sentir 
jusqu'ici. 

'  A  vrai  dire,  dès  ce  début  même,  parler  n'est  pas  le  vrai  but 
que-  nous  cherchons  à  atteindre,  le  but  c'est  de  transporter 
tout  de  suite  Tenfant  dans  une  sorte  d'atmosphère  artificielle 
et  comme  en  pays  étranger,  le  but,  c'est  en  l'exerçant  à  parler 
de  lui  donner  des  facultés  et  des  habitudes,  la  faculté  de  sai- 
sir exactement  les  sons  prononcés  et  la  faculté  de  prononcer 
lui-même  ces  sons  correctement  et  sans  eftort,  l'habitude  de 
saisir  directement  et  sur-le-champ  le  sens  des  mots  et  des 
phrases  ainsi  prononcés,  et  l'habitude  d'exprimer  sa  pensée 
dans  la  langue  étrangère  directement,  sans  l'aide  ou  plutôt 
sans  l'obstacle  d'une  traduction.  En  un  mot,  au  début  il  s'agit 
plus  encore  de  donner  à  l'enfant  une  éducation  qu'un  ensei- 
gnement proprement  dit. 
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Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point.  Il  semble  en  effet 
que  quelques  professeurs  n'aient  pas  bien  compris  la  portée 
de  la  réforme  qu*on  leur  demande  de  faire  dans  leurs 
méthodes.  Nous  voulons  que  Télëve  ne  ressemble  pas  plus 
tard  au  bachelier  dont  j'ai  parlé,  et  dans  ce  but  nous  voulons 
que  dès  le  début  on  lui  donne  ce  qui  manquait  à  celui-ci: 
l'habitude  de  se  servir  de  la  langue.  G*est  seulement  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on  fera  un  emploi  fécond  des 
méthodes  que  nous  recommandons.  La  méthode  directe  est- 
elle  ou  n'est-elle  pas  la  méthode  la  meilleure  et  la  plus  sûre 
pour  enseigner  une  langue  étrangère?  Pour  l'instant  la  ques- 
tion n'est  pas  là  :  ce  qui  est  incontestable  c'est  qu'elle  est 
la  seule  qui  permette  à  Tenfant  d'acquérir  l'habitude  de 
comprendre  directement  la  langue  écrite  ou  parlée.  C'est 
toujours  dans  cette  même  pensée  que  je  supplie  mes  collè- 
gues de  supprimer  totalement,  dès  le  début,  au  début  sur- 
tout, l'intermédiaire  de  la  langue  maternelle  :  c'est  possible, 
c'est  facile  :  on  n'a  qu'à  s'y  essayer  et  l'on  sera  bientôt  frappé 
des  résultats  que  Ton  obtiendra. 

Donc  il  faut  tout  de  suite  converser  avec  les  élèves  ou 
plus  exactement  leur  parler.  Ils  comprendront  très  rapide- 
ment; ils  répondront  d'abord  par  des  monosyllabes,  puis  par 
les  questions  elles-mêmes,  qu'ils  reproduiront  sous  une  tour- 
nure affirmative,  enfin  plus  tard  ils  feront  des  réponses  plus 
naturelles  et  plus  spontanées.  La  matière  de  celte  conversa- 
tion, qui  sera  elle-même  la  forme  de  la  classe,  ce  sera  la 
langue  elle-même,  les  vocables  avec  leur  forme  logique,  qui 
est  la  correction  grammaticale,  et  leur  forme  matérielle,  qui 
est  la  prononciation. 

L'enseignement  de  la  prononciation  est  extrêmement  facile. 
On  obtiendra  des  résultats  rapides,  à  condition  qu'on  exige 
simplement  de  l'enfant  qu'il  reproduise  des  sons  émis  par  le 
maître,  et  qu'on  ne  lui  demande  jamais  de  prononcer  des 
groupes  de  lettres  écrites.  On  ne  se  heurtera  à  aucun 
obstacle  sérieux.  Les  Français,  comme  les  Slaves,  n'ayant 
presque  pas  d'accent  musical  dans  leur  langue,  arrivent  à 
prononcer  les  langues  étrangères  avec  une  grande  facilité  et 
une  grande  pureté.  Sans  doute  ils  éprouvent  quelque  peine 
à  articuler  certains  sons.  Mais  on  triomphera  aisément  de 
cette  difficulté,  si  l'on  n'oublie  pas  qu'elle  est  d'ordre  phy- 
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siologique.  Parmi  les  sons  étrangers  en  effet  il  en  est,  comme 
les  gutturales,  qui  font  travailler  certaines  parties  de  nos 
organes  vocaux,  dont  nous  ne  nous  servons  pas  pour  parler 
notre  langue  maternelle  ;  il  en  est  d'autres,  comme  les  spi- 
rantes  et  les  diphtongues  anglaises,  qui  exigent  de  ces 
organes  des  positions  qui  ne  nous  sont  pas  habituelles.  Ce 
n'est  donc  pas  à  l'intelligence  de  Tenfant  qu'il  faut  s'adresser 
surtout  et  l'enseignement  de  la  prononciation  est  plutôt  une 
véritable  gymnastique.  J'attire  ici  l'attention  pour  la  première 
fois  —  car  j'y  reviendrai  —  sur  la  nécessité  absolue  de  faire 
exécuter  fréquemment  aux  enfants  des  exercices  en  quelque 
sorte  mécaniques.  Il  est  nécessaire  de  faire  parler  souvent 
l'élève,  non  pas  seulement  pour  lui  demander  une  réponse  à 
des  questions,  non  pour  qu'il  exprime  des  pensées,  mais 
simplement  pour  le  faire  articuler. 

Quand  l'enfant  saura  prononcer  exactement  les  sons  de  la 
langue  étrangère,  on  n'aura  pas  encore  cause  gagnée  et  la 
tâche  du  professeur  sera  loin  d'être  terminée.  L'élève  peut 
prononcer.  Mais  tant  que  ses  organes  vocaux  n'auront  pas 
été  assouplis  par  de  longs  et  fréquents  exercices,  il  lui  faudra 
pour  le  faire,  un  effort.  Or,  si  vous  l'abandonnez  désormais 
à  lui-même,  il  évitera  ou  diminuera  cet  effort  el  finira  par 
adopter  cette  prononciation  bâtarde,  sorte  de  compromis 
entre  le  Français  et  la  langue  étrangère,  qu'on  entend  trop 
souvent  dans  les  classes.  Il  faut  sur  ce  point  apporter  une 
attention  et  une  persévérance  que  rien  ne  doit  jamais  lasser. 
Jamais  on  n'entendra  une  prononciation  défectueuse,  sans 
la  faire  rectifier  et  non  seulement  par  l'élève  qui  l'a  fait  en- 
tendre, mais  par  d'autres  encore,  par  toute  la  classe  au 
besoin.  En  procédant  ainsi  le  maître  se  sauvera  lui-même 
d'un  sérieux  danger.  On  sait  combien  la  pureté  de  la  pronon- 
ciation est  chose  délicate  et  combien  elle  se  perd  facilement. 
Le  professeur  négligent  finit,  par  prendre,  sans  s'en  douter, 
la  prononciation  de  ses  élèves. 

Tout  le  monde  connaît  les  procédés  grâce  auxquels  on 
peut  enseigner  la  signification  des  mots,  sans  recourir  à  la 
langue  maternelle.  On  nomme,  en  les  désignant,  les  objets 
qui  sont  dans  la  classe,  ceux  que  le  maître  y  apporte,  puis 
on  passe  aux  objets  figurés  dans  des  images.  Les  verbes 
s'enseignent  à  l'aide  de  mouvements  et  de  gestes  que  le 
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professeur  exécute  ou  fait  exécuter  par  les  enfants.  Les 
actions  accomplies  par  les  personnages  qui  figurent  dans 
les  images  en  fournissent  d'autres.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
point  :  tout  cela  est  d'une  extrême  facilité. 

Mais,  ai-je  souvent  entendu  dire,  mais  c'est  fort  bien  pour 
les  mots  concrets.  Comment  procéder  pour  enseigner  la 
signification  des  mots  abstraits?  —  Comme  si,  en  dehors  du 
langage  de  la  philosophie  et  des  sciences,  il  y  avait  un 
vocabulaire  purement  abstrait!  Comme  si  entre  les  mots 
abstraits  et  les  concrets  il  y  avait  un  abîme  que  rien  ne  peut 
combler,  et  qu'il  fût  impossible  de  rapprocher  les  premiers 
des  seconds  par  le  sens  aussi  bien  que  par  la  forme?  Croit-on 
qu'il  soit  difficile  de  faire  comprendre  à  Taide  d'une  attitude, 
d'un  geste,  puis  du  contexte  d'une  phrase,  ce  que  signifie  le 
verbe  «  penser  »?  Et  du  verbe,  il  sera  facile  de  passer  au 
substantif.  S'il  s'agit  de  la  vie  morale,  des  vertus  et  des 
vices,  rien  n'est  plus  simple  que  de  tirer  le  vocabulaire  qui 
les  concerne  d'  «  histoires  »  racontées  en  classe. 

Mais  il  arrive  parfois  que  l'explication  est  difficile  et  que 
les  élèves  tardent  à  comprendre.  On  est  obligé,  si  je  puis 
ainsi  parler,  de  faire  un  long  détour  à  travers  tout  le  voca- 
bulaire déjà  connu.  On  n'aura  pas  perdu  son  temps.  Tant 
mieux,  s'il  a  fallu  réveiller  un  grand  nombre  de  mots  qui 
sommeillaient  dans  la  mémoire  de  l'enfant,  si  l'on  a  eu  ainsi 
l'occasion  de  faire  une  de  ces  répétitions  qui  sont  si  néces- 
saires. Enfin,  les  sourcils  froncés  par  l'attention  se  détendent, 
les  yeux  brillent,  les  élèves  ont  compris.  Oui,  mais  ils  ont 
peut-être  compris   autre  chose.   C'est  un  accident  qui  se 
produit  quelquefois.  Si  l'on  a  des  doutes,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  prononcer  le  mot  français  ou  à  demander  en  fran- 
çais aux  élèves  ce  qu'ils  ont  compris  eux-mêmes.  De  temps 
à  autre,  quand  on  se  sent  impuissant  à  se  faire  comprendre 
en  langue  étrangère  ou  simplement  quand  on  veut  aller  plus 
vite,  on  peut  parler  français,  mais  à  une  condition  essen- 
tielle, c'est  qu'on  ne  mêlera  jamais  les  deux  langues,  l'étran- 
gère et  la  maternelle.  C'est  la  une  observation  dont  l'impor- 
tance apparaîtra  vite  aux  professeurs  après  quelques  semaines 
d'expérience.  Comme  je  l'ai  dit,  dans  la  classe  où  Ton  parle 
continuellement  la  langue  étrangère,  on  fait  vivre  l'enfant 
dans  une  sorte  d'atmosphère  artificielle.  Il  faut  l'y  maintenir 
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tant  qu'on  pourra.  Mais  quand  on  l'en  sort,  il  faut  l'en  sortir 
franchement.  Quelque  court  que  soit  Tinstant  où  Ton  parle 
français,  il  est  en  dehors  de  la  classe  et  Télève  en  doit  avoir 
la  sensation.  On  rentre  ensuite  dans  cette  très  petite  Allema- 
gne ou  Angleterre,  où  l'enfant  doit  s'imaginer  vivre,  et  le 
vocable  français,  qui  a  servi  à  faire  comprendre  un  mot 
étranger  ne  doit  plus  reparaître. 

Que  sous  aucun  prétexte  on  ne  fasse  apprendre  des  listes 
de  mots.  Si  ces  mots  ne  sont  pas  traduits,  c'est  profon- 
dément inutile,  si  ces  listes  comportent  des  traductions» 
c'est  extrêmement  dangereux.  Dans  les  tournées  que  nous 
avons  déjà  faites  cette  année,  nous  avons  eu  le  regret  de 
constater  que  dans  quelques  classes  les  élèves  ont  entre  les 
mains  des  cahiers  où,  sous  la  dictée  du  maître,  ils  ont  écrit 
des  listes  de  ce  genre.  Les  professeurs  doivent  s'interdire 
d'une  façon  absolue  cette  manière  de  faire,  elle  est  abso- 
lument contraire  au  but  que  nous  poursuivons.  Je  le  répète 
encore  une  fois  :  il  s'agit  dans  cette  première  période  d'ha- 
bituer l'enfant  à  se  passer  du  français,  de  l'habituer  à  com- 
prendre directement.  Or  en  accolant  dans  sa  mémoire  les 
mots  étrangers  à  des  mots  français,  on  crée  un  double 
obstacle  à  l'intelligence  et  au  maniement  de  la  langue.  D'une 
part,  il  ne  saisira  le  sens  du  vocable  étranger  ou  ne  le  trouvera 
pour  exprimer  sa  pensée  que  par  l'intermédiaire  du  mot 
français,  et  c'est  une  opération  inutile.  De  l'autre,  il  arrivera 
souvent  que  ce  mot  français  n'est  pas  celui  qui  traduit  dans 
la  phrase  qu'il  entend  ou  qu'il  veut  dire  le  mot  étranger  et 
c'est  alors  une  cause  d'erreur.  Il  est  un  moyen  bien  meilleur 
de  faire  apprendre  le  vocabulaire  :  c'est  la  pratique,  c'est 
l'exercice.  Les  mots  doivent  revenir  sans  cesse  dans  cette 
sorte  de  conversation  continue  qu'est  la  classe. 

Autant  que  possible,  on  habituera  l'élève  à  joindre  le 
geste  à  la  parole.  Lui  demande-t-on  le  nom  d'un  objet  qui 
se  trouve  dans  la  classe,  d'une  figure  représentée  sur  une 
image?  Qu'il  ne  reste  pas  les  bras  croisés  à  chercher  ce  nom 
dans  sa  mémoire.  Qu'il  montre  l'objet  d'un  geste  franc, 
naturel.  De  même  lorsqu'il  racontera  une  histoire,  qu'il 
récitera  une  leçon  —  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure  —  qu'il 
fasse  des  gestes,  qu'au  besoin  vous  lui  aurez  appris.  C'est  là 
encore  un  de  ces  détails  en  apparence  insignifiants,  mais 
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qui,  avec  une  foule  d'autres,  contribuent  à  donner  la  vie  à 
ce  que  Ton  enseigne  à  Tenfant. 

Dès  que  le  jeune  élève  sait  trois  mots,  on  lui  fait  faire  une 
phrase,  on  commence  renseignement  grammatical.  La 
grammaire  a  une  importance  égale  à  la  prononciation  :  en 
fixant  les  relations  des  mots  entre  eux,  elle  donne  seule  la 
clarté  à  la  phrase.  Le  mot  mal  prononcé  n'est  pas  compris; 
la  phrase  incorrecte  est  obscure  ou  risque  d'éveiller  dans 
l'esprit  de  l'auditeur  des  idées  différentes  de  celles  qu'on  a 
voulu  exprimer.  L'élève  qui  sait  mal  sa  grammaire  pourra 
peut-être  se  faire  comprendre,  mais  il  ne  sera  jamais  sûr  de 
saisir  le  sens  exact  d'un  texte  lu;  il  ne  pourra  jamais  écrire. 
Nos  élèves  actuels,  qui  ont  cependant  reçu  un  enseignement 
dit  grammatical,  ignorent  au  fond  la  grammaire;  ils  ne  sont 
point  sûrs  d'employer  les  formes  correctes,  et  dans  tous  les 
examens,  même  dans  des  examens  comme  ceux  de  la  licence 
et  du  certificat  d'aptitude,  ils  sont  exposés  à  commettre  des 
barbarismes.  On  peut  dire  que  ce  manque  de  sûreté  gram- 
maticale est  une  des  causes  qui  contribuent  à  les  empêcher 
de  posséder  «  effectivement  »  la  langue  et  à  s'en  servir  dans 
la  pratique.  Savoir  la  grammaire,  en  effet,  ce  n'est  pas  être 
en  état  de  réciter  un  gros  volume  de  règles,  c'est  donner  au 
mot,  sûrement,  comme  instinctivement,  la  forme  qu'il  doit 
avoir  dans  la  phrase.  Dans  cette  première  période  il  est 
absolument  nécessaire  que  nous  fassions  acquérir  à  l'enfant, 
de  même  qu'une  prononciation  exacte,  l'habitude  d'em- 
ployer à  coup  sûr  la  forme  grammaticale  exacte. 

C'est  très  facile.  Car  la  grammaire,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  formes  qui  indiquent  le  rôle  du  mot  dans  la 
phrase  et  ses  relations  avec  les  mots  voisins,  se  réduit  à 
peu  de  choses.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  supprimer  toute 
comparaison  avec  le  français.  C'est  la  préoccupation  constante 
du  thème  qui  peu  à  peu  a  alourdi  nos  livres  scolaires  d'une 
foule  de  règles,  absolument  inutiles.  A  quoi  se  réduit  l'essen- 
tiel? Il  suffit  de  prendre  une  grammaire  composée  à  l'usage 
des  écoles  élémentaires  d'Allemagne  ou  d'Angleterre.  On 
en  peut  retrancher  encore  les  chapitres,  souvent  longs  dans 
les  grammaires  allemandes,  sur  la  construction  des  phrases, 
qui  ne  sont  que  de  l'analyse  logique.  Au  fond  la  grammaire 
se  borne  donc  à  la  déclinaison  et  à  la  conjugaison  —  à  la 
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conjugaison  surtout.  Mais  il  faut  que  celle-ci  soit  sue  imper- 
turbablement :  il  faut  donc  qu'elle  soit  un  objet  d'exercices 
continus  plutôt  qu'un  objet  de  leçons. 

Le  précepte  que  vous  connaissez  tous  :  «  l'exemple  avant 
la  règle  !  »  semble  avoir  été  parfois  interprété  d'une  façon 
singulière.  Au  fond  on  n'a  rien  modifié  aux  anciens  erre- 
ments, seulement  au  lieu  de  dire  :  «  Le  complément  direct 
du  verbe  se  met  à  l'accusatif,  ex.  Amo  Deum  »,  on  dit  : 
«  Amo  Deum,  le  complément,  etc.  »  et  Ton  croit  avoir  inau- 
guré une  méthode  nouvelle.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  tout 
d'abord  d'exiger  toujours  que  la  terminaison  soit  prononcée 
exactement,  sans  explication,  en  affirmant  simplement  qu'il 
faut  dire  ainsi.  Puis  on  amènera  une  série  de  phrases  où  la 
même  terminaison  sera  employée,  et  enfin,  lorsque  l'élève 
sera  suffisamment  exercé,  qu'il  saura  déjà  l'emploi  de  cette 
forme,  on  formulera  la  règle,  ou  on  écrira  le  paradigme, 
qu'il  sera  inutile  de  faire  apprendre  par  cœur.  Je  prends  un 
exemple  qui  appartient  à  la  prononciation,  mais  les  procédés 
sont  les  mêmes.  Je  lis  dans  un  cahier  :  «  En  Anglais,  the  se 
prononce   theu   devant  une   consonne  et   thi  devant   une 
voyelle.  »   Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  absurde  que  cette 
petite  phrase,  et  quels  sons  peuvent  représenter  ces  graphies 
singulières  —  d'ailleurs  fausses  en  tout  cas  —  où  les  conson- 
nes représentent  un   son  anglais  et  les  voyelles  un   son 
français?  Voilà  où  en  arrivent  des  professeurs  fort  distin- 
gués, à  force  de  pratiquer  un  enseignement  où  les  deux 
langues  sont  comparées  d'une  façon  si  continue,  qu'elles 
finissent  par  se  confondre.  Nous  ne  tenterons  jamais  cette 
chose  impossible,  qui  est  de  représenter  des  sons  avec  des 
lettres,   et,   puisqu'ici  il  est  utile  d'attirer   l'attention   de 
l'élève,  et  de  lui  donner  une  règle,  nous  procéderons  comme 
suit.  Dès  le  début  nous  aurons  veillé  à  ce  que  l'article  soit 
correctement  prononcé.  Puis  un  jour  sur  le  tableau  noir, 
choisissant  dans  le  vocabulaire  déjà  connu,  nous  écrirons 
à  gauche  une  série  de  mots  commençant  par  des  consonnes, 
à  droite  une  liste  de  noms  commençant  par  des  voyelles. 
Nous  ferons  prononcer  les  mots  de  droite  avec  l'article, 
puis  les  mots  de  gauche,  puis  des  noms  pris  alternativement 
à  chacune  des  listes.  Et  enfin,  quand  l'élève  ne  se  trompera 
plus,   nous    formulerons  la  règle.    Il    sera  complètement 
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inutile  de  la  faire  écrire  dans  un  cahier.  Elle  est  sue,  et  sue 
bien  autrement  que  si  Tenfant  était  en  état  de  la  réciter 
imperturbablement.  Vraiment  savoir  prend  dans  la  méthode 
que  nous  recommandons  une  signification  toute  difterente  : 
il  signifie  autre  chose  et  plus  que  dans  Tancienne  méthode 
grammaticale  ;  savoir  représente  une  «  possession  effective  », 
et  c'est  en  ce  sens  que  nous  vouions  que  la  grammaire  soit 
sue. 

Deux  menues  remarques  encore  à  propos  de  la  conjugai- 
son :  il  faut  prendre  garde  d'exercer  exclusivement  l'élève 
sur  le  présent  de  l'indicatif.  C'est  un  inconvénient  de  l'ensei- 
gnement par  questions  et  par  réponses  (qu'esf  ceci?..  Que 
«o;/es-vouslà?..  Que  fait  ce  personnage  sur  notre  tableau?... 
etc.)  Le  professeur  averti  se  préoccupera  d'introduire  jour- 
nellement dans  la  conversation  les  autres  temps  du  verbe  et 
les  fera  employer  de  préférence  dans  les  devoirs. 

Je  recommande,  d'autre  part,  aux  professeurs  d'allemand 
de  tutoyer  leurs  élèves.  C'est  en  effet  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  les  familiariser  avec  une  des  formes  les  plus  diffi- 
ciles de  la  conjugaison,  et  qui  chez  nos  voisins  est  continuel- 
lement employée.  Ce  tutoiement,  que  beaucoup  de  maîtres 
ont  déjà  adopté,  ne  rencontrera  chez  les  élèves,  même  chez 
les  plus  grands,  aucune  difficulté.  S'ils  se  montrent  peut-être 
peu  sensibles  à  la  raison  de  pédagogie  grammaticale  que  je 
viens  d'exposer,  ils  se  rendront  à  une  autre;  c'est  qu'en 
Allemagne  le  professeur  tutoie  ses  élèves.  Et  c'est  là  encore 
un  petit  fait  qui  contribuera  à  maintenir  dans  nos  classes 
cette  atmosphère  artificielle,  dont  j'ai  parlé  à  plusieurs 
reprises. 

Enfin  l'enseignement  grammatical  peut  fournir  par  lui- 
même  un  excellent  exercice  de  langage  et  contribuer  pour 
sa  part  adonner  à  l'enfant  ces  facultés  et  ces  habitudes,  qui 
ont  une  si  capitale  importance.  Il  faut  rechercher  toutes  les 
occasions  de  faire  parler  les  élèves  sur  des  matières  où  leur 
pensée  n'a  pas  d'effort  à  faire,  qui  présentent  elles-mêmes 
quelque  chose  de  mécanique  et  qui  amènent  de  fréquentes 
répétitions.  C'est  l'utilité  des  opérations  de  calcul.  Nous  ne 
voulons  pas  enseigner  l'arithmétique  à  l'enfant,  nous  n'avons 
même  pas  l'intention  de  lui  apprendre  à  calculer  en  langue 
étrangère,  ce  serait  perdre  notre  temps.  Mais  l'enfant,  très 
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accoutume  à  ces  sortes  d'opérations,  arrivera  en  peu  de 
temps  à  les  faire  très  correctement]  en  langue  étrangère. 
Tout  d'abord,  il  pensera  en  français,  mais  bientôt  il  calcu- 
lera directement  en  allemand  ou  en  anglais.  Quand  il  sera 
parvenu  ù  faire  ces  opérations  avec  une  certaine  rapidité  et 
comme  mécaniquement,  non  seulement  il  parlera  réellement 
en  se  servant  de  ce  petit  vocabulaire  arithmétique,  mais  il 
aura  de  plus  cette  précieuse  sensation  qu'il  peut  quelque 
chose  dans  la  langue  étrangère.  Je  ne  parle  pas  de  l'avantage 
qu'il  y  a  de  le  familiariser  avec  certains  mots  abstraits  (ajou- 
ter, retrancher,  diviser,  partager,  etc.).  Or,  la  grammaire  peut 
rendre  les  mêmes  services.  Le  petit  élève  de  sixième  et  de 
cinquième  est  nourri  de  grammaire,  il  est  extrêmement  fami- 
lier avec  le  langage  grammatical,  dont  les  termes  techniques 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Très  vite 
il  comprendra  directement  des  questions  comme  :  de  quel 
genre  est  ce  substantif?  à  quelle  personne  ou  à  quel  temps 
est  ce  verbe?  etc.,  et  directement  y  répondra.  L'analyse 
grammaticale  offre  donc  les  mêmes  ressources  que  les 
opérations  de  calcul. 

J'ai  jusqu'ici  distingué  le  vocabulaire,  la  prononciation  et 
la  grammaire.  En  réalité,  ces  trois  choses  ne  peuvent  pas  plus 
être  séparées  que  la  signification  et  la  forme  du  mot.  Les 
procédés  par  lesquels  on  les  enseigne  sont  les  mêmes  et  c'est 
à  l'aide  des  mêmes  procédés  qu'on  les  fait  pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  la  mémoire,  dans  Tesprit,  dans  les  habitudes  de 
l'élève.  Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  le  meilleur  moyen 
est  la  répétition.  Tous  les  professeurs  savent  combien  la  ré- 
pétition est  nécessaire,  mais  ils  se  rendent  compte  aussi 
combien  elle  est  plus  difficile  dans  un  enseignement  qui  ne 
demande  presque  rien  au  livre.  Il  est  cependant  une  occasion 
de  répéter  qui  se  présente  journellement  :  c'est  celle  qui  est 
fournie  par  la  correction  des  fautes  commises.  On  procédera 
pour  cette  correction  de  la  façon  suivante  :  Un  élève  parle  ; 
il  nomme  des  objets,  —  décrit  une  image,  —  reproduit  une 
«  histoire  »,  —  ou  simplement  répond  à  une  question  du 
maitre  ou  d'un  de  ses  condisciples.  Il  commet  une  faute, 
Qu'on  ne  lui  dise  pas  alors  :  Mais  ne  vous  ai-je  pas  dit[que...? 
Ne  savez-vous  pas  que...?  Avez-vous  donc  oublié  la  règle 
qui...?  Non,  mais  qu'on  arrête  l'exercice  en  cours.  S'adres- 


LENSEIGNEMENT   DES   LANGUES   VIVANTES.  341 

sant  alors  à  un  autre  enfant,  qu'on  lui  fasse  répéter  le 
mot,  qui  a  été  mal  dit  ou  mal  compris,  puis  à  un  autre  en- 
core, jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  réponse  correcte.  Au 
besoin,  qu'on  recommence  la  leçon  dans  laquelle  on  a 
enseigné  la  signification  ou  la  forme  de  ce  vocable.  Puis  on 
revient  au  premier  élève  et  Texercice  interrompu  continue. 
Qu'on  procède  ainsi  chaque  fois  qu'une  faute  a  été 
commise. 

Le  professeur  doit  prendre  l'habitude  de  ne  io\ér er  jamais 
une  faute,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  sans  la  faire 
corriger  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer. 

En  agissant  ainsi  on  évitera  Tun  des  plus  graves  défauts 
dont  puisse  souffrir  renseignement  des  langues  vivantes,  sur- 
tout dans  la  première  période  :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
l'enseignement  individuel.  Le  professeur  fait  lever  un  élève, 
ou  ce  qui  est  plus  déplorable,  l'appelle  auprès  de  lui,  devant 
sa  chaire.  Il  l'interroge  plus  ou  moins  longuement,  sans  s'in- 
quiéter des  autres.  Ainsi  la  classe  se  divise  en  réalité  en  une 
série  de  petites  leçons  particulières,  qui  ne  s'adressent  qu'à 
un  seul  enfant,  pendant  que  les  autres  sont  distraits  et  inoc- 
cupés. Non  seulement  la  classe  devient  monotone,  profondé- 
ment ennuyeuse  et  partant  inféconde,  mais  encore,  en 
admettant  que  par  une  rigoureuse  discipline  le  professeur 
parvienne  à  maintenir  tous  les  élèves  attentifs,  il  néglige 
ces  exercices  mécaniques  fréquents  qui  ont  une  telle  impor- 
tance dans  un  cours  de  langue  vivante. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter:  il  faut  que,  pendant  l'heure 
de  classe,  tous  les  enfants  aient  parlé  à  plusieurs  reprises, 
ne  fut-ce  que  pour  répéter  les  phrases  prononcées  par  le 
maître  ou  par  leurs  camarades.  II  est  plusieurs  moyens 
d'éviter  cet  enseignement  individuel. 

Je  n'ose  proposer  à  l'imitation  de  tous  ces  admirables 
classes  oii  tout  le  monde  parle  à  la  fois  dans  un  désordre 
apparent,  où  le  cours  n'est  qu'une  conversation  générale  à 
laquelle  tous  prennent  part.  Pour  y  réussir,  il  est  besoin 
d'une  autorité  incontestée,  d'une  oreille  particulièrement 
exercée  à  saisir  les  moindres  erreurs  dans  ces  trente  bou- 
ches qui  parlent,  d'une  attention  qui  n'a  jamais  le  droit  de 
se  lasser,  enfin  d'un  effort  physique  considérable.  Je  conseil- 
lerai plutôt  aux  jeunes  maîtres  qui  pratiquent  ce  système,  de 
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se  modérer  et  de  songer  qu'ils  risquent  de  compromettre 
leur  santé  prématurément. 

Mais  il  est  d'autres  moyens  plus  simples  et  moins  fatigants 
pour  intéresser  tous  les  enfants  également  au  travail  de  la 
classe.  Il  suffit,  à  vrai  dire,  d'y  penser  et  de  le  vouloir.  Tout 
d'abord  qu'un  enfant  ne  quitte  jamais  sa  place  sans  néces- 
sité, si  ce  n'est,  par  exemple,  pour  exécuter  un  mouvement, 
pour  voir  si  l'ordre  donné  par  le  maître  est  compris  et  obéi 
sur-le-champ.  J'irai  plus  loin,  qu'on  ne  fasse  jamais  lever 
l'élève  qu'on  interroge  :  un  élève  debout  au  milieu  des 
autres  est  un  élève  isolé  du  reste  de  la  classe  et  le  maître 
risque  de  s'isoler  avec  lui.  N'interrogez  jamais  longuement 
le  même  enfant,  passez  rapidement  de  l'un  à  l'autre  et  sans 
aucun  ordre.  Enfin  et  surtout,  comme  je  le  disais  tout  k 
l'heure,  s'il  y  a  une  erreur  à  corriger,  que  votre  rectification 
ne  s'adresse  pas  à  l'élève  interrogé,  mais  à  un  autre,  à  plu- 
sieurs autres.  Ainsi  tous  les  élèves  seront  toujours  sous  le 
coup  d'une  interpellation  possible  et  partant  attentifs,  ainsi 
tous  auront  parlé  et  exercé  leurs  organes  vocaux. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  rien  ne  peut  rendre  autant  de  ser- 
vices que  les  exercices  en  chœur  ou  «parler  simultané  ».  Ils 
diffèrent  de  la  classe  où  tout  le  monde  parle,  à  laquelle  je 
faisais  allusion  tout  à  l'heure,  en  ce  que  les  élèves  ne  pren- 
nent la  parole  que  sur  l'invitation  du  maître  et  ne  pro- 
noncent pas  librement,  mais  tous  avec  les  mêmes  formules 
et  sur  le  même  rythme.  Ils  présentent  peut-être  quelques 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  discipline:  c'est  pour- 
quoi ils  ne  sont  imposés  à  personne.  Toutefois  je  dis  :  peut- 
être  ;  je  suis  convaincu,  en  eft'et,  que  ces  inconvénients  ont 
été  exagérés.  En  tous  cas,  ils  disparaîtront  lorsque  les  enfants 
y  auront  été  habitués  dès  le  début  et  qu'il  sera  entendu  que 
ces  sortes  d'exercices  font  partie  de  la  classe  de  langue.  Pour 
en  tirer  tout  le  fruit  qu'ils  peuvent  donner,  il  est  nécessaire 
de  pratiquer  ces  exercices  d'une  façon  méthodique.  Il  ne  faut 
pas  les  réserver  à  certaines  classes  ou  certaines  parties  de  la 
classe,  mais  les  mêler  continuellement  au  cours,  sans  jamais 
leur  donner  une  longue  durée.  On  les  emploiera  surtout 
dans  l'un  des  cas  suivants  : 

V  Afin  de  faire  répéter  k  tout  le  monde  un  vocable  nou- 
veau, une  phrase  nouvelle  ; 
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2°  lorsqu'il  s'agit  de  rectifier  une  prononciation  défec- 
tueuse ou  une  faute  de  grammaire  ; 

3"  pour  préparer  la  leçon  et  la  faire  réciter. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'une  classe  de  langues 
ne  doit  plus  ressembler  en  rien  au  type  classique  que  nous 
avions  hérité  d'anciennes  traditions  :  au  début,  récitation 
individuelle  et  prolongée  d'une  leçon  ;  ensuite  correction 
individuelle  d'un  devoir  écrit,  enfin  explication  individuelle 
toujours  et  somnolente  souvent  d'un  texte  emprunté  aux 
auteurs  du  programme.  Dans  cette  sorte  de  classe  le  rôle  du 
maître  est  plutôt  de  guider,  puis  de  contrôler  le  travail  de 
l'élève.  Dans  notre  classe  de  langues,  le  maître  a  un  rôle 
plus  actif.  C'est  de  sa  bouche  que  l'élève  reçoit  tout  rensei- 
gnement. Dans  les  premiers  temps  surtout  on  ne  demande 
presque  rien  à  son  initiative  et  son  travail  doit  se  borner  à 
répéter  et  à  exercer  des  choses  sues.  La  forme  de  ces  exer- 
cices et  de  ces  répétitions  doit  être  aussi  variée  que  possible. 
Cependant  il  ne  faut  pas  bannir  les  leçons  et  les  devoirs. 

Nous  avons  vu  qu'il  est  inutile  de  faire  apprendre  des 
règles  de  grammaire,  dangereux  de  faire  apprendre  des 
listes  de  mots.  Les  leçons  se  borneront  à  des  morceaux  de 
vers  ou  de  prose,  c'est-à-dire  à  de  petites  collections  de 
vocables,  vivant  dans  un  contexte  clair  et  intéressant.  Il  est 
extrêmement  important  que  la  leçon  soit  au  préalable  pré- 
parée avec  le  plus  grand  soin.  Quand  le  professeur  aura 
choisi  le  texte  qu'il  veut  faire  apprendre,  il  commencera 
par  en  expliquer  le  vocabulaire.  Dans  ce  but,  sans  que  l'élève 
connaisse  encore  le  morceau  qu'il  aura  plus  tard  à  appren- 
dre, le  maître  choisira  les  mots  qu'il  contient  pour  en  faire 
l'objet  d'une  ou  de  plusieurs  classes,  en  se  servant  des  pro- 
cédés habituels  pour  l'acquisition  du  vocabulaire.  Il  les  fera 
revenir  et  répéter  dans  des  phrases  qui  se  rapprocheront 
autant  que  possible  du  texte  de  la  future  leçon.  Cela  fait, 
tous  les  mots  étant  bien  prononcés  et  bien  compris,  le 
professeur  lira  la  strophe  ou  le  passage  à  apprendre.  Il 
l'expliquera,  en  s'assurant  par  des  questions  que  la  signifi- 
cation en  est  claire  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Puis  il  le 
reprendra  vers  par  vers,  ligne  par  ligne,  en  faisant  répéter 
chaque  fois  aux  élèves  et  en  tâchant  d'obtenir  non  seulement 
une  bonne  prononciation,  mais  une  intonation  juste  et  intei- 


344  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

ligente.  C'est  alors  seulement  —  c'est-à-dire  en  réalité 
quand  la  leçon  sera  déjà  sue  —  qu'il  la  donnera  à  apprendre. 

Il  ne  faut  pas  que  Tenfant  soit  exposé  à  se  tromper  et  à 
faire  des  fautes.  C'est  la  conséquence  m/'ime  du  but  que 
nous  avons  assigné  à  cette  première  période  :  donner  à 
rélève  des  habitudes.  C'est  pour  cela  que  le  maître  doit 
donner  l'exemple  et  lire  lui-même  d'abord  le  texte,  et  qu'il 
ne  faut  pas  que  Tenfant  soit  exposé  à  le  mal  prononcer  ou 
à  l'entendre  mal  prononcer  par  un  camarade.  C'est  pour 
cela  encore  qu'il  doit  avoir  toujours  sous  les  yeux  un  texte 
absolument  correct.  Si  le  morceau  destiné  à  faire  l'objet 
d'une  leçon  est  dicté  ou  copié,  il  importe  tout  d'abord  que 
l'enfant  ne  l'écrive  qu'après  l'avoir  compris.  En  second 
lieu,  malgré  toutes  les  précautions  que  vous  aurez  prises, 
lors  même  que  vous  l'aurez  écrit  vous-même  au  tableau,  en 
épelant  chacun  des  mots,  il  pourra  encore  y  avoir  des  fautes 
dans  le  texte  pris  par  l'élève,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  y  en 
ait,  il  ne  faut  pas  que  l'enfant  ait  sous  les  yeux  une  image 
orthographique  mauvaise,  qui  amènera  sûrement  une  mau- 
vaise prononciation.  Le  professeur  s'astreindra  donc  à  revoir 
tous  les  cahiers  sans  exception.  Des  maîtres  excellents 
commettent  souvent  la  faute  de  négliger  ce  point,  pourtant 
essentiel. 

La  récitation  de  cette  leçon  à  une  classe  ultérieure  doit 
également  être  l'objet  des  soins  minutieux  du  maître.  Il 
exigera  qu'elle  soit  reproduite,  telle  qu'il  l'a  préparée,  c'est- 
à-dire  avec  un  débit  intelligent,  presque  déclamé.  Là  encore, 
il  se  trouvera  bien  d'associer  le  geste  à  la  parole.  Quand  le 
texte  s'y  prêtera,  on  en  distribuera  les  différentes  parties  à 
différents  élèves,  et  la  récitation  deviendra  un  dialogue.  S'il 
y  a  une  partie  narrative,  elle  peut  être  confiée  à  un  chœur 
qui  est  le  reste  de  la  classe.  Mais  que  les  élèves  qui  dialo- 
guent, se  regardent  et  n'aient  pas  les  yeux  fixés  sur  le 
maître,  qu'ils  parlent  réellement. 

Ce  texte  appris  par  l'élève,  c'est  un  petit  trésor  de  mots 
que  vous  avez  mis  dans  sa  mémoire.  II  ne  faut  pas  qu'il  l'ou- 
blie jamais,  et  Ton  saisira  toutes  les  occasions  de  le  faire 
réciter  à  nouveau,  et  ce  durant  tout  le  cours  de  l'année.  Au 
commencement  d'une  nouvelle  année  on  fera  revoir  tous  les 
morceaux  appris  dans  la  précédente;  les  professeurs  fourni- 
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ronl  donc  à  leurs  successeurs  la  liste  de  tous  ces  morceaux. 
Deux  occasions  se  présentent  souvent,  où  il  est  bon  de  faire 
réciter  des  leçons  déjà  anciennes.  La  première,  c'est  lorsque 
Ton  rencontre  un  mot  dont  le  sens  n'est  plus  compris,  et 
qui  se  trouve  pourtant  dans  un  de  ces  textes.  On  fait  immé- 
diatement réciter  la  strophe  ou  le  passage  où  il  se  trouve. 
La  seconde,  c'est  quand  on  constate  de  la  fatigue  chez  les 
élèves.  Quand  la  classe  a  été  bien  faite  et  remplie  d'utiles 
exercices,  que  Tattention  des  enfants  a  été  continuellement 
tendue,  cette  fatigue  se  produit  régulièrement  au  bout  de 
trois  quarts  d'heure.  Quand  le  maître  voit  tous  ces  petits  yeux 
qui  le  suivaient  avec  tant  d'intérêt,  se  voiler  d'indifférence, 
que  les  gestes  deviennent  mous,  les  réponses  hésitantes, 
qu'il  soit  satisfait  de  lui-même  :  son  enseignement  a  été 
fécond  et  portera  des  fruits.  Mais  qu'il  n'insiste  pas.  La 
classe  est  finie,  le  temps  qui  reste  doit  être  consacré  à  des 
exercices  purement  mécaniques,  et  la  récitation  de  leçons 
imperturbablement  sues,  en  est  devenu  un.  La  fatigue  peut 
se  produire  aussi  chez  le  professeur,  moins  souvent  cepen- 
dant que  ne  semblent  le  croire  certains  de  nos  collègues.  Je 
ne  leur  ferai  pas  Tinjure  de  penser  que  c'est  l'attention  tou- 
jours en  éveil  et  portée  sur  tous  les  élèves,  sans  exception, 
qui  les  pourra  lasser  :  elle  est  le  premier  de  leurs  devoirs 
quelle  que  soit  la  méthode  qu'ils  pratiquent.  On  pourrait 
craindre  une  fatigue  de  la  gorge  et  de  la  voix.  Cependant  il 
faut  observer  que  le  professeur  de  langues  ne  parlera  pas  en 
somme  beaucoup  plus  que  le  professeur  d'histoire  ou  de  ma- 
thématiques. Néanmoins  le  maître  pourra  quelquefois  ressen- 
tir une  certaine  lassitude,  surtout  s'il  parle  avec  une  grande 
vivacité.  Qu'il  passe  la  parole  aux  élèves  et  leur  fasse  réciter 
un  des  morceaux  qu'ils  savent.  Ai-je  besoin  de  répéter  que, 
bien  que  Ton  n'apprenne  plus  rien  de  nouveau,  le  temps  ne 
sera  pas  perdu,  et  que  ces  exercices  reposants  ont  leur 
grande  utilité. 

Plus  délassante  encore  est  la  récitation  chantée,  qu'on 
peut  substituer  de  temps  à  autre  à  la  récitation  déclamée.  La 
première  a  un  avantage  incontestable,  c'est  qu'elle  amuse 
les  enfants;  elle  présente,  en  revanche,  un  inconvénient 
sérieux  :  c'est  que  l'enfant  peut  parfaitement  chanter  un 
long  morceau,  sans  songer  un  instant  à  la  signification  des 
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mots  qu'il  prononce.  On  n'abusera  donc  pas  du  chant.  En 
tous  cas,  on  le  réservera  aux  petits  et  on  se  l'interdira 
presque  complètement  à  partir  de  la  seconde  période. 

Un  autre  délassement  qui  constitue  cependant  un  exercice 
fort  utile  et  au  fond  une  véritable  récitation,  ce  sont  les 
jeux  (pour  les  petits  :  loto,  pigeon  vole,  etc.,  pour  ceux  qui 
possèdent  un  vocabulaire  plus  étendu,  les  divers  jeux  de 
société).  Mais  qu'on  se  garde  aussi  d'en  faire  abus  et  d'y 
consacrer  des  classes  entières  au  détriment  d'un  enseigne- 
ment plus  sérieux. 

J'arrive  à  la  question  des  devoirs  :  elle  est  une  de  celles 
qui  préoccupe  le  plus  en  ce  moment  le  personnel  ensei- 
gnant. Chaque  classe  va  désormais  avoir  cinq  heures  distinctes 
de  langues  vivantes.  Il  va  sans  dire  que  les  professeurs  ne 
donneront  pas  un  devoir  chaque  fois.  Ils  perdraient  à  les 
corriger  un  temps  précieux  qu'il  vaut  mieux  réserver  à  la 
préparation  des  cours.  En  outre,  il  est  nécessaire  de  laisser 
aux  élèves  le  temps  de  faire  les  devoirs  imposés  par  les 
autres  professeurs.  D'autre  part  il  faut  en  donner  cependant. 
Ils  deviennent  de  plus  en  plus  utiles  à  mesure  que  l'élève 
grandit.  Mais  même  dans  la  première  période  oii  ils  ont  peu 
d'importance,  il  faut  que  les  internes  de  nos  lycées  soient 
occupés,  il  ne  faut  pas  dérouter  les  pères  de  famille,  qui  ne 
comprennent  pas  un  enseignement  sans  devoirs  ni  priver  les 
mères  du  plaisir  d'aider  leurs  enfants.  Dans  quelle  mesure 
donc  est-il  bon  de  donner  des  devoirs?  Je  crois  que  la  ques- 
tion serait  mieux  débattue  dans  des  réunions  de  professeurs 
qui  pourraient  avoir  lieu  dans  chaque  établissement.  MM.  les 
proviseurs  sont  mieux  en  état  de  juger  quelle  est  la  quantité 
de  travail  qu'il  est  bon  d'imposer  aux  élèves,  et  quelle  est 
celle  qu'il  ne  faut  pas  dépasser.  En  attendant  je  crois  que 
deux  devoirs  par  semaine  sont  largement  suffisants. 

Dans  la  première  période,  ai-je  dit,  les  devoirs  écrits  n'ont 
qu'une  très  médiocre  importance.  En  effet  nous  ne  pouvons 
encore  faire  appel  à  l'initiative  de  l'enfant,  je  vais  plus  loin, 
nous  ne  devons  pas  le  faire.  Car  c'est  à  cette  période  surtout 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  le  principe  que  j'ai  déjà  formulé  k 
propos  des  leçons  :  évitons  que  l'élève  ne  se  trompe,  de 
peur  qu'il  ne  prenne  de  mauvaises  habitudes.  (1  est  plus  fa- 
cile de  donner  de  bonnes  habitudes  que  d'en  corriger  de 
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mauvaises.  On  peut  dire  qu^autrefois,  quand  on  donnait  des 
devoirs  aux  élèves»  c'était  dans  le  but  de  leur  faire  faire  des 
fautes,  afin  de  les  corriger.  Nous  voulons  aujourd'hui  qu'ils 
ne  puissent  commettre  de  fautes,  que  le  devoir  ne  soit  qu'une 
application  de  choses  parfaitement  sues,  et  que  pour  les 
faire  ils  n'aient  à  recourir  qu'à  leur  propre  mémoire,  sans 
jamais  avoir  besoin  de  Taide  d'un  instrument  quelconque, 
du  dictionnaire  en  particulier. 

On  ne  donnera  donc  au  début  à  l'enfant  que  des  tâches 
purement  matérielles  :  recopier  les  mots,  les  phrases  qu'on 
aura  appris  en  classe  ou  les  textes  de  leçons.  On  pourra 
ensuite  essayer  la  dictée.  C'est  une  exercice  excellent,  sur- 
tout parce  qu'il  façonne  l'oreille.  Mais  il  demande  des  pré- 
cautions spéciales.  Le  texte  dicté  doit  être  compris  parfaite- 
ment au  préalable.  En  second  lieu,  il  doit  être  corrigé 
immédiatement  en  classe  et  le  devoir  consistera  uniquement 
à  recopier  proprement  ce  texte  déjà  revu.  La  correction  se 
fera  en  épelant  les  mots  dans  la  langue  étrangère,  ce  qui  est 
aussi  un  exercice  mécanique  excellent.  En  dehors  de  la  dic- 
tée, nous  avons  toute  la  série  des  devoirs  grammaticaux, 
analogues  à  ceux  que  l'on  donne  pour  le  français  dans  les 
classes  primaires  :  mots  à  mettre  au  pluriel,  adjectifs  à  mettre 
au  comparatif,  verbes  dont  il  faut  changer  le  temps,  phrases 
à  compléter  à  l'aide  de  mots  connus  ou  indiqués  en  tête  du 
devoir,  etc,  etc. D'autres  devoirs,  qui  intéressent  plutôt  le  vo- 
cabulaire, consisteront  à  définir  des  mots,  à  décrire  des 
objets.  Un  cadre  facile  pour  des  devoirs  variés  consiste  à 
donner  des  questions  auxquelles  il  faut  répondre. Enfin  nous 
arriverons  à  la  reproduction  d'un  récit  ou  d'une  lecture  faite 
par  le  maître  dans  une  classe  précédente.  Mais  encore  une 
fois  tous  ces  devoirs  auront  été  soigneusement  préparés,  de 
telle  façon  que  l'élève  ne  puisse  éprouver  aucune  réelle 
difficulté  à  les  faire  correctement. 

L'application  des  méthodes  que  je  viens  de  décrire,  per- 
mettra, sinon  de  faire  marcher  tous  les  élèves  d'un  pas  égal, 
du  moins  de  n'en  négliger  aucun.  Il  faut  à  tout  prix  éviter 
dans  cette  première  période  qu'il  ne  se  forme  une  «  queue  ». 
Nous  ne  demandons  pas  aux  professeurs  d'opérer  un  miracle 
et  de  faire  que  tous  leurs  élèves  soient  également  intelligents 
et  également  forts.  Mais  tous  doivent  être  en  état  de  suivre 
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les  exercices  de  la  classe  et  de  comprendre  leur  maitre,  si 
tous  ne  peuvent  être  en  état  de  lui  répondre  avec  une  égale 
facilité  et  une  égale  correction. 

La  question  est  surtout  importante  au  début  de  la  classe 
de  sixième.  On  y  reçoit  aujourd'hui  des  élèves  de  provenance 
très  diverse.  Les  uns  ont  déjà  fait  de  l'allemand  ou  de  l'an- 
glais, et  leurs  connaissances  sont  fort  inégales.  D'autres  n'ont 
pas  encore  commencé  l'étude  des  langues  et  nous  n'avons 
aucunement  le  droit  de  négliger  ces  derniers.  Que  faire  avec 
des  éléments  aussi  peu  homogènes  ?  Faut-il  essayer  de  les 
grouper  d'après  l'état  de  leurs  connaissances  et  les  répartir 
en  des  cours  de  faibles,  de  moyens  et  de  forts  ?  Et  comme,  à 
celte  période,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  appris  de  langue,  et 
qui  seront  rangés  parmi  les  faibles,  peuvent  devenir  rapide- 
ment des  «  forts  »,  jusqu'à  quel  moment  durera  cette  division 
et  combien  de  fois  dans  l'année  fera-t-on  une  nouvelle  ré- 
partition? L'expérience  a  d'ailleurs  condamné  ce  système. 
Le  mieux,  je  crois,  est  de  considérer  tous  les  élèves  comme 
également  ignorants  et  de  recommencer  par  le  commence- 
ment. I^es  élèves  plus  avancés  n'y  perdront  rien.  L'enseigne- 
ment, en  effet,  ne  l'oublions  pas,  est  purement  oral.  Il  se 
transmet  de  la  bouche  du  maître  à  l'oreille  de  l'enfant.  Les 
élèves  déjà  habitués  à  saisir  les  sons  prononcés,  serviront 
d'intermédiaires.  Ils  prononceront  après  le  maitre,  les  fai- 
bles prononceront  après  eux.  C'est  une  observation  que  l'on 
peut  faire  chaque  jour,  que  les  enfants  apprennent  plus  rapi- 
dement les  mots  d'une  langue  de  la  bouche  de  leurs  cama- 
rades que  de  celle  de  leur  professeur. 

Ainsi  les  élèves  faibles  iront  plus  vite,  grâce  à  la  présence 
de  leurs  condisciples  plus  forts,  et  ces  derniers  pendant  ce 
temps  auront  sans  cesse  parlé  et  fait  d'excellents  exercices. 
Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  à  deux  articles  de  la  Revue 
pédagogique  (mars  et  avril  1902)  où  M.  Séris  expose  comment 
s'y  prennent,  dans  des  circonstances  analogues,  les  institu- 
teurs bretons.  Là  encore  les  exercices  en  chœur  rendront  de 
signalés  services.  Un  enfant  que  l'on  contraint  de  répéter 
machinalement  ce  que  disent  ses  voisins,  arrive  avec  une 
rapidité  surprenante,  non  seulement  à  bien  articuler,  mais  à 
comprendre  ce  qui  se  dit  en  classe. 

Il  va  sans  dire  que  si,  à  partir  de  la  quatrième,  où  l'ensci- 
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gnement  change  de  caractère,  il  entre  des  élèves  n'ayant 
aucune  notion  de  la  langue,  le  professeur  ne  peut  plus  arrê- 
ter les  autres  pour  attendre  que  les  nouveaux  venus  les  aient 
rejoints.  C'est  aux  familles  ou  à  l'administration  à  prendre 
les  mesures  nécessaires. 

Le  résultat  que  Ton  doit  avoir  obtenu  à  la  tin  de  la  cin- 
quième est  double  :  en  premier  lieu,  ces  habitudes  et  ces 
facultés  dont  je  parlais  au  début,  c'est-à-dire  des  organes 
vocaux  complètement  assouplis,  une  oreille  parfaitement 
exercée  et  une  certaine  aptitude  à  se  servir  du  vocabulaire 
connu  pour  exprimer  sa  pensée,  pour  parler  ;  en  second 
lieu,  une  somme  plus  ou  moins  grande  de  connaissances 
(mots,  grammaire)  parfaitement  sues,  complètement  assimi- 
lées. On  n'aura  pu  atteindre  un  pareil  résultat  que  par  une 
sorte  de  gymnastique,  à  force  d'exercices  sur  les  mêmes 
choses,  à  force  de  répétitions.  C'est  dire  qu'on  aura  pro- 
gressé avec  une  certaine  lenteur.  La  qualité  qu'on  doit 
s'etforcer  de  donner  avant  tout  au  savoir  de  l'enfant,  c'est  la 
sûreté,  et  la  sûreté  ne  peut  s'acquérir  que  grâce  à  cette  len- 
teur. Le  professeur  n'aura  pas  l'ambition  d'apprendre  du 
premier  coup  à  ses  élèves  la  langue  tout  entière  ;  il  n'ou- 
bliera pas  qu'un  enfant  qui  possède  un  vocabulaire  restreint, 
mais  dont  il  sait  se  servir  sans  hésitation,  avec  une  pronon- 
ciation sûre,  une  correction  impeccable,  est  en  réalité  bien 
plus  avancé  déjà  que  le  rhétoricien,  qui  sait  un  nombre 
considérable  do.  mots,  mais  chez  qui  tout  est  flottant,  hési- 
tant, incertain.  L'esprit  de  l'enfant  est  maintenant  comme 
un  terrain  admirablement  préparé  :  toutes  les  graines  qu'on 
y  va  jeter  prospéreront  et  donneront  des  fruits  ;  la  lenteur 
des  débuts  sera  compensée  par  la  rapidité  des  progrès  ulté- 
rieurs. 

Mais  qu'on  prenne  garde  que  cette  lenteur  nécessaire  ne 
devienne  un  stationnement,  une  sorte  de  piétinement  sur 
place.  11  faut  marcher  lentement,  mais  il  faut  marcher.  Ne 
faisons  dans  chaque  classe  qu'un  pas  en  avant,  mais  avan- 
çons !  Cette  progression  lente,  mais  continue,  ne  peut  être 
obtenue  que  par  un  enseignement  extrêmement  méthodique, 
où  rien  n'est  laissé  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
professeur  apporte  un  soin  minutieux  à  préparer  chacun  de 
ses  cours.  Avant  d'entrer  en  classe,  il  doit  s'être  demandé 
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quelles  sont  les  parties  nouvelles  du  vocabulaire  ou  de  la 
grammaire  qu*il  va  enseigner,  quelles  parties  il  fera  répéter 
et  aussi  de  quels  procédés  il  se  servira  dans  ce  but.  Quelques 
professeurs  portent  uniquement  leurs  efforts  sur  ces  procé- 
dés. Ils  croient  que  tout  est  fait,  quand  ils  en  ont  trouvé  de 
variés  et  d'intéressants  ;  ils  les  emploient  pour  eux-mêmes 
et  sans  imprimer  à  chacun  la  direction  vers  un  but  donné, 
qui  seule  peut  les  rendre  féconds.  Au  fond  rien  n'est  changé 
pour  eux  dans  la  méthode  que  Tapparence.  Aux  anciens 
exercices  du  thème  et  de  la  version,  ils  en  ont  substitué 
d'autres,  mais  si  ces  derniers  sont  moins  ennuyeux  que 
n'étaient  les  premiers,  ils  n'en  sont  pas  moins  condamnés  à 
la  même  stérilité,  si  les  maîtres  ne  se  pénètrent  de  Vesprit 
de  la  réforme.  Le  leur  faire  bien  comprendre,  est  la  tâche 
que  je  me  suis  proposée  dans  les  pages  qui  précèdent. 

J.   FiRMERY. 
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LA  NOUVELLE  SITUATION  DES  CLASSES 

DE  PHILOSOPHIE 


On  peut  présenter  sous  bien  des  aspects  la  réforme  univer- 
sitaire que  cette  année  voit  entrer  en  vigueur.  On  Ta  déjà 
jugée  à  bien  des  points  de  vue  et  dans  bien  des  sens.  On 
l'apprécie  souvent  d'après  les  intentions  qu'on  suppose  y 
avoir  présidé  et  que  chacun  juge  selon  les  antipathies  ou  le3 
sympathies  qu'elles  lui  inspirent.  Il  nous  semble  qu'en  pré- 
sence du  fait  accompli  et  des  devoirs  qu'il  impose,  le  procès 
des  intentions  n'est  plus  de  saison.  Il  n'est  pas  seulement  vain 
et  sans  intérêt  pratique,  mais  il  risque  de  tomber  à  faux  :  car, 
quelle  que  soit  la  part  des  décisions  individuelles  dans  les 
actes  sociaux,  elles  pèsent  d'un  poids  médiocre,  une  fois 
l'événement  accompli,  dans  la  détermination  finale  des 
résultats  ;  ceux-ci  dépendent  en  effet  d'une  quantité  de  fac- 
teurs qui  dépasse  toujours  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux 
qu'on  a  pu  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Il  était  temps  de  parler  de  1'  «esprit  de  la  réforme»  quand 
elle  n'était  que  «  prochaine»*.  Il  faudrait  aujourd'hui  consi- 
dérer l'œuvre  en  elle-même  et  tâcher  de  définir  ce  qu'elle 
est  et  non  ce  qu'elle  a  voulu  être.  Il  n'est  pas  temps  encore 
d'entreprendre  cette  tAche  dans  son  ensemble,  et  il  faudra 
sans  doute  plusieurs  années  pour  apprécier  le  nouveau 
régime  à  ses  résultats,  qui  démentiront  probablement  plus 
d'une  prévision.  Toutefois,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
tout  objectif  que  nous  venons  d'indiquer,  il  semble  que  la 
réforme  dans  ses  débuts  mêmes  présente  une  caractéristique 
intéressante  :  elle  apparaît  comme  un  progrès —  prenons  ce 
mot  dans  un  sens  qui  ne  préjuge  aucune  appréciation  —  vers 
la  libre  concurrence  des  enseignements  et  donne  aux  parents 
la  faculté  de  choisir  entre  les  études  diverses.  L'enseigne- 
ment classique,  longtemps  uniforme,  s'imposait  tel  quel  à 

1.  Cf.^  Bévue  Universitaire ^  février  1901. 
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toute  une  classe  de  notre  société,  aux  candidats  à  toute  une 
série  de  carrières  diverses.  La  création,  éphémère  en  somme, 
de  l'enseignement  moderne  n'avait  guère  modifié  cette 
situation,  puisque  malgré  l'excellence  d'une  partie  de  ses 
programmes,  cet  enseignement  abrégé  n'avait  pu,  ni  en  fait 
ni  en  droit,  conquérir  une  parfaite  égalité  de  traitement.  Il 
pouvait  donc  y  avoir  jusqu'ici  émulation  entre  les  profes- 
seurs, rivalité  entre  les  établissements,  il  n'y  avait  pas  de 
concurrence  entre  des  études  diverses  :  la  route  à  suivre 
était  unique,  et  tout  le  monde  était  bien  forcé  d'y  passer.  De 
leur  côté,  les  familles  pouvaient  choisir  la  maison  à  laquelle 
elles  confieraient  leurs  enfants,  et  jusqu'à  un  certain  point 
le  maître  qui  les  instruirait  ;  mais  elles  n'avaient  plus  rien  à 
décider  quant  à  leurs  études,  dès  qu'elles  avaient  résolu  de 
leur  faire  dépasser  le  niveau  de  l'enseignement  primaire,  et 
cette  résolution  même  n'était  guère  qu'une  affaire  de  posi- 
tion sociale.  Là  s'arrêtait  leur  initiative,  leur  faculté  de  choix 
était  épuisée. 

La  situation,  sous  ce  double  rapport,  a  complètement 
changé.  D'une  part,  c'est  entre  des  systèmes  réellement  diffé- 
rents d'études  que  va  s'établir  une  véritable  concurrence.  Ils 
vont  avoir  à  se  partager  la  clientèle  et  à  se  conquérir  leur 
public.  D'autre  part  va  s'imposer  aux  parents,  avec  la  liberté 
nouvelle  que  cette  variété  leur  laisse,  la  nécessité  d'observer 
de  plus  près  les  goûts  et  les  aptitudes  des  enfants,  de  diriger 
leur  inexpérience,  de  calculer  leurs  chances  de  succès  dans 
une  voie  ou  dans  une  autre.  Si  j'en  crois  de  nombreux  rap- 
ports, cette  responsabilité  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués 
leur  cause  déjà  quelque  effroi.  Avant  d'entrer  en  action,  la 
réforme  a  suscité  des  doléances  et  des  inquiétudes  de  la  part 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  allaient  avoir  à  l'appliquer  et 
dont  elle  heurtait  parfois  les  convictions  pédagogiques,  dont 
elle  allait  aussi,  avouons-le,  déranger  les  habitudes.  Aujour- 
d'hui, en  présence  de  la  nécessité  et  du  devoir,  tous  les 
universitaires,  convaincus  ou  non,  se  mettent  vaillamment  et 
loyalement  à  la  besogne  pour  tirer  du  nouveau  régime  le 
meilleur  parti  qu'ils  pourront,  et  c'est  d'ailleurs  qu'on  entend 
surgir  une  autre  rumeur,  celle  des  familles  dans  l'embarras. 
De  ce  côté  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  l'ennui  de  voir  le  grec 
et  le  latin  dépossédés  de  leur  privilège,  ou  la  joie  de  l'avène- 
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ment  des  langues  vivantes  qui  alimenle  les  conversations, 
c'est  plutôt  la  perplexité  dans  Tusage  à  faire  d'une  liberté 
inconnue  jusqu'ici,  la  difficulté  de  s'orienter  dans  le  système 
nouveau  et  d*en  tirer  parti.  Il  était  si  commode  de  s'aban- 
donner à  la  douce  fatalité  qui  conduisait  Tenfant  parla  main 
de  la  huitième  à  la  rhétorique  !  On  oubliait  volontiers  ce 
que  son  action  pouvait  avoir  de  tyrannique  pour  ne  plus 
sentir  que  Tagréable  quiétude  qu'elle  vous  assurait.  Les 
temps  sont  changés.  On  se  réveille  aujourd'hui  tout  étonné 
d'avoir  à  émettre  une  préférence,  à  calculer  un  avenir  et  à 
prendre  un  parti.  Je  ne  regrette  pas,  pour  mon  compte,  cette 
nouveauté  d'un  appel  adressé  à  Tinitiative  des  parents,  ni, 
en  un  moment  où  l'on  fait  tant  de  bruit  des  droits  du  père 
de  famille,  cette  extension  donnée  aux  devoirs  et  aux 
responsabilités  du  père  de  famille. 

Une  mesure,  quelque  temps  diftérée,  mais  dès  longtemps 
prévue  comme  complément  et  sanction  de  la  réforme,  est 
d'ailleurs  venue  alléger  le  poids  de  cette  responsabilité.  Je 
veux  parler  du  décret  du  22  juillet  dernier,  qui  a  établi  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  l'égalité  des  sanctions,  c'est-à- 
dire  plus  exactement  que  «  le  baccalauréat  de  l'enseigne- 
ment secondaire  institué  par  le  décret  du  31  mai  1902  est 
admis,  quelle  que  soit  la  mention  inscrite  sur  le  diplôme, 
pour  l'inscription  dans  les  facultés  et  les  écoles  d'enseigne- 
ment supérieur  en  vue  des  grades  ou  titres  conférés  par 
l'État  ».  Les  parents  ne  seront  donc  pas  arrêtés,  dans  leur 
option,  par  la  crainte  que  leur  décision  ne  ferme  d'avance 
certains  débouchés  à  l'enfant.  Tout  mène  à  tout,  et  aucune 
erreur  n'est  irréparable,  aucun  parti  prématurément  pris 
n'est  irrévocable. 

Nous  voudrions  examiner  la  situation  nouvelle  que  crée 
cette  mesure  aux  classes  de  philosophie. 

* 

*      * 

La  liberté  de  choix  que  la  réforme  a  donnée,  nous  allions 
dire  infligée  aux  parents,  a,  nous  l'avons  indiqué,  ses  bons 
côtés.  11  ne  faut  pas  méconnaître  qu'elle  a  ses  inconvénients 
et  ses  dangers.  En  matière  d'enseignement,  et  surtout  quand 
il  ne  s'agit  pas  d'une  instruction  technique,  mais  d'une 
culture  générale  qui  ne  vise  pas  à  donner  des  connaissances 
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immédiatement  pratiques,  mais  plutôt  à  fortifier  Tesprit,  il 
faut  avouer  que  le  régime  de  la  simple  concurrence  et  de 
Tadaptation  de  Poffre  à  la  demande  ne  saurait  être  posé  en 
principe  absolu.  On  peut  craindre  que,  d'un  commun  accord, 
les  parents  et  les  élèves  ne  se  jettent  de  préférence  dans  les 
études  dont  l'utilité  leur  semblera  la  plus  immédiate  et  la 
plus  certaine,  ou  dont  Taccès  leur  semblera  le  plus  facile.  Il 
n'est  pas  évident  que  la  a  consommation  »  scolaire  se  porte 
vers  les  «  produits»  de  la  qualité  la  plus  haute.  LËtat,  dont 
il  ne  semble  pas  qu'on  soit  aujourd'hui  en  voie  de  res- 
treindre le  rôle,  conserve  de  ce  chef  des  devoirs  qu'il  ne 
peut  décliner.  Dans  le  domaine  de  l'enseignement  secon- 
daire, au  moins  autant  que  dans  celui  de  l'enseignement 
supérieur  et  des  beaux-arts,  et  d'autant  plus  qu'il  revendique 
ici  des  droits  de  plus  en  plus  étendus,  il  assume  la  respon- 
sabilité d'encourager  les  formes  supérieures  de  la  culture, 
dont  l'utilitarisme  souvent  étroit  et  court-voyant  des  masses 
n*assurerait  pas  assez  le  maintien  et  le  développement. 

C'était  peut-être  la  principale  raison  qui  pouvait  faire  hési- 
ter devant  la  mesure  rappelée  plus  haut;  l'auteur  de  ces 
lignes  doit,  pour  être  franc,  déclarer  qu'il  est  de  ceux  qui 
auraient  souhaité  qu'on  y  renonçât  et  qui,  tant  qu'il  en  était 
temps  encore,  ont  fait  effort  pour  l'écarter.  Il  leur  semblait 
et  ils  ont  fait  voir  que  la  question  avait  singulièrement 
changé  depuis  l'époque  déjà  lointaine  où  elle  s'était  posée 
au  sujet  de  l'enseignement  moderne.  A  cette  époque,  le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  sanctions  signifiait  pour  ses  partisans  : 
plus  de  privilège  aux  études  gréco-laiines  ;  et  c'est  ce  qu'il  a 
certainement  continué  à  signifier  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre.  Aujourd'hui  l'équivalence  des  études  «  modernes  » 
aux  études  gréco-latines  se  trouve  réellement  proclamée  dans 
le  régime  nouveau  par  le  seul  fait  que  tout  élève  d'une  Pre- 
mière  quelconque  est  libre  de  passer  dans  l'une  quelconque  des 
sections  de  Mathématiques  ou  de  Philosophie^  et  de  compléter 
sa  première  partie  de  baccalauréat,  quelle  qu'elle  soit,  par  l'un 
quelconque  des  diplômes  de  la  2*  partiel  Et  cette  faculté. 


i.  Il  importe  de  le  répéter  puisque  la  chose  a  été  mise  en  doute (v.  Retue  Univerêitaire 
du  15  juin,  p.  93  et  du  15  juillet,  p.  197).  Peut-être  cette  faculté  restera-t-elle  en  efiet 
platonique  pour  la  plupai-t  des  élèves  de  la  section  D.  Pourtant  qui  peut  prévoir 
exactement  ce  qui  se  passera? 
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ceux  qui  avaient  mission  de  veiller  aux  intérêts  de  la  philoso- 
phie et  qui  prennent  aujourd'hui  souci  des  conséquences  du 
décret  du  22  juillet,  n'ont  pas  hésité  un  instant  non  seulement 
à  l'accepter,  mais  à  la  souhaiter,  et  très  consciemment, 
ils  ont  travaillé  à  rendre  la  classe  de  philosophie  accessible, 
en  droit  et  en  fait,  aux  élèves  n'ayant  fait  que  des  études  de 
français,  de  langues  et  de  sciences  aussi  bien  qu'aux  autres. 
Tout  ce  qu'on  visait  autrefois  dans  la  formule  de  l'égalité 
des  sanctions  était  ainsi  obtenu. 

Le  système  nouveau  d'études  a  donné  à  cette  formule  un 
tout  autre  sens,  qui  est  celui-ci:  faculté  (T  aborder  les  études  de 
droit  et  de  médecine  sans  culture  philosophique.  Il  ne  semblait 
pas  que  Téquivalence  des  études  ne  put  être  proclamée  sans 
qu'on  oubliât  pour  cela  leur  diversité,  ni  que  l'inadaptation 
des  sanctions  fût  nécessairement  le  complément  de  leur  éga- 
lité, ni  qu'il  fût  illogique,  dans  un  système  qui  repose  sur  la 
spécialisation  et  une  plus  grande  diversité  des  études,  de  de- 
mander simplement  ceci  :  que  le  jeune  homme  décidât  du 
choix  de  sa  carrière  seulement  un  an  avant  l'achèvement  du 
cours  normal  de  ses  études. 

Mais  encore  une  fois,  nous  ne  voulons  pas  discuter  le  fait 
accompli.  Il  nous  faut  envisager  la  situation  nouvelle  créée 
par  le  décret  du  22  juillet.  Elle  peut  se  résumer  ainsi:  D'une 
part, le  décret  complète  le  système  d'options  inauguré  par  la 
réforme,  en  le  prolongeant  jusqu'à  la  sortie  même  du  lycée, 
en  supprimant  les  dernières  barrières  qui  auraient  pu  rendre 
les  jeunes  gens  prisonniers  d'une  décision  quelconque.  D'au- 
tre part  aussi,  il  enlève  à  la  classe  de  philosophie  la  garan- 
tie dont  elle  jouissait^  et  qui  lui  assurait  la  clientèle  des 
futurs  élèves  des  facultés  de  droit  et  de  médecine.  L'ensei- 
gnement philosophique  n'est  plus  défendu  par  aucune  pro- 
tection extérieure.  Il  va  falloir  qu'il  se  défende  par  lui-même. 
Le  pourra-t-il,  et  dans  quelles  conditions?  C'est  ce  que  nous 
devons  nous  demander. 

* 

La  première  condition  pour  qu'une  concurrence  soit  équi- 

1 .  Et  dont  elle  jouit  encore  jusqu'au  moment  oh  fonctionnera  le  nouveau  baccalau- 
réat, c'est-à-dire  jusqu'en  l'année  scolaire  1904-5  (Arrêté  du  28  juillet). 
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table,  c'est  que  les  informations  soient  exactes  et  qu*on  puisse 
se  déterminer  en  connaissance  de  cause.  J'ai  pu  m'aperce- 
voir  k  plusieurs  reprises  que  même  dans  les  milieux  univer- 
sitaires on  ne  parait  pas  bien  connaître  la  situation  faite  par 
la  réforme  aux  classes  de  philosophie,  et  bien  que  le  régime 
nouveau  n'y  soit  pas  encore  en  vigueur,  il  serait  bon  qu'on 
s'en  fît,  dès  à  présent,  une  juste  idée,  car  cela  peut  influer 
sur  les  déterminations  des  familles. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  la  classe  de  Philosophie  a  cessé 
d'être  un  simple  couronnement  des  classes  gréco-latines. 
Même  dans  la  Philosophie  A,  correspondant  à  l'ancienne  Phi- 
losophie classique,  le  grec  et  le  latin  sont  facultatifs;  ils  sont 
maintenus  à  la  disposition  des  quelques  élèves  qui  vou- 
draient, par  exemple,  se  destiner  à  l'enseignement.  Les  a  au- 
teurs »  philosophiques  ne  sont  plus  des  textes  à  expliquer^ 
mais  des  œuvres  à  étudier.  Les  traductions,  aussi  bien  pour  les 
œuvres  latines  et  grecques  que  pour  les  œuvres  anglaises  et 
allemandes,  qu'on  a  pu  ainsi  mettre  plus  largement  à  contri- 
bution, sont  en  principe  la  base  directe  de  cette  étude.  Enfin 
le  baccalauréat  de  philosophie j  commun  aux  deux  sections  A  et  B 
(correspondant  en  gros  aux  classes  actuelles  de  philosophie 
et  de  Première  moderne  lettres)  ne  comporte  plus  aucune 
épreuve  grecque  ni  latine.  Ainsi  la  philosophie  est  aussi  large- 
ment ouverte  qu'on  peut  le  désirer,  et  c'est  à  quoi-ont  tendu 
les  efforts  de  ceux  qui,  soit  dans  l'élaboration  de  la  réforme, 
soit  dans  celle  des  programmes,  avaient  à  veiller  aux  intérêts 
de  cette  classe;  c'est  un  résultat  conforme  à  la  position  prise 
dès  la  session  de  décembre  1901  par  le  représentant  de  cet  en- 
seignement au  Conseil  supérieur,  auquel  ne  pouvaient  échap- 
per ni  le  danger  qu'il  y  aurait  eu  pour  cette  classe  à  restrein- 
dre sa  clientèle  aux  élèves  de  la  section  gréco-latine,  ni  l'avan- 
tage qu'elle  pouvait  trouver  à  recevoir  éventuellement  des 
élèves  ayant  une  préparation  scientifique  un  peu  développée. 
Si  donc  un  élève  des  sections  scientifiques  s'aperçoit,  en  sor- 
tant de  première,  qu'il  n'a  pas  un  goût  suffisant  pour  les  pour- 
suivre plus  loin,  ou  qu'il  n'en  aura  pas  besoin  pour  sa  car- 
rière, il  lui  sera  loisible  de  terminer  son  instruction  secon- 
daire par  une  philosophie,  et  de  venir  chercher  là  des  études 
d'un  genre  nouveau,  propres  à  utiliser  ses  connaissances 
acquises,  à  en  opérer  la  synthèse,  à  compléter  par  un  aperçu 
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du  monde  moral  et  de  la  vérité  vivante  ce  qu'il  sait  de  la  vérité 
abstraite  et  du  monde  physique. 

Nous  avons  souvent  eu  occasion  de  regretter  rinsuffi- 
sante  préparation  scientifique  de  nos  jeunes  philosophes. 
Sans  méconnaître  aucunement  la  valeur  de  la  préparation 
littéraire  ni  son  aptitude  à  développer  Tesprit  d'observation 
et  d'analyse  morale,  ou  la  faculté  de  manier  les  idées,  il  faut 
avouer  que  la  plupart  des  grands  problèmes  qui  se  posent 
à  la  pensée  contemporaine  ont  ailleurs  leurs  tenants  et  abou- 
tissants, et  en  partie  dans  les  théories  de  la  science.  Des 
élèves  munis  dequelques  connaissances  de  cet  ordre  seraient 
donc  pour  nos  classes  d'intéressantes  et  utiles  recrues. 

C'est  dire  qu'inversement  on  se  ferait  une  idée  bien 
injuste  de  renseignement  actuel  de  la  philosophie  si  Ton 
continuait  à  se  le  représenter  à  Timage  de  celui  qui  domi- 
nait il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ans.  Nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  insister  sur  ce  qui  lui  manquait  alors  à 
notre  point  de  vue  ;  il  y  aurait  à  cela  quelque  apparence 
de  présomption  et  d'ingratitude  à  Tégard  de  maîtres  res- 
pectés. Mais  dans  l'évolution  qui  s'est  accomplie  la  valeur 
des  hommes  est  hors  de  cause,  et  il  ne  paraît  pas  douteux 
qu'un  réel  changement  s'est  opéré  à  la  fois  dans  le  sens 
d'une  plus  grande  indépendance  de  la  réflexion  personnelle 
et  d'une  plus  grande  rigueur  scientifique.  La  philosophie  est 
devenue  à  la  fois  plus  diverse  dans  ce  qui  est  pure  affaire  de 
doctrine,  et  plus  exacte  à  tenir  compte  des  faits.  Il  ne  serait 
peut-être  plus  facile  au  professeur  de  philosophie  de  se 
contenter  de  vagues  spéculations  sur  les  «  facultés  )>  et  leurs 
rapports,  les  «grands  principes»  de  la  morale  et  les  vérités 
de  c(  sens  commun  »  qui  servaient  de  métaphysique.  Cette 
constatation  n'est  pas  faîte  d'orgueil,  mais  plutôt  de  recon- 
naissance pour  les  efforts  si  considérables  accomplis  au 
cours  de  ce  demi-siècle  par  les  sciences  physiques,  biolo- 
giques et  historiques.  Même  trop  indirectement  connues, 
elles  nous  ont  à  la  fois  fortifiés  et  rendus  plus  exigeants.  La 
psychologie  est  devenue  plus  positive  et  plus  expérimentale, 
la  morale  s'inspire  d'une  vue  plus  concrète  et  plus  attentive 
des  conditions  de  la  vie  sociale  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  méta- 
physique elle-même  qui,  de  plus  en  plus  ramenée,  par 
quelques-uns  au  moins,  à  l'analyse  des  conditions  et  de  la 
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portée  de  la  pensée  et  de  la  science  même,  n'ait  perdu  le 
caractère  vague  et  arbitraire  qu'on  lui  a  si  souvent  reproché. 

De  ce  rapprochement  fécond  entre  la  science  et  la  philo- 
sophie, il  serait  trop  long  et  déplacé  d'apporter  ici  des 
preuves  internes,  mais  on  aura  l'impression  de  sa  réalité  si 
Ton  veut  bien  prendre  en  considération  quelques  faits  exté- 
rieurs: le  nombre  des  philosophes  qui,  en  ces  derniers  temps, 
se  sont  fait  un  nom  soit  dans  les  sciences  mathématiques , 
soit  surtout  dans  les  sciences  biologiques,  anthropologiques, 
économiques,  dans  la  psychologie  scientifique  et  patholo- 
gique; le  nombre  des  jeunes  agrégés  de  philosophie  que 
tous  les  ans  nous  voyons  prendre  des  congés  pour  travailler 
dans  les  laboratoires  ou  les  amphithéâtres  ;  le  nombre  aussi 
des  savants  que  nous  avons  vus  depuis  quelque  vingt  ans  se 
mettre  à  philosopher,  et  apporter  à  Tétude  de  la  logique  des 
sciences,  de  l'histoire  des  doctrines,  de  l'interprétation  des 
problèmes  philosophiques  l'appoint  de  leurs  connaissances 
précises  et  spéciales.  Tout  ce  mouvement,  nous  l'avons  vu 
se  dessiner  tout  particulièrement  à  l'époque  où  nous  avions 
l'honneur  de  recevoir  à  l'École  normale  les  leçons  de 
M.  Boutroux,  et  où  cet  éminent  maître  apprenait  aux  «  scien- 
tifiques »  et  aux  «  philosophes  »  à  voisiner  dans  les  confé- 
rences, au  plus  grand  profit  des  uns  et  des  autres. 

Malheureusement,  l'opinion  publique,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  semble  retarder.  Beaucoup,  et  même 
sans  mauvais  vouloir,  mais  par  ignorance  de  la  réalité,  per- 
sistent à  considérer  la  philosophie  comme  une  étude  vaine 
et  vague,  ou  même  dangereuse  (car  il  y  a  beaucoup  d'Anitus 
et  de  Mélitus  parmi  les  pères  de  famille);  ils  la  subissent 
comme  une  nécessité,  plutôt  qu'ils  ne  l'acceptent  comme  un 
bienfait.  Prise  entre  les  défiances  opposées  de  ceux  qui  lui 
reprochent  son  défaut  de  positivité,etdeceux  qui  redoutent 
son  indépendance  critique,  la  philosophie,  cessant  de 
s'imposer,  court  de  sérieux  risques  si  elle  n'est  pas  un  peu 
défendue. 

Le  danger  est  d'autant  plus  réel  que  cette  même  opin  ion 
publique,  volontiers  ironique  ou  hostile,  sceptique  ou  agres- 
sive à  notre  égard,  est  animée  de  dispositions  toutes  diffé- 
rentes à  l'égard  des  sciences,  représentées  par  la  classe 
voisine,  celle  de  Mathématiques.  Les  sciences,  ou  plutôt  la 


LA  SITUATION   DES  CLASSES   DE   PHILOSOPHIE.  359 

Science  est  de  sa  part  l'objet  ou  d*un  culte  presque  super- 
stitieux ou  tout  au  moins  d'une  respectueuse  réserve.  Les 
libres-penseurs  lui  font  des  apothéoses,  et  les  croyants 
affectent  volontiers  de  n'en  avoir  pas  peur.  Sa  posiiivité 
enthousiasme  les  uns  et  elle  rassure  les  autres.  Il  est  élégant 
de  railler  la  philosophie,  pour  paraître  un  esprit  fort,  mais 
il  est  bien  porté  de  s'incliner  devant  la  science  pour  ne  pas 
avoir  Tair  d'un  ignorant.  Cet  état  de  la  mentalité  commune, 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  vraie  valeur  pédagogique  des 
études,  est-il  bien  rassurant  pour  nous? 

II  y  a  encore  une  autre  particularité  à  noter  dans  la  situa- 
tion où  se  trouve  la  classe  de  philosophie.  Les  études 
qu'elle  comporte  ont  à  la  fois  ce  privilège  et  ce  désavantage 
d'être  totalement  neuves  pour  les  élèves  qui  les  abordent. 
Tous  les  autres  enseignements  ont  pu,  au  cours  des  classes 
antérieures,  éveiller  les  préférences,  révéler  les  aptitudes  de 
chacun.  La  philosophie  ne  peut  pas,  du  moins  directement, 
se  conquérir  d'avance  des  auditeurs.  Jusqu'ici  ils  ont  été 
amenés  à  elle,  en  partie,  par  la  nécessité.  Maintenant  elle  ne 
se  fera  connaître  qu'à  ceux  qui,  spontanément,  auront  eu 
foi  en  ses  vertus  et  en  ses  charmes.  N'est-il  pas  téméraire 
de  compter  que  nos  jeunes  «  premiers  »  (je  ne  puis  plus  dire 
rhétoriciens)  vont  prononcer  en  sa  faveur  un  serment  à  la 
Lohengrin  :  «  Jure  que  sans  connaître...»?  Beaucoup  de 
ceux  qui  en  auront  goûté  se  laisseront  séduire,  j'en  ai  la 
conviction,  justifiée  par  l'expérience.  Mais  enfin,  si  l'appétit 
vient  en  mangeant,  y  a-t-il  beaucoup  d'enfants  qui  aiment  à 
goûter  un  aliment  inconnu  ? 

Encore  à  ce  point  de  vue,  la  classe  de  philosophie  entre-t- 
elle en  concurrence  dans  desconditions  parfaitement  égales? 

Il  lui  faudrait  donc  au  moins,  auprès  des  familles,  je  ne  dis 
pas  même  de  bons  avocats,  mais  simplement  des  informa- 
teurs impartiaux.  Les  trouvera-t-elle  dans  la  personne  des 
censeurs  et  des  proviseurs  qui  seuls  peuvent  jouer  ce  rôle  ? 
D'après  mes  renseignements  je  n'ose  l'espérer. 

T'ai  dit  plus  haut  l'embarras  et  le  désarroi  où  le  nouveau 
régime  avait  paru  plonger  les  parents.  Cette  situation 
a  donné  une  importance  nouvelle,  et  je   crains  de  pou- 
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voir  dire,  exagérée,  à  I*influence  que  les  administrateurs 
peuvent  exercer  sur  les  familles  par  leurs  conseils.  Il  va 
dépendre  d'eux,  en  grande  partie,  de  remplir  ou  de  vider 
certaines  classes  au  gré  de  leurs  préférences  personnelles,  à 
moins  que  des  instructions  autorisées  n'interviennent.  Or 
je  me  demande  si  ce  pouvoir,  ils  vont  Texercer  souvent  au 
profit  de  la  philosophie.  Peu  d'entre  eux  sont  philosophes 
d'origine.  Sans  leur  attribuer  la  moindre  hostilité  à  l'égard 
de  la  philosophie,  on  peut  donc  supposer  qu'ils  n'auront  pas 
pour  elle  une  sympathie  particulière.  De  plus,  une  autre  in- 
fluence se  fera  sentir  dans  le  même  sens,  à  laquelle  Tâme 
administrative  est  toujours  sensible,  je  veux  dire  la  perspec- 
tive d'un  accroissement  de  1' «  effectif  ».  En  dirigeant  les 
élèves  vers  les  classes  de  sciences,  le  chef  d'établissement 
peut  espérer  garnir  les  bancs  des  classes  de  préparation  aux 
écoles  scientifiques,  qui  sont  organisées  plus  ou  moins  com- 
plètement, même  dans  des  maisons  de  médiocre  impor- 
tance, et  qui  sont  leur  orgueil.  C'est  un  ou  deux  ans  au  moins 
de  gagnés  pendant  lesquels  il  conservera  ces  élèves.  Au  con- 
traire, sauf  d'infimes  exceptions,  un  élève  de  philosophie  est 
un  élève  qui  doit  quitter  l'établissement  à  la  fin  de  l'année; 
c'est  une  unité  perdue.  Comment,  dans  de  telles  conditions, 
la  partie  serait-elle  égale  pour  nous? 

Les  écoles  scientifiques  assurent  d'avance  le  recrutement 
des  classes  de  Mathématiques,  et  plus  généralement  de  toutes 
les  sections  scientifiques  du  nouveau  système.  Il  y  a  là  une 
influence  décisive  autrement  impérieuse  que  ne  pourrait  l'être 
même  une  obligation  légale  et  qui  la  rend  inutile.  Ces  écoles 
sont  donc  bien  indifférentes  à  1'  «égalité  des  sanctions». 
Jusqu'ici  la  loi  avait  compensé  cette  nécessité  qui  pesait  en 
faveurdes  classes  de  Mathématiques  par  une  obligation  dont 
bénéficiaient  les  classes  de  philosophie.  Le  décret  de  juillet 
a  supprimé  ce  contrepoids.  La  classe  de  philosophie  seule  y 
a  donc  perdu.  La  situaiion  est  changée  pour  elle  seule,  elle  ne 
Vest  pas  pour  la  clause  de  Afaihématiques.  On  continuera  d'être 
forcé,  par  la  nature  des  choses,  à  y  entrer  pour  préparer 
Polytechnique,  Saint-Cyr,  etc.,  mais  on  pourra  également 
adopter  cette  voie  pour  aller  vers  la  médecine  ou  même  le 
droit.  Est-il  excessif  de  trouver  cette  situation  inégale, 
défavorable  et  inquiétante?  Est-ce  trop  demander  que  de 
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souhaiter  au  moins  qu'elle  ne  soit  pas  aggravée  par  lescircon- 
Stances  accessoires  dont  nous  avons  parlé,  et  que  le  recru- 
tement de  la  classe  de  philosophie  soit  au  moins  défendu 
contre  des  influences  tout  extérieures,  étrangères  à  la 
nature  de  la  réforme  même? 

*  « 

Nous  voudrions  que  la  classe  de  philosophie  continuât 
d'être  normalement,  si  elle  ne  Test  plus  obligatoirement,  la 
pépinière  de  l'école  de  droit  et  de  l'école  de  médecine,  et 
que  les  administrateurs,  si  traditionnalistes  à  certains  égards, 
le  fussent  aussi  sur  ce  point.  Il  ne  nous  parait  pas  impossible 
qu'ils  soient  invités  à  adopter  cette  règle  dans  leurs  conseils 
aux  familles.  On  voudrait  espérer  que  celles-ci  en  tout  cas 
comprendront  que  cette  voie  est  encore  la  plus  naturelle. 
Pour  les  futurs  étudiants  en  droit,  la  chose  est  quasi  évidente. 
Ils  ne  seront  pas  tournés,  par  goût,  vers  les  sciences;  et  de 
plus,  dans  leurs  classes  antérieures,  si  du  moins  le  choix  de 
leur  carrière  est  arrêté,  l'utilité  qu'ils  ont  à  tirer  du  latin  et 
de  l'histoire  les  dirigera  souvent  vers  la  section  A,  d'où  leur 
passage  en  philosophie  sera  tout  naturel.  Inutile  d'insister 
sur  l'intérêt  tout  particulier  que  présenteront  pour  le  futur 
avocat  ou  le  futur  magistrat  les  éléments  de  psychologie,  de 
morale,  de  sociologie,  de  logique  même  que  cette  classe  lui 
fournira. 

Le  déchet  risquerait  beaucoup  plutôt  de  se  produire  du 
côté  des  futurs  médecins;  la  médecine  après  tout,  sedira-t-on, 
est  une  science;  ce  sont  des  études  scientifiques  qui  doivent  y 
préparer.  Sans  doute,  mais  le  raisonnement  n'est  pas  si  fort 
qu'on  le  croi^ait^  D'abord  l'année  de  P.  C.  N.,  dont  on  ne 
peut  se  dispenser,  constitue  précisément  la  préparation  scien- 
tifique exigée  par  la  Faculté.  II  ne  semble  guère  utile  de  la 
doubler  d'une  autre.  Puis,  dans  les  sections  scientifiques,  et 
en  particulier  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires, 
ce  qui  domine  de  beaucoup,  ce  sont  les  mathématiques  et 
elles  sont  inutiles  au  médecin,  j'allais  même  dire  qu'à  haute 

t.  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  nous  avons  trouvé  quelques-unes  des  idées 
indiquées  ici,  fortement  développées  par  M.  Fouillée  au  chapitre  VI  de  son  livre 
récent  :  La  conception  morale  et  civique  de  tenteignement.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

RivDi  mnr.  (ll'Ann.,  n*  9).  —  H.  24 
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dose  elles  lui  sont  plutôt  mauvaises.  Il  a  besoin  de  Tesprit 
de  finesse  beaucoup  plutôt  que  de  l'esprit  de  géométrie. 
Dans  rétablissement  du  diagnostic,  dans  la  manière  d'inter- 
roger le  malade,  dlnterpréter  ses  réponses  souvent  si  singu- 
lières, d'y  démêler  la  part  d'illusion  subjective  et  celle  de  la 
réalité,  il  y  a  plus  de  place  pour  le  sens  psychologique  que 
pour  la  rigueur  démonstrative.  Pour  conclure  d'un  cas  à  un 
autre  la  plus  grande  prudence  est  nécessaire,  de  peur  de 
raisonner  comme  Tâne  chargé  d*éponges;  la  généralisation 
doit  toujours  être  contrôlée  par  l'intuition  du  cas  individuel. 
Je  serais  médiocrement  rassuré  si  mon  médecin  faisait  de  la 
thérapeutique  moi*e  geometrico  et  mettait  son  ordonnance  au 
bout  d'un  syllogisme.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  la  mé- 
thode que  le  médecin  doit  être  psychologue.  Il  a  aussi,  dans 
la  réalité,  à  tenir  compte  de  ces  énergies  psychiques  encore 
si  mal  connues,  mais  dont  le  rôle  apparaît  de  plus  en  plus. 
Il  semblerait  en  effet  que  la  médecine  ait  pour  ainsi  dire  pris 
sa  revanche  des  empiétements  de  la  chirurgie  en  se  rejetant 
du  côté  de  la  psychologie  ;  tandis  que  l'une  traite  le  corps 
souffrant  par  des  moyens  tout  mécaniques,  l'autre  apporte 
au  médecin  le  secours  des  forces  les  plus  subtiles  et  les  plus 
impalpables  de  l'organisme. 

En  fait,  on  n'avait  pas  à  se  plaindre  dans  les  écoles  de 
médecine  du  régime  existant,  et  même  à  plus  d'une  reprise, 
par  l'organe  de  leurs  doyens,  les  Facultés  en  ont  demandé  le 
maintien.  Pourquoi,  puisque  le  régime  nouveau  doit  être, 
avons-nous  dit,  celui  de  la  concurrence  et  de  la  liberté,  ne 
continuerait-on  pas,  même  sans  obligation,  à  tenir  compte 
de  leur  désir?  Pourquoi  les  administrateurs,  au  lieu  de  s'en 
rapporter  à  leurs  préférences  personnelles,  ne  se  conforme- 
raient-ils pas,  dans  leurs  conseils,  aux  vœux  des  Facultés 
intéressées  elles-mêmes,  les  meilleurs  juges  apparemment 
de  ce  qu'elles  doivent  souhaiter,  pour  le  mieux  de  leur  ensei- 
gnement, chez  les  étudiants  qu'on  leur  envoie?  Pourquoi, 
alors  que  la  volonté  des  Écoles  scientifiques  et  militaires, 
sur  le  programme  de  qui  l'Université  n'a  pu  encore  mettre  la 
main,  continuera  à  peser  d'une  manière  souvent  si  oppres- 
sive sur  nos  études,  le  souhait  d'un  corps  universitaire 
comme  la  Faculté  de  médecine  resterait-il  pour  nous- 
mêmes  non  avenu? 
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Il  existe  des  raisons  d*ordre  plus  général  de  prévenir  la 
dépopulation  possible  de  nos  classes  de  philosophie.  Je  ne 
veux  pas  y  insister  ici  parce  qu'elles  doivent  être  présentes  à 
Fesprit  de  ceux  qui  sont  exempts  de  parti  pris  et  qu'on 
aurait  trop  beau  jeu  à  me  traiter  d'orfèvre.  Je  n'en  indi- 
querai qu'une  parce  qu'elle  a  un  caractère  d'actualité  qui  lui 
vaudra  peut-être  un  peu  plus  d'attention  qu'on  n'en  accor- 
derait aux  considérations  générales,  même  les  plus  sé- 
rieuses. 

Dans  la  lutte  engagée  contre  le  puissant  rival  de  l'Univer- 
sité, l'État  républicain,  on  lui  fera  dans  les  deux  partis 
adverses  l'honneur  de  le  croire  également,  cherche  un  autre 
résultat  que  de  remplir  les  dortoirs  et  les  classes  de  ses  éta- 
blissements. Ce  sont  les  méthodes,  la  liberté  d'esprit,  le 
rationalisme  de  l'enseignement  universitaire  dont  le  triom- 
phe lui  est  à  cœur.  Il  est  clair  qu'on  ne  travaille  pas  à  faire 
passer  notre  jeunesse  de  la  rue  de  Madrid  à  la  rue  Saint- 
Jacques  ou  d'Arcueil  à  Vanves  pour  lui  offrir  la  même  mar- 
chandise sous  un  autre  pavillon.  Certes,  l'Université  ne  pré- 
tend pas  opposer  dogme  à  dogme  ni  substituer  une  intolé- 
rance à  une  autre,  comme  ses  adversaires  affectent  de  le 
croire.  Ce  qu'elle  tAche  de  faire,  ce  qu'on  lui  demande  ou  ce 
qu'on  lui  reproche,  c'est  au  contraire  d'affranchir  les  esprits 
et  de  substituer  la  réflexion  à  la  mémoire,  l'esprit  d'examen 
à  l'autorité.  Quelle  est  la  classe  où  cet  apprentissage  se  peut 
mieux  faire  que  dans  celle  de  philosophie?  Est-ce  à  la  pure 
littérature  qu'on  demandera  ce  service?  Mais  on  sait  bien 
que  l'enseignement  littéraire  purement  formel  a  toujours  été 
précisément  le  domaine  de  prédilection  de  nos  rivaux.  Est-ce 
à  l'histoire  ?  Renan  pensait  ainsi  ;  mais  je  crois  qu'il  se  trom- 
pait et  qu'il  mettait  au  compte  de  ses  études  historiques  ce 
qui  venait  d'une  attitude  toute  philosophique  de  son  esprit. 
L'histoire,  par  exemple,  n'écarte  pas  d'une  manière  décisive, 
comme  il  le  croyait,  le  miracle  ;  elle  ne  l'écarté  que  lorsque 
l'historien  est,  par  avance,  résolu  à  n'accepter  pour  vraies 
que  les  explications  naturelles.  L'histoire  peut  être  maniée 
de  toutes  manières,  elle  se  prêle  à  toutes  les  interprétations, 
elle  fournit  des  arguments  à  toutes  les  thèses.  Elle  instruit, 
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elle  ne  donne  ni  direction  ni  principes.  Elle  peut  rendre  un 
esprit  prudent,  mais  elle  ne  le  rendra  ni  ferme  ni  moins 
encore  hardi.  Elle  est  même,  pour  bien  des  raisons,  plutôt 
favorable,  en  certains  cas,  à  Tesprit  d'autorité,  au  traditio- 
nalisme, aux  tendances  rétrogrades.  Elle  fait  un  constant 
obstacle  à  Tambition  des  principes,  et  pose  brutalement  le 
fait  comme  une  barrière  au  droit.  L'histoire  faite  réagit 
c  ontre  l'histoire  qui  veut  se  faire  en  résistant,  au  nom  du  réel, 
à  la  poussée  de  Tidéal.  Sont-ce  les  sciences  qui  nous  donne- 
ront ce  que  nous  cherchons  ici  ?  Sans  doute,  elles  sont 
récole  de  la  critique  et  de  la  preuve.  Mais,  d'abord,  cela  est 
plutôt  vrai  de  l'étude  supérieure  et  personnelle  des  sciences 
où  la  science  est  une  recheixhey  que  de  l'enseignement  scien- 
tifique secondaire,  où  Ton  n'expose  que  la  science  à  peu 
près  faite,  et  par  suite  sous  une  forme  plutôt  dogmatique. 
Et  puis,  dans  leur  positivité  et  leur  spécialité  même,  les 
sciences  enseignées  au  lycée  restent  bien  étrangères  aux 
problèmes  qui  agitent  la  conscience  moderne  et  qui  domi- 
nent la  vie  sociale. 

Elles  ne  sont  pas  assez  humaines.  Elles  laissent  à  la  foi  et 
à  l'autorité  le  champ  à  peu  près  libre  *.  La  classe  de  philoso- 
phie par  l'ampleur  des  problèmes  qu'on  y  étudie,  par 
l'impossibilité  où  est  le  professeur  sérieux  d'y  apporter  une 
doctrine  toute  faite,  impersonnelle  et  stéréotypée,  par  la 
faculté  qu'a  inversement  l'élève  d'y  aborder  des  discussions 
pour  lesquelles  il  n'est  pas  absolument  désarmé,  voilà  donc 
le  seul  milieu  vraiment  propice  au  développement  de  la 
liberté  de  l'esprit.  «  Il  est  difficile  qu'un  sac  vide  se  tienne 
debout,  »  a  dit  Franklin  en  parlant  de  l'homme  sans  capital. 
On  peut  l'entendre  au  moral  et  dire  que  des  esprits  sans 
philosophie,  quel  que  soit  leur  savoir,  sont  voués  à  la  dépen- 
dance et  exposés  à  tous  les  entraînements  du  milieu  social. 

*   * 

Je  me  résume.  Je  crois  que,  toute  opinion  mise  de  côté 
sur  le  régime  de  l'  a  égalité  des  sanctions  »,  il  se  trouve 
réaliser  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  avait  eu  tout  d'abord 

i .  Cf.  Sorel,  La  cnse  de  la  pensée  catholique^  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 
Sept.  1902  ;  Tauteur  fait  voir  que  la  pensée  catholique  a'est  peu  à  pou  accommodée  do 
toutes  les  découvertes  historiques  ou  physiques  et  d'une  bonne  partie  de  la  raéthodo 
scientifique. 
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en  vue.  Je  dis  que,  sous  la  forme  absolue  où  il  est  établi,  il 
risque  d'aboutir  à  une  dépopulation  partielle  des  classes  de 
philosophie  ;  est-ce  donc  là  ce  que  Ton  a  voulu?  Je  dis  que 
ce  danger  résulte  en  partie  de  causes  accessoires  et  tout 
extrinsèques  contre  lesquelles  on  peut  réagir.  Je  pense 
enfin  que  dans  l'intérêt  des  études  secondaires,  dans  Tin- 
térêt  des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  dans  Tintérèt 
supérieur  enfin  de  la  valeur  sociale  de  renseignement  uni- 
versitaire, il  serait  possible ,  équitable  et  essentiel  de  pré- 
venir les  conséquences  d'une  situation  qui  fait  passer  la 
classe  de  philosophie  d'une  condition  non  pas  privilégiée, 
mais  simplement  garantie,  à  une  condition  précaire  et 
artificiellement  désavantageuse. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  moyens  qui  pour- 
raient être  proposés  pour  y  parvenir.  Pour  le  moment, 
commençons  par  compter  sur  nous-mêmes.  IjC  régime  nou- 
veau, avons-nous  dit,  est  celui  d'une  libre  rivalité  entre  les 
divers  enseignements  ;  au  moment  où  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit  autour  de  l'idée  du  Monopole  de  l'enseignement,  il  se 
trouve  que,  à  l'intérieur  de  sa  propre  sphère,  l'État  a  organisé 
la  concurrence.  Certes  nous  pouvons  souhaiter  qu'elle 
s'exerce  dans  des  conditions  qui  ne  nous  soient  pas  par 
avance  préjudiciables;  mais  il  faut  en  tout  cas  nous  placer 
courageusement  en  présence  de  la  situation.  Sans  attendre 
aucun  secours  des  circonstances  extérieures,  travaillons 
nous-mêmes  à  notre  propre  succès.  A  nous  d'intéresser  notre 
jeune  auditoire,  de  nous  faire  de  sérieuses  et  solides  recrues, 
de  détourner  vers  nous  un  bon  courant  d'élèves,  en  susci- 
tant, par  l'attrait  même  de  l'enseignement,  une  tradition  qui 
nous  soit  favorable. 

Reconnaissons  ici,  que  si  nous  avons  à  vaincre  pour  cela 
certains  préjugés  et  certains  obstacles  extérieurs,  nous 
avons  cependant  la  partie  belle,  à  ne  considérer  que  notre 
tâche  en  elle-même.  Dans  un  système  où  sur  beaucoup  de 
points  l'enseignement  va  être  très  dispersé,  le  professeur  de 
philosophie,  plus  peut-être  que  tout  autre,  conservera  le 
caractère  de  professeur  principal  et  dominera  sa  classe. 
Aucun  enseignement  plus  que  le  sien,  n'est,  en  outre,  affran- 
chi de  ces  nécessités  qui  pèsent  tant  sur  quelques  autres  : 
étroitesse  et  minutie  des  programmes,  surcharges  imposées 
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à  la  mémoire,  impersonnelles  et  fastidieuses  écritures,  gri- 
moires grammaticaux  ou  algébriques  dont  il  faut  pourtant 
s'assurer  la  possession  ;  toutes  ces  pénibles  et  rocailleuses 
grimpées  qu'il  faut  faire  ailleurs  pour  s'assurer  la  jouissance 
tardive  de  quelque  bel  horizon  lui  sont  à  peu  près  épargnées. 
Ardu  et  austère  parfois  lui  aussi,  sans  doute,  il  récom- 
pense du  moins  presque  à  chaque  tournant  du  chemin.  C'est 
le  plus  libre  et  le  plus  ouvert.  Il  s'adresse  à  tout  l'homme,  il 
est  préparé  par  toute  la  vie,  par  toute  l'expérience  naissante 
du  jeune  étudiant,  il  reflète  toute  la  vie  et  toute  l'expérience 
de  l'humanité.  IJ  vient  aussi  de  l'homme  tout  entier  qui  le 
donne  et  qui  a  la  rare  et  incomparable  joie  d'y  mettre  sa 
marque  personnelle  et  de  pouvoir  y  faire  passer  toute  son 
âme.  Nous  serions  vraiment  bien  malheureux  si  dans  ces 
conditions  nous  ne  réussissions  à  attirer  et  à  retenir 
auprès  de  nous  un  nombre  respectable  de   bons  esprits. 

Un  fait  qui  encourage  notre  espérance  c'est  le  nombre 
presque  exagéré,  en  égard  à  l'étroitesse  des  débouchés 
offerts,  des  jeunes  gens  qui,  parmi  ceux  qui  se  vouent  à  l'en- 
seignement, optent  pour  la  philosophie.  Il  faut  donc  bien 
qu'elle  offre  à  ceux  qui  en  ont  approché  des  attraits  sur  les- 
quels on  peut  compter.  Ceux  qui  ont  ainsi  subi  cette  séduc- 
tion sauront  aussi  l'exercer  à  leur  tour.  Les  récents  concours 
d'agrégation  auxquels  il  nous  a  été  donné  d'assister,  nous 
rassurent  par  le  nombre  des  concurrents  qui  se  présentent 
devant  une  porte  si  étroitement  entrebâillée,  et  par  la  valeur 
de  ceux  qui  réussissent  à  la  franchir  ou  de  ceux  mêmes  qui 
restent  sur  le  seuil. 

Sans  donc  perdre  de  vue  des  dangers  très  réels,  loin  de 
nous  abandonner  et  de  perdre  confiance,  nous  pouvons  en 
tirer  occasion  de  reprendre  une  plus  vive  conscience  de 
notre  véritable  force  et  de  nos  devoirs  nouveaux,  si  nous 
commençons  par  bien  nous  persuader  que  tout  d'abord  «  le 
salut  est  en  nous». 

Gustave  Belot. 
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L'ENSEIGNEMENT 
DES   LANGUES  ANCIENNES  ET  MODERNES 

EN    ALLEMAGNE 

d'après    une   publication  récente  * 


I.   *—  Langues  anciennes. 

Il  y  a  deux  ans,  lorsque  mon  collègue  M.  Monceaux  et  moi  nous 
fûmes  chargés  d'étudier  renseignement  des  langues  anciennes  dans 
les  pays  étrangers  d*après  les  documents  figurant  à  l'Exposition 
Universelle,  nous  eûmes  le  regret  de  constater  que  la  partie  la  plus 
intéressante  de  notre  tâche  se  trouvait  réduite  à  néant,  l'Allemagne 
n'ayant  rien  exposé.  La  lacune  que  nous  signalions  alors  vient 
d'être  comblée  grftce  aux  intéressantes  observations  que  M.  Henri 
Bornecque  vient  de  rapporter  de  son  voyage  à  travers  les  gymnases 
et  réal gymnases  allemands. 

Un  fait  général  domine  toutes  ces  observations  :  renseignement 
du  grec  et  du  latin  est  en  Allemagne  scienlifique,  grammatical  et 
historique,  au  lieu  d'être  moral  et  littéraire  comme  chez  nous.  On 
apprend  le  latin  pour  le  savoir  et  pour  connaître  Rome,  non  pour 
se  mettre  en  contact  avec  des  idées  et  des  sentiments  éloquemment 
exprimés.  De  là  vient  que  le  choix  des  auteurs  n'est  pas  le  même 
que  chez  nous,  faisant  plus  de  place  aux  historiens,  moins  aux 
poètes  et  aux  moralistes,  —  que  l'explication  a  un  caractère  moins 
artistique,  —  qu'on  préfère  enfin  les  extemporalia  aux  versions  et 
aux  thèmes  soigneusement  ciselés. 

En  ce  qui  concerne  le  latin,  M.  Bornecque,  sans  être  très  enthou- 
siaste de  la  prononciation  allemande,  y  loue  au  moins  l'emploi  du 
c  dur  et  du  son  om,  et  surtout  le  respect  de  la  quantité  et  de  l'ac- 
centuation. Il  décrit  ensuite  les  exercices  très  ingénieux,  très  patiem- 
ment répétés,  qui  servent  à  graver  dans  l'esprit  des  écoliers  les 
formes  grammaticales  et  les  mots  du  vocabulaire.  Il  insiste  sur  le 
grand  nombre  de  connaissances  historiques  et  archéologiques  que 
suppose  le  commentaire  des  explications  d'auteurs. 

1.  L Enaeignement  des  Langues  anciennes  et  modernes  dans  l'Enseignement  secon- 
daire des  garçons  en  Allemagne^  par  Hbkri  Bornbcoub  (Publication  de  VOffiee  din^ 
formations  et  d'études,  Miniatère  de  l'iDStruclion  publique).  En  vente  à  la  Librairie 
Armand  Colin. 
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Pour  le  grec,  M.  Bornecque  juge  assez  sévèrement  certains  détails 
de  la  prononciation  allemande  (Xuetv,  luaîn,  ^okiiXeuç,  basiloïs),  et 
principalement  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  passer  autant  de  temps  à 
faire  apprendre  les  règles  de  Taccenluation;  par  contre,  il  loue 
Thabitude  de  prononcer  le  x  comme  ch.  La  grammaire  lui  semble 
enseignée  d'une  façon  plus  scientifique  qu'en  France,  peut-être  un 
peu  trop  minutieuse.  La  méthode  d'explication  et  de  commentaire 
est  la  même  que  pour  les  textes  latins. 

Des  listes  de  textes  expliqués,  de  sujets  de  devoirs,  enfin  quel- 
ques reproductions  de  copies  d'élèves,  complètent  cette  étude  très 
documentée,  très  précise,  faite  dans  un  esprit  d'intelligente  et 
libre  curiosité,  sans  engouement  servile  comme  sans  dénigrement 
systématique.  À  l'heure  actuelle  surtout,  où  notre  enseignement 
gréco-latin  se  modifie  en  même  temps  que  tout  notre  S3'stème  sco- 
laire, il  y  a  profit,  il  y  a  urgence  même  à  savoir  ce  qui  se  fait  à  côté 
de  nous  :  on  n'en  saurait  être  instruit  plus  sûrement  ni  plus  claire- 
ment que  parle  rapport  de  M.  Bornecque. 

René  Pichon. 


IL  —  Langues  modernes. 

Au  mois  de  mai  dernier,  je  rencontrai  à  Breslau,  à  l'occasion  du 
Congrès  des  Néophilologues,  un  jeune  collègue  français,  M.  Bor- 
necque, maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lille.  Quand  on  est 
à  trois  cents  lieues  de  la  France,  c'est  une  bonne  fortune  que  la 
rencontre  d'un  compatriote.  Nous  devînmes  vite  amis,  d'autant 
qu'une  tâche  commune  nous  amenait  en  Allemagne  tous  deux. 
M.  Bornecque  était  à  ce  moment  chargé,  en  vertu  d'une  mission 
officielle,  d'étudier  l'organisation  des  gymnases  allemands,  non  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  langues  anciennes, 
mais  encore  celui  des  langues  vivantes.  Deux  ans  auparavant  déjà, 
à  l'occasion  d'un  voyage  de  récitations  et  de  conférences,  il  avait 
visité  un  peu  partout,  en  Allemagne,  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments; cette  fois,  il  s'était  attaché  plus  particulièrement  aux  gym- 
nases de  la  Prusse  et  de  la  Bavière.  C'est  donc  le  résultat  de  ses 
observations  que  M.  Bornecque  nous  présente  aujourd'hui. 

Son  petit  livre  offre  donc  l'intérêt  des  choses  vues  et  vécues.  Ce  ne 
sont  pas  les  programmes  que  nous  y  trouvons  avec  une  sèche  énu- 
mération  de  documents  administratifs  et  de  renseignements  statis- 
tiques, mais  ce  qui  vaut  mieux,  la  façon  dont  les  programmes  sont 
compris  et  appliqués. 

Dès  ses  premières  visites  dans  les  classes,  l'auteur  a  été  frappé  de 
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Fadmirable  unité  qui,  de  haut  en  bas,  rè^ne  dans  l'enseignement 
allemand  et  qui  fait  sa  solidité.  Le  gymnase,  qui  ne  commence 
qu*en  Sexta,  est  la  continuation  logique  de  Fécole  primaire;  l'adapta- 
tion des  deux  enseignements,  la  pénétration,  comme  on  dirait  chez 
nous,  est  parfaite.  La  même  unité  règne  dans  les  programmes, 
dont  toutes  les  matières  sont  intimement  liées;  il  y  a  unité  encore 
dans  les  efforts  des  professeurs  appartenant  à  un  même  enseigne- 
ment; il  y  a  unité  enfin  dans  la  direction  pédagogique  et  morale  de 
chaque  classe,  grâce  à  l'institution  de  VOrdinarius  et  du  Klassen- 
buch.  Ces  deux  termes  ont  besoin  d'une  courte  explication. 

VOrdinarius  ou  professeur  principal  est  investi  d'attributions  par- 
ticulières qui  en  font  le  chef  de  la  classe  et,  dans  une  certaine 
mesure,  le  primus  inter pares  de  ses  collègues.  C'est  lui  qui  surveille 
la  répartition  des  devoirs  entre  les  ditférents  jours  de  la  semaine, 
c'est  à  lui  qu'on  rend  compte  des  punitions  infligées.  C'est  lui  enfin 
qui  est  le  père  de  famille,  le  tutor,  comme  disent  les  Anglais,  qui 
doit  s'attacher  à  connaître  aussi  exactement  que  possible,  chaque 
enfant,  son  caractère,  ses  aptitudes  et  ses  progrès  :  cette  tâche  lui 
est  facilitée  par  le  Klassenbuch,  le  «journal  »  de  la  classe,  où  chaque 
professeur  inscrit  au  jour  le  jour  l'emploi  qu'il  a  fait  des  heures 
d'enseignement  ainsi  que  les  notes  méritées  par  chaque  élève.  C'est 
donc  un  dossier  très  complet  de  la  classe  qu'à  toute  heure  il  a  sous 
la  main. 

D'ailleurs,  l'institution  de  VOrdinarius,  qui  serait  utile  partout,  est 
absolument  indispensable  en  Allemagne,  d'abord  parce  que  l'ensei- 
gnement y  est  partagé  entre  plus  de  professeurs  que  chez  nous, 
ensuite,  parce  que  le  rôle  dévolu  aux  exercices  de  la  classe  est  beau- 
coup plus  important  chez  nos  voisins  que  dans  nos  lycées  et  collèges. 
Tandis  que  chez  nous  les  heures  d'enseignement  sont  en  grande 
partie  consacrées  au  contrôle  du  travail  fait  par  les  élèves  à  l'étude 
ou  à  la  maison,  en  Allemagne,  c'est  vraiment  en  classe  que  les 
élèves  apprennent;  les  leçons  sont  sues  avant  d'être  apprises,  tant 
elles  sont  minutieusement  expliquées;  les  devoirs  ne  sont  qu'une 
répétition,  une  application  ou  un  corollaire  direct  de  ce  qui  a  été  vu 
en  classe. 

En  effet,  chez  nos  voisins,  la  méthode  d'enseignement  est  celle 
de  l'accouchement  socratique  ;  le  rôle  principal  est  joué  par  les 
élèves;  c'est  avec  le  concours  de  la  classe  entière,  sans  cesse  tenue 
en  éveil  par  des  questions  s'adressant  tantôt  à  un  enfant,  tantôt  à 
un  autre,  tantôt  à  une  travée,  tantôt  à  tous  les  bancs,  que  les  notions 
s'élaborent  et  que  les  connaissances  s'affermissent. 

C'est,  on  le  voit,  tout  un  art  que  de  diriger  une  classe  de  cette 
manière,  mais  cette  façon  de  faire  suppose  plusieurs  conditions  : 
d'abord,  Téliminalion  rigoureuse,  à  la  fin  de  chaque  année,  des 


370  REVUE    UNIVERSITAIRE. 

paresseux  et  des  incapables.  La  décision  prise  à  cet  égard  par  le 
Conseil  des  professeurs  est  irrévocable  ;  les  influences  les  plus  hautes 
seraient  impuissantes  à  l'annuler.  D'ailleurs,  c'est  le  devoir  strict 
du  professeur  de  ne  point  laisser  se  former  de  queue  au  cours  de 
Tannée;  il  s'occupe  de  tous  à  la  fois,  en  tenant  les  moins  éveillés 
au-dessus  de  leur  tâche,  en  leur  mâchant,  pour  ainsi  dire,  la  besogne, 
en  les  faisant  avancer  sur  un  terrain  connu,  en  revisant  à  chaque 
pas  les  connaissances  acquises;  enfin,  en  rendant,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  la  classe  aussi  vivante  que  possible. 

Un  enseignement  ainsi  compris  est  fatigant,  cela  va  sans  dire^ 
pour  Je  maître  autant  que  pour  les  élèves  ;  aussi  les  classes  ne  durent- 
elles  que  de  45  à  55  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  après  quelques 
instants  de  récréation,  un  nouveau  maître  survient;  l'attention 
reposée  est  dirigée  facilement  sur  de  nouvelles  matières;  il  opère 
avec  des  troupes  fraîches. 

Tout  ce  qui  précède  est  le  résumé  du  premier  chapitre  du  travail 
de  M.  Bornecque  :  il  est  intitulé  <'  Considérations  générales  ».  Je 
passe  le  chapitre  II  sur  les  langues  anciennes,  qu'une  plume  plus 
compétente  que  la  mienne  expose  ici  avec  plus  d'autorité  et  j'arrive 
à  la  dernière  partie  traitant  des  langues  vivantes. 

Tout  récemment  un  collègue  m'aborda,  me  disant  :  «  Quelle  sin- 
gulière idée  nous  avons  tout  de  môme  en  France  d'importer  chez 
nous  la  méthode  directe,  au  moment  où  les  Allemands  l'ont  con- 
damnée comme  stérile  et  n'en  veulent  plus  !  »  Le  livre  de  M.  Bor- 
necque vient  à  point  pour  réfuter  cette  erreur.  Non  seulement  les 
collègues  allemands  ne  sont  pas  revenus  de  la  méthode  directe, 
mais  d'année  en  année  elle  fait  parmi  eux  des  adeptes  nouveaux. 
Je  pourrais  rappeler  les  observations  personnelles  que  j'ai  rapportées 
des  Congrès  de  Leipzig  et  de  Breslau.  Je  préfère  laisser  la  parole  à 
M.  Bornecque,  qui,  hostile  lui-même  à  la  méthode  nouvelle  lors  de 
son  premier  voyage  (je  liens  celte  conAdence  de  lui-même),  ne  tarda 
pas  à  être  converti  par  les  résultats  qu'il  constata.  Dans  toutes  les 
classes  où  la  méthode  directe  élait  employée,  lorsque,  sur  la  prière 
du  professeur,  il  adressait  la  parole  aux  élèves  en  français,  sept 
fois  sur  dix  il  était  compris  et  les  doigts  se  levaient  nombreux  pour 
répondre  à  ses  questions  ;  les  mêmes  élèves  lisent  et  comprennent 
des  ouvrages  relativement  difficiles,  comme  le  Cid  et  Britannicus. 
Enfin,  ils  écrivent  facilement  et  correctement,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  devoirs  recueillis  par  M.  Bornecque  et  figurant  dans  l'Ap- 
pendice de  son  livre.  Ce  sont  des  travaux  faits  séance  tenante,  en 
classe,  sans  aucun  secours,  et  qui  dénotent  une  parfaite  connaissance 
non  seulement  du  vocabulaire,  mais  encore  de  la  grammaire.  Ce 
dernier  point  est  à  retenir. 

Maintenant,  quelles  sont  les  conclusions  de  ce  petit  tableau  de 
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Moribus  Gei'manarum?  car  M.  Bornecque  n*a  eu  garde  d*oablier  les 
conclusions.  On  devine  aisément  qu'il  conseille  de  prendre  à  ren- 
seignement de  nos  voisins  tout  ce  qui  est  bon,  et,  peu  s'en  faut,  il 
trouve  que  tout  y  est  bon  à  prendre. 

Sur  certains  points,  les  réformes  qu'il  souhaitait  sont  d'ores  et 
déjà  réalisées  :  c'est  ainsi  que  les  classes  sont  réduites  à  une  heure 
et  que  certains  maîtres,  jusqu'ici  attachés  à  une  classe  unique,  sont 
appelés  à  distribuer  leur  enseignement  dans  d'autres  classes.  Cette 
dernière  mesure,  il  faut  l'avouer,  est  l'objet  de  vives  critiques, 
parce  que,  dit-on,  elle  morcelle  l'enseignement;  mais  ne  serait-ce 
pas  précisément  le  cas,  pour  rendre  à  la  classe  son  unité  morale  et 
pédagogique,  de  recourir  à  l'institution  de  VOrdinarius?  Cette  orga- 
nisation eiiste  au  collège  Chaptal  et  y  donne  d'excellents  résultats. 
Quant  au  Journal  de  classe,  dont  le  professeur,  directeur  des  études, 
serait  le  dépositaire,  il  aurait  l'avantage  de  constituer  sur  chaque 
élève  un  dossier  détaillé  et  complet,  qui  rendrait  inutile  cette  for- 
malité dérisoire  qui  s'appelle  chez  nous  l'examen  de  passage.  Quel 
besoin  y  a-t-il  d'examiner  un  élève  sur  lequel  chaque  professeur  a 
une  opinion  faite  d'avance?  Sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord avec  M.  Bornecque  et  on  lui  sait  gré  de  parler  si  courageu- 
sement. 

Enfîn,  quelle  objection  sérieuse  peut-on  faire  à  l'auteur,  lorsqu'il 
demande  la  modification  du  rôle  actuel  de  la  classe  et  de  l'étude? 
lorsqu'il  demande  que  les  classes  soient  rendues  plus  vivantes  et 
que,  au  lieu  d'être  des  séances  de  corrections  de  devoirs,  elles 
soient  plus  spécialement  employées  à  l'acquisition  des  connais- 
sances? Cette  façon  nouvelle  de  concevoir  l'enseignement  amènerait 
la  réduction  des  heures  d'études  à  trois  ou  quatre  au  maximum.  Ce 
serait  autant  de  temps  de  gagné  pour  la  gymnastique,  les  prome- 
nades et  les  lectures  personnelles.  Nos  élèves  barbouilleraient  un 
peu  moins  de  papier  et  leur  santé  physique  et  intellectuelle  ne  s'en 
trouverait  que  mieux.  —  C'est  parler  d'or.  Espérons  que  dans  notre 
pays  de  bon  sens,  la  raison  finira  par  avoir  raison  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres. 

Charles  Schwbitzbr. 
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Littérature  japonaise,  par  Wm  G.  Aston.  Librairie  Armand 
Colin,  1902,  in-8°. 

On  lira  avec  curiosité  latraduction  que  M.  Henry  D.Davray  a  faite  de  Tou- 
vrage  de  W.  G.  Âston  sur  la  littérature  japonaise.  Je  suppose  du  moins  que, 
pour  beaucoup  de  lecteurs  comme  pour  moi,  le  sujet  sera  nouveau.  Un 
assez  grand  nombre  d'analyses  et  d'extraits  permet  de  se  faire  une  idée  de 
la  couleur  et  de  la  valeur  des  principaux  ouvrages  dont  M.  Âston  nous  parle. 
On  a  l'impression  très  nette  que  le  développement  de  la  littérature  japo- 
naise, jusqu'en  1868,  est  une  lutte  perpétuelle  de  la  tradition  japonaise  et 
de  l'influence  chinoise,  qui  ont  tour  à  tour  leurs  périodes  d'éclat  et  d'affai- 
blissement :  encore  faut-il  remarquer  que  les  réactions  japonaises  retien- 
nent toujours  beaucoup  de  la  Chine.  Un  troisième  facteur  est  à  signaler  dans 
le  domaine  de  la  spéculation  et  de  la  religion,  c*est  le  bouddhisme,  qui  fait 
échec  à  la  fois  au  rationalisme  chinois  et  au  sintolsme  japonais,  et  a  fini 
par  absorber  à  peu  près  ce  dernier.  Depuis  1868  nouveau  spectacle  :  le 
Japon  s'est  mis  à  l'Ecole  de  l'Europe.  Dickens,  Tennyson,  Shakespeare, 
Télémaque,  Don  Quichotte  et  Robinson  Critsoë  ont  été  traduits  en  japonais. 
On  lit  à  Tokio  les  Trois  Mousquetaires  et  Jules  Verne.   Zola  y  a  des  admi- 
rateurs. Et  il  s'est  rencontré  un  poète  pour  mettre  en  japonais  une  pièce  de 
notre  Charles  d'Orléans.  M.  Aston  pense  que  la  religion  chrétienne  entreraà  la 
suite  de  la  littérature,  de  la  science  et  de  l'industrie  européennes.  Il  n'en  ap- 
porte pas  de  raisons  bien  fortes,  et  l'esprit  pratique  des  Japonais  donne  plu- 
tôt lieu  de  croire  qu'ils  s'assimileront  des  éléments  chrétiens  sans  prendre 
le  cadre  religieux  du  christianisme.  Les  extraits  de  M.  Âston  donnent  lieu 
parfois  à  des  rapprochements  curieux  avec  nos  littératures  européennes. 
Dans  le  Hôziôki  écrit  en  1212,  voici  un  tableau  d'une  peste  à  placer  à  côté 
des  morceaux  fameux  de  Thucydide  et  de  Boccace.  Le  Tzouré-dzouré-gousd 
de  Kenkô  (xiv  siècle)  nous  offre  des  réflexions  qui  rappellent  les  idées  de 
Pascal  sur  la  machine  et  l'utilité  de  la  plier  aux  attitudes  de  la  dévotion. 
C'est  encore  à  Pascal  que  fait  songer  Motoôri(xviiî*  siècle) quand  pour  défen- 
dre les  absurdités  du  sintolsme,  il  nous  dit  qu'elles  prouvent  la  vérité  de 
cette  religion  :  «  car  qui  aurait  voulu  s'écarter  de  son  chemin  pour  inventer 
une  histoire  aussi  ridicule  et  improbable,  si  ce  n'était  vrai?  »  Ekiken  (xvii* 
siècle)  a  des  idées  pédagogiques  qu'on  retrouve  dans  VÊmile,  et  Rousseau 
lui  eût  volontiers  confié  sa  Sophie  à  instruire.  Il  eût  applaudi  à  sa  théorie 
du  plaisir.  Au  xvir  siècle  aussi,  Saïkakou  écrit  une  nouvelle  sur  le  thème 
(ï Enoch  Arden  et  de  Jacques  Damour.  Au  xix*  siècle,  on  retrouvera  dans  le 
romancier  Bakin  que 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 

tandis  que  certains  passages  du  Hizakourighé  de  Samba  sonneront  à  nos 
oreilles  comme  la  conversation  des  Syracusaines  de  Théocrite.  Ces  ren- 
contres d'idées  et  d'art  sont  en  dehors  de  tout  soupçon  d'imitation,  et  prou- 
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vent  que,  malgré  les  singularités  de  son  goût  et  de  sa  morale,  cet  étrange 
Japon  a  plus  d'humanité  que  M.  Aston  en  certains  endroits  ne  Tadmet.  H 
me  parait  d'ailleurs  considérer  d'une  façon  trop  absolue  Tart  européen,  la 
composition  européenne,  le  style  européen  (ou  anglais)  comme  Tidéai  au- 
quel il  faut  que  les  Japonais  s'appliquent  :  autant  vaudrait  les  réduire  à  la 
peinture  à  Thuile  et  leur  proposer  de  concourir  pour  le  prix  de  Rome.  Enfin 
ce  livre  rectifie  et  complète  Timpression  que  nos  voyageurs  et  écrivains 
nous  donnent  du  Japon.  Il  sera  bon  à  lire  après  Madame  Chrysanthème. 

Le  sonnet  en  Italie  et  en  France  au  XVI*  siècle.  Essai 
de  bibliographie  comparée  par  Hus-iie»  Vas-anay,  bibliothécaire. 
(Fascicule  I,  Bibliothèque  des  Facultés  catholiques  de  Lyon).  Lyon, 
au  siège  des  Facultés  catholiques,  in-8%  1902. 

Une  bonne  histoire  du  sonnet  au  xvi*  siècle  serait  grandement  désirable. 
Une  bibliographie  du  sonnet  en  est  la  base  nécessaire  :  c'est  cette  base  que 
M.  Vaganay  s'est  attaché  avec  beaucoup  de  conscience  à  constituer.  Il  a 
dressé  la  bibliographie  des  sonnets  italiens  et  des  sonnets  français  :  le  pre- 
mier fascicule  nous  conduit  jusqu'à  Tan  1565.  Du  Bellay,  dans  une  Epislre 
au  lecteur  en  tète  de  rO/tr«,  donnait  à  Mellin  de  Saint-Gelais,  sans  être 
pourtant  trop  afflrmatif,  l'honneur  d'avoir  importé  le  sonnet  italien  en 
France.  C'était  une  erreur.  Dès  1529,  Marot  avait  composé  une  épigramme  en 
forme  de  sonnet,  «  Pour  le  may  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon  devant 
le  logis  du  seigneur  Trivulce.  »  On  a  encore  de  lui  un  autre  sonnet  daté 
(1536).  Les  six  sonnets  qu'il  traduisit  de  Pétrarque  ne  parurent  qu'en  1545, 
après  sa  mort.  Mais  déjà  Mellin  de  Saint-Gelais  avait  recueilli  le  genre  : 
M.  Vaganay  cite  de  lui  un  sonnet  daté  de  1544. 

Paiil  PerilpisEet.  —  Ronsard  et  la  Réforme.  Paris,  librairie 
Fischbacher,  in-8%  1002. 

Dans  cet  intéressant  et  consciencieux  mémoire,  M.  Paul  Perdrizet  a  bien 
montré  le  caractère  et  l'importance  de  l'attitude  de  Ronsard  à  l'égard  des 
protestants.  Dans  l'explication  de  cette  attitude,  je  ne  mettrais  pas  toutes  les 
raisons  sur  le  même  plan,  et  je  donnerais  à  quelques-unes  une  couleur  un 
peu  dift'érente.  Le  patriotisme  et  l'intérêt  me  paraissent  les  mobiles  pro- 
fonds de  Ronsard  :  horreur  de  la  guerre  civile  où  la  France  se  ruine,  dé- 
vouement d'un  petit  gentilhomme  poète  qui  ne  subsiste  que  par  la  bonté 
des  rois,  sans  terres,  ni  alliance,  ni  subsistance  aucune  hors  de  la  faveur 
royale.  L'humanisme  fournit  les  beaux  lieux  communs  dont  s'étoffent  et  se 
pavoisent  ces  sentiments  primitifs  :  idée  d'un  État  pacifique  et  bien  ordonné, 
idée  d'un  Empire  bienfaisant  que  décorent  des  poètes  bien  payés,  etc.  Mais 
ces  mouvements  de  cœur  et  d'imagination  ne  peuvent  naître  que  dans  une 
àme  où  la  vie  religieuse  est  affaiblie.  Les  arguments  de  Ronsard  contre 
l'hérésie  sont  des  arguments  extérieurs  qui  impliquent  un  refus  d'examiner 
les  questions  théologiques.  Et  ce  refus  n'est  possible,  dans  un  esprit  cultivé, 
que  quand  ces  questions  ne  sont  plus  pour  lui  les  questions  vitales.  Déjà 
pour  Ronsard  la  religion  n'est  plus,  à  son  insu,  qu'une  forme  extérieure, 
une  cérémonie  habituelle  que  recommandent  l'usage  des  ancêtres  et  la  loi 
du  royaume,  une  partie  des  convenances  et  des  institutions  :  la  vie  de  sa 
conscience  n'est  plus  là,  ne  s'y  alimente  plus.  Et  ici  l'humanisme  reprend 
une  place  prépondérante  :  la  philosophie  rationnelle  des  anciens  tend  à  se 
substituer  chez  Ronsard  à  la  religion  chrétienne  comme  directrice  de  la 
vie  et  éducatrice  de  la  conscience.  Le  De  Ofpciis  remplace  en  réalité  VÊvan- 
gile.  Ronsard  est  catholique  pour  les  mêmes  raisons  que  Montaigne.  Je 
dirais  presque  que  ce  qui  le  fait  catholique  ardent,  c'est  de  n'être  pas,  au 
fond,  très  chrétien. 
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Ro^er  de  G«»eU'  ~  ^^  rythmique  du  combat  du  Ci<t 
contre  les  Mores  :  le  Gid  de  Pierre  Corneille.  Paris  et 
Bruxelles,  1902,  gr.  in-8». 

a  L'analyse  du  récit  du  combat  du  Cid  contre  les  Mores  montre  :  1»  qu'il 
y  a  imitation  du  flux,  de  la  mer  étale  et  du  reflux;  2»  que  cette  iraiUiion  est 
obtenue  :  a)  dans  chaque  vers  par  la  disposition  des  éléments  rythmiques, 

b)  dans  la  suite  des  vers  par  l'ordre  des  idées Notre  raisonnement  est 

simpliste  :  Ck)meille  connaît  le  rythme  de  la  vague  de  marée  ;  ce  rythme  ne 
pouvait  pas  s'apprendre  dans  les  livres,  donc  Corneille  Ta  appris  à  la 
mer.  »  Voilà  une  découverte!  Certainement,  les  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  qui  soutenaient  le  Cid  contre  les  doctes  ne  se  doutaient  pas  qu*îls 
applaudissaient  le  rythme  de  la  vague  de  marée. 

Étude  sur  la  littérature  comparée  de  la  France  et  de  TAugleterre 
à  la  fln  du  xvii*  siècle.  Lalosse,  Ot-way,  Saint-Réal.  Origine  et 
transformations  d*un   thème    tragique,  par  Alfred  Jo1iiu»od, 

A.  B.  Thèse  présentée  pour  le  doctorat  de  l'Université  de  Paris 
(Lettres).  Paris,  librairie  Hachette  et  G'',  in-8<»,  1901. 

Utile  et  consciencieux  travail  fait  par  un  étranger  qui  aspirait  au  doctorat 
de  l'Université  de  Paris.  Nombre  de  nos  candidats  au  doctorat  es  lettres 
pourraient  y  apprendre  ce  que  c'est  que  recueillir  les  matériaux  d'une  thèse 
de  littérature,  et  ne  pas  plaindre  sa  peine  pour  mettre  une  information 
exacte  et  complète  à  la  base  d'une  étude  critique.  M.  Johnson  a  le  premier 
signalé  une  traduction  anglaise  de  la  Conjuration  des  Espagnols  contre 
VeJîise  qui  a  servi  à  Otway  (quoique  d'ailleurs  il  sût  le  français).  Voltaire  et 
La  Harpe  avaient  émis  l'opinion  que  Lafosse  avait  connu  la  Ve7iise  sauvée 
d'Otway;  la  minutieuse  comparaison  des  deux  pièces  que  M.  Johnson  nous 
présente  ne  permet  plus  guère  d'en  douter.  Mais  comment  cette  connaissance 
a-t-elle  été  possible  à  l'auteur  français?  Voilà  le  problème  que  l'on  n'a  pas 
encore  éclairci.  Lafosse  savait-il  l'anglais?  Avait-il  accompagné  son  oncle 
le  peintre  qui  travaillai  Londres?  Ëtudia-t-il  à  Oxford,  comme  le  dit  le 
traducteur  anglais  de  Manliui?  Se  flt-il  une  traduction  italienne  de  la 
Venise  sauvée^  assez  tôt  pour  que  Lafosse  en  eût  connaissance?  Ce  point  reste 
obscur,  et  c'est  fâcheux.    Ces  influences  internationales  restent  toujours 
conjecturales,  en  dépit  de  toutes  les  analogies,  quand  on  n'en  peut  tracer 
la  voie.    Le  travail   de  M.  Johnson  n'est  pas  sans  avoir  d'assez   graves 
défauts.  D'abord  il  est  encombré  de  choses  inutiles,  surtout  dans  les  appen- 
dices. Il  est  assez  mal  composé.  La  bibliographie  est  un  trompe-l'œil  ;  elle 
est  surchargée  de   mentions    oiseuses    ou    inutilisables.    On    dirait   que 
M.  Johnson  s'imagine  que  dresser  la  bibliographie  d'un  sujet,  c'est  donner 
la  liste  de  tous  les  livres  dont  on  s'est  servi.  Que  viennent  faire  ici  la  Biblio- 
thèque d'Antoine  du   Verdier^  seigneur  de  Vauprivas?  et  la  Comédie  hu- 
maine de  Balzac?  Et  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française?  Et  Giguet, 
Œuvres  complètes  d'Homère?  Et  Nisard,  Collection  des  auteurs  latins? 
C'est  comme  cela  qu'on  fait  une  bibliographie  de  46  pages,  confuse,  où  le 
lecteur  se  noie  :  là  où  5  pages  d'indication  choisies  et  classées  eussent  rendu 
un  vrai  service.  Enfin  très  insuffisant  est  le  dernier  chapitre  :  «  Évolution 
du  thème  de  Venise  préservée  eideManlius  dans  d'autres  pièces  françaises.  >* 
M.  Johnson  n'étudie  que  Roîue  sauvée  de  Voltaire,  et  Patrie  deSardou.  En 
réalité,  la  transformation  du  thème  après  Manlius  reste  à  exposer.  11  eût 
fallu  montrer  ce  que  le  thème  de   Venise  sauvée  et  de  Manlius  avait  de 
propre  et  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  la  conjuration,  à  coup  sûr.  C'est,  à  mon 
avis,  et  du  moins  pour  la  France,  la  victoire  de  la  sensibilité  féminine  sur 
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rhoDneur  masculin,  la  parole  jurée,  ramitié,  en  un  mot  sur  toui>  les  motifs 
héroïques  de  la  dureté  antique.  Voilà  ce  que  Manlius  introduit  avec  éclat  : 
la  défaillance  attendrissante  d*un  homme  dont  Tamour  —  même  légitime  — 
d'une  femme  —  même  mue  par  de  pures  affections  —  fait  un  trattre. 
Manlius  est  la  contrepartie  d'Horace  et  de  Cinna.  Et  c'est  autre  chose 
aussi  que  Racine.  C'est  à  vrai  dire  la  tragédie  du  xviii*  siècle  qui  com- 
mence. Si  M.  Johnson  ne  voulait  pas  se  borner  aux  imitations  directes  et 
conscientes  lïOtwai/  et  de  Lafosse,  il  devait  suivre  la  fortune  de  l'idée 
nouvelle  :  la  femme,  avec  ses  sentiments,  faisant  écrouler  les  combinaisons 
de  la  vertu,  de  la  politique  ou  de  l'ambition  viriles,  et,  en  toute  inconscience 
et  candeur,  conduisant  l'homme  aux  lâchetés,  aux  trahisons,  à  la  ruine 
totale.  Pairie^  qui  ne  doit  rien  du  reste  à  Venise  sauvée  et  i\  Manlius^  n^est 
qu'une  des  récentes  transformations  du  thème  abstrait  :  pourquoi  choisir 
ce  seul  anneau  d'une  longue  chaîne? 


moiw  Casrnac.  —  Fénelon.  Lettres  de  direction.  Préface 
de  M.  René  Doamle.  Paris,  librairie  Gb.  Poassielgue,  1902, 
in-i2. 

On  ne  connaît  pas  Fénelon,  si  Ton  n'a  pas  lu  ses  lettres  de  direction.  Il 
n'est  pas  besoin  d'y  chercher  une  instruction  édiflante  :  l'intérêt  psycholo- 
gique, historique  et  littéraire  suffit  à  en  recommander  la  lecture.  Mais  elles 
sont  bien  nombreuses,  ei  éparses  dans  de  gros  volumes  d'œuvres  complètes  : 
l'abbé  Cagnac  a  donc  bien  fait  d'en  choisir  une  centaine  qui  forment  un 
recueil  accessible  et  portatif  où  Fénelon  se  caractérise  bien. 

Ef'abbé  Emile  Debeppe,  docteur  es  lettres.  —  La  vie  litté- 
raire à  Dijon  au  XVIir  siècle,  d*après  des  documents  nouveaux. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8". 

Le  travail  de  l'abbé  Deberre  continue  celui  de  M.  Jacquet  qui  a  paru  il  y  a 
un  certain  nombre  d'années  {La  vie  littéraire  dans  une  ville  de  province 
sous  Louis  XIV).  Utilisant  surtout  des  documents  locaux  (Archives  dépar- 
tementales de  la  Cïôte-d'Or,  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Dijon,  manu- 
scrits tirés  de  collections  privées),  M.  l'abbé  Deberre  étudie  d'abord  ce 
que  furent  l'instruction  et  l'éducation  à  Dijon  au  xviir  siècle;  et  il  nous 
donne  des  détails  sur  l'histoire  du  fameux  collège  des  Godrans,sous  et  après 
les  Jésuites.  Puis  il  passe  en  revue  les  principaux  lettrés,  érudits  et  savants 
qui  ont  illustré  ou  honoré  Dijon;  il  nous  fait  connaître  leurs  travaux  en 
littérature,  histoire  et  sciences.  A  l'occasion  des  sciences,  il  nous  présente 
les  deux  grandes  sociétés  scientifiques  de  la  ville,  l'Académie  de  Dijon  et  la 
société  de  Ruffey,  concurrentes  d'abord,  et  ensuite  réunies.  L'ouvrage  est 
exact,  dense  et  instructif.  L'appendice  est  très  intéressant  :  il  contient  un 
mémoire  de  Clément  sur  le  rétablissement  du  Collège  des  Godrans,  après 
l'expulsion  des  Jésuites,  où  l'on  sent  de  façon  très  nette  la  lecture  de  V Emile; 
quelques  lettres  inédites  de  Voltaire  et  du  Président  de  Brosses,  et  enfin  une 
rédaction  inédite  du  Discours  de  Buffon  sur  le  style,  qui  s'intercale  entre  le 
premier  texte  publié  par  M.  Nadault  de  Buffon  et  le  texte  définitif.  On  voit 
que  ce  n'est  que  dans  ce  dernier  qu'apparaît  le  mot  fameux  qui,  pour  bien 
des  gens,  représente  toute  la  pièce  :  «  Le  style  est  l'homme  même.  »  Le 
livre  de  l'abbé  Deberre  est  donc  un  fort  estimable  travail,  comme  il  serait  à 
désirer  qu'on  en  eût  beaucoup  sur  nos  grands  centres  provinciaux.  Je  ne 
sais  pourtant  s'il  tient  suffisamment  la  promesse  de  son  titre.  M.  Deberre 
étudie  quelques  hommes  et  quelques  cercles  :  il  ne  nous  dit  pas,  il  n'a  pas 
fait  effort  pour  découvrir  ce  que  fut  la  vie  littéraire  à  Dijon  au  xviii*  siècle. 
A  côté  de  ces  hommes,  en  dehors  de  ces  cercles,  on  lisait,  on  suivait  de 
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plus  ou  moins  loin  le  mouvement  littéraire  de  Paris.  Au  lieu  de  se  lx>rner  à 
nous  entretenir  des  gens  qui  furent  ou  prétendirent  à  être  auteurs,  j'aime- 
rais qu'on  nous  parlât  du  public  qui  n'écrit  pas,  qui  ne  fait  pas  profession 
de  littérature  et  de  science,  qu  on  me  dit  quelle  est  la  vie  intellectuelle  de 
ce  public  :  quelle  place  fait-il  dans  ses  préoccupations,  dans  ses  amusements, 
à  la  littérature,  aux  sciences?  Que  lit-il  ?  Quelles  idées  tire-t-il  des  livres? 
Comment  influent-elles  sur  les  mœurs,  sur  la  vie  sociale  ?  Y  a-t-il  une 
culture  locale  indépendante  et  différente  de  celle  qui  s'observe  alors  à  Paris? 
Quelle  est  la  diffusion  et  la  pénétration  de  la  littérature  et  de  la  philosophie 
qui  viennent  de  Paris?  Comment  sont  composées  les  bibliothèques  de  ma- 
gistrat, de  bourgeois,  de  ceux  qui  ne  sont  point  exceptionnellement  ôrudits 
et  peuvent  représenter  leur  classe?  Jusqu'à  quel  point,  en  descf»ndant  vers 
le  peuple, trou ve-t-on une  vie  intellectuelle,  lit-on  et  possède-t-on  des  livres? 
J'aimerais  qu'on  répondit  à  ces  questions,  auxquelles  les  archives  locales, 
publiques  ou  privées,  peuvent  donner  des  solutions  plus  ou  moins  complètes. 
Après  un  certain  nombre  d'enquêtes  de 'ce  genre,  on  entreverrait  un  peu 
mieux  la  solution  du  problème  que  l'on   considère  un  peu  trop  aisément 
aujourd'hui  comme  résolu  en  un  sens  ou  en  l'autre  :  quelle  est  la  part  à 
faire  à  la  littérature  et  à  la  philosophie  dans  la  Révolution  française  ? 
Même  pour  les  (lersonnes  et  les?  cercles  dont  il  s'occupe,  l'abbé  Deberre  n'a 
pas  assez  nettement  et  fortement  marqué  le  rapport  de  l'érudition  dijon- 
naise  au  mouvement  général  de  l'esprit  français  :  il  a  cependant  là-dessus 
de  bonnes  remarques  qu'il  ne  faudrait  que  grouper  et  approfondir.  Tout 
d'abord  ce  dix-huitième  siècle   dijonnais  continue  le  dix-septième  siècle 
français,  cette  partie  du  dix-septième  siècle  français  qui  elle-même  était  le 
prolongement  du   seizième  :  plus  de  curiosité  que  de  goût,  humanisme 
obstiné,  érudition  vaste  et  un  peu  lourde  ;  ces  contemporains  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  sont  tout  près  d'Etienne  Pasquier  et  du  président  Kaucliet. 
Malgré  les  doléances  d'un  des  morceaux  recueillis  par  M.  Deberre,  ils  n'ont 
guère  été  touchés  par  la  frivolité  légère  du  xvrii*  siècle  parisien,  et  l'esprit 
«  encyclopédique  »  leur  est  étranger,  pour  ne  pas  dire  odieux.  Ils  ressem- 
blent, avec  un  peu  plus  de  lourdeur  massive  (ce  sont  des  Bourguignons 
robustes,  et  non  de  vifs  Gascons),  ils  ressemblent  au  président  de  Montes- 
quieu, lorsqu'il  n'avait   pas  encore  quitté  sa  province,  et  dissertait  pour 
l'Académie  bordelaise  sur  les  glandes  rénales  ou  la  cause  de  l'écho.  Souvent 
peu  religieux,  et   d'esprit  libéral,  ils  sont  respectueux  de  la  royauté,  de 
l'Église,  de  tous  les  pouvoirs,  attachés  aux  privilèges  de  leurs  ordres,  ni 
révolutionnaires,  ni  polémistes,  et  contents  d'avoir  leur  franc  parler  chez 
eux,  entre  amis,  à  huis  clos  :  peu  au-delà  de  Gui  Patin,  en  somme,  ou  de 
La  Bruyère.  Sur  un  seul  point,  le  mouvement  du  siècle  les  entraîne  :  ils  ont 
le  goût  des  sciences,  surtout  des   sciences  physiques  et  naturelles.  Et  il 
m'apparatt  bien  que  c'est  par  la  culture  scientiflque  que  se  prépare  en  eux 
la  réforme  des  crovances  et  des  institutions.  Ils  donnent  nettement  un 
démenti  à  Tainc  qui  attribue  la  Révolution  à  l'esprit  oratoire  et  classique. 
Par  l'humanisme  et  la  rhétorique,  nos  Bourguignons  sont  les  moins  révo- 
lutionnaires des  hommes.  C'est  vraiment  l'observation  scientifique  et  les 
sciences  qui  les  relient  à  l'ordre  moderne  de  la  société.    Peut-être  cette 
remarque  serait-elle  à  généraliser. 

Gustave  Mlcliaut.  —  La  comtesse  de  Bonneval  (Lettres 
du  xviir  siècle  (collection  Minerva).  Paris,  Albert  Fontemoing,  1903. 

Jolie  et  touchante  flgure  que  cette  comtesse  de  Bonneval,  née  Biron, 
mariée  dix  jours  et  veuve  pendant  24  ans  (non  34  comme  le  dit  M.  Micbaut 
par   inadvertance,  1717-41),  veuve   d'un  mari  qui  n'était  pas  mort.  Ce 
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mari,  le  fameux  aventurier  qui  déserte  le  service  de  France,  puis  le  ser- 
vice d'Autriche,  et  finit  par  mourir  pacha  et  musulman,  est,  avec  son 
esprit  et  ses  talents,  un  des  plus  méprisables  exemplaires  de  la  noblesse 
française,  dont  il  rassemble  tous  les  vices  en  lui.  L'infatigable  M.  Michaut 
a  cru  avec  raison  qu'une  nouvelle  édition  de  ces  lettres,  en  meilleur  ordre 
et  plus  correcte  (il  reste  encore  à  faire),  serait  bien  reçue.  La  comtesse  de 
Bonneval  a  la  grâce  des  amours  mal  payés;  elle  trouve  des  réflexions  déli- 
cates; elle  a  un  joli  style  sans  façon.  Mais  surtout  —  et  cela  fait  le  petit, 
mais  réel  intérêt  général  de  la  publication  —  c'est  une  femme  sensible,  et 
ces  lettres  sont  un  document  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  employés  dans  la 
recherche  que  j'ai  faite  des  origines  de  la  sensibilité  du  xviii*  siècle  (Nivelle 
de  la  Chaussée  et  la  Comédie  Icwmoyante), 

J.-J.  Rousseau  et  Henriette,  jeune  Parisienne  inconnue. 
Manuscrit  inédit   du   xvm*  siècle,    publié    par   H.    BufTenoir. 

Paris,  librairie  Henri  Leclerc,  1902,  in-8". 

Le  manuscrit  que  publie  M.  BufTenoir  vient  de  M.  Monmerqué.  Deux  des 
lettres  de  Rousseau  figurent  dans  sa  Correspondance  générale;  la  troisième, 
les  lettres  et  le  récit  d'Henriette  étaient  inconnus.  Henriette  est  une  de  ces 
femmes  qui,  détachées  de  la  religion,  continuaient  d'avoir  besoin  d'un 
directeur,  et  s'adressaient  à  Rousseau.  La  défiance  maladive  du  citoyen  de 
Genève  a  écourté  une  correspondance  qui,  d'après  l'analyse  que  cette  fille 
mûre  et  triste  fait  de  son  àme  et  de  sa  vie,  promettait  d'être  intéressante. 
Probablement  après  la  mort  de  Rousseau,  Henriette  songea  i\  publier  la 
relation  et  les  pièces  de  cette  correspondance.  H  ne  semble  pas  que  ce 
dessein  ait  abouti,  et  il  faut  remercier  M.  Bufienoir  d'avoir  publié  ce  curieux 
document. 

Mémoires  d'Aimée  de  Goigny.  Introduction  et  notes  par 
Etienne  Lamy,  avec  un  portrait  en  héliogravure.  Paris, 
Calmann-Lévy,  in-8",  1902. 

H  y  a  peut-être  dans  ce  volume  un  peu  plus  de  truquage  qu'il  ne  faudrait. 
Une  introduction  de  146  pages,  un  appendice  de  39  pages,  et  entre  les  deux 
un  texte  de  104  pages,  voilà  comment  on  a  fait  des  courts  mémoires  de 
Madame  de  Ck)igny  un  volume  in-8».  A  vrai  dire,  l'introduction  double 
l'ouvrage  original,  dont  elle  extrait  et  reproduit  les  principaux  passages  : 
on  n'avait  besoin  que  des  renseignements  sur  l'origine  du  manuscrit,  et  de 
quelques  indications  biographiques  qui  trouveraient  place  dans  des  notes. 
De  plus  cette  introduction,  comme  les  notes  qui  accompagnent  le  texte,  est 
trop  souvent  inspirée  d'un  esprit  de  parti  qui  la  fait  tourner  en  plaidoyer 
ou  en  satire.  La  pauvre  philosophie  du  xviir  siècle  a  bon  dos  :  c'est  elle  qui 
a  gâté  les  mœurs  des  grandes  dames  et  des  beaux  seigneurs.  Il  faudrait 
renoncer  à  servir  de  pareilles  assertions  dans  un  ouvrage  sérieux.  Mais 
J'arrive  à  Aimée  de  Coigny  et  à  ses  Mémoires.  On  sait  que  toute  jeune 
femme,  mariée  au  duc  de  Fleury,  elle  a  inspiré  à  André  Chénier  sa  «  Jeune 
captive  ».  Elle  eut  ensuite  bien  des  aventures,  où  elle  laissa  beaucoup  de  sa 
réputation.  A  lire  ses  Mémoires,  malheureusement  inachevés,  on  s'imagine- 
rait que  c'est  cette  petite  tête  de  femme  légèrequi  a  dressé  le  plan  et  dirigé 
l'afi'aire  de  la  Restauration.  Aimée  médite  avec  son  dernier  amant  Boisgeiin 
le  retour  des  Bourbons  et  gagne  Talleyrand  à  cette  idée.  Ne  nous  hâtons  pas 
trop  de  crier  au  mensonge,  à  la  vanité.  Il  dut  y  avoir,  après  le  désastre  de 
Russie,  un  nombre  considérable  de  petits  cercles  où  de  pareilles  idées 
purent  éclore;  il  se  forma  sans  doute  quantité  d'intrigues  du  genre  de 
celle-ci  ;  et  c'est  de  ces  innombrables  et  invisibles  agitations  que  la  confiance 
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de  marcher  dut  se  communiquer  aux  hommes  historiques.  On  admireraaussi 
la  gravité  politique  de  cette  ancienne  jolie  femme  qui  n'avait  pas  su  gou- 
verner sa  propre  vie.  Elle  avait  probablement  entendu  causer  beaucoup 
d'hommes  intelligents  :  mais  elle  les  avait  bien  compris.  Tout  en  détestant 
la  Révolution,  elle  se  l'explique,  elle  en  voit  la  nécessité  et  la  justice  idéale, 
elle  ne  veut  pas  la  détruire  ni  la  biffer  de  Thistoire.  Elle  juge  sévèrement, 
mais  avec  bien  du  sens.  Napoléon,  son  œuvre  et  son  pouvoir.  Ce  qu'elle  écrit 
est  un  document  intéressant  sur  l'état  d'esprit  de  certaines  sociétés  où  des 
nobles  modérés  et  des  fonctionnaires  dégoûtés  de  l'empereur  élaboraient  un 
royalisme  constitutionnel.  La  femme,  et  la  jolie  femme,  se  retrouve  dans 
certains  portraits,  assez  malins  et  cruels,  comme  celui  de  Madame  de  Laval. 
Ainsi  ce  petit  volume  de  souvenirs,  soufflé  en  in-S**,  vaut  la  peine  d'être  lu, 
et  d'être  conservé. 

Urbain  Illcnsrin.  —  L'Italie  des  romantiques.  Paris,  libr. 
Pion,  1902,  in-8^ 

Six  articles  sur  Chateaubriand  et  M"  de  Staël,  Lamartine,  Byron,  Keats, 
Shelley,  Musset,  six  articles  sans  liaison,  agréables  et  légers,  voilà  le  livre 
de  M.  Mengin,  qui  ne  répond  pas  à  l'idéede  son  titre.  Du  reste,  ni  méthode  ni 
critique  laversiondel'érudition et  dédaindetoutcequ'ondoitsavoiret prendre 
la  peine  d'apprendre,  pour  traiter  sérieusement  un  sujet.  Un  livre  où  l'on 
prétend  étudier  M"**  de  Staël  sans  avoir  regardé  l'ouvrage  deLady  Blenner- 
hassett,  où  Ton  parle  de  Lamartine  sans  connaître  Reyssié,  de  Pomairols, 
Deschanel,  ifyromski,  est  jugé.  C'est  un  livre  inutile.M.  Mengin  n'apprendra 
rien  aux  gens  informés.  Aux  autres,  il  insinuera  quelques  erreurs,  des 
conjectures  insuftisamment  étudiées  et  inexactes.  Et  c'est  une  thèse  de 
doctorat,  celai  N'importe  :  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  dénoncer  de  pareils 
travaux,  qui  gâchent  les  sujets  et  qui  entretiennent  les  plus  détestables 
habitudes  dans  la  critique  et  l'histoire  littéraire. 

La  vie  d'un  poète.  Essai  sur  Lenau,  par  Jacciue»  Saly. 

Stern.  Paris,  Calmanu-Lévy,  1902,  in-18. 

Biographie  intéressante,  fournie  de  lettres  du  poète  et  de  témoignages  de 
ses  amis  et  parents;  il  est  fâcheux  que  M.  Saly-Stern  n'ait  pas  suivi  assez 
rigoureusement  Tordre  de  la  chronologie,  et  ait  découpé  un  peu  artificiel- 
lement son  personnage. 

Tristan  Iteg^wty,  —  Victor  Hugo    Jugé  par  son  siècle. 

Édition  de  la  Plume,  1902,  in-12. 

M.  Tristan  Legay  apporte  son  hommage  à  Victor-Hugo;  il  immole  à  son 
dieu  tous  le:>  malveillants  qui  ont  osé  le  blasphémer;  et  la  critique,  à  ses 
yeux,  est  malveillance  et  blasphème.  Le  livre  est  d'un  journaliste  et  d'un 
polémiste.  11  n'en  est  pas  moins  fort  curieux  et  fort  utile.  A  défaut  d'une 
méthode  exacte  et  méticuleuse  et  d'une  impartialité  calme  d'historien 
(pourquoi  dire  partout  Zoï/e,  au  lieu  de  :  M.  Biré,  surtout  quand  on  a  la 
chance  de  le  rectifier?),  on  trouvera  dans  les  études  de  M.  Tristan  Legay 
une  masse  de  documents  intéressants,  un  défilé  amusant  et  instructif  de 
jugements  hostiles,  enthousiastes, contradictoires,  baroques, auxquels  l'énor- 
mité  de  l'œuvre  d'Hugo  et  sa  longue  activité  ont  donné  lieu.  L'essai  sur 
Victor  ttugo  à  V Académie^  qui  d'ailleurs  occupe  les  deux  tiers  du  volume, 
prend  surtout  une  grande  valeur  par  les  nombreux  articles  de  journal  et  de 
revue  que  M.  Tristan  Legay  a  exhumés  et  qui  nous  rendent,  en  sa  virulence, 
la  polémique  des  classiques;  c'est  un  chapitre  important  d'histoire  litté- 
raire dont  la  curiosité  de  M.  Legay  nous  fournit  les  matériaux. 
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RalTaelo  Bttrbiera.  —  La  prlnclpessa  Belgiojosa,  i  -sui 

amici  e  neniici,  il  suo  tempo.  Da  memorie  mondane  inedito  rare  e 
da  archivi  segreti  di  stato.  Milano,  190'i,  in-16. 

Le  nom  de  la  princesse  Belgiojoso  est  inséparable  de  Thistoire  de  TunilA 
italienne  :  c'est  ce  qui  explique  le  style  patriotiquement  romantique,  enthiMi- 
siaste  et  vibrant,  dont  M.  Barbiera  a  écrit  cette  biographie.  Elle  est  da 
reste  intéressante  et  curieuse,  et  le  sérail  davantage  si  Tauteur  s'était  moins 
fait  Tavocat  de  son  héroïne.  La  princesse  Belgiojoso  a  vécu  longtemps  à 
Paris;  elle  a  eu  un  rôle,  sinon  dans  la  littérature  française,  du  moins  dans 
la  vie  de  plusieurs  littérateurs.  Chez  elle  ont  passé  Thiers,  Musset,  Hugo, 
Dumas.  Elle  a  inspiré  de  la  dévotion  à  Mignet  et  de  la  reconnaissance  à 
Augustin  Thierry.  Elle  fut  en  rivalité  d'ambition  féminine  avec  M**  de 
Girardin.  M.  Barbiera  éclaire  ainsi  quelques  coins  de  la  société  française 
sous  Louis-Philippe;  il  connaît  et  utilise  les  principaux  documents  fran- 
çais, sans  rien  ajouter  d'ailleurs  d'appréciable  à  ce  qui  était  déjà  connu. 
Mais  les  matériaux  sont  classés  et  employés  avec  intelligence,  en  cinq  ou  six 
chapitres  agréables. 

Le  duc  de   Broglie,  1821-1901,  par  Gustave   Fagrnles, 

membre  de  l'Institut.   Librairie   académique  Perrin  et  C",  1902, 
in-16. 

Éloge  académique,  oraison  funèbre,  c'est  tout  un,  au  regard  de  la  vérité 
historique.  Encore  serais-je  tenté  de  donner  plus  de  crédit  à  Toraison 
funèbre,  où  le  prédicateur  a  un  devoir  de  chrétien,  de  prêtre  à  remplir,  au 
lieu  que  chez  le  confrère  académicien  rien  ne  balance  le  devoir  de  politesse. 
Il  y  a  des  cas  où  l'esprit  historique  et  la  sévérité  de  la  méthode  pourraient 
le  balancer.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  la  présente  notice.  Aux  complaisances  du 
panégyrique  académique  s'est  ajoutée  la  communauté  des  passions  poli- 
tiques. L'homme  de  parti  qu'était  le  duc  de  Broglie  a  été  loué  par  un  homme 
de  parti,  de  son  parti  :  non  seulement  on  le  surfait  en  tous  ses  talents, 
dans  son  œuvre  historique  et  littéraire;  jusqu'à  ce  médiocre  A/aMer6€  qui 
reçoit  un  compliment  !  Mais  de  plus,  d'un  bout  à  l'autre,  éclate  l'enthou- 
siasme pour  l'aveugle  et  maladroite  politique  de  réaction  du  duc  de  Broglie, 
l'aigreur  hostile  contre  la  France  républicaine.  Sans  doute  le  défunt  acadé- 
micien n'eût  pas  souhaité  un  autre  panégyriste  :  il  n'eût  pas  mieux  fait 
lui-même. 

Lettres  du  P.  Didon  à  un  ami.  Deuxième  édition.  Librairie 
académique  Perrin  et  C'*. 

La  première  lettre  est  du  7  août  1875;  la  dernière  du  7  septembre  1896. 
On  lira  surtout  avec  intérêt  les  lettres  de  Corbara  (c'est  le  couvent  de  Corse 
où  le  P.  Didon  fut  tenu  en  disgrâce  pour  un  sermon  «  inopportun  »),  et  les 
lettres  d'Allemagne  et  de  Palestine.  Le  P.  Didon  est  un  des  hommes  r^ré- 
sentatifs  du  catholicisme  contemporain  :  ce  recueil  de  lettres  constitue  un 
document  important  pour  l'étude  de  son  esprit  et  de  la  façon  dont  il  a  conçu 
son  rôle. 

Plilllppc   Berthelot.  —  Louis   Ménard    et  son   œuvre. 

Étude  précédée  d'un  portrait  et  d'un  autographe  de  Louis  Ménard, 
accompagnée  de  deux  reproductions  de  tableaux,  et  suivie  de 
Pages  choisies.  Paris,  Félix  Juven,  1902,  in-18. 

Il  est  bon  que  la  figure  de  cet  esprit  si  distingué  ait  été  tirée  de  l'oubli  où 
elle  était  comme  noyée.  Génie  vaste,  trouble  et  incomplet,  qui  touclia  à 
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irop  de  choses,  peintre,  poète  et  philosophe,  sans  la  puissance  supérieure  en 
aucun  de  ces  arts,  et  sans  fondre  ces  goûts  dispersés  dans  une  originale 
unité, —  sorte  de  Gœthe  manqué,  — Louis  Ménard  comptera  dans  Thistoire 
de  la  seconde  moitié  du  xiz*  siècle  par  son  influence  et  son  orientation,  plus 
que  par  les  réalisations  qu'il  a  fournies  de  ses  intentions.  De  plus  grands  que 
lui  se  sont  alimentés  en  lui.  Son  nom  sera  inséparable  du  mouvement  dont 
Lcconte  de  Lisle  devant  le  public,  et  du  droit  de  sa  poésie,  a  Thonneur.  Au 
reste,  cet  homme  fier  et  noble  a  laissé  de  beaux  vers  et  de  belles  pages.  Le 
penseur  et  Tartiste  se  gênaient  souvent,  mais  ils  trouvaient  aussi  parfois 
leur  unisson. 

Un  demi-siècle  littéraire.  Leconte  de  Lisle  et  ses  amis, 
par  Fcrnanfl  Calmcttes.  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies, 
in-12. 

Livre  riche  en  anecdotes,  en  petits  faits  curieux  et  colorés;  recueil  de 
matériaux  utile  pour  Thistoire  littéraire  du  dernier  demi-siècle.  J'aurais 
goûté  davantage  le  travail  de  M.  F.  Calmcttes,  s'il  s'était  plus  strictement 
renfermé  dans  son  rôle  de  biographe,  s'il  avait  retranché  bien  des  disser- 
tations, des  controverses  et  des  appréciations  littéraires.  Et  il  eût  accru 
infiniment  le  prix  de  son  information,  s'il  avait  voulu  en  quelques  endroits 
ne  pas  parler  par  allusions  et  sous-entendus,  bien  inutiles  en  vérité  aujour- 
d'hui, et  s'il  avait  précisé  plus  fréquemment  la  chronologie.  J'aimerais  qu'il 
relût  son  œuvre  pour  ajouter  des  notes  et  des  dates. Telle  qu'elle  est,  elle  se 
lit  avec  beaucoup  d'intérêt  ;  elle  est  vivante,  elle  est  substantielle. 

Albert  Mérat.  —  Chansons  et  madrigaux  (1873-1874). 

Paris,  Alphonse  Lemerre,  1902. 

—  Triolets  des  Parisiennes  de  Paris.  i897,  in- 18.  Paris, 
Alphonse  Lemerre,  1900,  in-J8. 

—  Vers  le  soir.  Impressions  et  souvenirs.  Intermèdes.  Petit 
poème.  Hommes  et  choses,  1897-1899.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
1902,  in-18. 

—  Les  Joies  de  Theure.  Choses  passées.  Le  coin  des  poètes, 
Impressions  et  notes  d*art.  Deux  peintres.  Conseils  du  poète  à  lui- 
même.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1902. 

M.  Albert  Mérat  est  un  survivant  de  l'École  parnassienne.  Au-dessous  de 
Sully  Prudhomme,  pas  trop  loin  de  Coppée,  il  a  marqué  sa  place.  H  fait  des 
photographies,  des  croquis,  des  charges,  tantôt  copiste  volontairement 
absent  de  sa  copie,  tantôt  commentateur  spirituel  et  satirique  de  son 
modèle  :  pessimiste  en  ses  heures  de  philosophie,  comme  il  était  séant  de 
l'être  sous  le  règne  du  Parnasse  et  du  naturalisme,  mais  préférant  à  la  phi- 
losophie les  spectacles  de  la  rue  ou  de  la  banlieue  et  la  grâce  perverse  des 
femmes.  Cette  poésie  nous  rajeunit  de  quelque  trente  ans,  ou  nous  avertit 
qu'il  a  passé  du  temps  depuis  qu'elle,  et  nous,  étions  jeunes.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  diminuer  M.  Mérat,  mais  pour  le  situer  historiquement.  Il  est  très 
distingué  dans  son  groupe. 

Les  Poètes  de  l'école  française.  La  loi  nouvelle,  recueil 
de  poèmes  précédé  d'un  manifeste.  Paris,  Bibliothèque  Charpentier, 
in-18,  1902. 

L'idée  d'un  Recueil  de  poésies  de  divers  auteurs  me  plaît.  Elle  est  pra- 
tique. Notre  public  se  défie  des  vers,  ou  plutôt  il  n'en  a  pas  besoin  :  sa  vie 
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intellectuelle  ne  les  réclame  pas.  C'est  un  sens,  un  appétit  à  réveiller  chez 
lui.  Il  n'achèterait  pas  dix-huit  volumes  pour  connaître  18  poètes  ;  il  les 
prendra  peut-être  plus  volontiers  tous  les  dix-huit  en  un  recueil.  Et  s'il  est 
alléché,  peu  à  peu  il  pourra  en  redemander,  et  consommer  des  œuvres 
complètes.  Donc  Tidée  est  bonne.  Il  faut  avouer  que  le  titre  n'est  pas  hum* 
ble  :  les  Poêles  de  V École  française^  la  Foi  nouvelle^  un  manifeste  l  L'École 
française,  c'est  MM.  Edmond  Blanguernon,  Adolphe  Boschot,  Pierre  de  Bou- 
chaud,  L.  Cubélier  de  Beynac,  Adolphe  Lacuzon,  Emile  Lante,  P.  I^ven- 
gard,  Georges  Normandy,  Anne  Osmont,  Paul  Page,  Louis  Payen,  Eugène 
Plouchart,  M.-C.  Poinsot,  Robert  Randeau,  Fernand  Rivet,  Marcel  Roland, 
Han  Ryner,  Gabriel  Tallet.  Ces  Messieurs  se  disent  VÉcole  française. 
Quel  que  soit  leur  talont  individuel  (et  plusieurs  d'entre  eux  en  ont  beau- 
coup, le  lecteur  les  distinguera  sans  peine;  je  ne  veux  pas,  puisqu'ils  se  pré- 
sentent la  main  dans  la  main,  faire  de  différence  entre  eux),  malgré  la  force 
ou  la  beauté  de  certaines  pièces,  j'ai  peine  à  admettre  qu'un  groupe  où  ne 
figurent,  sans  parler  des  vieux  maîtres  encore  vivants,  ni  les  disciples  régu- 
liers de  Mendès  et  du  Parnasse,  ni  les  indépendants  de  tous  les  groupes  déca- 
dents et  symbolistes,  puisse  s'appeler  VEcole  française.  11  y  a  deux  écoles 
françaises  à  l'heure  actuelle,  connues  et  glorieuses,  et  représentées  par  des 
œuvres  qui  valent,  l'école  de  la  tradition  et  l'école  de  la  nouveauté.  Il  peut  y 
avoir  place  entre  elles  pour  une  troisième  école  ;  on  est  surpris  de  la  voir 
proclamer,  avant  d'avoir  fait  ses  preuves,  la  seule  Ecole  française.  Pas  plus 
en  art  qu'en  politique,  ces  prétentions  d'un  parti  à  être  toute  la  France  et  la 
seule  France,  ne  sont  heureuses  ni  justes.  Maintenant,  pourquoi  cette 
étiquette,  la  Foi  nouvelle  ?  Je  cherche  Texpiication  dans  le  recueil  :  je  n'y 
trouve  réellement  aucune  foi  nouvelle,  aucune  foi  commune  et  caractéris- 
tique de  tout  le  groupe.  Chacun  de  ces  Messieurs  suit  sa  voie  et  dit  ce  qu'il  a 
à  dire  individuellement,  à  sa  mode,  avec  sa  singularité.  Ces  Messieurs  ne  me 
paraissent  groupés  que  par  le  dessein  de  forcer  ensemble  les  portes  de  la 
gloire,  de  faire  balle,  si  je  puis  dire,  dans  la  mémoire  du  public. 

Reste  le  manifeste  :  il  nous  apprend  que  «  la  fonction  essentielle  de  la 
poésie  est  d'exprimer  la  vie  dans  sa  splendeur  et  sa  force  ».  Depuis  le  père 
Hugo  jusqu'à  mon  jeune  ami  Gregh,  et  depuis  le  Grec  André  Chénier 
jusqu'au  Flamand  Verhaeren,  qui  donc  refuserait  de  souscrire  à  cette 
profession  de  foi  ?  Mais  sous  ces  mots  élastiques  perce  l'idée  de  réagir  contre 
les  décadents  et  les  symbolistes.  C'est  eux  qu'on  vise  en  nous  disant  que  u  les 
préoccupations  des  groupements  antérieurs  se  sont  souvent  portées  vers  les 
caractères  d'exception,  la  singularité,  l'anomalie,  le  conventionnel ,  le  mor- 
bide ».  Je  ne  veux  pas  défendre  les  erreurs ,  les  excès,  les  bizarreries  de  cer- 
taines œuvres.  Mais  à  prendre  le  mouvement  symboliste  en  son  ensemble  et 
chez  ses  plus  grands  représentants,  il  est  clair  qu'il  a  cherché  à  donner  l'ex- 
pression des  conditions  et  des  formes  les  plus  générales  de  la  vie,  extérieure 
ou  intérieure  :  ce  n'est  en  réalité  que  l'expression,  le  procédé  technique,  style 
et  rythme,  qui  a  cherché  le  caractère  extrême  d'individualité.  Plus  exacte- 
ment, la  sensation  très  individuelle  des  éléments  généraux  de  l'univers  et 
de  l'àme,  voilà  ce  que  le  symbolisme  s'est  appliqué  à  exprimer.  Et  chez 
M.  de  Régnier,  chez  Verheeren,  chez  Viéié-Griffin,  sans  parler  de  ceux  qui 
n'appartiennent  pas  proprement  au  groupe  symboliste,  comme  Samain, 
Fernand  Gregh,  la  comtesse  de  Noailles,  que  trouve-t-on,  sinon  l'effort  pour 
«  exprimer  la  vie  dans  sa  splendeur  et  sa  force  ».  Ainsi  nulle  tendance  propre 
et  nouvelle  dans  ce  groupement  de  dix-huit  inspirations  individuelles  dont 
quelques-unes  ont  certainement  ce  caractère  d'exception  que  réprouve  le 
manifeste.  Sur  la  forme,  le  manifeste  n'est  pas  beaucoup  plus  net.  11  condamne 
les  audaces  des  symbolistes  en  leur  faisant  des  concessions.  Ce  n'est  pas  une 
franche  réaction  :  c'est  un  parti  de  juste  milieu.  Mais  aucune  doctrine  com- 
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mune  n^est  posée,  et  )*on  nous  avertit  que  la  pratique  d'aucun  des  membres 
da  groupe  n'engage  le  groupe.  Alors,  que  penser?  Je  trouve  dans  le  recueil, 
à  peu  près  partout,  les  hiatus,  les  singuliers  rimant  avec  les  pluriels,  la 
suppression  de  la  césure,  de  Thémistiche  (la  6*  syllabe  muette  ou  tombant 
au  milieu  d*un  mot);  chez  quelques-uns,  Tenjambement  du  vers,  même 
l'enjambement  de  la  strophe,  la  suppression  de  Talternance  régulière  des 
rimes  masculines  et  féminines;  assez  souvent,  et  de  la  façon  la  plus  témé- 
raire, l'annulation  de  Ve  muet  dans  le  compte  des  syllabes  du  vers;  des  néo- 
lof^smes  de  vocabulaire  (parfois  à  faire  hurler,  comme  polycolore)  ou  de 
syntaxe;  des  symboles  et  des  expressions  symboliques.  Un  des  poètes 
annonce  un  volume  de  vers  libérés.  Il  n'y  a  que  le  vers  libre  qui  manque. 
Par  où  donc  V école  française  se  distingue-t-elle  des  novateurs  qu'elle  veut 
remplacer?  Tout  simplement  par  un  fond  de  régularité  sur  lequel  les  nou- 
veautés éclatent  comme  des  pétards  et  tranchent  comme  des  incohérences. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  être  injuste  pour  les  décadents  et  les  symbolistes,  qui 
ont  eu  le  mérite  d'essayer  le  possible  et  l'impossible;  et  c'est  à  leurs 
erreurs,  à  leurs  folies  qu'on  doit  de  savoir  ce  qui  est  possible  aujourd'hui. 
Sans  ces  audaces  qu'ils  excommunient,  nos  messieurs  de  la  Foi  nouvelle 
n'auraient  pu  parler  d'une  émancipation  raisonnée  du  vers  français.  Faut-il 
se  moquer  des  pauvres  gens  qui,  en  risquant  de  se  noyer,  nous  ont  indiqué  le 
gtté?  Enfin  je  n'aime  pas  qu'on  s'arroge  le  monopole  de  la  santé  plus  que  de 
In  race.  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire  consister  la  sa7ité  dans  une  médiocrité 
bien  sage.  11  y  a  des  excès  qui  sont  de  la  santé,  des  excès  de  vigueur  et 
d'activité  qui  sortent  en  mouvements  fougueux  et  désordonnés  :  la  sant^ 
n*esi  pas  de  trotter  en  cheval  de  fiacre.  Quant  au  dessein  de  décentraliser  la 
poésie,  d'étendre  le  groupe  du  centre  à  la  province,  le  programme  est  sédui- 
sant, mais  il  est  un  pou  vague  :  j'attends  les  moyens,  les  essais,  les  succès. 
Je  n'insiste  pas  sur  la  valeur  des  vers  qui  nous  sont  présentés  :  il  y  en  a  de 
bons  et  qui  méritent  lecture.  Mais  l'intérêt  principal  était  cette  manifes- 
tation de  groupe,  d'école  :  il  me  fallait,  avant  tout,  voir  et  dire  ce  que 
c'était  et  ce  qu'on  en  pouvait  attendre. 

Théodore  Maiirer.  —  Plainir  d^amour.  Paris,  en  la 
Maison  des  poètes,  1902. 

Le  titre  indique  le  thème  fondamental  du  livre  :  c'est  l'amour,  un  amour 
sensuel  enrichi  de  toutes  les  impressions  de  la  nature,  afflné  par  une  analyse 
claire  et  consciente.  Beaucoup  de  notes  délicates,  parmi  lesquelles  quelques 
notes  profondes.  M.  Maurer  a  fait  elTort  pour  rejeter  la  rhétorique  bruyante 
de  la  poésie  amoureuse.  Son  vers  se  décolore  ou  s'aplutit  parfois  à  force  de 
simplicité;  mais  les  rythmes  légers,  un  peu  grêles,  d'un  son  clair  et  pur, 
abondent,  et  Ton  rencontre  parfois  des  pièces  d'un  mouvement  large  et  fort. 
On  ne  sent  guère  ici  les  influences  du  lyrisme  romantique  et  de  la  poésie 
parnassienne,  mais  surtout  celles  de  notre  xvi*  siècle  et  d»'s  chansons  popu- 
laires, peut-être  celle  de  Banville,  sûrement  celle  de  Verlaine;  point  du  tout 
celle  des  récents  symbolistes,  quoique  le  symbole  ne  soit  pas  absent  du 
recueil. 

ComteuMiie  Matlileu  de  IVoiUllefii.  —  L'ombre  den  Jours. 

Deuxième  édition,  Galmann-Lévy,  in-i8. 

On  retrouvera  ici  l'auteur  du  Cœuv  innombrable;  j'aime  mieux  pourtant 
le  premier  recueil.  11  y  a  ici,  çà  et  là,  une  sorte  de  volonté  d'écrire,  comme 
une  application  professionnelle,  où  les  insuffisances  de  la  technique  littéraire 
apparaissent.  Cependant,  à  tout  prendre,  ce  recueil  continue  dignement  le 
précédent,  et  contient  des  pièces  qui  n'y  seraient  pas  déplacées.  Le  trait 
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caractéristique  de  ces  belles  pièces,  c'est  d*ètre  le  prolongement  exact  et 
ardent  d'une  vie  intérieure,  Pacte  d'une  àme  originale  qui  ne  peut  achever 
sa  réaction  contre  la  vie  et  l'univers  que  dans  la  création  poétique.  On  ne 
peut  dire  cela  que  des  vrais  poètes.  L'originalité  de  cette  nature  est  d'abord 
dans  l'extraordinaire  intensité  des  vibrations  intérieures,  dans  la  puissance 
et  la  richesse  de  la  vie,  et  puis,  et  surtout,  dans  l'amour  et  la  joie  de  vivre, 
un  amour  et  une  joie  graves  à  force  de  profondeur  et  de  violence.  Et  la  vie 
est  prise  simplement,  désirs  et  sensations,  amour  humain  et  amour  des 
choses;  rien  des  complications  absurdes  et  torturantes  d'une  religion  mys- 
tique et  d'une  morale  ascétique;  vivre,  s'emplir  de  l'univers,  se  projeter 
dans  l'univers,  jouir  sérieusement  du  monde  et  de  soi,  de  la  beauté  des 
arbres  et  des  cieux,  comme  de  la  soutt'rance  intime  du  cœur,  et  ne  demander 
rien  à  la  vie  que  cette  jouissance  active  :  une  àme  païenne  et  naturiste, 
ingénue  et  fougueuse,  toute  proche  de  celle  du  petit  faune  aux  yeux  bleus 
du  conte  de  Samain  ;  et  au  fait,  n'est-ce  pas  le  poète  lui-même  qui  nous  dit  : 
«  mon  àme  faunesse?  »  J'ai  déjà,  à  diverses  reprises,  signalé  comme  un 
trait  caractéristique  du  mouvement  poétique  de  ce  temps,  l'éliminatioii 
complète  de  l'élément  chrétien,  même  sous  les  formes  vagues  d'aspiration  à 
l'infini,  de  regret  des  âges  de  foi  sereine,  de  tristesse  pessimiste,  la  renais- 
sance d'une  sorte  de  sentiment  grec  de  la  vie,  plus  compliqué,  moins  calme 
que  chez  les  anciens,  mais  identique  pour  l'essentiel  par  l'union  du  sentiment 
vif  des  misères  de  la  vie  et  de  l'amour  ardent  de  la  beauté  de  la  vie.  Ces 
vers  d'une  femme  nous  en  apportent  un  nouvel  exemple,  qui  n'est  ni  le  moins 
significatif  historiquement,  ni  esthétiquement  le  moins  puissant. 

Albert  Samain.  —  Contes  (Xanthis  —  Divine  Bon  temps  — 
Hyaiis  —  Révère  et  Angisèle).  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
MGMII,  in-i2. 

Ces  quatre  contes  sont  tout  à  fait  dignes  de  Samain,  dans  leur  style 
artistique  et  leur  sentiment  profond.  Xanthis  est  un  conte  enfantin  et 
exquis,  d'un  symbolisme  facile  et  ironique.  Les  trois  autres  récits  sont 
destinés  à  mettre  en  lumière  le  prix  de  la  douleur  dans  la  vie,  qu'elle  révèle, 
sa  vertu  étrange  et  forte  pour  affiner,  approfondir,  sublimer  le  bonheur. 
Ils  aboutissent  tous  à  l'appétit  de  la  mort  qui  est  le  charme  souverain. 
Divine  Bontempsest  l'histoire  d'une  vie  manquée,  d'une  àme  qui,  ne  pouvant 
conquérir  les  réalités  délicieuses,  se  résorbe  en  tristesses  intimes  dont  elle 
savoure  la  secrète  amertume;  c'est  un  récit  doucement  navrant,  tout  en 
teintes  amorties  et  en  sonorités  voilées.  Rovère  et  Angisèle^  où  l'auteur  n'a 
pas  mis  la  dernière  main,  c'est  le  Midi  artiste  et  voluptueux  découvrant  le 
Nord  mystique  et  triste,  et  s'élevant  de  la  joie  sensuelle,  de  l'instinct  effréné, 
à  la  vie  intérieure,  à  la  volonté  énergique,  de  l'amour  des  beaux  corps  au 
sentiment  de  l'àme  profonde.  HyaliSj  le  petit  faune  aux  yeux  bleus  (c'est 
peut-être  le  chef-d'œuvre  du  recueil),  se  détourne  de  l'amour  qui  jouit  pour 
goûter  l'amour  qui  souffre;  désespérant  d'être  aimé,  il  se  dépouille  de  sa 
divinité  immortelle,  et  détaché  de  l'univers  éternel  et  brutal,  attendant  la 
mort  certaine,  il  s'ouvre  à  Tintelligence  des  choses  éphémères,  à  leur  grâce 
complexe  et  fine,  il  connaît  toute  la  beauté  du  monde  où  tout  passe,  avec  la 
douceur  intime  de  se  sentir  écouler  soi-même.  Et  il  meurt  dans 
une  souffrance  exquise  et  tendre,  devant  le  visage  et  près  de  la  bouche  qu'il 
aime,  sans  troubler  le  sommeil  de  la  vierge  qui  n'a  pas  soupçonné  son 
amour.  Il  serait  aisé  de  reconnaître  dans  ce  volume  quelques  influences  et, 
si  l'on  veut,  quelques  impressions  reçues  par  Samain.  D'Annunzio  est  sans 
doute  pour  quelque  chose  dans  le  quatrième  conte.  Il  va  de  M.  Anatole 
France  peut-être  dans  Xanthis  et  dans  Hyalis:  au  reste,  en  ces  dernières 
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années,  Taction  de  M.  France  se  reconnaît  dans  l*art,  le  style  et  l'esprit  de 
beaucoup  de  nouvelles  et  de  romans.  Enfin,  certains  échos  de  Maeterlinck 
s'entendent  dans  cette  prose.  Mais  tout  cela  ce  sont  des  relations^  non  des 
imitations,  et  Toriginalité,  la  personnalité  de  Samain  restent  entières. 

Apollon  Maïkoll.  Poésies  traduites  pour  la  première  fois  par 
Tancrcdc    Martol    et  Tfaaddéc    L<iu*9liiiie    et   précédées 

d'une  introduction  par  Tancrcde  Hlartel.  Librairie  académique 
Perrin  et  G'%  1902,  in-16. 

On  ne  nous  a  guère  donné  en  ces  dernières  années  que  des  romanciers 
russes  et  parfois  des  dramaturges.  Il  était  bon  de  nous  rappeler  que  le 
pa^s  de  Lermonlof  et  de  Pouchkine  a  encore  des  poètes.  Le  recueil  que  nous 
oUVe  la  librairie  Perrin  fera  connaître  Apollon  Maïkotî.  Quoiqu'il  se  soit 
essayé  dans  le  genre  épique  et  dans  le  drame,  c'est  essentiellement  un 
lyrique.  Même  dans  la  traduction,  certaines  pièces  gardent  une  grande 
beauté,  une  beauté  presque  toujours  sobre,  simple  et  large.  Dans  ses  essais 
dramatiijues,  Maïkoff  me  parait  avoir  été  hanté  surtout  par  le  sujet  de  la 
décadence  romaine  et  des  origines  chrétiennes;  ses  Deux-Mondes  sont  un 
équivalent  concentré  —  mais  à  tout  prendre  inférieur  —  de  Quo  vadis. 
J'aime  mieux  ses  Trois  morts  (Lucain,  Sénèque,  Lucilius —  le  poète,  l'épi- 
curien, le  stoïcien};  c'est  vigoureux  et  beau. 

Maurice    IMUeterliiick.   —  Le    Temple    enseveli.    Paris 
Bibliothèque  Charpentier,  1902,  in-18. 

Voici  l'un  des  plus  beaux  livres  de  morale  de  ce  temps.  Ce  n'est  pas  un 
essai  technique  et  spécial,  sujet  d'études  et  de  discussions  pour  les  profes- 
sionnels. C'est  une  suite  de  méditations  où  la  conscience  d'un  homme  déve- 
loppe pour  lus  consciences  des  autres  hommes  son  contenu  d'expériences, 
d'inquiétudes  et  de  croyances.  C'est  une  vie  intérieure,  intense,  qui  produit 
ses  résultats  en  réflexions  profondes  et  curieuses.  M.  Mœterlinck  est  un 
moraliste  bien  moderne.  Il  écarte  les  dieux  et  Dieu  ;  il  renferme  dans  la 
conscience  humaine  toutes  les  idées  de  justice  et  de  moralité.  Il  ne  voit 
dans  l'univers  qui  nous  entoure,  dans  le  monde  matériel  qui  nous  absorbe 
tout  entiers  (sauf  ce  petit  point  vacillant  de  l'âme),  qu'un  immense  inconnu 
où  des  forces  brutales  enchaînent  leurs  actions  nécessaires  sans  but  ou  pour 
un  but  incompréhensible.  On  comprend  ici  à  quoi  a  pu  servir  que  M.  Maeter- 
linck ait  traduit  Ruysbrœck  V Admirable.  Il  met  au  service  de  la  conception 
de  l'ensemble  des  choses  que  l'état  actuel  de  la  connaissance  humaine  auto- 
rise, l'illumination  mystique,  la  profondeurde  vie  intérieure  et  le  sens  délicat 
du  réel  et  de  l'invisible  que  Ruysbrœck  et  d'autres  soumirent  à  la  concep- 
tion chrétienne.  11  nous  montre  par  sa  pratique  que  l'adhésion  à  la  philoso- 
phie qui  découle  des  vérités  scientifiques  actuellement  acquises,  n'est  en 
aucun  degré  la  ruine  de  cette  littérature  morale  et  mystique  qu'on  a  trop 
souvent  crue  liée  aux  conceptions  spiritualistes  et  chrétiennes,  qu'elle  n'impli- 
que en  aucun  degré  aussi  une  diminution  de  la  vie  intérieure  pour  les  indi- 
vidus. Par  là,  M.  Maeterlinck  est  vraiment  un  initiateur.  Et  avec  les  plus 
originaux  des  poètes  d'aujourd'hui,  il  a  abandonné  la  plainte  pessimiste 
sur  la  vie,  résidu  de  religion  évaporée,  pour  l'amour  viril,  éclairé,  de  la 
vie  telle  qu'elle  est,  pleine  de  misères,  incertaine,  éphémère,  obscure,  sans 
providence  et  sans  paradis,  avec  cela  belle,  et  grande,  et  douce. 

La  vie  universitaire  dans  l'ancienne  Espagne,  par  Gus- 
tave Reynicr.  Paris.  Alphonse  Picard,  1902,  in-12. 

Ce  volume,  d'une  érudition  sûre  et  .limable,  contient  deux  parties.  La 
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première  nous  montre  la  Vie  d'une  Université:  M.  Reynier  a  pris  pour  type 
la  plus  illustre  des  universités  d*£spagne,  celle  de  Salamanque.  Rien  n'est 
plus  pittoresque  et  plus  curieux  que  la  peinture  qu'il  nous  en  fait.  Ses 
tableaux,  rifi^oureusement  exacts  et  pris  dans  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, ont  la  couleur  et  l'agrément  d'un  roman  picaresque.  Dans  une  seconde 
partie,  il  nous  explique  les  origines,  la  splendeur,  et  la  décadence  des 
universités  espagnoles .  La  science  et  la  haute  culture  ont  été  tuées  en 
Espagne  par  l'Église  et  par  le  despotisme;  les  jésuites  n'ont  été  que  des 
instruments  ;  Tégoïsme  aristocratique,  le  favoritisme,  des  effets.  Quand  le 
clergé  et  la  royauté  redoutaient  l'ombre  de  la  pensée  indépendante,  et 
Tétouffaient  partout  où  elle  paraissait,  les  jésuites  n'avaient  guère  besoin 
d'intriguer.  Ils  s'imposaient.  Toutes  les  qualités  de  leur  pédagogie  éclataient, 
et  il  n'était  que  trop  visible  qu'il  n'y  avait  pas  d'éducateurs  qu'on  pût  leur 
comparer.  La  haute  culture  étant  suspecte  et  entravée,  on  n'avait  plus  à 
rechercher  dans  les  universités  que  des  avantages  matériels  :  bourses,  gra- 
des, protections,  camaraderie.  Les  abus,  partout  inévitables,  pullulaient  ici 
et  dominaient  sans  concurrence  et  sans  frein.  Le  commencement  du  livre 
amusait  ;  la  fin  fait  réfléchir  et,  dans  son  caractère  strictement  historique, 
contient  un  enseignement  sérieux. 

ni.  Dn^ard.  —  De  la  lorxnation  des  xnaltres  de  rensei- 
gnement secondaire  à  l'étranger  et  en  France.  Paris,  Li~ 
brairie  Armand  Colin,  in-18,  1902. 

M"*  Dugard  a  bien  vu  que  dans  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire,  les 
remaniementsdeprogrammesnepouvaientserviràrien,  si  Tonne  se  préparait 
à  former  des  maîtres,  et  que  le  problème  essentiel  en  cette  matière  était  l'orga- 
nisation del'enseignement  pédagogique.  Elleadivisé  son  ouvrage  en  trois  par- 
ties: la  première  pose  la  question  dans  sa  forme  générale  ;  la  seconde  est  con- 
sacrée à  l'exposé  des  moyens  par  lesquels  les  nations  étrangères  ont  essayé 
d'assurer  la  préparation  professionnelle  des  maîtres,  non  pas  leur  instruc- 
tion et  leur  capacité  scientifique,  mais  leur  aptitude  à  instruire  et  leur  capa- 
cité éducatrice.  La  troisième  partie  nous  met  au  courant  de  l'état  actuel  de 
la  question  en  France,  et  nous  montre  les  deux  courants  qui  se  contrarient, 
les  projets  des  réformateurs  et  les  opinions  des  satisfaits.   De  ce   compte 
rendu  exact  et  impartial  de  ce  qui  s'est  fait  ou  tenté  dans  tout  le  monde  civi- 
lisé, une  chose  ressort  bien:  c'est  que  le  sentiment  de  la  nécessité  d'une 
préparation  pédagogique  est  universel,  que  le  mouvement  se  fait  dans  ce 
sens,  et   que  la  pédagogie   tôt,  ou  tard  aura  gain  de  cause,  môme  chez, 
comme  disait  George  Sand,  «  nos  Celtes  encroûtés  dans  leur  Gaule  rêveuse.  » 
Au  reste,  ce  n'est  là  qu'un  cas  particulier  d'un  phénomène  général.  La  com- 
plexité du  monde  moderne  et  le  développement  de  l'intelligence  moderne 
concourent  également  à  rendre  partout  nécessaire    la   substitution    des 
méthodes  rationnelles  aux   routines   empiriques.  Et  si,  même  pour  faire 
pousser  du  blé  et  fabriquer  du  vin,  il  faut  aujourd'hui  se  laisser  guider  par 
la  science,  si  les  procédés  héréditaires  et  l'ingéniosité  individuelle  ne  suffi- 
sent plus,  faut-il  s'étonner  que  pour  la  culture  des  esprits  et  des  consciences, 
pour  la  formation  des  hommes  et  des  citoyens,  l'empirisme  traditionnel  ou 
fantaisiste  doive  céder  le  pas  à  la  science  et  à  la  méthode  ?  En  vain  accumule- 
t-on  les  sophismes pour  se  déguiser  cette  nécessité.  En  vain  allègue-t-on  les 
erreurs  et  les  maladresses  des  pédagogues  ;  de  ce  qu'il  y  a  une  pédagogie 
scolastique,  psittaciste,  funeste,  s'ensuit-il  qu'il  faille  renoncer  à  organiser 
unsainet  bon  enseignement  pédagogique?  On  dit  que  l'expérience  person- 
nelle est  la  seule  et  la  véritable  pédagogie  :  que  rien  ne  vuut  les  remarques 
que  fait  un  maître  intelligent  en  enseignant.  A  coup  sûr:  mais  ce  maître 
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intelligent,  pour  qu'il  puisse,  pour  qu^il  veuille  faire  les  remarques  qui  en 
feront  un  excellent  pédagogue^  il  faut  que  vous  ayez  vérifié,  excité  son  zèle, 
son  dévouement,  son  amour  de  la  tâche  professionnelle  ;  il  faut  aussi  que 
vous  l'ayez  averti  des  questions,  des  difficultés,  qu'il  sache  ce  qu'il  faut  re- 
marquer, et  puisse  discerner  les  faits  significatifs  qui  recèlent  un  enseigne- 
ment pédagogique.  La  préparation  qu'il  aura  reçue  avant  d'être  installé  dans 
une  chaire,  étude  théorique  des  problèmes  et  de  l'histoire  et  des  fins  de  Tédu- 
cation,  exercices  pratiques  et  stage,  tout  cela  a  pour  objet  de  n'envoyer  dans 
l'enseignement  secondaire  que  des  hommes  consciencieux  et  avertis,  dési- 
reux et  capables  de  se  donner  l'expérience  réfléchie  qui  fait  les  bons  maî- 
tres. Dans  la  résistance  à  la  préparation  pédagogique,  la  pensée  de  derrière 
la  tète,  celle  qu'on  n'avoue  pas,  c'est  que  c'est  du  temps  perdu,  du  temps 
perdu  pour  le  professeur  brillant  et  savant  qui  veut  arriver,  qui  est  décidé 
à  donner  le  moins  de  sa  peine  et  de  lui-même  à  ses  élèves,  ot  qui,  «  ayant 
des  devoirs  envers  lui-même  »,  sacrifie  tout  à  ses  travaux  personnels  qui 
le  désigneront  pour  les  beaux  emplois  universitaires,  et  peut-être,  qui  sait? 
lui  ouvriront  l'Institut.  Pour  ceux-là,  je  l'avoue,  la  pédagogie  est  une 
sottise  et  une  gêneuse.  Mais  enfin  ce  ne  sont  pas  ces  résistances-là  qui 
feront  obstacle  aux  nouveautés  salutaires.  Elles  sont  dangereuses  surtout  par 
ce  qu'elles  habituent  le  public  et  peut-être  les  Chambres  à  séparer  l'ensei- 
gnement supérieur  et  l'enseignement  secondaire,  la  science  pure  et  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  serait  désastreux  qu'on  oubliât  que,  dans  un 
système  rationnel  et  laïque  d'éducation,  la  base  de  la  capacité  des  maîtres 
et  la  source  de  la  pédagogie  sont  dans  l'enseignement  supérieur,  dans  la 
science  pure,  où  l'on  s'initie  aux  méthodes,  et  où  l'on  apprend  les  condi- 
ditions,  les  signes,  la  mesure  de  la  vérité. 

11  faut  que  tous  les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  aient  passé  par 
les  hautes  études  de  l'Université:  mais  comme  il  est  certain  qu'ils  ne 
peuvent  répéter  aux  enfants  des  lycées  et  des  collèges  les  leçons  des  Facultés, 
il  est  nécessaire  qu'ils  aient  été  instruits  à  adapter,  à  transposer,  à  extraire 
de  la  science  ce  qui  peut  servir  à  la  formation  des  esprits.  11  n'y  a  presque 
plus  personne  aujourd'hui  qui  nie  que  l'on  doive  à  la  jeunesse  des  lycées  et 
collèges  non  l'instruction  seulement,  mais  l'éducation;  or,  si  de  bons  spécia- 
listes, sans  préparation  pédagogique,  pouvaient  donner  des  notions  exactes 
de  leur  spécialité,  il  serait  absurde  d'espérer  qu'ils  n'aient  pas  besoin 
d'apprendre  dans  quelle  mesure  et  par  quels  procédés  leur  spécialité 
contribue  à  la  formation  d'un  esprit  et  d'une  conscience.  Dès  qu'on  pose 
l'éducation,  non  l'instruction,  comme  la  besogne  professionnelle  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  la  préparation  pédagogique  des  maîtres  s'en  conclut 
évidemment.  Je  ne  vois  pas  du  tout  que  si  le  latiniste  n'a  plus  charge  seu- 
lement d'enseigner  le  latin,  mais  d'élever  des  hommes  avec  du  latin,  ce 
latiniste  ait  le  droit  d'ignorer  d'abord  comment  du  latin  sert  à  faire  un 
homme,  puis  quelles  sont  les  autres  sciences  éducatrices  avec  lesquelles  la 
sienne  coopère,  et  par  quels  moyens  cette  coopération  s'établit;  et  pour 
qu'il  sache  cela  comme  il  faut,  par  une  réflexion  active,  il  est  bon  qu'il 
connaisse  les  divers  idéaux  et  les  diverses  méthodes  d'éducation  qui  ont  été 
ou  conçus  par  des  personnes  ou  éprouvés  par  des  nations;  il  est  bon  qu'il 
sache  à  quel  moment  du  développement  de  la  science  de  l'éducation  il  est 
venu,  lui  éducateur,  et  dans  quel  rapport  de  convenance  plus  ou  moins  étroit 
se  trouve  le  système  d'éducation  qu'il  applique  avec  le  caractère  de  la  société 
dont  il  prépare  les  futurs  citoyens.  Savoir  tout  cela  n'est  pas  de  trop  pour 
enseigner  décemment  la  grammaire  latine  à  des  enfants.  Mais  il  faut  savoir 
aussi  ce  que  c'est  qu'un  enfant,  et  un  adolescent,  au  physique  et  au  moral, 
chaque  individu,  et  la  foule.  Et  voilà  tout  un  programme  de  pédagogie  qui 
s'impose  à  nous.  Comment  réaliser  l'application  de  ce  programme?  Là  est 
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la  difficulté.  Et  là  Texcellent  livre  de  M"*  Dugard  sera  un  secours  précieux, 
en  nous  offrant  le  tableau  général  des  tâtonnements,  des  essais  de  nos 
contemporains.  La  pédagogie  pratique,  pour  renseignement  secondaire,  en 
est  encore  à  ses  débuts;  c'est  une  raison  de  ne  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance à  certains  échecs  et  à  certaines  déviations.  Mais  c'est  une  raison 
aussi  de  s'attacher  à  éviter  les  deuxécueils:  la  science  de  manuel,  matière 
d'examen  et  de  colle^  les  œuvres  de  parade  et  de  façade,  qui  masquent 
du  nom  de  pédagogie  des  exercices  machinaux  ou  l'apprentissage  d'une 
routine.  De  ces  deux  façons  de  mal  faire  et  de  compromettre  une  lK)nne 
cause,  le  livre  de  M^^*  Dugard  nous  oiïre  quelques  exemples  —  à  l'étranger 
heureusement.  Heureusement?  je  ne  sais;  car  nous  n'en  sommes  môme  pas 
encore  à  nous  tromper,  u'ayant  pas  réellement  commencé  à  agir. 

D'  Gustave  Le  Bon.  —  Psychologie  de  réducation  (Biblio- 
thèque de  philosophie  scientifique).  Paris,  Ernest  Flammarion, 
1902,  in-18. 

Titre  ambitieux,  ouvrage  léger.  L'auteur  se  réclame  de  la  science  et  de  la 
méthode  expérimentale  :  il  en  néglige  les  règles  les  plus  élémentaires.  Ce 
qu'il  nous  apporte,  sauf  quelques  détails,  ce  n'est  que  de  l'a  pviotn,  étayé 
sur  des  faits  et  des  témoignages  choisis  non  pour  leur  authenticité,  mais 
pour  leur  tendance,  et  parce  qu'ils  favorisaient  Va  priori  posé.  Il  est  visible 
que  ce  juge  plus  que  sévère  de  l'éducation  universitaire  ne  sait  pas  du  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'Université,  n'a  qu'une  idée  très  vague  de  nos  pro- 
grammes et  de  nos  examens.  Il  n'y  a  pas  trace  dans  ce  qu'il  écrit  d'observa- 
tion personnelle,  d'expérience  personnelle.  Il  n'a  rien  vu  de  près.  Il  ramasse 
dans  l'enquête  parlementaire  toutes  les  dépositions  qui  lui  sont  agréables. 
Il  n'a  pas  essayé  d'en  contrôler  une  seule.  Il  ne  se  demande  pas  quelle  est 
la  crédibilité  des  témoins,  l'étendue  de  leur  observation,  l'intérêt  ou  !e 
mobile  de  leur  déposition.  Est  croyable,  est  vrai,  tout  ce  qui  appuie  la  thèse 
du  D'  Le  Bon.  Il  ne  songe  pas  à  remarquer  que  tous  les  témoins  universi- 
taires ont  loyalement,  chacun  de  son  point  de  vue  et  selon  ses  lumières, 
critiqué  le  travail  universitaire  (et  leur  unanimité  témoigne  au  moins  d'un 
grand  désir,  dans  cette  routinière  Université,  d'échapper  à  sa  routine), 
et  que  tous  les  témoins  ecclésiastiques  n'ont  songé  qu'à  faire  de  la  réclame 
pour  leurs  établissements,  qui  n'ont  été  soumis  à  aucune  inspection  sérieuse, 
à  aucune  critique  méthodique.  Le  frère  Justinus  (je  ne  l'en  blâme  pas,  mais 
je  le  remarque)  a  estimé,  avec  son  supérieur,  que  l'enquête  offrait  aux 
établissements  des  Frères  une  excellente  et  gratuite  publicité,  et  il  a  déve- 
loppé un  très  habile  prospectus.  Mais  comment  se  fait-il  que  les  succès 
d'examens  et  de  diplômes,  qui  ne  prouvent  rien  pour  l'Université,  prouvent 
pour  les  congréganistes?  Nos  élèves  entrent  à  Polytechnique  ou  à  Centrale  : 
ils  sont  abrutis  par  la  préparation.  Mais  un  tant  pour  cent  d'élèves  des 
écoles  libres  est  reçu  :  cela  prouve  l'excellence  de  l'éducation  ecclésiastique. 
Tout  cela  est  incohérent  et  ne  tient  pas  debout.  Si  le  baccalauréat  exige  une 
corruption  totale  de  l'esprit,  les  succès  des  Frères  ou  des  Jésuites  au  bacca- 
lauréat prouvent  non  pas  qu'ils  enseignent  mieux  que  nous,  mais  qu'ils 
corrompent  autant.  Tous  ces  témoignages  entassés  sans  critique,  le  D'  Le 
Bon  les  résume  en  formules  outrées,  violentes,  sans  nuances  et,  par  suite, 
d'une  très  insuffisante  justesse.  Il  en  déduit  parfois  des  conclusions  plaisam- 
ment aventureuses,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  l'agrégation  étant  un 
concours  de  bourrage  et  de  mémoire,  les  licenciés  sont  meilleurs  professeurs 
que  les  agrégés,  simplement  parce  qu'ils  ont  un  grade  de  moins  et  moins  de 
science.  11  ne  dit  pas  :  un  licencié  peut  valoir  mieux  qu'un  agrégé,  ce  qui 
est  incontestable;  mais  n'être  pas  agrégé  est  en  soi,  absolument,  une  cause 
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de  supériorité,  ce  qui  est  absurde.  Il  ne  paraît  pas  mieux  connaître  les 
Anglais  et  les  Américains  qu'il  vante  que  TUniversité  qu'il  combat.  Il  nous 
chante  Tair  connu  de  la  supériorité  anglo-saxonne,  sans  rien  apporter 
encore  ici  de  neuf  et  de  personnel.  Il  parait  ignorer  que  le  goût  des  diplômes 
est  aussi  développé  dans  les  écoles  américaines  que  chez  nous;  que  les 
efiforts  de  mémoire  tiennent  une  place  énorme  dans  les  études  et  les  examens 
en  Angleterre,  et  que,  même  pour  l'industrie  et  le  commerce,  Tempirisme 
anglais  est  loin  de  donner  toujours,  de  Taveu  môme  des  Anglais,  de  bril- 
lants rt^sultats.  Il  se  satisfait  de  la  notion  simpliste  et  confuse  de  race.  Les 
Latin:^  sont  condamnés  par  leur  race  à  s'abrutir  dans  les  exercices  mnémo- 
techniques; u  race  latine  »,  «  idées  latines  »,  c'est  la  tarie  à  la  crème  qui 
répond  à  tout.  Je  me  demande  môme  pourquoi  il  écrit  son  livre,  car  enfin 
voici  sa  thèse  :  «  Les  Anglo-Saxons  entendent  bien  l'éducation,  parce  qu'ils 
sont  Anglo-Saxons.  Nous  entendons  mal  l'éducation  parce  que  nous  sommes 
des  Latins.  Nous  ne  pouvons  pas  cesser  d'ôtre  des  Latins;  nous  ne  pouvons 
donc  pas  réformer  l'éducation.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  »  Alors  pourquoi  se 
donner  la  peine  d'écrire  300  pages?  Dans  sa  partie  positive  et  philosophique, 
l'ouvrage  est  une  paraphrase  et  une  illustration  de  l'aphorisme  connu  : 
«  L'éducation  est  l'art  de  faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient.  »  C'est 
vrai,  mais  c'est  incomplet.  Toute  l'éducation  n'est  pas  là.  Et  puis  la  formule 
peut  s'interpréter  plus  ou  moins  bien.  Le  D'  Le  Bon  tend  à  réduire  l'éduca- 
tion à  une  sorte  de  dressage.  H  manifeste  un  superbe  dédain  pour  la  vérité 
de  l'idéal  et  des  principes  qu'on  s'applique  à  «  faire  passer  dans  l'in- 
conscient »  par  la  «  création  de  réflexes  ».  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
bon  dans  ce  livre  systématique  et  superliciel  ?  Loin  de  là.  Les  directions 
principales  m'en  paraissent  bonnes.  La  critique  de  notre  vieille  Université 
contient  beaucoup  de  vérité.  Ce  n'est  pas  moi  qui  trouverai  mauvais  qu'on 
blâme  nos  examens  encyclopédiques,  nos  programmes  bourrés,  la  innémo- 
technie  et  le  psittacisme  qui  en  résultent,  le  désaccord  d'une  culture  formelle, 
aristocratique  et  mondaine,  et  des  besoins  du  monde  moderne,  la  supersti- 
tion surannée  de  la  «  culture  littéraire  »,  l'insuffisance  de  l'enseigne- 
ment technique,  professionnel  et  pratique,  la  négligence  de  l'éducation 
physique,  de  la  culture  de  l'attention  et  de  l'observation,  l'excès  de  l'éduca- 
tion livresque  et  de  la  discipline  asservissante  qui  ôtent  le  sens  et  le  goût 
du  réel,  de  la  vie,  de  l'action,  le  sens  et  le  goût  des  responsabilités,  des 
initiatives,  du  self-government.  etc.,  etc..  S'il  y  a  des  gens  sur  qui  la  manière 
du  D'  Le  Bon  peut  faire  impression,  je  lui  serai  reconnaissant  d'avoir 
écrit.  Mais  tout  ce  que  dit  de  vrai  le  D'  Le  Bon,  a  été  dit  déjà  par  d'autres, 
voire  par  des  Universitaires,  avec  plus  de  mesure,  de  profondeur  et  de 
justesse. 

Gabriel  Hanotaux,  de  T Académie  française.  —  Du  choix 
d'une  carrière.  Paris,  in- 16,  1902. 

Ce  sont  des  articles  de  journal  et  du  Journal  que  M.  G.  Hanotaux  recueille 
en  ce  volume.  Il  y  parait  trop.  Forme  et  pensée  sont  bien  lâchées,  avec 
toutes  les  banalités,  vulgarités,  calembredaines  que  malheureusement 
entraînent  les  nécessités  de  la  presse  quotidienne.  Archimède  tué  par  le 
soldat  romain  est  donné  comme  une  réfutation  des  illusions  humani- 
taires. Voulez-vous  savoir  pourquoi  il  faut  faire  apprendre  le  latin  à  nos 
enfants?  «  Dans  le  latin  il  y  a  le  sanscrit,  et  le  souvenir  du  vagabondage 
ancestral  parmi  la  prairie  primitive,  »  etc.,  etc.  Je  pourrais  multiplier 
les  citations.  C'est  dommage  ;  car  il  y  a  de  très  bonnes  choses  dans  ces 
articles  ;  la  direction  générale  en  est  fort  juste.  Il  est  sans  doute  dur  et 
inexact  de  dire  que  l'enquête  Ribot  a  révélé  l'impuissance  universitaire. 
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Il  n'est  pas  non  plus  certain  qu'il  ne  puisse  y  avoir  un  enseignement  secon- 
daire, j'entends  une  éducation  générale,  intellectuelle  et  morale,  sans  latin. 
Mais  M.  Hanotaux,  avec  raison,  demande  l'institution  d'un  ensei(;nement 
qui  libère  l'adolescent  à  quinze  ans  pour  l'apprentissage  de  la  vie  et  d'une 
profession  -,  c'est  à  quoi  la  distinction  des  deux  cycles  adonné  récemment  en 
partie  satisfaction.  Très  juste  aussi,  encore  que  très  dur,  est  le  procès  fait  à 
la  bourgeoisie;  c'est  à  elle,  plus  qu'à  l'Université,  que  me  parait  s'adresser 
la  sévérité  de  M.  Hanotaux,  et  à  l'Université  justement  en  tant  qu'elle  est 
d'origine  et  d'esprit  bourgeois,  et  qu'elle  a  servi  jusqu'à  ce  jour  docilement 
les  idées,  les  désirs,  l'idéal  de  la  bourgeoisie.  Sur  le  goût  des  fonctions 
publiques,  sur  le  préjugé  des  carrières  libéiales,  sur  la  course  aux  beaux 
mariages  et  aux  grosses  dots,  sur  la  vanité  de  classe  qui  veut  se  séparer  du 
peuple,  M.  Hanotaux  dit  des  choses  fortes  et  vraies  qu'on  ne  doit  pas  se 
lasser  de  redire.  Il  indique  des  remèdes  parfois  hardis.  Et  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  la  force  du  courant  qui  emporte  le  temps  présent  vers  le  socia- 
lisme, il  ne  faut  que  lire  certaines  pages  de  M.  Hanotaux.  Cet  éminent 
homme  d'État  du  parti  progressiste,  ce  lieutenant  de  M.  Méline,  cet  ennemi 
des  socialistes  au  Parlement,  leur  donne  la  main  en  pédagogie.  Tous  les 
enfants  de  toute  la  nation  aux  écoles  primaires,  aux  mêmes  écoles,  sur  les 
mêmes  bancs,  pour  les  mêmes  études;  puis  une  sélection  que  ne  feraient  ni 
la  fortune  ni  la  vanité  des  parents,  pour  introduire  une  partie  des  enfants  à 
la  sortie  de  l'école  primaire  dans  l'enseignement  secondaire,  par  lequel  les 
carrières  libérales  et  administratives  se  recruteraient,  et  envoyer  l'autre 
dans  l'enseignement   primaire    supérieur  et   les  écoles  professionnelles  : 
sélection  sévère,  déterminée  seulement  par  le  mérite  et  les  aptitudes  des 
enfants,  et  opérée  par  la  main  puissante  de  l'État  :  transformation  d'un 
grand  nombre  de  collèges  en  établissements  d'enseignement  primaire  supé- 
rieur, multiplication  des  écoles  professionnelles  et  techniques;  élimination 
continuelle  des  paresseux  et  des  inaptes  :  voilà  quelques-unes  des  idées  de 
M.  Hanotaux.  Il  rêverait  même  d'une  grande  agence  qui  déterminerait  les 
besoins  des  diverses  professions,  et  en   assurerait    le  recrutement,  et  la 
répartition  exacte  des  individus  dans  chacune,  selon  leurs  aptitudes  plutôt 
que  selon  leur  fantaisie  ou  la  vanité  de  la  famille.  Mais  M.  Hanotaux  se 
doute-t-il  que  ce  régime  scolaire  n'est  possible  que  par  le  monopole  de 
l'État?  car  le;  plus  rigoureux  et  constant  contrôle  des   institutions  libres, 
une  ingérence  continuelle  de  l'État  dans  leur  fonctionnement,  ce  serait  sans 
doute  inefficace.  Se  doule-t-il  que  la  grande  agence  dont   il  rêve,  ce  ne 
peut  être  que  l'État,  et  l'État  collectiviste?  Je  ne  dis  pas  cela  pour  réfuter 
M.  Hanotaux,  mais  pour  constater  un  des  caractères   du  temps  où  nous 
vivons;  ce  n'est  que  par  des  mesures  de  socialisme  partiel  que  les  adver- 
saires du  socialisme  intégral  y  échappent  et  le  combattent.  J'aurais  même 
à  noter,  si  j'avais  le  temps,  d'autres  idées  intéressantes,  qui  mériteraient 
d'être  discutées  et  approfondies,  et  suivies  surtout  dans  leurs  conséquences 
pratiques  et  dans  leurs  moyens  d'application. 

Paul  Lapio,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Rennes. 
—  Pour  la  Raison.  Paris,  Edmond  Cornély,  4902,  in- 12. 

Ce  petit  livre,  recueil  de  six  discours  et  conférences,  est  bon  à  lire.  H  est 
plein  d'idées  justes,  exposées  avec  précision  et  simplicité.  11  intéressera  tous 
ceux  qui  s'inquiètent  de  savoir  si  l'on  peut  fonder  la  morale  et  la  société  sur 
la  science  et  sur  la  raison. 

M.  IVllmotte.  —  La  Belgique  morale  et  politique  (1830- 
1900),  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1902,  in-i6. 
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Dans  ce  livre  bien  informé  et  très  instructif,  M.  Wil motte  nous  fait  con- 
naître les  trois  partis  qui  se  partagent  son  pays  :  les  libéraux  qui  ont  tenu 
le  pouvoir  pendant  un  demi-siècle  à  peu  près,  les  catholiques  qui  l'occupent 
depuis  une  vingtaine  d'années,  les  socialistes  dont  la  force  croît  chaque 
jour,  et  qui  seraient  les  maîtres,  s'ils  pouvaient  faire  alliance  avec  les  libé- 
raux. Pour  ne  pas  croire  cette  alliance  impossible,  il  faut  se  souvenir  que  les 
libéraux  belges  sont  plutôt  assimilables  aux  radicaux  qu'aux  libéraux  fran- 
çais. M.  Wilmotte,  qui  est  un  libéral  résolu  (au  sens  belge),  se  rapproche, 
semble-t-il,  de  nos  radicaux  socialistes,  tout  en  ayant  le  collectivisme  en 
grande  horreur.  Mais  quelles  que  soient  ses  convictions  personnelles,  il 
parle  froidement,  exactement  de  toutes  les  doctrines,  de  tous  les  partis  et 
de  tous  les  hommes,  avec  une  pointe  parfois  de  malice  spirituelle  qu'on  n'a 
pas  le  courage  de  lui  reprocher.  Je  ne  connais  pas  un  livre  qui  puisse  donner 
à  des  Français  une  idée  plus  claire  de  ce  qu'est  cette  nation  voisine,  à  la  fois 
si  proche  et  si  dissemblable  de  nous,  et  des  problèmes  auxquels  elle  cherche 
convulsivement,  et  bravement  d'ailleurs,  des  solutions. 

Le    libéralisme    et    son    devoir    présent,    par    Maurice 

IfVlliiiotte,  directeur  de  la  Bévue  de  Belgique.  Bruxelles,  1902, 
in-I2. 

Il  s'agit  du  libéralisme  belge,  très  différent  de  notre  libéralisme  français  : 
on  en  jugera  par  les  conclusions  de  M.  Wilmotte  qui  assigne  à  son  parti  un 
rôle  analogue  à  celui  de  nos  radicaux  socialistes.  En  matière  d'enseigne- 
ment, M.  Wilmotte  veut  Vobligation,  la  liberté  et  la  Idicité.  Avec  Frère- 
Orban,  il  veut  qu'on  laisse  subsister  les  écoles  confessionnelles,  mais  que 
l'État  n'admette  aux  emplois  publics  et  aux  professions  diplômées  ou  con- 
trôlées que  ceux  qui  auront  passé  par  ses  écoles.  C'est  une  forme  très  admis- 
sible de  ce  stage  assez  maladroitement  projeté  chez  nous. 

Les  grands  artistes.  Raphaël,  par  Eugène  niiintz.  — 
Albert  Durer,  par  Aiisuiiite  Alarsrallller.  —  "Watteau,  par 
Gabriel  SéalUes.  Paris,  Henri  Laurens,  in-8^ 

Ces  trois  volumes,  illustrés  chacun  de  34  reproductions  hors  texte,  inau- 
gurent une  jolie  collection  d'enseignement  et  de  vulgarisation.  Tous  les  trois 
nous  présentent  des  études  solides  et  précises.  Le  Raphaël  n'est  pas  exempt  de 
rhétorique  ;  V Albert  Dîïrer  n'est  parfois  qu'un  sec  catalogue.  Dans  le  Watteau, 
M.  Séailles,avec  un  goût  sûr,  montre  l'usage  que  l'histoire  de  l'art  peut  faire 
de  la  psychologie  et  des  dons  littéraires.  Le  rapprochement  de  W^atteau  et 
de  Marivaux  s'imposait.  Mais,  par  une  petite  inexactitude  de  chronologie, 
l'œuvre  de  Marivaux,  qui  est  en  effet  postérieure  à  celle  de  Watteau,  est  recu- 
lée 20  ans  après  la  mort  du  peintre.  Or  Watteau  meurt  en  1721,  et  Arle- 
quin polipar  t amour  est  de  1720,  la  Surprise  de  Vamour  de  1722.  L'inad- 
vertance est  facile  à  corriger  :  et  l'essentiel  de  l'idée  subsiste. 

Marcel  Prévomt.  —  Lettres  à  Françoise.  Paris,  Félix  Juven, 
i902,  in-i8. 

Les  qualités  du  romancier  distingué  qu'est  M.  Marcel  Prévost  se  retrou- 
vent dans  ces  lettres  sur  l'éducation  des  filles.  Mais  ce  qui  m'y  plait  le  plus, 
c'est  le  ferme  et  sûr  bon  sens.  L'auteur  de  Frédérique  et  de  Léa  —  un  des 
plus  grands  efforts  du  roman  contemporain —  a  jugé  les  excès  et  les  échecs 
de  certain  féminisme:  il  n'en  a  pas  moins  vu  et  compris  ce  que  le  mouve- 
ment, en  soi,  a  de  légitime  et  d'excellent.  Il  accorde  à  la  femme  le  droit 
d'être  plus  qu'une  perruche  de  salon  ou  qu'une  ménagère  soumise;  il  la  veut 
une  personne  en  possession  de  tous  les  droits  de  la  personne,  y  compris  celui 
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d'être  intelligente  et  celui  de  choisir  son  bonheur.  II  lui  trace  un  plan  d'édu- 
cation,  qui  dans  Tensemble  est  raisonnable  et  pratique,  pour  la  conduire  au 
plein  développement  de  l'être  conscient  et  volontaire.  Pourquoi  n'y  a-t-il 
nulle  part  dans  ce  livre  si  bien  pensé  une  parole  de  justice  pour  la  péda- 
gogie universitaire  qui  ailleurs  a  pu  errer,  mais  qui,  par  ses  lycées  de 
jeunes  filles,  par  Sèvres  etparFontenay,  a  résolument  montré  la  voie  depuis 
vingt  ans?  Il  semble  qu'à  Tinsu  de  M.  Marcel  Prévost  (car  il  l'aurait  dit) 
c'est  l'esprit  de  Marion  qui  a  dicté  ce  livre. 

Gustave  Lanson. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris,  31  octobre  1902. 
Cher  Monsieur, 

On  vient  de  me  communiquer  un  article  de  la  Revue  Univo^si taire  qui 
rend  compte  de  mon  dernier  livre  :  Un  faux  classique,  Nicolas  Boileau,  en 
termes  d'une  extrême  sévérité.  L'auteur  de  ce  compte  rendu  était  visé  dans 
mon  travail  et  je  ne  me  plains  pas  de  ses  critiques,  mais  de  certaines 
citations  incomplètes  et  tronquées,  qui  dénaturent  complètement  ma  pensée. 
Pour  permettre  à  ceux  de  vos  lecteurs  que  ces  questions  pourraient  inté- 
resser, de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause,  je  me  ferai  un  plaisir 
d'adresser  un  exemplaire  de  mon  ouvrage  à  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront bien  me  le  demander. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Ed.  Drkyfus-Brisac. 

6,  rue  de  Tocqueville. 


Je  suis  pour  une  fois  pleinement  d'accord  avec  M.  Dreyfus-Rrisac,  en 
souhaitant  conmie  lui  que  les  lecteurs  de  la  Revue  Universitaire  lisent  son 
livre.  Tous  ceux  qui  l'auront  lu  sauront  à  quoi  s'en  tenir,  et  apprécieront 
comme  il  convient  l'insinuation  d'un  auteur  critiqué,  qui  m'impute  d'avoir 
été  sévère  à  son  ouvrage,  non  parce  qu'il  était  mauvais,  mais  parce  que  j'y 
«  étais  visé.  » 

G.  Lanson. 
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HISTOIRE  DE   LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE* 

MOYEN    AGE 

Les  origines  du  théfttre  moderne.  Quelques  renseignements 
précis  à  propos  des  livres  récents  de  M.  Marius  Sépet  et  W.  Creize- 
nach.  Suivant  les  modes  divers  du  chant  autiphoué,  certains  textes 
étaient  répartis  entre  la  préchantre  et  le  chœur  ou  entre  deux  demi- 
chœurs;  par  ex.  les  répons  de  l'Avent,  dès  les  origines  du  bréviaire 
romain,  certaines  antiennes  vers  le  ix' siècle,  enfin  les  leçons  de  la 
Passion.  Seconde  origine  :  vers  le  ix*  siècle,  des  interpolations 
appelées  tropes  se  glissent  dans  le  texte  grégorien  ;  d'ahord  en 
prose,  puis  en  vers  (fin  xrsiècle),  ces  tropes  prennent  une  forme  dialo- 
guée  :  ce  sont  les  drames  liturgiques  de  la  première  phase  (3  pério- 
des :  1,  prose  et  développement  dans  des  textes  sacrés;  2,  texte  latin 
versifié  ;  3,  la  langue  vulgaire  s'introduit,  puis  règne  seule,  xa* siècle). 
Alors  se  fait  sentir  Tintluence  des  écoles  annexes  des  évèchés  et 
abbayes.  Le  caractère  dramatique  s'accuse  vers  la  fin  du  xii*  siècle 
(Jeu  de  l'Antéchrist),  mais  les  caractères  ne  deviennent  pas  indivi- 
duels. C'est  bien  le  goût  exigeant  du  public  pour  le  spectacle 
extérieur  qui  reste  la  vraie  cause  de  Texode  hors  de  la  nef  [  E.  Lin- 
tilhac,  iV"*Bei;.,  15-9-01,  pp.  161-173]. 

Villon.  M.  G.  Paris  ajoute  à  son  livre  paru  dans  la  collection 
des  Grands  Êcnvaim  français^  les  résultats  de  la  revision  soigneuse 
qu'il  a  faite  des  sources  de  la  biographie  de  Villon  et  du  texte  de 
ses  œuvres.  Il  discute  les  leçons  de  l'édition  de  M.  Longnon,  apporte 
des  corrections  au  texte  et  des  compléments  au  vocabulaire-index 
[BowjaniVï,  1901,  pp.  352-390]. 

1.  La  Revue  dex  Bévues  que  nous  publions  aujourd'hui  ot  qui  n'avait  pu  trouver 
place  dans  le  numéro  de  juillet  de  la  Revue  Universitaire,  est  le  complément  de  celle 
qui  a  paru  sur  la  Philologie  française;  préparée  et  terminée  en  môme  temps,  ello 
n'est  donc  pas  mise  à  jour  pour  les  travaux  publiés  dans  les  périodiques  au  cours  des 
vacances  ;  mC^me  pour  les  travaux  antérieurs  elle  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  : 
telle  qu'elle  est,  elle  peut  rendre  cependant  quelques  services.  Elle  pourra  deyenir 
meilleure  à  l'avenir,  en  profitant  des  indications  intéressantes  que  les  lecteurs  de 
cette  Revue  auraient  à  nous  communiquer,  et  dont  nous  les  remercions  ù  l'avance. 
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M.  Schwob  relève  dans  le  Grand  Testament,  huitain  cxliii,  un 
trait  qui  semble  une  allusion  à  l'oie  de  Patelin.  Villon  aurait  donc 
lu  ou  vu  jouer  Patelin  dès  1641  [Ramania  1901 ,  pp.  390-392]. 

SEIZIÈME     SIÈCLE 

A.  La  Pléiade.  Vinfluence  de  VAriosle,  a)  Sonnets,  chansons  et 
élégies.  Du  Bellay  met  en  sonnets  tous  les  plus  beaux  discours 
amoureux  de  Roland  furieux;  imitation  aussi  chez  Oliv.  de  Magny, 
chez  Ronsard  et  de  Baïf  (par  ex.  le  sonnet  22  de  rAriosle).  Le  carac- 
tère ardent  et  voluptueux  des  poésies  de  cet  Italien  les  a  séduits  plus 
et  plus  longtemps  que  Tamour  platonique  à  la  Pétrarque  n'a  séduit 
les  M.  Scève,  P.  de  Tyard  et  du  Bellay,  h)  Poésie  épique.  Ronsard, 
qui  doit  à  Apollonius,  Ovide,  Virgile,  doit  aussi  à  TArioste  (rémi- 
niscences dans  le  duel  de  Francus  et  de  Phovëre)  ;  les  emprunts  de 
de  Balf  et  de  Desportes  sont  peu  de  chose;  mais  lai  Judith  de  du 
Bartas  lui  doit  ce  qu'elle  a  de  guerrier  et  de  galant.  Les  imitateurs 
n'ont  pas  pris  au  modèle  son  art  de  narrer;  ils  sont  plus  que  lui 
banals  et  triviaux  ;  mais  ils  ont  tâché  de  faire  des  descriptions  aussi 
vraies,  qui  donnent  autant  l'impression  de  la  réalité,  c)  Tragédie. 
R.  Garnier  dans  ses  récits  de  combats  et  surtout  Montchrestien.  d) 
Satire.  Vauquelin  a,  comme  on  sait,  traduit  de  lui  cinq  satires  ; 
M.  Régnier  a  conçu  la  satire  comme  lui,  mais  du  Bellay  seul  a  été 
sensible  à  ses  qualités  de  composition  [J.  Vianey,  BulL  HaL,  1901, 
pp.  295-317]. 

Poètes  peu  connus,  Louis  des  Mazures,  de  Tournai,  né  en  1523,  a 
traduit  VÉnéide  et  les  Vingt  Psaumes  de  David.  Il  n'a  jamais  été 
étudié  de  près  [A.-H.  Becker,  Rev,  d.  l.  Renaiss.,  1901,  pp.  32-35]. 

Loys  Papon,  poète  forésien,  se  distingue  par  la  manie  du  mot 
composé.  M.  P.  Godefroy  cite  beaucoup  d'exemples,  classés  métho- 
diquement [Rev.  d'Hist,  Litt.  d.  L  Fr.,  1901,  pp.  657-665]. 

B.  LES  AUTEURS.  —  D'Aubigné.  Détails  et  anecdotes  sur 
son  enfance  et  sa  jeunesse.  Culture  «  intensive  et  forcenée  »;  il  lit 
quatre  langues  à  six  ans;  plus  tard  il  fuit  la  maison  paternelle  pour 
suivre  des  gens  de  guerre.  Il  eut  de  la  pitié,  non  de  la  haine  pour 
Charles  IX  [G.  Deschamps,  Grande  Revue,  avril  1902,  pp.  1-24]. 

De  Baïf.  Sur  ses  origines.  Sa  famille,  dont  on  a  une  mention  déjà 
eu  1212,  se  divisait  en  deux  branches,  d'Anjou  et  du  Maine  [D.  Gui- 
gnard,  Rev,  d.  LRenaiss,,  1901,  pp.  1194-99]. 

Sur  le  rôle  de  L.  de  Baïf  au  colloque  de  Spire  (1540),  M.  V.  L.  Bour- 
silly  complète,  au  moyen  de  pièces  tirées  des  archives  de  Marbourg, 
le  livre  de  M.  Pinverl  sur  L.  d.  B.  [Soc,  d'Hist.duprot,  fi\  Bullet., 
1901,  pp.  369-376]. 

RiTvi  uiiiT.  (11*  Aan.,  n*  9).  —  II.  26 
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Du  Bellay.  M.  Séché  est  fondé  à  faire  —  contre  M.  Ghamard  — 
du  poète  angevin  un  demi-Breton;  il  cite  plusieurs  alliances 
contractées  avec  les  Goulaine  et  les  Chabot,  familles  bretonnes. 
Joachim  n'est  pas  le  neveu  du  cardinal,  mais  son  cousin  issu  de 
germain;  le  tableau  de  généalogie  abrégée  que  donne  M.  Séché; 
le  prouve  [Rev,  d.  L  Renaiss.,  J90i,  pp.  10-31]. 

M.  Séché  fait  un  récit  détaillé  de  la  vie  de  Joachim.  Il  se  sépare 
de  M.  H.  Ghamard  {Thèse  sur  J.  du  Bellay)  sur  les  points  suivants  : 
a)  M.  S.  persiste  à  croire  sur  les  témoignages  de  Sainte-Marthe  et  du 
poète  lui-même  que  du  Bellay  est  plus  jeune  que  Ronsard.  6)  du  B. 
est  indemne  de  Tiniluence  de  Denisot  (le  comte  d'Alsinois)  ;  il  n'avait 
que  faire  de  telles  leçons,  il  avait  composé  VOlive  en  grande  partie 
avant  d'arriver  au  collège  de  Goqueret.  c)  Eonsard  a  moins  contri- 
bué à  la  Deffence  que  ne  le  croient  Sainte-Beuve  et  M.  Ch.  ;  il  aurait 
revendiqué  sa  part  dans  l'œuvre  du  vivant  ou  a^vès  la  mort  de  du  B. 
au  surplus,  du  Bellay  a  coutume  d'avouer  ce  qu'il  doit  aux  autres 
(ex.  a  préf.  de  TO/tue).  L'influence  de  Pelletier  du  Mans  est  plus  per- 
ceptible, quoique  indirecte.  Du  B.  garde  l'initiative  de  l'œuvre,  d) 
Ronsard  a  pu  révéler  à  Pelletier  du  Mans  l'ode  pindarique,  mais 
point  sûrement  l'ode  en  général;  P.  avait  26  ans  quand  R.  en  avait 
18.  e)  la  satire  du  poète-courtisan,  parue  en  l.'io9,  ne  doit  pas  être 
postérieure  à  4550;  elle  avait  sa  raison  d'être  en  1549  au  moment 
des  luttes  de  la  Pléiade  contre  Meliin.  Objections  de  M.  Ghamard  : 
«  du  B.  n'emploie  l'alexandrin  qu'à  partir  de  1553  ;  on  sent  dans  la 
satire  la  main  qui  a  écrit  les  Regrets;  en  1549,  dans  le  Recueil  de 
poésies^  du  B.  loue  encore  Meliin;  la  pièce  est  imprimée  à  Poitiers 
sous  un  pseudonyme.  »  Réponses  de  M.  S.  :  du  B.  a  pu  employer 
l'alexandrin  assez  tôt  quoiqu'il  loue  le  décasyllabe  dans  la  Deffence; 
le  vers  a  de  la  lourdeur,  s'il  a  des  qualités,  elles  tiennent  au  genre 
et  au  sujet  du  poème;  du  B.  a  pu  se  contredire  à  propos  de  Meliin, 
comme  à  l'endroit  du  pétrarquisme  ;  d'ailleurs  en  1559,  la  satire  ne 
se  comprendrait  plus,  la  cause  de  la  Pléiade  étant  gagnée;  enfin, 
Poitiers  est  la  ville  natale  d'Aubert,ami  de  du  B.,  c'est  un  centre  litté- 
raire actif;  du  B.  n'a  pas  voulu  se  faire  connaître.  Mais  M.  S.  est 
loin  de  contester  à  M.  Gh.  que  le  Quintil  Horalian  soit  l'œuvre  de 
Barthélémy  Aneau,  prof,  de  rhét.  au  collège  de  la  Trinité,  à  Lyon. 
[L.  Séché,  Rev,  d.  /.  Renaiss,,  1901,  pp.  73-93  et  129-162.] 

L'inspiratrice  de  VOlive  paraît  être  —  selon  les  allusions  de  la 
préface  et  les  vers  de  la  première  dédicace  —  Marguerite  de  France, 
sœur  de  Henri  II  [ejusd.  ibid,  pp.  239-241]. 

Paré.  M.  H.  Folet,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.  de  Lille,  étudie  le 
chirurgien,  le  médecin  d'armée,  et  l'homme  du  xvi*  siècle.  La  Uga^ 
ture  des  vaisseaux  fait  le  renom  du  chirurgien.  Ge  protestant  était 
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tolérant  d'instinct  et  de  conduite  ;  il  était  en  communion  d'idées 
avec  les  auteurs  de  la  Ménippée  [Revue  de  Paris,  190i,  pp.  59-88]. 

Peletier  du  Mans.  M.  P.  Laumonier  trouve  M.  Ghamard  (thèse 
latine,  1900)  trop  indulgent  pour  Le  Peletier,  lequel  est  trop  ingrat 
envers  les  générations  qui  le  précèdent.  —  Le  P.  prend  position 
entre  Marot  (le  naturel)  et  Ronsard  (Kart),  il  assure,  plus  que 
du  Bellay,  la  vraie  spontanéité  du  poète;  il  est  plus  hardi  et  plus 
précis  quand  il  indique  les  moyens  d'enrichir  le  vocabulaire;  il 
préconise  les  comparatifs  en  ieitr  et  les  superlatifs  en  issime  dont 
du  Bellay  et  de  Baïf  se  moquèrent  [Rcv.  d.  L  Renais^.  1901,  pp.  248- 
276]. 

PontuB  de  Tyard.  Son  rôle  dans  le  pétrarquisme  français.  Meliin 
de  Saint-Gelais  restait  Gaulois  en  s'inspirant  de  Pétrarque  ;  il  n'imite 
pas  les  maîtres  italiens.  Les  2  premiers  recueils  des  Erreurs  amou- 
reuses de  Pontus  (1542  et  1551  ;  le  3*,  de  1555,  se  rattache  à  l'école 
de  Ronsard)  reproduisent  le  sonnet  en  vers  décasyllabes  avec  l'ordre 
des  rimes  préféré  par  Pétrarque  (abba  abba),  la  rime  tierce  (intro- 
duite par  Le  Maire  de  Belges  qui  imite  Dante),  la  sextine,  l'épi- 
gramme  et  la  chanson.  Il  imite  surtout  les  imitateurs  de  Pétrarque, 
Tebaldeo,  Gariteo  et  Sannazar.  Les  vers  sont  alambiqués  et  guindés 
[Francesco  Flamini,  Rev,  d.  L  Renaiss.^  1901,  pp.  43-55]. 

Rabelais.  On  sait  {Rev.  d'Hist.  litt.  d.  l.  Pr.,  1901,  p.  169),  qu'un 
libraire  de  Munich  possède  du  V*  livre  de  Rabelais  une  édition 
datée  de  1549.  La  Rev.  biblio-iconographique  (mars  1901)  en  a  publié 
quelques  fac-similés  et  tout  le  chapitre  xi.  L'authenticité  en  a  été 
combattue  par  H.  Stein  (un  Rabelais  apocryphe  de  1549,  Paris,  Picard, 
1901,  16  pp.),  défendue  par  Buchner  [Archiv  fiir  die  u.  Spr.  u.  Litt., 
1901,  pp.  124-129).  —  H.  Schneegans,  après  avoir  donné  l'analyse 
de  15  chapitres  (pp.  264-268),  nie  que  le  livre  soit  de  Rabelais. 
a)  Le  IV'  livre  a  paru  partiellement  à  Grenoble  en  1547,  à  Lyon  en 
1548,  et  complètement  à  Paris  en  1552;  le  V*  aurait  été  composé 
dans  l'intervalle?  c'est  bien  invraisemblable.  —  6)  Dans  le  V*  rien, 
aucun  détail  ne  rappelle  le  reste  du  roman,  si  ce  n'est  le  nom  de 
Pantagruel.  —  c)  Rabelais,  dans  une  lettre  à  Odet  (28-1-1552),  se 
plaint  explicitement  des  contrefaçons.  S'il  a  obtenu  de  Henri  II  un* 
privilège  qui  le  défendait  (6-8-1550),  on  s'explique  qu'un  seul  exem- 
plaire ait  été  retrouvé.  —  d)  Le  ton  est  un  ton  d'invective  amère  ; 
beaucoup  d'apostrophes,  mais  point  d'humour,  aucun  des  procédés 
familiers  k  Rabelais.  L'auteur  est  quelque  «  misanthrope  agelaste  » 
de  la  religion  réformée  (formules-  protestantes,  citations  fréquentes 
de  la  Bible),  peut-être  un  homme  de  loi,  au  demeurant  cultivé  et 
même  savant  [H.  Schneegans,  Zeitsch.  f.  d.  frz.  Sp.  u.  Litt.^  1902, 
pp.  262-274]. 
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Ronsard.  Sa  jeunesse.  M.  P.  Laumonier  la  raconte  en  délail» 
discute  les  légendes  (ex.  le  lit  de  roses  dans  la  prairie);  à  y  regarder 
de  près,  Ronsard  ne  déclare  pas  que  l'inlernat  lui  ait  été  doulou- 
reux, ni  ses  maîtres  pédants  et  durs.  Il  faut  noter  l'importance  qu'a 
dû  avoir,  dans  la  formation  du  génie  de  Ronsard,  son  voyage  dans 
les  Flandres;  il  y  avait  là  un  milieu  actif  de  renaissance  artistique, 
des  cités  florissantes  ;  il  a  pu  y  apprendre  à  connaître  «  les  arts 
utiles  ))  et  les  termes  techniques  [Rev,  d,  L  Henaiss.,  1901,  pp.  96-108, 
169-193]. 

Théorie,  Ronsard  considère  l'alternance  des  rimes  comme  obli- 
gatoire dans  les  pièces  à  rimes  plates  et  suivies  ;  mais  pour  les 
pièces  strophiques  et  à  rimes  croisées,  ]a  première  strophe,  de 
quelque  structure  qu'elle  soil,  est  le  type  de  toutes  les  autres 
[L.  Séché,  ibid,,  p.  270]. 

Œuvres.  La  Rev.  d.  l.  Renaiss.  publie  une  variante  inédite  d'un 
sonnet  de  Ronsard  à  M.  Arnaut  Sorbin  (édil.  Blancheniain,  VII,  176.) 
[1901,  pp.  200-202]. 

DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

A  Renseignements  généraux.  Questions  de  religion.  M.  Allier 
étudie,  depuis  1627  jusqu'en  1668,  la  Cabale  des  Dévots,  les  origines 
de  cette  société  secrète  qui  devait  s'appeler  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement,  son  caractère  (centralisation  et  hiérarchie  absolue)  :  ses 
progrès  en  dépit  d'un  refus  d'approbation  de  P.  de  Gondi  ;  son  rôle  : 
bienfaisance  à  l'égard  des  pauvres  dévots,  surveillance  diligente  sur 
les  profanes  ;  ses  luttes  contre  le  «  compagnonnage  »,  les  «  illu- 
minés »  et  les  réformés,  contre  lesquels  on  rassemble  des  dossiers 
de  dénonciations  qui  serviront  pour  la  Révocation  [Grande  Revue, 
1-7-01,  pp.  1-29;  1-8-01,  pp.  314-352;  1-9-01,  pp.  705-741].  Il  étudie 
l'histoire  particulière  de  celte  Compagnie  à  Grenoble,  1644-1666 
[Soc.  Hist.  d.  prot,  fr.  Bull.,  1902,  pp.  169-203]. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  carême  au  temps  de  Tartuffe,  par  la 
lecture  des  ordonnances  roj'ales,  rigoureuses  —  mais  qui  n'em- 
pêchaient pas  toute  fraude  avant  que  Louis  XIV  eûl  mis  à  la  mode 
les  repas  maigres  [P.  Lalande,  Rev.  bleue,  8-3-02].  Le  même  auteur 
"étudie  la  biographie  et  le  rôle  de  l'abbé  de  Rancé,  pp.  316-320  [Rev. 
bleue,  19-10-01]. 

Selon  M.  Lanson,  il  faut  ranger  les  libertins  du  xvn'  siècle  en 
trois  classes:  les  mondains,  qui  rejettent  une  morale  gênante;  les 
savants,  qui  obéissent  à  des  motifs  d'ordre  philosophique  (Le  Vayer, 
G.  Patin,  Naudé,  Gassendi),  enfin  ceux  qui  sont  sensibles  à  la  fois 
à  la  libération  intellectuelle  et  au  débridement  moral  (Théophile, 
Hesnault,  Saint-Évremond,  Ninon)  [Rev.  d'Hist.  litt.  d.  L  Fr.,  1902, 
p.  151]. 
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Les  Salons.  M"*  des  ï.oges  (1584-1641),  femme  d'esprit  et  bonne,  a 
ouvert  le  premier  salon  littéraire,  moins  précieux,  plus  aimé  de 
Balzac  que  THôlel  de  Rambouillet.  Richelieu  interdit  ces  réunions 
chez  une  protestante  zélée  ;  celle-ci  quitta  Paris  en  1629  [V.  Vallat, 
Rev,  bleue,  2-ii-Ol,  pp.  560-563]. 

Jobelins  et  Uranfstes,  Le  sonnet  d'Uranie  n*est  pas  une  des 
dernières  œuvres  de  Voiture,  comme  le  disent  Cousin  et  M.  Bour- 
ciez  [Hist.  litt.  fr.  Petit  de  /.],  mais  antérieur  de  20  ou  25  ans  à  sa 
mort.  Un  témoignage  de  Balzac  le  prouve.  M.  Alb.  Mennung  penche 
pour  1631,  année  où  a  paru  Uranie,  pastorale  amoureuse  de  Bri- 
dard.  —  Autres  rectifications  :  Benserade  est  né  à  Paris  le  5-11-1613, 
et  non  en  1612  en  Normandie;  la  querelle  des  sonnets  n'est  point 
de  1651  ni  même  de  déc.  1649,  mais  de  1648,  ou  au  plus  tard  de 
Tété  1649  (témoignage  d'Arnauld  d'Andilly,  des  poésies  de  l'abbé 
Bertaut,  et  de  Corneille);  août  1649  marque  le  plus  fort  de  la  que- 
relle, décembre  la  lin.  Ce  qui  en  fait  Tintérèt,  ce  sont  les  intrigues 
politiques  de  M""  de  Longueville  qui,  voulant  gagner  au  parti  des 
Uranistes,  c'est-à-dire  des  Frondeurs,  toujours  plus  d'adhérents, 
écrit  à  Jacques  Esprit,  à  d'autres,  et  fait  écrire  à  Chapelain  des 
lettres-circulaires.  Elle  avait  pour  elle  Monlausier,  Sarazin,  Desm. 
de  Saint-Sorlin,  La  Folaine,  M-  de  Saintôt,  M"*  de  Scudéry,  l'Hôtel 
de  Rambouillet;  elle  a  pu  vaincre  les  Jobelins  qui  comptaient  Conti, 
Conrart,  Viguier,  Scarron,  Chevreau,  Segrais,  Esprit,  la  Palatine, 
M"'  de  Brégy,  peut-être  P.  Corneille,  et  La  Mesnardière.  Sont  restés 
neutres  :  Condé,  Balzac,  Costar,  Scudéry,  Chapelain,  de  Lajé, 
Le  Bret,  Bertaut,  Ménage,  M.  et  M"*  de  Liancourt.  L'Académie  et 
la  Sorbonne  ont  refusé  de  se  prononcer  à  cause  du  caractère  poli- 
tique de  la  querelle  'Alb.  Mennung,  Zeitsch  f.  frz,  Spr.  u.  litt,  1902, 
pp.  275-327  ;  les  sources  poétiques  suivent,  en  ordre  systématique, 
pp.  327-352,  et  la  bibliographie  pp.  352-356]. 

V enseignement,  Une  lettre  inédite  de  Ballesdens,  membre  obscur 
de  l'Académie,  à  l'auteur  de  la  Méthode  pour  apprendre  Despautère, 
par  figures,  nous  rend  vivante  la  physionomie  d'une  classe  de 
collège  an  xvir  siècle  [Bull,  du  Biblioph,  et  du  Biblioth.,  15-6-02, 
pp.  241-252]. 

La  fortune  du  thétllre  classique,  de  1689  à  1900,  à  la  Comédie- 
Française  ;  22  519  représentations  comiques  contre  9118  tragiques. 
Racine  et  même  Rognard  sont  plus  favorisés  que  Corneille.  De 
Molière,  plus  souvent  représenté  que  tout  autre,  les  pièces  les  plus 
jouées  sont  (en  ordre  décroissant)  Tartuffe,  Le  Médecin  malgré  lui, 
L Avare,  L'Ec,  des  M,,  Le  Mis.,  LE,  des  F„  Les  F,  sav,,  Le  Mal.  imag., 
Amphit.  —  De  Corneille  ont  disparu  successivement  Andromède,  La 
Toison  d'or  1690,  Attila,  Sophon,,  Othon  1710,  CEdipe  (éclipsé  par 
celui  de  Voltaire)  1730,  Sertor,,  don  Sanche,  M,  de  Pompée,  1760, 
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Nicomède,  Hérac,  Rodog.  1820.  Enfin  depuis  1850,  Cinna  est  moins 
joué  que  les  autres  «  chefs-d'œuvre  ».  —  De  Racine,  Esther  ei Béré- 
nice sont  peu  jouées  ;  Athalie  même  l'est  deux  fois  moins  qix'Andro- 
maque  et  surtout  que  Phèdre^  qui  restent  avec  Britannicus  et  Iphig. 
les  quatre  pièces  les  plus  vivantes  de  son  théâtre  [F.  Brunetière, 
R.  d.  D.  Af.,  45-8  01,  pp.  954-958,  d'après  le  répertoire  de  M.  Joan- 
nidès]. 

B.  LES  AUTEURS.  —  Bossuet.  La  Revue  Bossuet  publie  avec 
une  introduction  de  M.  Brunetière  le  Testament  de  Bossuet  (1703), 
l'Inventaire  de  ses  meubles  et  effets,  qui  donne  des  indices  d'un 
certain  goût  pour  le  confortable,  et  de  quelque  manque  d'ordre  ; 
enfin,  l'estimation  des  livres  de  ses  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Meaux.  A  la  regarder,  on  en  conclut,  selon  M.  Brunetière,  que  B. 
«  a  pris  contre  les  chances  d'erreur  toutes  les  précautions  que  com- 
portait la  science  de  son  temps  »  [Rev,  Bossuet,  pp.  129-174 
et  211-236]. 

Le  P.  Griselle  publie  un  folio  autographe,  faisant  sans  doute 
partie  d'un  cahier,  dispersé  aujourd'hui,  où  les  livres  propres  à  la 
chaire,  comme  rÉpltre  de  saint  Paul  aux  Romains,  étaient  étudiés 
d'après  saint  Jean  Chrysostome  et  résumés  au  point  de  vue  de  la 
prédication  [Rev.  Bossuet,  25-1-02,  pp.  20-29]. 

VExposUion  de  la  doctrine  de  V Église  catholique  imjinmée  en  1671, 
a  été  rédigée  une  première  fois  en  1668.  M.  E.  Levesque  en  publie 
une  copie  complète,  qui  est  de  1669  ou  1670,  et  qui  existe  :  a)  dans 
un  recueil  de  pièces  sur  des  sujets  reli^'ieux,  formé  sous  la  direction 
de  M.  Baudrand,  alors  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice 
(aujourd'hui  à  la  Bib.  Maz.,  n"  2001);  b)  dans  un  petit  cahier  in-8* 
appartenant  au  séminaire  Saint-Sulpice  [RetK  Boss.,  25-1-02, 
pp.  5-19,  25-4-02,  pp.  123-128]. 

M.  Rébclliau  publie  un  fragment  inédit  de  Bossuet  sur  l'usure,  que 
B.  condamne  sévèrement  à  l'Assemblée  de  1682;  B.  conseille  au  roi 
de  percevoir  lui-même  les  impôts  indirects,  au  moins  pour  le  quar- 
tier d'octobre,  avant  de  renouveler  le  bail  avec  les  fermiers.  Une 
régie  a  été  établie  à  la  fin  du  règne  par  Desmarets  Rev.  Bossuet, 
25-10-01,  pp.  175-179]. 

M.  Ch.  Urbain  fait  l'histoire  de  la  Défense  de  la  Déclaration  de  1682. 
Louis  XIV  ne  permit  pas  de  publier  la  réponse  (que  Bossuet  rédigea 
en  1685)  aux  critiques  faites  contre  les  4  articles.  M.U.  donne  l'indi- 
cation des  variantes  entre  la  première  rédaction  et  la  seconde,  qui 
est  de  1696  [BulL  du  Biblioph,  et  du  Bibliotfi.,  15-2-02,  pp.  49-62, 
15-3-02,  pp.  106-121]. 

La  bibliothèque  de  Genève  possède  une  esquisse  inédite  d'un  des 
sermons  prêches  pendant  le  carême  en  1684,  que  M.  Lebarcq  croyait 
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perdu,  c'est  celui  du  3*  dimanche;  M.  Levesqiie  le  reproduit  [Rev. 
Bossuet,  25-4-02,  pp.  65-70]. 

Pour  ro.  F.  d'Henriette  de  France,  Bossuet  s'est  servi  du  récit  de 
M"'  de  Motteville.  Pour  ceJle  de  Le  Tellier,  il  s'est  servi  d*un 
mémoire  composé  entre  le  31-i0-i685  (date  de  la  mort)  el  le 
25-1-1686  (B.  prononce  PO.  F.),  par  Claude  Le  Peletier,  contrôleur 
général  et  ministre  d'État,  parent,  ami  et  confident  de  Le  T.  La  bio- 
graphie est  surtout  soulignée  par  B.  à  partir  de  1643,  parce  que  à) 
Le  T.  joue  un  rôle  actif  dans  la  Fronde  ;  b)  B.  s'intéresse  aux  intrigues 
de  la  Fronde  qu'il  connaissait  peu  jusque-là  (l'O.  F.  d'Anne  de  G. 
de  six  mois  antérieure  en  fait  foi)  ;  c)  B.  y  apprend  les  véritables 
motifs  de  la  défection  de  Condé. 

Ce  mémoire  a  été  pour  B.  la  source  unique  pour  les  renseigne- 
ments de  biographie;  il  lui  a  fourni  la  dominante  du  caractère,  et 
des  expressions  de  détail.  Mais  B.  y  a  ajouté  la  vie,  l'ordre  des 
développements,  le  style  [Fern.  Strowski,  R.  Bossueit  25-1-02, 
pp.  30-48]. 

M.  P.  Besson  met  en  lumière  l'attitude  de  Bossuet  vis-à-vis  des 
protestants,  par  une  citation  du  Sermon  sur  les  Dev,  des  rois  (1662), 
et  par  une  lettre  à  Nicole  du  16-12-1 69 rSoe.  hist.prot.  Bullet.,  1901, 
pp.665-667]. 

Rotrou.  Les  sources  de  Cosroes.  On  a  cru  cette  pièce  originale. 
Elle  doit  beaucoup  à  la  tragédie  latine  Chosroës  du  jésuite  Louis 
Cellot  (Cellotius),  publiée  en  1629;  il  y  a  cinq  scènes  sur  vingt-cinq 
traduites  presque  littéralement;  R.  change  quelques  noms  pour 
raison  d'euphonie.  La  seconde  source  est  une  comédie  espagnole  de 
Lope  de  Vega  «  De  las  Mudanzas  de  Foi'tuna  y  sucesos  de  don 
Beltran  de  Aragon^  utilisée  pour  des  personnages  secondaires 
(Syra,  Syroës)  et  les  scènes  accessoires  (e.\.  le  début).  M.  Stiefel  met 
en  parallèle,  pour  le  choix  du  sujet,  pour  la  composition,  une  série 
de  pièces  de  Corneille,  de  Desfontaines  et  de  Rotrou;  il  étudie  le 
personnage  de  Cosroës  dans  l'histoire  et  la  poésie  orientale 
(pp.  70-78);  il  retrace  les  jugements  portés  sur  Rotrou  de  Saint- 
Marc  Girardin  à  M.  G.  Reynier  (pp.  140-ijo),  et  la  destinée  du 
sujet  de  Cosroës  après  Rotrou  dans  les  diverses  littératures 
(pp.  156-188)  [A.-L.  Stiefel,  Zeitsch,  f,  frz.  Sp.  u.  LUL,  1901, 
pp.  69-188]. 

Sarazin.  Ses  rapports  avec  la  littérature  espagnole.  Il  a  lu  Perez 
de  Hita  (Guerres  civiles  de  Grenade),  la  Diane  de  Montemayor  (mo- 
dèle de  d'Hrfé),  le  comte  de  Villamediana,  Castillejo  (présenté  sous 
le  nom  de  Cristoval  de  Castilène,  déjà  goûté  de  Voiture  et  de  ses 
contemporains.  Il  a  écrit  des  vers  espagnols.  Il  cite  deux  fois  don 
Quichot  dans  ses  poésies.  Les  imitations  et  adaptations  sont  difficiles 
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à  déterminer.  Nous  voyons  du  moins  que  le  commerce  des  Espa- 
gnols a  affiné  son  esprit,  poli  son  style;  mais  S.  ne  cherche  pas  à. 
tourner  en  français  leurs  pensées;  il  emprunte  plutôt  le  ton  que 
des  sujets  ou  des  formes;  il  a  imité  Tantiquité  phis  directement  que 
les  Espagnols,  les  Italiens,  Marot  et  Régnier.  (M.  Lanson  cite  les 
auteurs  anciens  dont  S.  a  tiré  parti  pour  certains  passages  de  ses 
œuvres).  En  somme,  S.  nous  achemine  vers  le  go  A  t  classique;  les 
conceptions  espagnoles  Tamusent  sans  le  séduire;  elles  indigneront 
Boileau  [G.  Lanson,  Rev.  ifHist.  LiU.  d.  L  Fr.,  1901,  pp.  393-407;. 

Sévigné.  Dans  une  lettre,  datée  des  Rochers,  13-11-1675,  à 
M"'  de  Grignan,  on  lit  «  la  princesse  était  à  Toraison  funèbre  de 
Scaramouche,  faisant  honte  aux  catholiques  ».  M*"*  de  S.  raille 
ici  les  protestants;  le  pasteur  Bély  prêchant  en  robe  lui  rap- 
pelle TArlequin  de  la  comédie.  Peut-être  «  TO.  F.  de  Scar.  »  est-elle 
la  locution  par  laquelle  M"'  de  S.  désigne  habituellement  le  service 
protestant.  Elle  est  en  effet  à  l'égard  des  protestants,  aussi  dure 
que  Nicole  «  si  doux...  en  sa  conversation  et  dans  toute  sa  per- 
sonne »;  elle  a  un  fond  d'antipathie  contre  le  huguenot;  mais  dans 
son  catholicisme  elle  est  hostile  ou  presque  aux  menues  pratiques 
de  dévotion  [F.  Brunel,  Rev.  iVHist.  LUL  d,  I.  Fr,,  1901,  pp.  357-376 
et  Bull,  des  Human.  fr.,  1901,  pp.  62-68j. 

D'Urfé.  SainUMarc  Girardin  en  lisant  d'Urfé  avait  relevé  des 
mots  intéressants  ;  il  déclare  n'avoir  pas  eu  la  patience  de  dresser 
l'index  complet.  La  Aev.  d'HisL  lUt,  d.  L  Fr.  publie  tel  quel  cet 
essai  de  lexique  (1901,  pp.  459-483  et  629-646]. 

Vaugelas.  M.  Brunetière  ajoute  à  ce  qu'a  dit  M.  Brunot  dans 
VHistoire  de  la  langue  françaiscy  que  la  langue  française  est  devenue  la 
langue  diplomatique  en  1648,  que  Vaugelas  ne  pouvait  avoir  observé 
les  principes  de  la  méthode  historique,  n'étant  que  le  greffier  du 
bel  usage  et  de  «  l'écriture  artiste  »  de  son  temps.  L'usage,  selon  V., 
doit  être  a)  national  (sans  tradition  grecque  ou  latine,  sans  influence 
espagnole  ou  italienne,  comprenant  les  gallicismes  intraduisibles  et 
les  expressions  belles  quoique  inanalysables  logiquement);  b) actuel, 
(il  faut  se  soumettre  à  l'usage,  même  s'il  est  injuste);  c)  pas  pédant 
(celui  de  Vaugelas  est  même  «  trop  féminin»);  d)  de  la  cour  (dans 
son  sens  lar^ce)  et  des  auteurs,  non  du  peuple  ;  e)  parlé  [F.  B.  Rev, 
d.  d.  M.,  1-12-01,  pp.  562-581]. 

DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

Diderot.  La  Religieuse.  M.  J.  Haas  résume  avec  des  citations  la 
plupart  des  opinions  et  théories  philosophiques  et  religieuses  de 
Diderot,  et  analyse  le  roman  [Zeilsch.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt.,  1902, 
pp.  66-89]. 
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M.  Tourneux  publie  un  factum  inconnu  de  Diderot  (1771)  contre 
M.  Luneau,  souscripteur  fkché  de  TEncyclopédie  [Bull,  du  Biblioph. 
et  duBiblioth.,  introd.,  pp.  349-360,  texte,  pp.  360-385]. 

Floriai?.  (Eiiures  en  prose  (Gonzalve  de  Cordoue,  Estelle,  Nouvelles). 
Si  les  figures  du  roman  sont  quelconques,  la  description  des  lieux  a 
des  qualités;  M.  J.  Haas  essaie  de  le  montrer  par  de  fréquentes 
citations,  et  proteste  contre  le  peu  de  place  qu'occupe  Tauteur  — 
trop  complètement  oublié  —  dans  VHist.  d,  l.  Litt,  de  M.  Lanson, 
p.  665  [ZeUsch.  A  frz,.  Spr.  u.  Litt.,  1901,  pp.  311-322]. 

Montesquieu.  Sur  le  rôle  social  de  la  religion.  M.  a  eu  le  mérite 
d'observer  que  les  religions  sont  des  phénomènes  sociaux,  il  a  donc 
rendu  possible  la  science  des  religions  ;  mais  comme  tout  son  siècle, 
il  a  méconnu  l'activité  inconsciente  de  Tesprit  (tendances  héritées, 
habitudes),  et  la  puissance  d'illusion  qui  a  été  la  loi  de  la  pensée 
naissante.  L'esprit  seul  de  cette  sociologie  religieuse  a  survécu 
[L.  Gérard-Varet,  Rev.  bourguig.  de  Venseign.  sup.  ,  1901, 
pp.  123-145]. 

J.-J.  Rousseau.  M.  G.  Dumesnil  étudie  la  vie  et  les  œuvres  de 
J.-J.  R.  ;  il  avertit  ainsi  le  lecteur  :  «  si  quelqu'un  me  reprochait  de 
n'avoir  fait  en  tant  de  places  qu'analyser  le  texte  de  Rousseau,  je 
tiendrais  cette  critique  pour  un  grand  éloge  »  [Ann.  d.  l'Univ.  d, 
Grenoble,  1901,  pp.  55-172). 

M.  H.  Butfenoir  publie  des  lettres  inédiles  écrites  à  J.-J.  R.  pen- 
dant qu'il  séjournait  à  Mo  tiers-Travers  (10-7-1762  à  8-9-1765).  L'au- 
teur, une  jeune  fille  ruinée,  du  nom  d'Henriette,  était  alarmée  de 
voir  J.-J.  condamner  le  souci  de  l'étude  chez  une  femme.  Une  des 
réponses  de  J.-J.  est  inédite  (pp.  166-167)  [Bull,  du  Biblioph.  et  du 
Biblioth.,  15-1-02,  introd.,  pp.  11-18,  texte  pp.  18-27;  15-2-02, 
pp.  63-80;  15-2-02,  pp.  126-136;  15-4-02,  pp.  106-173]. 

Voltaire.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  débarrassé  la  scène  du  théâtre  de 
la  présence  des  gentilshommes.  En  1751,  Sauvé-Delanoue,  auteur 
apprécié,  fit  construire — sur  la  demande  de  quelques  personnes 
de  la  Cour  qui  avaient  désiré  n'être  plus  sous  les  regards  du  public 
—  des  petites  loges  dans  l'enfoncement  de  la  première  coulisse.  Il 
fut,  pour  ce  fait,  en  prison  dix-sept  jours.  Mais  les  petites  loges  repa- 
rurent en  1760  [Paul  Berret,  Bev.  d'Hisl.  litt.  d.  L  Fr.,  1901, 
pp.  456-459;. 

Les  unités  de  lieu  et  de  temps  chez  Voltaire.  Le  séjour  qu'il  a  fait  en 
Angleterre  ne  change  pas  son  opinion  sur  les  deux  unités  (cf.  Dis- 
cours sur  la  tragédie  en  tète  du  Btnilus).  Pour  lui  comme  pour 
Corneille,  l'unité  de  lieu,  c'est  tout  le  spectacle  que  l'œil  peut 
embrasser  sans  peine.  En  pratique.  Voltaire  la  viole.  La  scène 
change  non  seulement  d'un  acte  à  un  autre,  mais  dans  le  même 
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acle,  sans  que  l'auteur   nous   en  avertisse  :  Brutus,  1,3,   Mort  de 
César  y  III,  8,  Mahomet  y  IV,  3-4,  Mérope^  IIÏ,  2,  ou  même  au  milieu 
d'une   scène  :  SémiramiSy  III,  5-6,  Le  Triumvirat,  I,  1-2,  PélopiàUis^ 
V,  3.  Dans  bien  des  pièces,  rindication  des  lieux  est  vagne.  L'unité 
de  temps   est   observée  matériellement,  mais  sans  vraisemblance 
morale.  Pour  n'importe  quelle  action,  la  nuit  et  le  jour  sont  indîf. 
iërenls  à  Voltaire.  En  une  scène  unique,  on  voit  bien  des  choses  se 
passer  :  Mort  de  César,  II,  5,  Brutus,  V,  3  et  7,  Mérope,  V,  5.  —  Le 
théâtre  de  Voltaire  est  moins  riche  d'action  que  le  théâtre  classique  : 
on  raconte  plus  qu'on  ne  représente;  c'est  un  théâtre  qu'on  peat 
appeler  de   transition,  à  cause  des  «  germes  romantiques  »  que 
Voltaire,  pendant  toute  sa  carrière  dramatique,  y  insinue  [Ludowîg 
Koëhler,  Zeitsch.  f.  frz.  Sp\  m.  Litt.,  1901,  pp.  1-33]. 

Œuvres.  M.  Duchemin  publie  une  lettre  du  libraire  Jore  à  Voltaire 
15-5-1*759,  la  réponse  de  celui-ci,  26-5-1759,  et  une  seconde  lettre  du 
même  Jore  (5  6-i759)  [Rev.  d'Hist.  Litt.  d.  I.  Fr.,  iOOl,  pp.  676-680]. 

M.  P.  Calmcttes  publie-,  avec  commentaires  historiques,  une 
quinzaine  de  lettres  de  Ghoiseul  à  Voltaire  (entre  1559  et  1562). 
Elles  établissent  «  le  rôle  à  la  fois  amical  et  confidentiel  joué  par 
Voltaire  devenu  diplomate  et  missionnaire  de  paix  entre  la  France 
et  la  Prusse  ».  V.  d'ailleurs  commettait  des  indiscrétions  au  déplaisir 
de  l'un  et  de  l'autre  correspondant  [Rev.  d,  J).  J/.,  15-1-02. 
pp.  406-445]. 

DIX-NEUVIÈIVIE   SIÈCLE 

A.  Renseignements  divers.  Une  définition  de  la  poésie  roman- 
tique. L'expression  de  charme  romantique  paraît  dans  le  journal  de 
E.  Geraud  en  1797.  Kn  Allemagne,  en  1803-1804,  «  die  Romantik  » 
était  conçue  comme  le  monde  poétique  de  l'Europe  chrétienne  du 
moyen  âge.  En  1805,  paraît  la  Nouvelle  Astrée  ou  les  Ar^n^wres  roman-- 
tiques  du  temps  passé,  et  les  Débats  (13  sept.)  s'étonnent  de  cette 
expression.  Enfin  une  lettre  de  Ch.  de  Villiers,  dans  le  Magasin 
pittoresque,  en  sept.  1810,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  publication 
réelle  de  ÏAllemagne  de  M"*  de  Staël,  s'exprime  ainsi  :  «  Une 
poésie...  soutenue  par  la  Mythologie  de  la  religion  nationale  elle- 
même,  nourrie  par  l'esprit  local  et  inhérent  au  terroir,  peignant 
les  maux,  les  aventures,  les  exploits,  les  héros  indigènes,  nous  eût 
formé  à  la  longue  une  littérature  originale,  native,  qui  serait 
devenue  la  Romantique  polie  et  perfectionnée,  dont  la  couleur  eût 
mieux  convenu  que  celle  de  toute  littérature  étrangère  à  nous;  qui 
eût  influé  avec  plus  d'efficacité  sur  la  masse  des  peuples,  et  eût  cer- 
tainement imprimé  à  notre  existence  intellectuelle  une  autre  tour- 

I  nure  et  un  autre  caractère.  »  [F.  Baldensperger,  Rev.  d.  philol.  fr., 

I  190,  pp.  115-122]. 
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La  résistance  à  Werther  dans  la  Uttéralvre  française.  Le  public 
est  plus  enthousiaste  d'abord  que  la  critique;  puis  les  parodies 
paraissent  (1809,  i817).  Chateaubriand  avait  prétendu  combattre 
dans  René  la  philosophie  désespérée  de  Werther  (cf.  Déf.  du  G.  du 
Chr.).  Mais  Tœuvre  de  Goethe,  admirée  des  Quinet  et  des  Lamartine, 
croit  de  réputation  Jusqu'à  1830.  Après  cette  date,  parait  Tamour  à 
la  J.  Sorel,  forme  de  l'ambition  (la  lecture  du  Mémorial  remplace 
celle  de  W.)  ;  Balzac  condamne  aussi  la  mélancolie  passive.  Vers 
1838  s'est  produit  une  certaine  réaction  religieuse  et  sentimentale; 
Raphaël  (1847)  est  un  dernier  écho  de  TV.  Dès  lors  on  juge  le  roman 
sans  passion;  on  le  replace  dans  son  milieu  allemand,  et  dans  son 
époque.  De  1860  à  1870,  la  France  littéraire  se  fait  Timage  d*un 
Gœthe  olympien  [F.  Baldensperger,  Rev.  dHist.  litt.d,  L  Fr,,  1901, 
pp.  377-394] 

Pixérécourt,  M.  A.  Grenier  complète  Tétude  de  M.  J.  Marsan  sur 
le  mélodrame  de  P.  {Rev.  d'Hist.  lUt.  d.  l.  Fr.,  15-4-00)  par  une  bio- 
graphie, des  citations  extraites  des  Souvenirs  [Annales  de  VEst  1901, 
pp.  248-sqq]. 

Un  poète  du  premier  cénacle  romantique.  Détails  sur  la  vie  et  la 
carrière  de  Michel  Pichat,  auteur  des  deux  mélodrames  et  des  tra- 
gédies de  Tumus,  Léonidas  (grand  succès)  et  Guillaume  Tell 
[G.  Latreille,  Rev.  d'Hi&t.  litt.  d.  I.  Fr.,  1901,  pp.  408-424]. 

B.  LES  AUTEURS,  {par  ordre  alphabétique).  —  Chateau- 
briand. Sa  vie.  Son  dernier 'secrétaire  fut  Julien  Danielo  (1802- 
1866).  M.  Séché  donne  des  détails  sur  sa  vie  et  des  extraits  qui 
témoignent  d'une  certaine  dextérité  dans  l'art  de  la  description 
[Revue  bleue,  17-8-01,  pp.  193-198,24-8-01,  pp.  244-249].  Sa  «  défec- 
tion ».  Il  est  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrangères  le  6-6, 
1824.  Causes  :  il  avait  forcé  la  main  au  roi  pour  la  guerre  d'Espagne, 
il  avait  contre  lui,  Monsieur,  le  parli  dévot,  enfin  et  surtout  M.  de 
Villèle,  autoritaire,  blessé  de  trouver  en  Ch.  de  Topposition  contre 
son  projet  de  conversion  des  rentes,  de  le  voir  honoré  de  distinc- 
tions qu'on  lui  refusait  à  lui-même,  de  la  morgue  enfin  du  minisire 
libéral.  Détails  sur  la  polémique  de  presse,  incessante  (sauf  une  trêve 
de  six  semaines  à  la  mort  de  Louis  XVIII),  souvent  injuste,  qui  va  du 
22-6-1824  au  19-12-1826,  et  sur  les  représailles  qu'exerce  de  Villèle 
par  des  voies  analogues.  De  Villèle  méprise  et  ignore  la  Révolution; 
«  reste  attaché  aux  idées  absolutistes  et  religieuses  »  par  esprit  auto- 
ritaire et  pour  l'intérêt  gouvernemental.  Ch.  au  contraire  accepte  la 
société  moderne,  défend  la  liberté  de  la  presse,  parce  que  Tidée  de 
liberté,  après  les  grands  mouvements  de  la  Piévolution  et  de  l'Empire, 
est  désormais  indéracinable  ;  il  est  sincèrement  libéral  ;  cf.  les  deux 
textes  suivants,  de  dates  assez  éloignées  l'une  de  l'autre  »  je  ne 


401  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

deviendrai  incrédule  que  quand  on  m'aura  démontré  que  le  chris- 
tianisme est  incompatible  avec  la  liberté;  alors  je  cesserai  derejzar- 
der  comme  véritable  une  religion  opposée  à  la  dignité  de  i*homme  >» 
(Préf.  de  VEssai,  I,  2-9).  «  Je  hais  comme  vous,  écrivait-il  àMontlo- 
sier,  la  Congrégation  et  ces  associations  d'hypocrites  qui  transforment 
mes  domestiques  en  espions  et  qui  ne  cherchent  à  l'autel  que  le 
pouvoir  >»  (Outre-tombe,  IV-334).  Il  a  le  sens  du  changement  qui  est 
dans  les  lois  de  la  nature;  il  reste  catholique  par  son  enfance,  son 
imagination,  sa  sensibilité  et  veut«  bâtir  sur  la  religion  »  la  société 
nouvelle;  il  est  resté  légitimiste  par  tradition  et  orgueil  nobiliaire 
[G.  Lanson,  Rev,  d.  Paris,  1-8-01,  pp.  487-524]. 

Œuvres»  M.  V.  Giraud  publie  quelques  lettres  inédites  [Aei;.  cTHist. 
lut.  d.  l.  Fr.,  1901,  pp.  666-675]. 

Un  prédécesseur  de  René,  précédent  timide  du  roman  de  Ch.,  est 
Fioretto,  histoire  méridionale,  par  Jos.  Mar.  Loaisel  de  ïréogate, 
parue  à  Paris  en  1776.  La  scène  se  passe  entre  l'isthme  de  Panama 
et  la  NouvelIe>Grenade.  L'auteur  a  «  une  imagination  vive  et  sen- 
sible, mais  mélancolique  et  sombre  »  [P.  Baldensperger,  Rev,  d, 
philoL,  p.  1901,  pp.  229-234]. 

Gautier.  Sur  son  livre  :  V.  Hugo,  «  Contrairement  à  l'annonce 
insérée  dans  divers  journaux  quotidiens,  pas  une  ligne,  pas  un 
seul  mot  de  ce  V.  Hugo  n'est  inédil.  »  M.  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul  donne  la  table  complète  du  volume  refait,  avec  indication  du 
lieu  où  tous  les  chapitres  ont  été  publiés  pour  la  première  fois. 
[Bull,  du  Biblioph,  et  du  Bibliolh,,  13-5-02,  pp.  205-2H]. 

Hugo.  Ses  origines  maternelles.  Il  est  moins  Lorrain  que  Breton. 
Sa  mère,  Sophie  Trébuchet,  fille  d'un  capitaine  à  l'amirauté  de 
Nantes,  qui  devait  faire  pour  autrui  le  commerce  de  Guinée  (traite 
des  nègres)  ;  il  était  de  l'arr.  de  Ghàteaubriant,  sa  femme,  M"*  Le 
Normand,  était  de  l'arr.  de  Nantes;  elle  comptait  dans  sa  famille 
plusieurs  hommes  de  loi.  Sophie  épouse  fin  1797  (et  non  en  1796, 
comme  le  croit  M.  Biré)  le  capitaine  Hugo,  greffier  d'une  commission 
militaire  dans  l'Ouest.  V.  Hugo,  s'il  tient  de  son  père  le  culte  de 
Napoléon,  semble  devoir  à  ses  ascendants  maternels  ses  qualités 
d'esprit,  d'imagination,  son  tempérament  de  plaideur  et  son 
entjnte  des  affaires  [L.  Séché,  Rev,  bleue,  15-2-02.  pp.  202-206]. 

Œuvres,  Sources  de  Notre-Dame  de  Paris,  Avant  de  rédiger  le 
roman  (la  rédaction  ne  dura  que  cinq  mois),  V.  Hugo  avait  pris  des 
notes  dans  Sauvai,  Hist.  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris 
(Par.,  1724,  3  vol.),  du  Breul,  le  Thédtredes  antiquités  rfc  Paris  (1639), 
Jehan  de  Troyes,  Commynes,  Pierre  Mathieu,  Uisl.  de  Louis  XL 
M.  H u guet  ajoute  à  cette  liste  le  Dictionnaire  infernal,  de  Gollin  de 
Plancy  (4  vol.,  2'  éd.,  1826),  et  il  montre  par  des  citations  rappro- 
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chées  de  Hugo  d*une  part,  des  auteurs  susdits  et  des  comptes  de  la 
prévôté  d'autre  part,  quels  emprunts  ont  été  faits  pour:  I.  les  noms 
des  personnages;  II.  les  détails  de  leur  vie;  III.  le  langage  des  per- 
sonnages; IV.  Louis  XI;  V.  les  descriptions;  VI.  les  costumes; 
VII.  les  descriptions  des  fêtes;  VIII.  les  détails  d'institutions,  ou 
Torganisation  de  Paris,  les  singularités  du  temps  (la  procession  du 
pape  des  fous,  par  ex.);  IX.  les  sciences  occultes;  X.  la  langue. 
V.  Hugo  s'est  assimilé  la  matière  empruntée,  sans  la  déformer  ;  à 
peine  a-t-il  exagéré  un  peu  Taustérité  de  la  règle  du  cloître  (à  pro- 
pos de  Claude  Frollo)  ;  et  il  n'a  pas  cherché  l'archaïsme  d'une  façon 
choquante  [E.  Huguel,  Rev.  d'HisU  LUI  d.  L  Fr,y  1901,  pp.  48-79, 
425-455,  622-649]. 

Les  Misérables  paraissent  en  3  livraisons  en  1862.  Voici  quelle  est 
l'attitude  de  la  critique  :  Barbey  d'Aurevilly  et  Veuiilot  s'indignent 
ou  injurient;  Baudelaire,  en  apparence  admirateur  mais  peu 
sympathique  à  l'œuvre;  Sainte-Beuve  fait  le  silence  autour  de 
Tœuvre,  travaille  en  dessous  contre  elle  ;  il  se  consacre  à  Salammbô; 
Lamartine,  qui,  dans  le  dénuement,  publie  à  lui  seul  une  Revue 
mensuelle,  consacre  cinq  entretiens  à  l'œuvre  des  Misérables,  analyse, 
cite,  commente  ;  il  rappelle  ses  souvenirs  de  1848  [Ad.  Boschot, 
Rev,  bleue,  22-2-02,  pp.  233-238]. 

Si  le»  Misérables  sont  un  roman  de  pitié  sociale,  le  mouvement 
d'idées  socialiste  et  humanitaire  (^830-1848),  d'une  part,  un  deuil 
domestique  (Villequier),  ravivé  par  l'exil,  de  l'autre,  y  sont  pour 
beaucoup.  M.  A.  Le  Breton  compare  à  ce  propos  V.  H.,  poète  de 
l'action  et  du  progrès,  même  réalisé  par  la  violence,  et  Tolstoï  qui 
prêche  le  renoncement  et  le  retour  à  la  simplicité  primitive  [Rev. 
d.  D.  M.,  15.2-Oe,  pp.  889-915]. 

Le  Post-scriplum  de  ma  vie.  Les  grands  fragments  sont  des  années 
qui  entourent  1858.  M.  A.  Boschot  résume  les  idées  fondamentales 
de  Hugo  [Rev.  bleue,  23-il-Ol,  pp.  661-665]. 

Sur  Hugo  moraliste^  article  littéraire  de  M.  Faguet  ;  V.  H.  aime  le 
lieu  commun  qu'il  rafraîchit;  sa  philosophie  est  optimiste,  conso- 
lante, populaire  ;  M.  F.  passe  à  ce  propos  en  revue  les  moralistes 
français  [Rev.  bleue,  15-2-02,  pp.  193-196]. 

Lamartine...  et  le  parti  social.  Lam.  veut  se  faire  d'abord  une 
popularité  nationale  afin  d'être  imposé  par  le  pays  à  la  Chambre, 
le  3-2-1835,  il  s'aflirme  comme  le  délégué  volontaire  du  prolétariat; 
avec  le  parti  social  —  dont  le  programme  est  de  subordonner  les 
questions  purement  politiques  aux  intérêts  sociaux  —  il  préconise 
comme  remèdes  au  mal  présent  :  l"la  colonisation  ;  2*  des  douanes  et 
une  économie  politique  plus  éclairées  ;  3-  la  propriété  accessible  à  tous 
(cf.  l'arrêté  pris  par  lui  le  7-3-1848).  La  Révolution  n'est  faite  qu'à 
moitié  tant  qu'elle  n'a  pas  «  renversé  les  féodalités  industrielles,  les 
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monopoles  oppressifs  des  travailleurs  et  introduit  la  libeKédans  les 
choses  »  (paroles  du  27-3-1835).  Il  s'oppose  à  la  colonisatiou  par 
voies  san|3;lantes,  et  s'indigne  qu'on  fasse  des  économies  sur  rensei- 
gnement [X.  X.  X.  Grande  Revue,  mai  1902,  pp.  396-4il]. 

Correction  de  texte.  Dans  la  pièce  des  Méditations,  intitulé  La 
Prière  au  vers  53,  il  y  a  une  faute  toujours  répétée  depuis  et  y  com- 
pris l'édition  princeps  ;  il  faut  lire  :  «  partout  autour  de  soi  »  et  non 
de  toi).  [A.  Hauvette,  BuU.  des  human.  fr.,  1901,  pp.  49-54]. 

Leconte  de  Llsle.  A  vingt  ans.  Ses  vers  de  collégien  et  d'étu- 
diant en  droit  sont  fort  pauvres.  Il  ne  se  découvrira  lui-môme  qu'à 
Paris,  en  traduisant  les  Grecs,  sous  l'intluence  de  Louis  Ménard. 

M.  Guinaudeau  publie  des  extraits  de  ses  vers,  et  des  lettres 
intimes  adressées  à  Jules  RoufTet  à  partir  de  1837.  L.  de  L.  y  laisse 
voir  «  une  sensibilité  aiguë,  une  délicatesse  frémissante,  une  am- 
pleur de  rôve,  une  magnificence  de  vision,  une  noblesse  de  cœur, 
un  orgueil  qui  ne  trompent  pas».  Il  note,  à  propos  de  Jocelyn,  «  le 
vague  prétentieux  qui  abonde  dans  les  plus  beaux  ouvrages  »  de 
Lamartine,  et  trouve  le  style  de  Ruy  Blas  «  souvent  grossier  ». 
[Grande  Revue,  avril  1902,  pp.  '25-53]. 

MM.  Marius-Ary  Leblond  établissent  la  sincérité  et  la  solidité  de 
ses  convictions  républicaines,  pbalanstériennes  et  socialistes  dès 
1846  [Merc.  d.  Fr.,  sept.  1901,  pp.  659-699]. 

Bibliothécaire  au  Sénat.  M.  Coppée  lui  cède  sa  place  en  1871  ;  anec- 
dotes qui  montre  le  dédain  de  L.  d.  L.  pour  les  politiciens,  gamine- 
ries contre  Lacaussade  et  Ratisbonne,  opinions  sur  l'éloquence  d'un 
J.  Simon  ou  d'un    J.  Ferry  [Claude-Louis,  Nouv.  R'ivue,  15-5-02, 
pp.  265-267]. 

Michelet.  M.  R.de  Bury  cite  en  parallèle  certains  passages  des 
livres  de  Michelet  (Ma  Jeunesse,  Mon  Journal,  Journal  de  mes  idées)^ 
tels  que  M.  Claretie  les  publia  dans  le  Temps  (19-3-1901),  et  tels  que 
M*^  Michelet  les  publia  jadis  —  en  les  corrigeant.  On  souhaite  que 
les  manuscrits,  s'ils  existent  encore,  soient  un  jour  publiés  intégra- 
lement [Merc.  de  Fr.,  1901,  t.  II,  pp.  107-119]. 

Sainte-Beuve.  M.  Ant.  Guillain  publie  les  notes  mises  par  S.  B. 
sur  un  exemplaire  des  œuvres  d'A.  Chénier  de  1819,  notes  qui 
consistent  en  rapprochements  faits  avec  les  vieux  auteurs,  et  surtout 
avec  les  classiques  grecs  et  latins  [6u//.  du  Bibloph.  et  du  Biblioth.^ 
15-5-02,  pp.  212-224]. 

Sand.  M.  P.  Bonnefon  publie  deux  lettres  inédites,  trouvées  à  la 
Bibl.  Nat.  Elles  sont  adressées  à  H.  Eug.  Baillet  (27-6-1851)  et  à 
M.  Barillet  (sans  date).  On  espère  la  publication  prochaine  de  la 
correspondance  de  G.  Sand  avec  Flaubert  et  avec  Musset  [Rev.d'Hist. 
litt.  d.  L  F.,  1901,  pp.  681-686]. 


REVUE   DES   REVUES.  407 


Staël.  M.  Baille  rapporte  avec  détail  la  vie  de  M.  de  Staël  à  Paris 
jusqu'à  son  mariage  (1777-1786).  Sa  femme  collabora  cinq  ans  aux 
rapports  politiques  qu'il  adressait  au  roi  Gustave  III  de  Suède. 
—  Après  1794,  la  mésintelligence,  engendrée  par  la  prodigalité  du 
mari,  succéda  à  la  <c  tolérante  camaraderie  »  qu'avait  été  cette 
union.  —  Malgré  son  horreur  pour  la  Suisse,  et  pour  toute  vie  à  la 
campagne,  elle  voulut  conduire  son  mari  en  Savoie;  il  mourut 
en  roule  à  Poliguy  le  0-5-1802),  le  fait  est  prouvé  par  des  docu- 
ments oITiciels.  —  M.  Baille  nous  représente  M~  de  Staël  au  phy- 
sique (pp.  647-648)  et  au  moral  ;  elle  faisait  bon  marché  des  conve- 
nances ;  elle  ne  s'entendait  point  avec  sa  mère  (p.  663),  mais  elle 
avait  un  culte  pour  son  père,  était  dévouée  à  la  reine  (p.  652), 
sauva  des  victimes  de  la  Terreur  (c  par  substitution  de  personnes  » 
(p.  653);  elle  était  «  la  bonté  même  »  (Byron)  ;  elle  est  philosophe, 
d^une  résignation  assez  souriante  (p. 665-666).  —  Pendant  la  Révo- 
lution, elle  se  rallia  à  la  vraie  cause  républicaine  (ses  amis  poli- 
tiques sont  Lanjuinais,  Boissy  d'Anglas,  Tracy,  Daunou,  p.  656),  en 
restant  toujours  liée  avec  les  survivants  du  noble  faubourg.  —  Elle 
passa  l'année  de  la  Terreur  non  pas  en  Suède,  comme  le  dit 
M.  Geoffroy,  mais  à  Coppet  avec  ses  amis  Montmorency,  Narbonne, 
Jaucourt.  —  La  vrai  cause  de  Tantipathie  de  Napoléon  pour  elle,  est 
qu'elle  exerce  une  souveraineté  d'intelligence  et  de  sympathie,  et 
qu'elle  est  idéologue  (p.  657).  —  [Ch.  Baille,  Rev»  de  Paris  1-4-02,, 
pp.  639-566]. 

M"'  de  Staël  à  Berlin,  Après  deux  mois  passés  à  Weimar,  où  elle 
voit  Herder,  Wieland,  Goethe,  Schiller,  et  projette  d'écrire  l'histoire 
de  la  littérature  allemande,  elle  part  pour  Berlin  afin  d'échapper  à 
la  proscription  ;  elle  y  est  bien  reçue  ;  elle  fait  connaissance  avec 
Ancillon,  Spalding,  W.  Schlegel  qui  lui  est  fort  sympathique,  Fichte, 
dont  elle  comprend  bien  superficiellement  le  système  philosophique; 
Nicolaï,  qui  lui  est  indifférent  et  qui  méprise  Werther  qu'elle 
admire.  —  Elle  apprend  l'exécution  du  duc  d'Enghien,  et  la  maladie 
de  son  père  qui  meurt  le  10  avril.  Elle  prend  Schlegel  pour  pré- 
cepteur de  son  fils  [Ch.  Joret,  Rev  d:HisLlitt.  d.  L  Fi\  1902,  pp.  1-28]. 

Stendhal.  Biographie.  Histoire  de  sa  liaison  avec  Mélanie  Guil . 
bert(Louason)  [Jean  Melia,  Nouv.  lleu.15-8-01,  pp.  553-568];  ses  idées 
sur  l'Eglise  qui  évolue,  son  matérialisme  sont  analysés  par  J.  Melia 
[Nouv.  Revue,  1-6-02,  pp.  381-386.] 

Taine.  M.  Hugo  P.  Thieme  établit  la  bibliographie  des  articles  et 
livres  critiques  parus  sur  Taine;  il  en  compte  360  en  tout,  dont  140 
depuis  que  Taine  est  mort  [Modern  language  notes,  1902,  pp.  71-82 

et  140-154]. 

Henri  Châtelain. 
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La  rentrée  de  1902.  —  Les  suites  de  la  réforme.  —  Le  référendum  des 
pères  de  famille,  —  Encore  les  langues  vivantes.  —  Pi*ofesseurs  et 
répétiteurs.  —  La  sw^eillance  et  renseignement,  —  Études  actives  et 
passives.  —  L'abbé  Follioley,  —  Le  dernier  proviseur  ecclésias- 
tique. 

Tous  les  joiirnau3c  ont  publié  la  récapitulation  des  «  états  de  pré- 
sence »  relevés  dans  les  lycées  et  collèges  à  la  date  du  iH  octobre. 
L'eifectif  des  établissements  de  jeunes  filles,  qui  n'a  pas  cessé  de 
croître  depuis  leur  fondation,  nous  révèle,  cette  année  encore,  une 
augmentation  de  1748  élèves.  Moins  favorisés,  les  lycées  et  collèges 
de  garçons  avaient  en  ces  derniers  temps  une  fortune  diverse. 
L'internat  surtout  avait  sensiblement  baissé  un  peu  partout.  La  sta- 
tistique accuse  celte  fois  une  plus-value  de  2325  élèves  sur  Teffectif 
global  de  Tan  dernier.  Combien  de  ces  recrues  sont  volontaires , 
combien  simplement  résignées?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile 
d'établir.  On  ne  peut  nier  toutefois  que  l'application  de  la  loi  sur 
les  congrégations,  l'incertitude  et  les  craintes  répandues  sur  leur 
existence  même  n'entrent  pour  une  forte  part  dans  cette  augmen- 
tation. 

On  ne  nous  a  pas  dit  jusqu'ici  —  et  j'espère  que  l'adminislralion 
nous  fixera  très  prochainement  —  combien  de  jeunes  gens  se  sont 
fait  inscrire  dans  chacune  des  quatre  sections  du  second  cycle  de 
l'enseignement  secondaire.  Y  a-t-il  beaucoup  d'élèves  qui  aient 
opté  pour  la  section  latin-grec?  Et  la  cinquième  voie,  celle  qui  ne 
conduit  pas  au  baccalauréat,  mais  aux  professions  industrielles  et 
commerciales,  est-elle  aussi  fréquentée  que  le  souhaitait  le  précédent 
ministre  de  Tlnstructiou  publique? 

Il  ne  circule  en  ce  moment  que  des  «  on-dit  «  et  nous  n'en  voulons 
parler  que  pour  mémoire.  Mais  on  affirme  que  les  sections  latin  et 
langues  vivantes  —  sciences  et  langues  vivantes  — ,  la  première  sur- 
tout tiendraient  pour  le  moment  la  corde.  La  réforme  se  ferait  donc 
sur  le  dos  du  grec  qui  deviendrait  ainsi  avant  peu  «  un  enseigne- 
ment spécial  »»  réservé  à  une  petite  élite  de  lettrés. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  nous  avons  tous  à  con- 
naître les  résultats  de  celte  consultation,  de  ce  «  référendum  »  des 
pères  de  famille?  Si  les  langues  vivantes  ont  en  réalité  toutes  leurs 
faveurs,  ne  faut-il  pas  se  mettre  dès  maintenant  à  augmenter  et  à 
renforcer  —  dans  tous  les  sens  du  mot  —  les  cadres  du  personnel 
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qui  fonctionne  aujourd'hui?  Ne  faut-il  pas  enfin  déterminer  très 
nettement  l'orientation  de  cet  enseignement,  orientation  sur  laquelle 
on  bataillait  encore  au  Sénat  à  la  fin  de  la  dernière  session.  »  Vous 
aurez  beau,  disait  un  orateur,  écrire  dans  vos  décrets,  dans  vos 
plans  d*étude  :  «  les  langues  vivantes  devront  être  enseignées  d'une 
façon  pratique  »,  les  choses  ne  changeront  pas  pour  cela,  par  la 
bonne  raison  que  vos  professeurs  resteront  les  mêmes.  »  Il  est  vrai 
qu  un  peu  plus  loin  le  même  orateur  déclarait  qu'il  était  impossible 
d'apprendre  dans  les  collèges  les  langues  vivantes  d'une  façon  pra- 
tique et  que  ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  des  séjours 
à  l'étranger. 

En  poussant  ce  raisonnement  jusqu'au  bout,  on  arriverait  à 
conclure  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'enseigner  les  langues  vivantes  en 
France.  Mais,  sans  s'arrêter  à  ce  paradoxe,  on  peut  concevoir  pour 
les  futurs  professeurs  de  la  section  la  plus  recherchée  par  les  familles 
une  éducation  professionnelle  un  peu  différente  de  celle  qu'ils  reçoi- 
vent aujourd'hui  et  des  garanties  que  n'assurent  pas  toujours  les 
épreuves  actuelles  de  la  licence  et  de  l'agrégation. 

Les  attributions  désormais  connexes  et  coordonnées  du  professeur 
et  du  répétiteur  ont  provoqué  dans  la  presse  pédagogique  des 
discussions  aussi  animées  qu'intéressantes.  Si  le  répétiteur  doit 
être  plus  directement  associé  au  travail  de  la  classe,  en  faut-il  con- 
clure que  l'étude  sera  désormais  un  prolongement  ou  une  répétition 
de  cette  même  classe? 

C'est  en  réalité  ce  que  demandait  un  de  nos  confrères  en  propo- 
sant la  transformation  des  études  passives  en  études  actives.  Pour 
lui,  l'élude  passive  c'était  l'étude  d'autrefois  où  le  répétiteur,  profes- 
seur de  silence,  se  contentait  de  tenir  sous  la  férule  une  trentaine 
d'enfants 

courbés  comme  un  cheval  qui  sent  venir  son  maître. 

Dans  l'étude  active,  au  contraire,  le  répétiteur,  professeur  auxi- 
liaire, aurait  le  droit  de  reprendre,  de  reviser,  de  compléter  au 
besoin  les  explications  du  professeur  en  titre.  Il  y  a  du  bon  dans 
cette  théorie,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin. 
Je  vois,  pour  ma  part,  de  graves  inconvénients  û  considérer  l'étude 
comme  un  simple  recommencement  de  la  classe.  Et  d'abord  il  pour- 
rait y  avoir  entre  le  professeur  en  titre  et  le  répétiteur  ou  pro- 
fesseur adjoint,  si  vous  voulez,  divergence  de  vues  ou  de  méthode, 
«t  ce  serait  déjà  une  très  riche  mine  à  conilils.  Puis,  inconvénient 
plus  grave  encore,  à  quel  moment  l'élève  se  prendra-t-il  la  tète 
entre  les  mains  pour  réfléchir,  inventer,  produire,  s'il  ne  doit  être 
du  soir  au  matin,  devant  son  répétiteur  ou  son  professeur,  qu'un 
simple  auditeur,  j'allais  dire  un  simple  récepteur  téléphonique? 
Entre  l'élève  d'autrefois  et  celui  d'aujourd'hui,  le  plus  passif  ne 
serait  pas  celui  qu'on  pense.  Il  faut  bien  qu'à  un  moment  donné 
l'enfant  soit  laissé  à  lui-même,  qu'il  se  creuse  un  peu  la  cervelle, 
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qu'il  nous  donne  la  mesure  de  ses  efforts  personnels.  Rappelons^ 
nous  ces  longues  et  laborieuses  études  du  soir  où,  penchés  sur  le 
papier,  nous  «  piochions  »  consciencieusement  notre  version  latine 
ou  notre  discours  français.  Quel  mauvais  service  ne  nous  aurait-on 
pas  rendu  si  Ton  nous  avait  tout  de  suite  dévoilé  les  obscurités 
de  l'une  ou  tracé  le  plan  de  l'autre?  S'il  y  avait  quelqu'un  de  passif 
en  ce  moment  à  l'étude,  je  vous  jure  que  ce  n'était  pas  nous.  Et 
s'il  fallait  absolument  choisir  entre  la  passivité  du  maître  et  celle 
de  l'élève,  j'inclinerais  encore  vers  la  première  alternative. 

Nous  avons  appris  il  y  quelques  jours  la  mort  de  l'abbé  Follioley, 
ancien  proviseur  de  Nantes,  confiné  à  Douai  depuis  sa  retraite,  dans 
de  laborieuses  études  d'histoire  ou  de  pédagogie.  L'abbé  Follioley 
aura  été  le  dernier  des  proviseurs  ecclésiastiques  et  il  faut  avouer 
que,  si  la  race  devait  finir,  elle  ne  pouvait  souhaiter  une  meil- 
leure fin. 

Il  avait  débuté  au  collège  de  Saint-Claude  sous  le  ministère  Duruy. 
Il  y  arrivait  dans  des  conditions  particulièrement  difficiles.  A  la  suite 
d'aventures  et  de  mésaventures  qu'il  serait  pénible  de  rappeler,  son 
prédécesseur  avait  disparu  et  le  collège  comptait  en  tout  deux 
internes.  En  moins  de  deux  ou  trois  ans,  il  en  avait  quatre-vingt- 
dix.  Ce  fut  une  révélation  pour  les  ministres  et  pour  le  nouveau 
principal  le  commencement  d'une  carrière  nouvelle.  Il  devint  celui 
qui  «  remonte  »  les  lycées  tombés.  Il  disait  plaisamment  qu'on 
l'appelait  in  extremis,  comme  l'aumônier  des  dernières  prières. 
En  fait,  il  était  plutôt  le  médecin  heureux  des  cas  désespérés.  Jules 
Simon,  après  Duruy,  utilisa  ses  services.  On  l'envoya  à  Laval,  à  Caen, 
et  enfin  à  Nantes.  Partout,  en  quelques  années,  il  rendait  aux  éta- 
blissements la  prospérité  qui  semblait  les  avoir  abandonnés  pour 
toujours. 

Quand  il  fut  nommé  à  Nantes,  vers  1890,  le  lycée  n'avait  plus  qu'un 
souftle  de  vie.  Les  bâtiments  tombaient  en  ruines  et  les  élèves 
s'étaient  dispersés  un  peu  partout.  En  moins  de  trois  ou  quatre  ans, 
l'abbé  Follioley  l'avait  relevé,  recréé,  rajeuni,  repeuplé.  Il  en  fit  à 
tous  les  points  de  vue  un  des  plus  beaux  lycées  de  France  et  l'un 
des  plus  prospères.  Et  celte  prospérité  n'avait  rien  de  factice  puis- 
qu'elle a  survécu  à  celui  à  qui  on  la  doit. 

J'ai  entendu  dire  parfois  que  ces  succès  étaient  dus,  pour  la  plus 
grande  part,  à  la  robe  que  portait  le  proviseur.  Rien  n'est  moins 
exact,  à  mon  sens,  et  celte  robe  le  mettait  plutôt  à  chaque  instant 
dans  une  situation  assez  fausse.  Il  avait  d'abord  à  amadouer,  à  con- 
vertir des  municipalités  républicaines  qui  regardaient  de  travers 
«  l'homrne  noir  »  et  commençaient  par  mettre  en  doute  la  sincérité 
de  son  zèle  universitaire.  Quand  il  cessait  de  leur  être  suspect,  il  le 
devenait  aux  yeux  du  clergé  local  qui.  voyant  avec  inquiétude  ses 
établissements  menacés,  détestait  en  lui  le  rival  heureux  et,  pour 
dire  le  mot,  le  déserteur.  A  Nantes  surtout,  il  était  si  peu  en  odeur 
de  sainteté  que  quelques  vieux  prêtres,  au  lieu  de  le  saluer,  faisaient 
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le  signe  de  croix  sur  son  passage  comme  s'ils  avaient  rencontré 
l'anlechrisL.  Il  lui  fallait  donc  des  prodiges  d'adresse,  de  tact  et  de 
diplomatie  pour  bien  diriger  sa  barque  à  travers  les  flots  des  pas- 
sions contraires  que  soulevait  son  babit.  Mais  il  se  jouait  avec  une 
incomparable  maîtrise  de  toutes  ces  difficultés,  et  ses  éminentes 
qualités  administratives  finissaient  par  lasser  et  décourager  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  être  convaincus.  Il  ne  fallait  pas  converser 
longtemps  avec  lui  pour  avoir  l'impression  de  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  esprit  de  tout  premier  ordre. 

C'est  parce  qu'il  avait  ces  éminentes  qualités  que  l'abbé  Follioley 
a  si  bien  réussi  et  non  parce  que  ou  quoique  ecclésiastique.  Il  élait, 
par  essence,  un  éducateur,  un  conducteur  d'âmes.  Si  Tbabit  ne 
fait  pas  le  moine,  il  fait  encore  moins  le  proviseur,  et  les  laïques 
aussi  bien  doués  que  l'abbé  Follioley,  seront  plus  facilement  encore 
assurés  du  même  succès. 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Le    projet.    U^abros-atlon   de    la    loi    Falloux.   —    Le 

Minisire  de  l'Instruction  publique  a  déposé  sur  le  bureau  du  Sénat 
le  projet  de  loi  qu'il  a  préparé  en  vue  de  l'abrogation  de  la  loi 
Falîoux  et  qui  a  été  approuvé  par  le  Conseil  des  ministres. 

Ce  projet  ne  concerne  que  l'enseifinemenl  secondaire,  car  toutes 
les  parties  de  fa  loi  du  Ki  mars  4850,  dite  loi  Falloux,  relatives  à 
l'enseignement  primaire  ont  été  abrogées  par  les  lois  successive- 
ment votées  de  1873  à  18M6.  Les  seules  parties  de  cetle  loi  qui 
subsistaient  encore  concernaient  l'enseignement  secondaire  Hbre. 

Le  projet  que  M.  Cbaumié  va  déposer  au  Sénat  fixe  les  conditions 
d'ouverture  des  établissements  libres  d'enseignement  secondaire, 
les  conditions  d'inspection  et  de  contrôle  par  l'État,  détermine  les 
diplômes  exigés  du  personnel  dirigeant  ou  enseignant,  et  institue 
une  période  transitoire  pour  régler  la  situation  des  établissements 
déjà  existants. 

L'ouverture  des  établissements  libres  d'enseignement  secondaire 
est  autorisé  pour  tout  Français  remplissant  certaines  conditions  de 
capacité.  Le  projet  renouvelle  pour  les  membres  des  congrégations 
non  autorisées  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire,  l'inter- 
diction d'enseigner  édictée  d'une  manière  générale  par  l'article  14 
de  la  loi  de  1901  sur  les  associations. 

Les  professeurs  des  établissements  libres  devront  posséder  le 
diplôme  de  bachelier  pour  les  classes  inférieures,  et  celui  de  licencié 
pour  les  classes  supérieures. 

En  ce  qui  concerne  les  établissements  secondaires  de  filles,  on 
exigera  les  mêmes  diplômes  que  pour  les  établissements  publics, 
lycées  ou  collèges.  Mais  comme  actuellement  ces  diplômes  ne  peu- 
vent être  décerués  qu'aux  élèves  des  écoles  normales  de  l'État,  le 
projet  de  loi  institue  une  série  d'épreuves  spéciales  pour  les  jeunes 
filles  se  destinant  à  l'enseignement  secondaire  libre  et  ne  passant 
pas  par  les  écoles  de  l'Etat. 

Une  période  transitoire  de  quatre  ans  est  accordée  aux  établisse- 
ments existants  pour  permettre  à  leur  personnel  de  se  mettre  en 
règle  avec  la  loi. 

Toutefois,  les  professeurs  âgés  de  plus  de  quarante  ans  et  ayant 
exercé  au  moins  cinq  ans,  seront  dispensés  de  l'obligalion  de  passer 
les  examens  pour  l'obtention  des  diplômes. 

L'inspection  des  établissements  libres  est  fortement  organisée  et 
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les  représentants  de  TËtat  auront  le  droit,  sans  s'immiscer  dans 
renseignement,  de  le  contrôler  néanmoins,  notamment  par  Texamen 
des  livres  et  des  cahiers. 


Dpolts  À  la  retraite.  —  Sous  ce  titre,  M.  Emile  Arrousez, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  publie  dans 
V Avenir  des  Collèges  un  article  qui  pose  une  grave  question.  En  voici 
les  principaux  passages  : 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Parlement  ont  voté  en  juillet  dernier 
un  crédit  supplémentaire  de  2800000  francs  pour  gager  les  pensions  civiles 
échues  ou  à  échoir  dans  Texercice  de  1902. 

Cette  augmentation  du  crédit  affecté  au  payement  des  retraites  a  provo- 
qué une  certaine  inquiétude  dans  les  deux  Chambres,  particulièrement  au 
Sénat.  D'ailleurs  la  difficulté  où  Ton  était  de  boucler  un  budget,  déclaré 
incompressible  par  tous  les  départements  ministériels,  n'était  pas  pour 
lui  valoir  les  bonnes  grâces  des  pouvoirs  publics.  Aussi  n'a-t-elle  obtenu 
qu'un  vote  de  résignation  dont  il  ne  faudrait  pas  trop  escompter  le  prochain 
renouvellement.  Le  Sénat  a  pris  lui-même  soin  d'indiquer  ses  dispositions 
à  cet  égard,  en  ajoutant  au  projet  de  loi  l'article  suivant  : 

Akt.  3.  —  La  faculté  ouverte  aux  Ministres  par  la  loi  du  9  juin  1853  sur 
les  pensions  civiles  d'admettre  à  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite  les 
fonctionnaire  a  qui  rassortissent  de  leurs  départements  respectifs^  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  mesure  générale^  ou  à  aucun  règlement  ayant  pour 
but  d'établir  une  limite  d'âge  pour  telles  ou  telles  catégories  de  fonction- 
wflirw,  ou  de  décider  que  ceux-ci  seront  uniformément  admis  à  la  retraite 
à  un  Age  ou  à  une  époque  déterminés. 

Toute  mesure  ou  tout  règlement  de  ce  genre  pouvant  exister  dans  les 
diverses  administrations  sont  abrogés  à  partir  de  ce  jour. 

Chaque  fois  qu'un  fonctionnaire  qui  a  acquis  le  droit  à  la  retrait  e,  confor^ 
mément  aux  dispositions  de  la  loi  du  9  juin  1853,  ne  demandera  pas  spon- 
tanément sa  mise  à  la  retraite,  les  Ministres  ne  pourront  Vadmettre 
d'office  à  faire  valoir  ses  droits  que  par  mesure  individuelle  et  après  un 
examen  scrupuleux  de  son  état  de  validité  et  dex  services  quil  peut  rendre 
encore  à  l'administration  dont  il  dépend.  » 

La  portée  de  cet  article  a  paru  à  la  Chambre  des  députés  trop  considé- 
rable pour  qu'il  fût  possible  de  l'insérer  ainsi,  en  supplément,  dans  un 
projet  de  loi  exclusivement  fmancier.  Sur  la  proposition  de  sa  Commission 
de  crédits,  elle  a  disjoint  l'article  et  l'a  retenu  en  vue  d'une  étude  ultérieure  ; 
la  mesure  était  sage  et  nous  devons  d'autant  plus  nous  en  féliciter  qu'elle 
nous  donne  ainsi  le  loisir  de  pénétrer  les  dessous  de  la  question  et  d'en 
établir  les  périlleuses  conséquences. 

Quand  le  projet  est  revenu  devant  lui,  le  Sénat  a,  il  est  vrai,  accepté  la 
disjonction  votée  par  la  Chambre,  mais  son  rapporteur  général  a  obtenu  en 
même  temps  du  ministre  des  Finances  la  déclaration  : 

«  qu'il  veillera  à  ce  que  les  pensions  soient  liquidées  dans  les  conditions 
conformes  aux  prescriptions  introduites  par  le  Sénat  dans  l'article  3, 
conformes  aussi  à  l'esprit  de  la  législation  et  qu'il  insérera  dans  la  loi  des 
finances  le  texte  nouveau  de  cet  article.  » 

La  question  est  donc  légalement  imposée  du  fait  de  cette  insertion,  peut- 
être  même  se  irouve-t-elle  par  là  plus  qu'à  moitié  résolue.  Cependant, 
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comme  la  Chambre  n*a  pas  encore  donné  son  avis,  et  comme,  de  plus,  en 
disjoignant  cet  article,  elle  a  signifié  sa  volonté  de  ne  pas  le  donnera  la 
légère,  il  est  temps  encore  pour  les  différents  fonctionnaires  intéressés 
de  lui  apporter  des  renseignements  utiles  et  de  dégager  les  tendances  qui 
pourraient  s'autoriser  de  Tinterprétation  de  cet  article. 

On  verra,  en  effet,  si  Ton  veut  bien  le  relire  attentivement,  (|u'il  est  à 
double  détente  et  qu'il  enveloppe  deux  significations. 

En  établissant  que, 

«  Chaque  fois  qu'un  fonctionnaire  ne  demandera  pas  spontanément  sa 
mise  à  la  retraite,  les  ministres  ne  pourront  ^admettre  d'office  à  faire  valoir 
«c«  droits  qu'après  un  examen  scrupuleux  de  son  état  de  validité  et  des 
services  qu'il  peut  rendre  encore  à  V administration.  » 

Cet  article  semble  ménager  la  situation  de  certains  professeurs  (nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celte  catégorie  de  fonctionnaires)  auxquels 
rage  n'a  enlevé  aucune  de  leurs  qualités  professionnelles  et  qui  restent 
capables  de  fournir  encore  un  supplément  de  carrière  plus  rémunérateur 
pour  eux  que  les  quartiers  d'une  pension  de  retraite.  Telles  situations  de 
famille  très  intéressantes  se  trouvent  par  là  protégées  et  on  y  aura  moins  à 
redouter  le  congé  brutal  signifié  par  l'inexorable  limite  d'&ge.  Mais  ce  sont 
là  des  cas  particuliers,  susceptibles  de  provoquer  de  la  pari  de  l'administra- 
tion des  mesures  individuelles,  toutes  de  faveur,  qu'on  ne  saurait  songera 
généraliser. 

Mais  si  tels  professeurs  invoquent  à  juste  titre  leur  état  de  validité  pour 
demander  à  continuer  leurs  services  au  delà  du  temps  normal  fixe  à  la  car- 
rière universitaire  et  si  l'administration,  dûment  informée,  croit  pouvoir 
leur  accorder  ce  supplément  gracieux  d'activité,  il  ne  faudrait  pas  qu'un 
même  état  de  validité,  constaté  chez  d'autres,  devint  contre  eux  un 
argument  dont  on  se  servirait  pour  les  condamner  à  une  activité  forcée 
à  perpétuité.  La  faveur  très  légitime  et  très  humaine  dont  bénéficieraient 
les  uns  ne  saurait,  sans  inconséquence,  se  répercuter  en  disgrâce  sur  les 
autres. 

Ce  recul  uniforme  de  la  mise  à  la  retraite  pour  tous  les  professeurs  jusqu'à 
l'âge  où  il  sera  scrupuleusement  établi  qu'ils  sont  désormais  incapables  de 
rendre  aucun  service  à  l'administration,  paraît  cependant  nous  menacer. 
L'idée  en  est  manifestement  incluse  dans  le  1"  paragraphe  de  l'article  où  i) 
est  dit  que, 

a  La  faculté  ouverte  aux  mifiistres  d'admettre  les  fonctiomiaires  à  faire 
valoir  leurs  droits  à  la  retraite  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  règlement  ayant 
pour  but  d'établir  une  limite  d'âge  ou  de  décider  quils  seront  uniformément 
admis  à  la  retraite  à  un  âge  ou  à  une  époque  détemiiîiée,  « 

Li*Uiilvei*filtc  po|»ulalrc  de  Conutantlnc*  —  Nous 
sommes  heureux  d'apprendre  que  l'Université  populaire  de  Cons- 
tantine,  fondée  il  y  a  deux  ans,  a  déjà  obtenu  des  résultats  remar- 
quables. 

Le  nombre  des  adhérents  inscrits  pendant  la  dernière  année 
scolaire  s'est  élevé  à  1  277  (non  compris  ceux  qui  n'ont  assisté  qu'à 
une  conférence  ou  ne  se  sont  fait  inscrire  que  pour  un  mois).  Le 
programme  comprenait  des  cours  réguliers,  des  conférences,  des 
lectures,  des  auditions  musicales  et  des  causeries  familières.  Le 
nombre  des  auditeurs  a  été,  en  moyenne,  de  600. 
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Les  essais  de  causeries  familières  ont  été  faits  à  la  Bourse  du 
travail  par  M.  M.  Lanne,  professeur  au  lycée,  et  M.  Truillot,  secré- 
taire de  la  Bourse,  (.es  sujets  traités  avaient  rapport  au  mouvement 
social  en  France  et  à  l'étranger:  coopération  de  consommation, 
coopération  de  production,  mouvement  social  en  Belgique,  syndi- 
cats ouvriers  en  Angleterre,  etc.  Ces  causeries  ont  réuni  jusqu'à  une 
centaine  d'ouvriers. 

Otoeours  de  distribution  de  prix.  —  Les  distributions 
de  prix  sont  déjà  loin.  On  nous  permettra  cependant  de  revenir  un 
peu  en  arrière  pour  signaler  quelques  discours  prononcés  en  cette 
occasion  et  que  nous  avons  entre  les  mains. 

C'est  d'abord  la  charmante  et  très  spirituelle  harangue  de 
M.  Cartauit,  professeur  à  la  Sorbonne,  qui  a  présidé  la  cérémonie 
au  lycée  Louis-Ie-Grand.  C'est  le  très  intéressant  discours  de  notre 
collaborateur,  M.  Paul  Mieille,  sur  un  sujet  qui  nous  touche  parti- 
culièrement :  Les  échanges  de  séjour  et  les  bourses  de  séjour  à 
l'étranger;  c'est  le  discours  de  M.  Gautbiot,  professeur  au  lycée  de 
Tourcoing,  sur  une  question  également  très  actuelle  :  Langue  mater- 
nelle et  langues  étrangères;  c'est  le  discours  de  M.  Décis  à  Bar-le- 
Duc;  c'est  enfin  une  allocution,  d'une  valeur  pédagogique  incon- 
testable, prononcée  par  M.  Vial  à  la  distribution  des  prix  du  lycée 
Lakanal. 

M.  Vial  a  parlé,  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  franchise,  des  dan- 
gers que  présente  au  point  de  vue  de  la  discipline  l'esprit  de  cama- 
raderie mal  comprise  par  lequel,  en  certains  cas,  les  écoliers  s'asso- 
cient contre  le  maître,  favorisent  le  mensonge  et  la  fraude, 
encouragent  la  lâcheté. 

A  quoi  servent,  a  dit  M.  Vial,  à  quoi  servent  les  décrets  de  réforme,  à 
quoi  l^ardent  désir  des  maîtres  de  briser  des  formes  devenues  trop  étroites, 
si  vous,  les  jeunes,  vous  restez  les  servants  dévots  du  dogme  faux  et  étroit 
de  la  mauvaise  camaraderie? 

Ne  ferait-elle  que  léser  vos  véritables  intérêts,  c'en  serait  assez  déjà  pour 
la  condamner.  Mais  elle  fausse  votre  conscience;  et  cela,  mes  chers  amis, 
est  d'une  portée  si  grave  et  d'une  conséquence  si  sérieuse  que  vous  me 
saurez  gré  de  vous  parler  ici  avec  une  entière  franchise.  Par  ses  faux  sem- 
blants de  générosité,  la  camaraderie  vous  séduit  et  vous  aveugle  sur  l'im- 
moralité des  actes  qu'elle  vous  suggère.  Tout  à  l'heure,  quand  nous  énu- 
mérions  quelques-uns  de  ces  actes,  n'avez-vous  pas  été  frappés  de  tout  ce 
qui  s'y  glissait  d'Inconsciente  déloyauté,  de  poltronnerie,  et,  pourquoi  hési- 
lerais-Je  devant  le  mot  puisque  vous  n'hésitez  pas  devant  la  chose?  d'impro- 
bité?  A  combien  de  détours,  de  réticences,  de  mensonges  vous  entraine  ce 
pacte  dont  Tunique  objet  est  de  vous  entr'aider  à  mal  faire  ?  Quelle  sorte 
de  courage  ou  d'audace  faut-il  pour  commettre  une  faute  anonyme,  et  ne 
sont-elles  pas  de  cette  laide  espèce  toutes  celles  que  vous  commettez  sous  le 
couvert  de  la  camaraderie  ?  N'y  a-t-il  pas  encore  une  plus  notoire  lâcheté  à 
souffrir,  comme  vous  le  faites  quelquefois,  qu'une  punition  générale 
confonde  les  innocents  avec  les  coupables  ?  Mais  surtout  ne  voyez-vous  pas 
combien  ces  tricheries,  ces  fraudes  quotidiennes  que  vous  commettez  d'un 
cœur  léger,  émoussent  dans  vos  consciences  le  sens  du  juste  et  de  l'honnête 
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et  développent  en  vous  de  dangereuses  habitudes  d'indélicatesse  ?  Vous 
êtes  à  l'âge  indécis  où,  sur  l'argile  molle  encore  et  ductile  qu'est  votre 
conscience,  les  impressions  les  plus  légères,  les  actes  en  apparence  les  plus 
insignifiants  laissent  une  trace  ineffaçable.  C'est  l'heure  où  se  forment  en 
vous  les  idées,  les  sentiments,  les  habitudes  qui  maîtriseront  votre  vie 
entière,  où  dans  l'enfant  d'aujourd'hui  se  modèle  l'homme  de  demain.  Et 
c'est  pourquoi,  nous  dont  le  premier  souci  est  de  conserver  en  vous  la 
droiture  du  cœur  et  de  fortifier  le  sentiment  de  votre  dignité,  nous  voyons 
ave(;  chagrin  les  pernicieux  usages  de  votre  camaraderie  leur  porter  une 
atteinte  peut-être  irréparable. 

CToe  rête  universitaire  rranco-eApagmoio.  —  A  la  fin 

du  mois  de  juillet  dernier,  sur  Tinvitation  du  lycée  de  Bayonue,  les 
professeurs  de  l'Institut  royal  de  Saint-Sébastien  avaient  déléjïu»^ 
trois  d'entre  eux  pour  assister  à  la  distribution  des  prix  de  cet  éta- 
blissement; pende  semaines  auparavant,  les  jeunes  gens  du  12*  Len- 
dit réfrional  (Riarritz)  conduits  en  excursion  à  Saint-Sébastien  par 
M.  Cazac,  proviseur  du  lycée  de  Bayonne,  et  le  docteur  Ph.  Tissié, 
président  de  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique,  avaient  été 
chaudement  accueillis  par  leurs  camarades  espagnols.  Ces  réunions 
avaient  élé  l'occasion  d'un  échange  de  discours,  de  toasts,  de  télé- 
grammes oii  s'aflîrmaient  très  vivement,  de  part  et  d'autre  de  la 
frontière,  les  sympathies  franco-espagnoles.  Le  gouvernement  fran- 
çais venait  de  décerner  les  palmes  d'officier  de  l'Instruction  pu- 
blique à  MM.  Anibarro  et  Elicos,  celles  d'oflicier  d'académie  à 
M.  Ganizares,  tous  trois  professeurs  à  l'Institut  royal  de  Saint- 
Sébastien,  venus  à  Bayonne  en  juillet. 

On  sait  que  les  Espagnols  ne  sont  jamais  en  reste  de  courtoisie. 
Au  commencement  d'octobre.  Tlnstitut  a  donc  invité  le  Ivcée  de 
Bayonne  à  sa  séance  solennelle  de  rentrée,  qui  est  en  môme  temps 
sa  distribution  de  prix.  Cette  cérémonie  a  eu  un  éclat  tout  particu- 
lier puisque  le  roi  lui-môme  a  tenu  à  venir  la  présider.  Il  était  accom- 
pagné du  ministre  des  Alfaires  étrangères,  du  prince  des  Asturies, 
et  d'un  grand  nombre  de  personnages  de  marque.  Après  «le discours 
d'usage»  et  la  proclamation  des  récompenses,  M.  Cazac,  proviseur 
du  lycée  de  Bayonne,  a  lu  au  roi  une  adresse  en  espagnol  fort 
applaudie  par  l'assistance  :  le  roi,  en  lui  serrant  la  main,  lui  a 
répondu,  en  français,  quelques  mots  d'une  amabilité  délicate. 

La  Société  d'Htotolre  moderne.  —  Au  Collège  des  Hautes 
Études  sociales  a  eu  lieu,  au  commencement  de  novembre,  la  reprise 
des  travaux  de  la  Société  d'Histoire  moderne. 

A  l'assemblée  générale  qu'il  présidait,  M.  Emile  Bourgeois  a  re- 
mis ses  pouvoirs  au  président  de  l'année  1903,  M.  Lemonnier,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne.  En  remerciant  ses  confrères  de  leur  assiduité 
et  de  leur  active  collaboration,  il  a  marqué  les  résultats  de  cette 
première  année  d'essai.  Les  finances  de  la  société,  dont  M.  Bloch, 
trésorier,  a  exposé  la  situation  prospère,  lui  auront  permis  cette 
année  même    d'entreprendre  une  Bibliographie  de  Vhiiilofre  de  la 
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France  contemporaine,  M.  Bourgeois  a,  d'autre  part,  signalé  les  direc- 
tions d'esprit  et  de  travail  qui  se  dégagent  des  communications  et 
des  discussions  :  PeiTort  commun  pour  indiquer  aux  érudits  occupés 
d'histoire  moderne,  les  méthodes,  les  sources,  les  collections  utiles, 
et  d'autre  part  une  intention  très  ferme  «  d'empêcher  que  par  des 
travaux  inspirés  de  l'esprit  de  parti,  des  thèses  légèrement  présen- 
tées, ou  un  faux  étalage  de  sciences  et  de  recherches,  des  jugements 
défavorables  à  la  société  moderne  soient  acceptés  sans  examen  ou 
se  répandent  sans  contradiction  ». 

Le  trolMlcino  centenaire  de  la  Blbllotlièfiiie  Bod- 
lélenne.  —  On  sait  que  l'Université  d*Oxford  a  célébré,  le  mois 
dernier,  le  troisième  centenaire  de  la  reslauration,  par  Thomas 
Bodley,  de  la  célèbre  Bibliothèque  qui  porte  sou  nom.  Plus  de  deux 
cents  savants,  professeurs,  ou  bibliothécaires,  venus  de  tous  les 
points  du  monde  civilisé,  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'Université. 
Les  imposantes  cérémonies  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion  ont  été 
le  prétexte  de  manifestations  particulièrement  flatteuses  pour  notre 
pays.  Ce  fut,  dit-on,  un  tonnerre  de  battements  de  pieds  et  de 
mains,  et  un  tonnerre  prolongé,  qui  ébranla  les  voûtes  sonores  de 
l'élégant  théâtre  construit  sous  Jacques  II,  lorsque  M.  Alfred  Groiset 
s'avança  pour  remettre  aux  mains  du  vice-chancelier  l'adresse  de  la 
Sorbonne.  Et  cette  manifestation  de  sympathie,  dont  les  Français 
présents  ont  été  plus  émus  encore  que  tlattés,  se  renouvela  d'une 
façon  aussi  cordiale  et  significative  quand  le  public  oralor,  s'excu- 
sant  dans  son  discours  latin  de  ne  pouvoir  louer  dignement  tous  les 
corps  savants  venus  saluer  la  Bodiéienne,  fit  pour  l'Université  de 
Paris,  mère  de  celle  d'Oxford,  une  exception,  et  rendit  au  doyen  de 
notre  Faculté  des  lettres  un  hommage  aussi  délicat  que  solennel. 

^émniUktm  de«  Conconi*»  universitaires  en  lOO:^ 

(suite  et  fin). 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  — 
{Sectioîi  littéraire).  —  Admises  :  M"",  i.  Sire,  élève  de  l'École 
normale  de  Sèvres;  —  2.  Baudeuf,  maîtresse  répétitrice  au 
lycée  de  Glermonl;  —  3.  Chaux,  élève  de  l'École  normale  de 
Sèvres;  —  4.  Hortet,  élève  de  l'École  normale  de  Sèvres;  — 
5.  Reine,  professeur  à  l'École  primaire  supérieure  d'Orléans. 

(Section  historique).  —  M"**,  i.  Briguel,  ancienne  élève  de  l'École 
normale  de  Sèvres  ;  —  2.  Vidaud,  élève  de  l'École  normale  de 
Sèvres;  —  3.  Welter,  élève  de  l'École  normale  de  Sèvres. 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  —  (Ordre  des  Lettres).  —  AdmUes  :  M"".  I.  ex  œquo,  Cla- 
morgan,  élève  au  collège  Sévigné  ;  —  Rocher,  professeur  libre  ; 
—  3.  Teillard-Chambon,  institutrice  libre  ;  —  ^.  ex  aequo,  Ro- 
geaux,  élève  de  l'École  normale  de  Sèvres;  —  Yvard,  élève  au 
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collège  Sévigné;  —  6.  Roos  van  den  Berg,  élève  de  l'École  nor- 
male de  Sèvres  ;  —  7.  Durand-Lapie,  élève  de  l'École  normale 
de  Sèvres  ;  —  8.  Verdier,  ancienne  élève  de  TÉcoIe  normale  de 
Sèvres  ;  —  9.  Cluzel,  élève  de  l'École  normale  de  Sèvres;  —  10- 
Jourdan,  ét,udiante  libre;  — 11.  Maréchal,  élève  au  collège  Sévi- 
gné; —  12.  Cune,  élève  de  l'École  normale  de  Sèvres;  —  13. 
Bon,  répétitrice  d'internat  au  lycée  Lamartine;  —  44.  Pottecber, 
chargée  de  cours  au  collège  de  La  Fère; —  15.  ex  aequo,  Huleux, 
élève  de  l'École  normale  de  Sèvres;  —  Mercusot,  élève  de 
l'École  normale  de  Sèvres. 

Certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  professeur  des  classes 
ÉLÉMENTAIRES.  —  Adfïih:  MM.  1.  Froidure,  instituteur  ji  Elbeuf; 
—  2.  Puypallat,  instituteur  à  Périgueux;  —  3;  Delagoutte,  ins- 
tituteur à  Habaurupt;  —  4.  Carré,  répétiteur  en  congé;  —  5. 
Huguet,  instituteur  àSaint-Dié;  —  6.  Grandjean,  instituteur  à 
Thaon  ;  —  7.  Legoy,  instituteur  à  Larivière;  —  8.  M"'  Brauns- 
chwig,  institutrice  au  lycée  de  Hpntpellier. 


IVoavelIe«  dlveiniietf.  —  M.  Joubin,  recteur  de  l'académie  de 
Chambéry,  a  été  nommé  recteur  à  l'académie  de  Grenoble,  en  rem- 
placement de  M.  Boirac. 

M.  Jules  Payot,  inspecteur  d'académie  à  Chàlons-sur-Marne,  a 
été  nommé  recteur  de  l'académie  de  Chambéry. 

M.  Faivre-Dupaigne,  professeur  de  sciences  physiques  au  lycée 
Saint-Louis,  a  été  nommé  inspecteur  d'académie  à  Paris,  en  rem- 
placement de  M.  Laviéville,  admis  à  la  retraite. 

M.  Lefebvre,  inspecteur  d'académie  à  Moulins,  a  été  nommé 
inspecteur  d'académie  à  Châlons-sur-Marne. 

M.  Gazin,  inspecteur  d'académie  à  Foix,  a  été  nommé  inspecteur 
d'académie  à  Pau,  en  remplacement  de  M.  Fauré,  admis  à  la 
retraite. 
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Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 

PROGRAMMES    DE     1903. 


Liste  des  ouvrages  que  les  candidats  auront  à  traduire^  à  expliquer 

ou  à  commenter. 

{Suite  et  fin). 


Aflri*égrat)loii  de  ronselgriienieiit  secondaire 

dei»  Jeunes  filles. 

Ordre  des  Lettres. 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

Portraits  et  récits  extraits  des  prosateurs  du  xvi*  siècle  (éd.  Huguet), 
MontluCj  Amyot.  —  Corneille.  SerloHus.  —  Molière.  Les  Femmes 
savantes.  —  La  Bruyère.  Caractères^  chap.  xiv.  De  quelques  usages 
(éd.  Rébelliau),  p.  419-430  et  443-459.  —  La  Fontaine.  Œuvres  diverses 
(éd.  Hémon),  EpUres\-]X;  Philémon  et  Baucis.  —  Choix  de  lettres  du 
xviir  siècle  (éd.  Lanson)  :  Vauvenargues,  Buffon,  M"*  Roland.  —  Montes- 
quieu. Considérations  sur  la  grandeur  et  In  décadence  des  Romainsy 
chap.  IV  et  ix.  —  Voltaire.  Extraits  en  prose  (éd.  Brunel),  Mélanges, 
I-VIII.  —  Alfred  de  Vigny.  Moïse^  la  Mort  du  loup^  la  Bouteille  à  la 
mer.  — -  Victor  Hugo.  Légende  des  siècles  :  La  Cionscience,  la  Rose  de 
rinfante,  les  Pauvres  Gens.  Hemani,  acte  IV. 

langue  et  grammaire  française. 
(Exposé  sur  une  question  de  langue  ou  de  grammaire). 

On  doit  entendre  par  exposé  une  leçon  d'un  caractère  simple,  pratique  et 
précis.  —  Cette  épreuve  pourra  porter  sur  des  questions  d'histoire  de  la 
langue,  sur  des  questions  de  grammaire  proprement  dite,  ou  consister  dans 
le  commentaire  grammatical^  soit  de  phrases  détachées,  soit  d'un  passage 
d'auteur  marqué  au  programme.  Dans  ce  dernier  cas,  le  texte  sera  mis  à  la 
disposition  de  l'aspirante. 

Les  questions  de  grammaire  comprendront  les  matières  suivantes  :  Les 
dix  parties  du  discours  ;  —  La  proposition  et  ses  éléments  ;  —  La  formation 
des  mots;  —  Les  figures  de  grammaire,  figures  de  mots,  figures  de  pensée, 
les  gallicismes  ;  —  Les  synonymes  ;  --  L'orthographe  ;  --  Les  notions  géné- 
rales de  versification. 
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HISTOIRE. 

(Composition  écrite  et  épreuves  orales). 

La  civilisation  grecque  au  ¥•  siècle  avant  J.-C.  —  La  France,  de  l'avène- 
ment (le  Charles  V  à  la  mort  de  Charles  VIL  —  Les  Provinces-Unies  au 
xvii"  siècle  :  Constitution,  politique  intérieure  et  extérieure,  société,  mou- 
Yement  intellectuel  et  artistique.  —  Histoire  du  droit  de  suffrage  en  France 
et  en  Angleterre,  depuis  1789. 

GEOGRAPHIE. 

La  Bretagne  et  la  Normandie;  géographie  physique  et  économique.  — 
La  Suède  et  la  Norvé^re.  —  L'empire  ottoman  (moins  les  pays  tributaires).  — 
Les  possessions  françaises  dans  TAfrique  occidentale. 

AUTEURS    ALLEMANDS. 

Gœthe.  Gedichte  :  Auswahl,  zweiter  und  dritter  Abschnitt,  p.  42-78. 
Hymnen  und  Elegieen  (Verlag  von  Velhagen  und  Klasing).  —  Correspon- 
dance de  Schiller  et  Kôrner,  !•'  volume  1784,  1785,  1876  (éd.  Cotta).  — 
Grillparzer.  Weh  dem  der  lùfft,  Grillparzer's  sammtliche  Werke,  vol.  3* 
(éd.  Cotta).  —  WiLDENBiiucH.  Kinderthrànen  :  Der  Letzte  (Berlin,  Verlag 
von  Freund  und  Hieckel). 

AUTEURS   ANGLAIS. 

Shakespeare.  Macbeth.  —  Tennyson.  Enoch  Arden.  —  Suerioan.  The 
rivais.  —  Miss  Mitford.  Our  Village. 


Ccrtlfleat    d^tiptltude    au    ppore««orat    de«     clttmmem 

élémontaireiii. 

AUTEURS   FRANÇAIS. 

La  Fontaine.  Fables,  livres  X,  XI  et  XII.  —  M"*  de  Sévignk.  Choix 
de  lettres,  par  M.  Régnier  (chez  Hachette),  n"  117  et  suivants  jusqu'à  la 
fin  (pages  256  et  suivantes).  —  Montesquieu.  Grandeur  et  Décadence 
des  Romains,  du  chapitre  xii  à.  la  fin.  —  Molière.  L'Avare.  —  Cor- 
neille. Le  Cid.  —  Albert  Cahen.  Morceaux  choisis  des  auteurs  fran- 
çais, classiques  et  contemporains,  à  Tusage  de  l'enseignement  secon- 
daire moderne  :  classes  de  «•,  ô*  et  4',  prose  et  poésie  (1  volume,  chez 
Hachette).  Parmi  les  poètes,  étudier  Hegnard,  Casimir  Delavigne,  A.  de 
Vigny,  A.  de  Musset.  Leçon  te  de  Lisle. 

PÉDAGOGIE. 

ROLLIN.  —  Traité  des  éludes.  Édition  Cadet  (chez  Delagrave).  De  la  page 
87  à  la  page  158  :  éducation  des  jeunes  gens,  langue  française  et  histoire. 

Locke.  —  Pensées  sur  V éducation  des  enfants,  traduction  de  Goste  (chez 
Delagrave)  :  3'  partie,  chapitres  vu,  viii  et  ix,  de  la  page  119  à  la  page  183  ; 
3*  partie,  chapitres  i  et  ii  (Du  savoir),  de  la  page  185  à  la  page  208. 

Instructions  concernant  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire 
classique  (1890)  :  1  petit  volume  chez  Delalain.  Étudier,  dans  la  1"  partie  du 
rapport  do  M.  Marion  sur  la  discipline  (considérations  générales),  de  la  page 
170  à  la  page  181. 
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AUTEURS   ALLEMANDS. 


Choix  de  nouvelles  allemandes^  par  HiliU  (chez  Garnier),  1  volumo.  Étu- 
dier les  deux  nouvelles  intitulées  :  1*  Der  folle  Invalide  auf  dem  Fort  Raton" 
neau;  2"  Burg  Neideck,  —  Schiller.  Wilhelm  Tell^  l  volume. 


Certtfleat»   d'aptitude  à  rensclgrnemeiit 
de*  Laiiffaes  vivantes. 

Langne  allemande. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

Gœthe.  Vermischte  Gedichte.  —  Schiller.  Kabale  und  Liebe.  — 
HuMBOLDT.  Ansichten  der  Natur.  —  C.-F.  Mrykr.  Die  Hochzeit  des 
Mônchs  (Leipzig,  Hàssel).  —  J.-E.  Lowenberg.  Vom  goldnen  Ueberflusz 
(Leipzig,  Voigtlànder).  —  DkTLEV  von  Liliencron.  Ktnegsnovellen  (Ber- 
lin, Schusler  und  Lôffler).  —  Jiriczkk.  Deutsche  Heldensage  (Leipzig- 
Gôschen).  —  0.  Lyon.  Deutsche  Grammatik  (Leipzig,  Gôschen). 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Molière.  L'Avare.  —  Voltaire.  Choix  de  lettres  (édit.  Brunel).  — 
E.  AuGiER.  Les  Effrontés.  —  A,  Daudet.  Numa  Roumestan.  —  F.  Coppée. 
Contes  tout  simples  (édit.  Lemerre). 

LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 

Les  questions  de  littérature  allemande  porteront  :  !•  Sur  les  textes  inscrits 
au  programme;  —  2*  Sur  l'histoire  générale  de  la  littérature  allemande  et 
plus  particulièrement  sur  les  sujets  suivants  :  Les  grandes  légendes  natio- 
nales. —  L'œuvre  critique  de  Lessing;  —  La  poésie  lyrique  du  xix*  siècle 
(Lied  und  Ballade);  —  H.  Heine  et  la  jeune  Allemagne;—  Le  théâtre 
moderne  et  plus  particulièrement  :  Grillparzer,  Wildenbruch,  Sudermann 
et  G.  Hauptmann;  La  Nouvelle  (Auerbach,  P.  Ileyse,  G.  Keller,  Anzen- 
gruber,  Rosegger,  Th.  Storm,  Fontane.  H.  Hoffmann,  Baumbach,  etc.). 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Les  questions  de  littérature  française  porteront  :  1*  Sur  les  textes  inscrits 
au  programme;  2*  Sur  l'histoire  générale  de  la  littérature  française  et  plus 
parliculièrement  sur  les  sujets  suivants  :  Le  théâtre  classique;  —  Fénelon; 
—  Montesquieu;  —  Diderot;  —  Le  romantisme;  —  Le  théâtre  dans  la 
seconde  partie  du  xix*  siècle  (Augier,  Sardou,  Dumas  fils). 


Langue  anglaise. 

AUTEURS   ANGLAIS. 

SHAKESPEARE.  The  Tempest.  —  Crabbe.  The  Village.  —  W.  Irving. 
Bracebridge  Hall.  —  CHARLorrE  Bronte.  Jane  Eyre.  —  Hazlitt.  Lectures 
on  the  English  Poets, 


422  HEVUE   UNIVERSITAIRE. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

P.-L.  Courier.  Pamphlet  des  pamphlets;  —  Convei^sation  chez  la  com- 
tesse (VAlhany.  —  J.  SandeaU.  Mademoiselle  de  la  Seigliere  (comédie). 
—  P.  BouRGET.  Éludes  et  portraits  y  yoX.  II.  (L'Ile  de  Wight;  en  Irlande  et 
en  Ecosse;  les  lacs  anglais;  sensations  d'Oxford;  croquis  londoniens.) 

Les  questions  de  littérature,  en  anglais  et  en  français,  porteront  sur  les  œuvres 
principales  des  auteurs  inscrits  au  programme  et,  en  outre,  sur  les  ouvrages 
soivants  : 

LITTÉRATURE   ANGLAISE. 

Thomson.  The  Seasons.  —  Goldsmiïh.  The  Vicar  of  Wakefield;  —  She 
stoops  to  conquer;  —  The  Deserted  Village;  —  The  Traveller.  —  Emerson. 
English  Traits.  —  Tennyson.  Idylls  of  the  King.  —  Richard  Hardino 
Davis.  Gallegher  and  other  Stories. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Lànson.  Choix  de  Lettres  du  xvir  siècle  (Hachette).  —  Le  Sage.  Gil 
Bios;—  Turcaret. —  Lamartine.  Premières  méditations.  — Grazieila.  — 
Leconte  DR  LisLE.  Poèmes  barbares.  —  Loti.  Pécheur  d'Islande;  — 
Propos  d'exil;  —  Au  Maroc. 


Langue  espagnole. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

1.  Cervantes.  Don  QuijotCy  1"  partie  (à  l'exception  des  chap.  xxxiii, 
XXXIV,  xxxix  et  xxxxi).  —  2.  Moreto.  El  desdén  con  et  desdén.  —  3.  Luis 
VÊLEZ  DE  GUEVARA.  El  Diablo  cojuelo.  —  4.  Espronceda.  El  Diablo 
mundo.  —  5.  JosÉ  Maria  de  Pereda.  Sotileza. 

auteurs  français. 

1.  Le  Sage.  Le  Diable  boiteux.  —  2.  Beaumarchais.  Le  Barbier  de 
Séville. 


Langue  italienne. 


AUTEURS  ITALIENS. 


1.  Dante.  Inferno,  ch.  xxiii  et  xxiv.  —  2.  Bojardo.  Orlando  inna- 
morato,  ch.  m  et  vu  de  la  première  partie.  —  3.  Machiavelli.  Vita  di 
Castruccio  Castracani.  —  4.  Alfieri.  Vita  :  Epoca  quarta.  —  5.  GiUSTi. 
Lettere  scelle  [n"  65  à  100,  inclusivement;  p.  178-274  de  l'édition  Rigutini 
(Florence,  Le  Monnier)]. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

1.  FÉNRLON.  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  française,  ch.  vi, 
VII  et  vin.  —  2.  Beaumarchais.  Mémoires  (Les  56  premières  pages  de 
l'édition  Garnier). 
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Certificat  d^aptltade  a  l'enselgrnement  Meeontlali^e 

ile*  leanes  fillefli. 

Ordre  des  Lettres. 

AUTEURS   FRANÇAIS. 

Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marot,  Ronsard,  du  Bellay,  d*Aubigné, 
Régnier  (éd.  Lanusse,  Belin  frères,  éd.).  —  a)  D'âubigné.  Extraits  des 
Tragiques^  p.  :201--219.  —  b)  Régnier.  Contre  Malherbe  et  son  école, 
sat.  IX,  p.  259-264.  —  CORNEILLE.  Polyeucte.  —  Molière.  Les  Précieuses 
ridicules,  —  Boileau.  Les  Héros  de  roman,  dialogue  (éd.  A.  Gazier, 
Librairie  Armand  Colin).  —  Racine.  Esthei\  —  M"*  de  Maintenon. 
Extraits,  par  M.  0.  Gréard  (Hachette  et  C*%  2*  éd.  1885).  Conversa- 
tions, p.  190-259.  —  FÉNELON.  Lettre  xw  les  occultations  de  V Académie 
française,  cli.  viii;  —  Projet  d'un  traité  sur  l  histoire.  —  Voltaire. 
Zaïre.  —  Diderot.  Extraits,  par  M.  Kallex  (Delagrave,  éd.);  Variétés, 
Mélanges,  Anecdotes,  p.  338-401.  —  Chateaubriand.  Pages  choisies^  par 
S.  Roclieblave  (Librairie  Armand  Colin);  Chateaubriand  et  l'épopée  en 
prose;  extraits  des  Martyrs,  p.  19^-239.  —  Augustin  Thierry.  4»  Récit  méro- 
vingien (histoire  de  Prétextatus,  évoque  de  Rouen).  —  Alfred  de  Vigny. 
Mdise  sur  le  mont  Nebo;  le  Cor;  la  bouteille  à  la  met\ 

histoire. 

Le  christianisme  dans  l'empire  romain.  —  La  France  et  l'Europe  au 
XV*  siècle.  —  L'Angleterre  de  1603  à  1714.  —  Histoire  politique,  économique 
et  sociale  de  l'Europe,  de  1848  à  1878. 


GEOGRAPHIE. 

Les  Volcans.  —  Insulinde,  Australie,  Nouvelle-Zélande.  —  La  Péninsule 
ibérique.  —  La  Lorraine. 

AUTEURS   anglais. 

Thomson.  The  season's  Winter,  Scott.  —  The  lady  of  the  lake,  — 
Macaulay.  Essay  on  Madame  d:Arblay.  —  Miss  Edgev^torth.  OrmoJid. 

AUTEURS  allemands. 

Schiller.  Die  Braul  von  Messina,  actes  i,  m  et  iv.  —  Grillparzer. 
Sappho  (Lolta's  Schulausgabe,  actes  1,1  II,  111  et  V.  —  Heine.  Legrand, 
chap.  IV  à  XII  et  xvii  à  xx.  —  Hauff.  Das  Bild  des  Kaisers. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS   DES    LETTRES   ET  DE   GRAMMAIRE 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    FRANÇAIS 
INSCRITS    AUX   PROGRAMMES  DE    1903 

RONSARD.  —Discours. 

Texte  :  Ed.  Mabty-Laveaux,  La  Pléiade  française,  (JEuvres  de  Homard^ 
tomes  V  fit  Vil,  in-8*  (Lemerre). 

OuvBAGKS  A  CONSULTER  :  Sainte-Beuve,  Tableau  ftistorigue  et  antique 
de  lu  pot^sie  française  aux  XVI*  siècle,  1842  ;  —  Causeries  du  Lundis  XII  ;  — 
Darmstetkr  ET  Hatzfeld,  Le  XVI*  siècle;—  E.  Faguet,  XVJ*  siècle;  — 
Mellrrio,  Lexique  de  Ronsard,  1S15;  —  Ma hty-La veaux.  Lexique  de  la 
pyiade^  2  vol.  {appendice  de  La  Pléiade  française). 

MONTAIGNE.  —  Lettres  (tome  IV  dos  Essais,  éd.  Ch.  Louandre). 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Beuve,  Port-BoyaL  liv.  111,  ch.  n  et  m  j 
Causeries  du  Lundi,  IV  ;  —  Vinet,  Les  Moralistes  des  XVp  et  XVÏP  siècles, 
18f»9;— Prévost-Paradol,  Les  Moralistes  français,  7«êd.  1890  ;  P.  Stapfer, 
Montaigne  [Collection  des  Grands  Écrivains  français),  in-lt)  (Hachette);^ 
E.  Faguet,  XVP  siècle;  — .  P.  Bonnekon,  Montaigne  et  ses  amis,  2*  éd.  1898, 
2  vol.  in-12  (Librairie  A.  Colin);  —  Voizahd,  La  langue  de  Montaigne, 
1885,  in-8';  —  Glauning,  Versuch  ilher  die  syntaktischen  Arcliaismen  bei 
Montaigne  (HetTÏg's  Archiv.,  XLIX). 

MOLIÈRE.  —  li'Élonrdi  ;  le  misanthrope. 

Textes  :  Éd.  Eue.  Despois  {Collection  des  Graiids  Ecrivains  de  la 
France),  tomes  Ici  IV  (biographie  au  tome  X;  lexique,  tomes  XII  et  XIII); 
Éd.  Ch  Louandre,  1. 1  pour  L'Etourdi  (Garnier);  Ch.  Livkt,  Le  Misanthrope^ 
in-12, 1883  (P.  Dupont),  xxxv-2'27p,,avec  notes  et  lexique;  —  G.  Pellissier, 
Le  Misanthrope,  gr.  in-12  (Quantin,  Picard  et  Kaan;,  258  p.,  avec  notice, 
syntaxe  et  lexique;  —  Lavig.nk,  Le  Misanthrope,  petit  in-lO,  1  fr.  (Hachette). 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  II;  — 
G.  Larroumet,  La  Comédie  de  Molière.  1887  (Hachette)  ;  —F.  BRUNKTièRE, 
Éludes  critiques,  I.  IV  ;  Histoire  et  Littérature,  I  ;  Époques  du  théâtre 
français,  confér.4  et  6;  —  J.  Lemaitre,  Impressions  de  théâtre,  IV,  VI;  — 
M.  SoURiAU,  UÉvolution  du  vers  français  au  XVII*  siècle,  in-8*,  1893 
(Hachette);  —  Livet,  Lexique  de  la  langue  de  Molière, 3  vol.  in-8*,  1896. 

Pour  rËtourdi  :  G.  Lanson,  Molière  et  la  farce  [Htrue  de  Paris, 
15  mai  1901). 

Pour  le  Misanthrope  :  J.  Lkmaitre,  Impressions  de  théâtre,  I,  III;  — 
E.  Roy,  Étude  sur  Charles  Sorel,  in-8*,  1891,  p.  135-141;  —  les  éditions 
apéciaies. 
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LA  ROCHEFOUCAULD.  ~  Réflexions  diverMs. 

Texte:  Ed.  Gilbert  {Collection  des  Grands  ÉctHvains  de  la  France)^ 
tome  1,  p.  2*71-348;  variantes  à  Tappendice  du  tome  I,  p.  83-91;  lexique, 
t.  III,  2*  p.;  éd.  de  chez  Garnier,  introduction  de  Sainte-Beuve  (xxvi  p.); 
éd.  Jouaust,  avec  notice  de  Thénard  (1  fr.  75). 

Ouvrages  a  consulter  :  Saintk-Beuve,  Portraits  de  femmes^  1840, 
p.  264-221  ;  Causeries  du  Lundi,  XIV;  —  Taine,  Nouveaux  Essais  de  cri- 
tique et  d'histoire,  1854  ;  —  Prévost-Paradol,  Les  Moralistes  français  ;  — 
Vinet,  Les  Moralistes  français  aux  XVI'  et  XV II'  siècles  ; —  J.  Bourdrau, 
La  Hoche foucauld  (Collection  des  Grands  Écrivains  français),  in-16 
(Hachette);—  F.  Hémon,  La  Rochefoucauld  (Classiques  populaires);  — 
C.  d'Haus?onville,  3i"«  de  La  Fayette  {Coll.  des  gr.  Éci\  fr.),  p.  62-89  ;  — 
Perrrns,  Les  Libertins  au  XVII'  siècle,  1896,  p.  205-207. 

RACINE.  —  Ba|axet$  Correspondance  avec  Boilean. 

Texte  ;  Éd.  P.  Mesnard  {Collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France), 
Bajazet,  II,  Correspondance,  VI  et  VII,  lexique  VIII;  éd.  des  Classiques 
finançais  de  Hachette,  à  1  fr.  25,  2"  vol.  (pour  la  Con^espondance). 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  I  ;  Port- 
Royal,  III,  VI,  etc.  (voir  à  la  table  les  renvois,  t.  VII);  —  Taine,  Nouveaux 
essais  de  critique  et  d'histoire;  —  Deltour.  Les  Ennemis  de  Racine  au 
XVII'  siècle;  —  F.  Brunetière,  Études  critiques,  I  ;  Histoire  et  Littérature, 
II  ;  Époques  du  théâtre  français,  confér.  5  et  7;  —  J.  Lehaitre,  Impres- 
sions de  théâtre.  II,  IV;  —  P.  Robert,  La  Poétique  de  Racine,  in-8**,  1898  ; 

—  G.  Larroumet,  Racine  {Collection  des  Grands  Écrivains  français),  in-16, 
1898  (Hachette). 

Sur  Bajaxet  E.  Deschanël,  Racine,  in-12,  1884,  t.  I,  p.  261-293;  — 
J.  Lrmaitre,  Impressiojis  de  théâtre,  1,  p.  83-94;—  P.  Robert,  op.  cit.  p.  353. 

—  M.  SoiiRiAU,  V évolution  du  vers  français  au  XVII*  siècle. 

[A  suivre). 


NOTES   bibliographiques   SUR   LES   AUTEURS    LATINS 
INSCRITS  AUX   PROGRAMMES  DE    1903 

I 

LUCRÈCE,  De  Remm  Matnra,  livre  III  (Lettres);  livre  III,  du  vers 
1  au  V.  93  et  du  v.  417  à  la  fin  (Grammaire). 

L'édition  indispensable  est  celle  de  Brieger  qui,  depuis  1894,  a  remplacé 
dans  la  Bibliotheca  Teubneriana  le  De  Rerum  Natura,  publié  par  Bernays, 
en  1852,  et  souvent  réimprimé.  L'ouvrage  de  Lachmann,  Caroli  Lachmanni 
in  T.  Lucrelli  Cari  De  Rerum  Natura  libros  Commentarius  (Berolini,  1851) 
est  toujours  nécessaire,  ainsi  que  le  texte  établi  par  Munro  avec  Commen- 
taires en  anglais  et  traduction.  La  dernière  édition  du  Lucrèce  de  Munro  a 
paru  à  Londres  en  trois  volumes,  1893-1898.  M.  A.  Reymond  a  commencé, 
à  la  librairie  Klincksieck,  la  publication  de  «  Lucrèce,  De  la  Nature,  texte 
latin,  accompagné  du  CK>mmentaire  critique  et  explicatif  de  H.  A.  J.  Munro, 
traduit  de  l'anglais  ».  Les  livres  I  et  II  ont  paru  successivement  ;  on  attend 
le  livre  III. 
Parmi  les  éditions  récentes  du  livre  III,  il  convient  de  citer  : 
T.  Lucretius  Carus,  De  Reimm  Natura,  Buch  111,  erklârt  von  R.  Heinze, 
Leipzig,  Teubner,  1897. 

RivQx  osir.  (il*  Ado.,  n*  0). —  II.  28 
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T.  Lucretii  Cari  De  Rerum  Satura,  vol.  III.  —  Libri  III  et  IV.  Revîsione 
del  testo,  commento  e  studi  introduttivi  di  G.  Giussani  (Collezione  di  classîci 
greci  e  latini  con  note  italiane),  Torino,  E.  Loerscher,  1897. 

Les  ouvrages  modernes  sur  Lucrèce  sont  très  nombreux  :  il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  Tétude  de  C.  Martha  sur  Le  Poème  de  Lucrèce  (Hachette), 
la  traduction  française  du  De  Nalura  Rerum  par  Patin  et  l'ouvrage  récent 
de  A.  Cartault,  La  Flexion  dans  Lucrèce  (fascicule  V  de  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  Alcan,  1898). 

Parmi  les  dissertations  et  les  travaux  qui  facilitent  Tétude  de  la  langue, 
du  style  et  de  la  métrique  de  LucW'ce,  je  recommanderai  : 

A.  Reisaker,  Quœxliones  Lucretianae  (Dissertatio  inauguralis),  76  pages 
in-8',  Bonnae,  1817. 

P.  Goebel,  Ohserrationes  Lucretiafiœ  et  criticm  et  exegeticm  (Dissertatio 
inauguralis),  48  pages  in-8*,  Bonnae,  1854. 

C.  Proll,  De  formis  antiquis  Lucretianis  (Dissertatio  inauguralis),  60  pages 
in-8*,  Vratislaviae,  1859. 

R.  Boutevverk,  Lucretians  qnœstiones  grnmmaticœ  et  criticse  (Disser- 
tatio inauguralis),  46  pages  in-8*,  Ilalis  Saxonum,  1861. 

R.  Schubert,  De  Lucretiana  verborum  formatione  (Dissertatio  inaugu- 
ralis), 32  pages  in-s»,  Halae,  1865. 

Fr.  Guilelmus  Iloltze,  Syntaxis  Lucretianœ  lineamenta,  904  pages  in-8*, 
Lipsiœ,  Otto  Iloltze,  1868.  —  Très  utile. 

G.  Ruehn,  Quœsliones  Lucretianse  grammaticae  et  metricœ  (Dissertatio 
inauguralis),  64  pages  in-8*,  Vratislaviae,  1869. 

C.  Staedler,  De  sermone  Lucretiano  (Dissertatio  inauguralis),  5-2  pages 
in-8*,  lenae,  1869. 

Ae.  Kraelsch,  De  ahundajili  dicendi  génère  Lucretiano  (Dissertatio  inau- 
guralis, 81  pages  in-s*,  Berolini,  1881. 

S.  von  Ilaumer,  Die  Metaphei"  bei  Lucrez^  Erlangen,  1893  (je  ne  connais 
cette  dissertation  que  par  un  compte  rendu  très  éiogieux  de  P.  Lejay,  Revue 
Critique,  4  juin  1894). 

C.  J.  Hiden,  De  casuum  syntaxi  Lucretiana,  Helsingfors,  1896-1897.  — 
Ouvrage  très  important  dont  la  première  partie  a  paru,  en  1896,  comme 
Dissertatio  inauguralis. 

(A  suivre). 


Sujets  proposés 

AUX   CONCOURS   DE    1902   [suxte) 


AGRÉGATION    DE    UENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Ordre  des  Lettres. 

Coinponitloii  «ur  an  «ufet  de  morale  ou  d'éda» 
cation  [épreuve  commune  aux  deux  Sections)»  —  Appliquer  à 
réducation  et  à  la  vie  sociale  cette  pensée  de  Kant  :  «  Un  arbre  qui 
pousse  isolé  au  milieu  d'un  champ  perd  sa  rectitude  en  croissant  ; 
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au  contraire,  celui  qui  croit  au  milieu  d'une  forêt  se  conserve 
droit,  à  cause  de  la  résistance  que  lui  opposent  les  arbres  voisins,  et 
il  cherche  au-dessus  de  lui  Tair  et  le  soleil.  »  (Traité  de  Pédagogie). 

(section  littéraire) 

€k>iiip€Miiitlon  0IU*  nn  si^et  cle  littérature.  —  «  Ceux  qui 
se  croient  du  goût  en  sont  plus  orgueilleux  que  ceux  qui  se  croient 
du  génie.  Le  goût  est  en  littérature  comme  le  bon  ton  en  société... 
Dans  tous  les  pays  où  il  y  aura  de  la  vanité,  le  goût  sera  mis  au  pre- 
mier rang,  parce  qu'il  sépare  les  classes,  et  qu'il  est  un  signe  de  rai-* 
liement  entre  tous  les  individus  de  la  première.  Dans  tous  les  pays 
où  s'exercera  la  puissance  du  ridicule,  le  goût  sera  compté  comme 
Tun  des  premiers  avantages,  car  il  sert  surtout  à  connaître  ce  qu'il 
faut  éviter.  »>  (De  V Allemagne j  II,  14). 

A  quelle  définition  du  goût  conviennent  ces  réflexions  de  M"*  de 
Slaôl?Kt  cette  définition  doit-elle  être  acceptée? 

(section   historique) 

Composition  sur  un  sujet  ci^lilstoire.  —  L'art  religieux, 
rUniversité,  les  «  métiers  »,  à  Paris,  au  milieu  du  xiii*  siècle. 

CERTIFICATS   D'APTITUDE  A   L'ENSEIGNEMENT 

DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Dlsflertutlon  française.  —  Dans  quelle  mesure  peut-on  dire 
que  les  poètes  allemands  duxix®  siècle  ont  été  les  principaux  arti- 
sans de  l'unité  de  l'Allemagne  ? 

ANGLAIS 

Composition  française.  —  Apprécier  Gowper  comme 
homme  et  comme  écrivain  en  ne  s'appuyant  que  sur  ses  lettres. 

ITALIEN 

Composition  française.  —  Qualités  et  défauts  de  La  Bottega 
del  Caffè  de  Goldoni. 

ESPAGNOL 

Composition  française.  —  Expliquer,  en  prenant  les  exem- 
ples dans  la  langue  espagnole,  le  passage  suivant  de  Littré  (Préface 
du  Dictionnaire)  : 

«  Toute  lanj;;ue  vivante,  et  surtout  toute  langue  appartenant  à  un 
grand  peuple  et  à  un  grand  développement  de  civilisation,  présente 
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trois  termes  :  un  usage  contemporain  qui  est  le  propre  de  chaque 
période  successive;  un  archaïsme  qui  a  été  lui-même  autrefois  usage 
contemporain,  et  qui  contient  Texplication  et  la  clef  des  choses 
subséquentes;  et,  finalement,  un  néologisme  qui,  mai  conduit, 
altère,  bien  conduit,  développe  la  langue,  et  qui,  lui  aussi,  sera  un 
jour  de  Tarchaïsme  et  que  Ton  consultera  comme  histoire  et  phase 
du  langage.  » 

CERTIFICAT    D'APTITUDE  A   RENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 

Ordre  des  lettres. 

Composition  sur  un  sujet  de  morale  ou  de  psy- 
ebolosi®  appliquées  À  Téduentlon.  —  Parlant  de  Thomme 
de  bien  éclairé  par  la  science.  Spencer  écrit  :  «  Tout  en  sachant 
combien  peu,  relativement,  on  peut  faire,  il  estime  que  ce  peu 
vaut  la  peine  d'être  fait,  unissant  ainsi  Ténergie  du  philanthrope 
au  calme  du  philosophe.  »  Interprétez  cette  proposition  et  tirez-en 
les  conséquences  morales  qu'elle  comporte  au  point  de  vue  de 
votre  tâche  de  professeur. 

CompcMsItion  sur  un  siyet  de  littérature  ou  de 
langue  française.  —  Dans  les  papiei-s  d'Alphonse  Daudet,  on 
a  retrouvé  celte  note  : 

«  Quel  ennui  profond  doivent  éprouver  les  épithètes  qui  vivent 
depuis  des  siècles  avec  les  mêmes  substantifs!  Les  mauvais  écrivains 
ne  veulent  pas  comprendre  cela;  ils  croient  que  le  divorce  des 
mots  n'est  pas  permis  {arbres  séculaires,  accents  mélodieux).  Entre 
les  mots  il  ne  faut  pas  de  mariofçe  éternel.  C'est  ce  qui  difTérencie 
l'écrivain  original  des  autres.  » 

Montrer  toute  la  justesse  de  cette  pensée,  et  la  rendre  sensible 
par  des  exemples  empruntés  de  préférence  aux  ouvrages  qui  figu- 
rent sur  le  programme. 

Histoire.  —  Le  blocus  continental. 
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Sujets  proposés 

AU  CONCOURS  GÉNÉRAL  DE  1902 


ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE   CLASSIQUE 

Philosophie. 

DlMsertetlon  f riuiçaUie.  —  De  l'habitude  daas  la  vie  indi- 
viduelle et  dans  la  vie  sociale  :  ses  conditions  de  développement, 
son  rôle. 

Histoire.  —  L'unité  italienne. 

Mathématiques  élémentaires. 

DlmBertetlon  plitlo»oplilqae.  —  L'analogie  et  le  principe 

de  c(  moindre  action  »  ou  «  d'économie  des  causes»  dans  l'invention 

scientifique. 

Rhétorique. 

Composition  française.  —  »  Avoir  des  gloires  communes 
dans  le  passé,  une  volonté  commune  dans  le  présent;  avoir  fait  de 
grandes  choses  ensemble,  vouloir  en  faire  encore,  voilà  les  condi- 
tions essentielles  pour  être  un  peuple.  » 

Expliquer  ces  paroles  de  Kenau. 

C^omposltlon  latine.  —  Tulerat  legem  G.  Oppius  tribunus 
plebis,  Q.  Pabio,  Ti.  Sempronio  consulibus,  in  medio  ardore  punici 
belli,  «  ne  qua  mulier  plus  seniuuciam  auri  haberet;  neu  veslimento 
versicolori  uteretur;  neu  juncto  vebiculo  in  urbe  oppidove,  aut  pro- 
pius  inde  mille  passus,  nisi  sacrorum  publicorum  causa,  veheretur.  » 
Quœ,  bello  confecto,  matronis  omnibus  vias  urbis  aditusque  in 
forum  obsidendibus,  cum  magna  contenlione  abrogata  est,  cumM. 
Porcius  Cato  auctor  fuisset  ne  aboleretur.  —  Fingelis  M.  Fundanium 
tribu num  plebis  populo  abrogatam  legem  gratulari. 

Ordietur  Fuudanius  gratias  agendo  populo  romano  quod,  auctore 
collega  L.  Valerio,  legem  Oppiam  abrogaverit. 

Leniter  in  eos  irridebit  qui  romanœ  reipubiicae  salulem  in  hor- 
rida  et  ineleganti  vita  sitam  arbitrantur. 

Addet  sine  ullo  reipublicœ  periculo  matronas  quemlibet  ornatum 
habere  posse. 
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Version  grecque.  —  'Qç  èv  t^  TTupeTTgiv  'JTDCpi  xàvTO. 
xat  ir.^ri  çaiverai  yevojJL^voiç,  iW  Srav  'ràcojAev  ÉTfipouç  xauTâc 
7cpoc(p6pop.^vouç  xat  (JL7)  Sucj^epaîvovTaç,  oùx^Tt  to  atTiov  oûSè 
TÔ  7U0T0V  àXX'  auTOÙç  a{Ti(0[jLe6a  xat  t7;v  vogov,  outo)  xat  toîç 
TrpàYfJLaai  wauffojJLgOa  [JL6[JLq>6[;.6vot  xat  SuayepatvovTEç,  àv 
ÉT^ouç  TaÙTa  TupoaSÊj^OfJL^vou^  àWTTcoç  xai  tXapco^;  6p(ii>[JL£v. 
'AyaOov  Toivuv  âv  toïç  àêouXYjTOtç  ffujjLWTcoiJLaat  Trpôç  cùôupiiav 
xat  TO  (JL7Î  Trapopav  oaa  TZfoa(fikri  xat  àcTeîa  TuàpecTiv  tîjxÎv, 
à>.Xà  (jLiyvùvTaç  èÇajJiaupoGv  t^  j^eipova  toïç  PeXtioci.  NOv  Se 
Taç  pièv  oij^etç  uwo  tôv  àyav  >.a[ji.7;pci)v  TtTpaxrxojJLeva;  à7ro<rrp^- 
Ç0VT6Ç,  Taïç  àv6y)paîç  xai  ttocôSegi  jrpoatç  '7rap7iYopoO(jifiV  r/jv 
Se  Siàvotav  6VT6tvo(JL6v  6tç  Ta  XuTUTjpa  xai  wpoa6ta2^0[JLs6a  toÎç 
Tôv  àviapûv  ivSiaTpîêgiv  àva^oyiafAoîç,  piovovoù  Pi«  tôv  peX- 
Ttovcov  iTuodTràdavTgç,  KatTOi  t6  ye  Tupôç  tov  770>.u7rpày{Aova 
Xe^ÊYpi^vov  oux  dcYiSôç  SeOp'  Igti  {JLgTfiveyxfitV 

TÎ  xàXXi^Tptov,  avGpcoTce  ^aoxavcuTaTE, 
xaxôv  oÇuSopxciç  ,  t6  5'  tBiov  TrapaSXeneiç  ; 

T{  TÔ  ffgauToO  xaxov,  a>  [/.axdcpig,  >.tav  xaTaêX^wgt;,  xai 
'TTOtgïç  gvapyèç  àgt  xai  TupoaçaTOv,  àyaOotç  Se  TuapoOctv  où 
Tcpodàygiç  T7)v  Siavoiav,  à>.>.'  ôdTugp  ai  ctxiiat  to  jretpwTOv  btl 
TTîç  dapxèç  6>.xou<nv,  outcù  tôc  xàxwjTa  tûv  tSiwv  auviygtç  gwi 
(jauTOv,  oùSg'v  Ti  ToO  Xiou  ^g^Tiov  ygvojAgvoç,  ô;,   tîoXùv  xai 

J^pTJffTOV  OÏVOV  ÉTg'pOtÇ  TTlTrpàdXtoV,  gaUTÔ  WpOÇTÔ  àpt(7T0V  0${VYiV 

è^TiTgi  StayguofJLgvoç,  oixgTTi;  Sg  Tt;  èpcoTinôgiç  \j(f'  gT^pou  ti 
TuoiouvTa  TOV  SgçirOTTQv  xaTa>.g>.oi7rgv  (c  'AyaÔûv  »,  Iotî, 
«  TcapovTCov,  xaxov  ^YiTouvTa  »;  Kai  yôcp  oî  tuoXXoi  Ta  j^pTjaTà 
xai  TuOTifiia  tôv  iSiov  u7rgpêa(vovTgç  g-iri  Ta  [AoyOTjpà  xat  Sug- 

J^gpTÎ    Tp^J^OUdtV. 

Histoire.  —  La  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  et  ses  consé- 
quences. 

Géo^rapiiie.  —  Tableau  de  la  végétation  en  France  :  espèces 
caractéristiques  ;  principales  cultures. 

Seconde. 

Composition  rrançalse.  —  Une  tradition  qui  mérite 
d'être  recueillie  nous  représente  l'arrivée  de  Dante,  en  1309,  au 
couvent  de  Santa  Croce,  sur  le  promontoire  appelé  del  Cwvo.  Au 
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cours  de  sa  visite  dans  le  couvent,  un  des  moines,  frappé  de  sa  phy- 
sionomie calme,  triste  et  grave,  Tinterroge  et  finit  par  le  reconnaî- 
tre pour  Dante.  L'exilé,  voyant  le  religieux  si  avide  de  recueillir  ses 
moindres  paroles,  lui  montre  la  copie  d'uu  poème  et  la  lui  donne, 
pour  quMl  garde  de  lui  «  un  souvenir  plus  durable  ».  C'est  le  poème 
de  l'Enfer,  la  première  caniica  de  la  Divine  Comédie.  Le  moine 
s'étonne  qu'un  sujet  de  cette  importance,  qui  implique  une  science 
si  profonde,  ne  soit  pas  versifié  en  ialin.  Le  style  populaire  est-il 
capable  d'exprimer  de  si  hautes  pensées?  —  Dante,  à  son  tour, 
explique  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  laisser  de  côté  la  langue 
de  son  maître  Virgile.  S'il  s*est  privé  du  secours  de  la  tradition,  c'est 
pour  échapper  aux  habitudes  conventionnelles.  La  difficulté  de 
créer,  pour  ainsi  dire,  la  langue  poétique  de  son  pays  n'est-elle  pas 
compensée  par  l'avantage  de  fouler  sous  ses  pieds  un  sol  vierge  ? 
Faut-il  doue  toujours  imiter,  avec  une  habileté  de  plus  en  plus  labo- 
rieuse? Ne  vaut-il  pas  mieux  innover,  même  gauchement?  11  a  voulu 
donner  à  l'Italie  une  voix  et  un  chant,  non  seulement  pour  expri- 
mer les  tristesses  et  les  espoirs  de  l'heure  présente,  mais  pour  tra- 
duire aussi  les  sentiments  et  les  pensées,  qui,  dans  les  âges  à  venir, 
agrandiront,  affranchiront  Tâme  de  la  patrie. 

Versilon  latine.  —  Critiques  dont  Véloquence  de  Cicéron  a  été 
V objet  à  Rome.  —  M.  Tullium  non  illum  habemus  Euphranorem 
circa  plurium  artium  species  prœstantem,  sed  in  omnibus  quœ  in 
quoque  laudantur  eminentissimum.Quem  tamen  etsuorumhomines 
temporum  incessere  audebant  ut  tumidiorem,  et  Asianum,  elredun- 
dantem,  et  in  repetitionibus  nimium,  et  in  salibus  aliquando  fri- 
gidum,  et  in  compositione  fractum,  exsultantem,  ac  pa^ne,  quod 
proculabsit,  viro  mollioreni.  Posteavero  quam  triumvirali  proscrip- 
tione  consumplus  est,  passim  qui  oderant,  qui  invidebant,  qui 
aemulabaiitur,  adulatores  etiam  prœsentis  potentiœ,  non  responsu- 
rum  invaserunt.  111e  tamen,  qui  jejunus  a  quibusdam  atque  aridns 
habetur,  non  aliter  ab  ipsis  inimicis  maie  audire,  quam  nimiis  fio- 
ribus  et  ingenii  afiluentia,  potuit.  Falsum  utrumque,  sed  tamen  illa 
mentiendi  propior  occasio.  Prœcipue  vero  presserunt  eum  qui 
videri  Atticorum  imitatores  concupierant.  Hanc  manus,  quasi  qui- 
busdam sacris  initiata,  ut  alienigenam  parum  studiosum  devinclum- 
que  illis  legibus  insequebatur  :  unde  nunc  quoque  aridi  et  exsucci 
et  exsangues.  Hi  sunt  enim  qui  sufe  imbecillitati  sanitatis  appel- 
lationem,  quae  est  maxime  contraria,  obtendunt;  qui  quia  clario- 
rem  vim  eloquentiae,  velutsolem,  ferre  non  possunt,  nmbra  magni 
nominis  delitescunt.  Quibus  quia  mulla  et  pluribus  locis  Cicero 
ipse  respondit,  tutior  mihi  de  hoc  disserenti  brevitas  erit. 

QuiNTiLiBN,  Instr.  Or.,  XII,  12. 
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Thème  grée,  —  L'ignorance  des  enfants,  dans  le  cerveau  des- 
quels rien  n'est  encore  imprimé,  les  rend  souples  et  enclins  à  imi- 
ter tout  ce  qu'ils  voient.  Aussi  est-il  capital  de  ne  leur  oiTrlr  que  de 
bons  modèles.  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  voient, 
malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup  de  choses  irrégulië- 
res,  il  faut  leur  faire  remarquer  de  bonne  heure  combien  on  est 
méprisé  et  misérable  quand  on  s'abandonne  à  ses  passions.  11  ne 
faut  même  pas  s'abstenir  de  les  prévenir  sur  certains  défauts,  quoi- 
qu'on puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par  là  les  yeux  sur  les  faiblesses 
des  gens  qu'ils  doivent  respecter.  Car,  outre  qu'on  ne  peut  pas  espé- 
rer, et  qu'il  n'est  pas  juste  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des 
véritables  règles  là-dessus,  le  plus  sûr  moyen  de  les  tenir  dans  leur 
devoir  est  de  leur  persuader  qu'il  faut  supporter  les  défauts  d'au- 
trui,  qu'ils  sont  souvent  réparés  par  des  qualités  avantageuses,  et 
que,  rien  n'étant  parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a  le 
moins  d'imperfections.  Enfin,  quoiqu'il  convienne  de  réserver  de 
telles  instructions  pour  l'extrémité,  il  faut  pourtant  leur  donner  les 
vrais  principes,  etles  préserver  d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant 
les  yeux. 

FÉNBLON,  Éducation  des  filles. 

Troisième. 

Thème  latin.  —  Qui  oserait  se  promettre  de  contenter  les 
hommes?  Un  prince,  quelque  bon  et  quelque  puissant  qu'il  fût, 
oserait-il  l'entreprendre?  Qu'il  l'essaye  :  qu'il  se  fasse  lui-même 
une  affaire  de  leurs  plaisirs;  qu'il  ouvre  son  palais  à  ses  courtisans, 
qu'il  les  admette  jusque  dans  son  domestique  ;  que,  dans  des  lieux 
dont  la  vue  seule  est  un  spectacle,  il  leur  fasse  voir  d'autres  spec- 
tacles ;  qu'il  leur  donne  le  choix  des  jeux,  des  concerts  et  des  rafraî- 
chissemenls;  qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une  entière 
liberté;  qu'il  entre  avec  eux  en  société  des  mêmes  amusements; 
que  le  grand  homme  devienne  aimable  et  que  le  héros  soit  humain 
et  familier  :  il  n'aura  pas  assez  fait.  Les  hommes  s'ennuient  enfin 
des  mêmes  choses  qui  les  ont  charmés  dans  leurs  commencements  : 
ils  déserteraient  la  table  des  dieux,  et  le  nectar,  avec  le  temps,  leur 
deviendrait  insipide. 

La  Brutêrb,  De  V Homme. 

Version  grrecqiie.  —  'Et  Tt;  [/.s  epoiTO  bI  )tat  vOv  ÏTt  [aoi 

SoxoOgiv  01  Auxoupyo'j  vojjloi  àîctvY)TOi  Sia[Ji.sv6iv,  toOto,  (Jià  At' 
eux  àv  6pa<7^(i>(;  eÏTcotjJLt.  OlSo.  yàp  •irpoTepov  [jLèv  Aa,%sSxi(ii.ovtouç 
a{pou(Aivou;  ol'jcot  toc  (JL^Tpia  ejrovraç  oùXri'koi^  (Tuvelvai  [/.ô&XXov 
ri  àpi^o^ovraç  ev  Tatç  izô'ktdi  xal  xoXaxeuojJLSvoui;  ^ta(pOsip6(76ai. 
Kcd   TTpOdOev   (Aèv  oîSa   aÙToùç  çoêoujAsvouç  ypuatov   ejrovTaç 
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)CÊXTYiaôai.  *E7rt<iTa(ji.at  Se  stai  7rp6a6ev  toutou  hty.oi  $6V7iXa<itaç 
YiyvoiJL^vaç  xal  àTcoSTQjJLetv  où*/  è$ôv,  ôttwç  [jlyî  paSioupytaç  ol 
TcoXïTat  aTTO  tôv  Ç^vcov  6(Ji.7ct7u>.atVTO*  vov  S'  à'7n'aTa[/-at  toÙç 
SoxouvTaç  'TrpcoTOuç  slvat  èej'rcouSaîcoTaç  coç  [jl7)S67uot6  TuaucovTat 

àpfJLOÏ^OVTÊÇ   67rt   ÇfVTJÇ. 

Xénopbon. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE   MODERNE 

Première  (lettres  et  sciences). 

Géo^raplile  grénérale.  —  L'expansion  industrielle  et  com- 
merciale de  TAllemagne. 

Droit  et  écoiiomie  politique.  —  Exposer  les  règles 
d'organisation  et  de  compétence  des  tribunaux  de  répression. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Poêle  dès  sa  jeunesse,  grand 
faiseur  de  sonnets,  attaché  plus  tard  au  cardinal  Aquaviva  qui  le 
conduisit  à  Rome,  puis  soldat  espagnol,  blessé  à  la  bataille  de 
Lépante,  où  il  perdit  la  main  gauche  d'un  coup  d'arquebuse,  fait 
prisonnier  peu  de  temps  après  en  vue  des  côtes  d'Espagne  et  retenu 
captif  à  Alger  pendant  cinq  ans,  Cervantes  était  rentré  dans  sa  patrie 
en  1581,  sans  protection,  sans  ressources,  mais  plein  de  gaieté,  de 
courage,  de  confiance  en  lui-même.  Il  composa  d'abord  des  tragé- 
dies et  des  comédies,  disputant  la  faveur  à  Lope  de  Vega;  puis  il 
publia  la  première  partie  de  son  Don  Quichotte;  le  succès  fut  im- 
mense. A  défaut  de  la  fortune,  il  donnait  du  moins  la  gloire  à  Cer- 
vantes et  lui  suscitait  bien  des  envieux.  En  1614,  l'un  d'eux,  sous  le 
pseudonyme  d'Avellaneda,  s'empara  de  l'idée  de  Don  Quichotte  et 
publia,  avec  une  suite  de  ce  roman,  une  préface  dans  laquelle  il 
attaquait  celui  dont  il  volait  le  bien. 

Cervantes  lui  répond. 

Ne  suffisait-il  pas  à  d'Avellaneda  d'être  un  méchant  auteur?  Pour- 
quoi veut-il  paraître  encore  un  méchant  homme  ? 

Il  lui  reproche  :  !•  d'être  manchot.  —  Il  ne  peut  le  nier  :  il  n'a 
pas  jadis  imité  la  prudence  d'Horace  sur  les  champs  de  bataille  ; 

2"  d'être  vieux.  —  C'est  un  défaut  dont  il  ne  peut  se  corriger  ; 
mais  qu'importe,  si  la  vieillesse  qui  blanchit  son  front  respecte  son 
génie  ? 

T  d'être  pauvre.  —  Que  d'auteurs  dont  on  a  pu  en  dire  autant  1 
Oui,  la  fortune  a  toujours  trompé  ses  efforts;  mais  elle  ne  l'a  jamais 
avili  ni  découragé  ; 
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4"  (l*6tre  jaloux  de  la  gloire  des  aatres.  —  Non,  ce  sentiment,  il 
le  laisse  à  ses  ennemis.  Emule  de  Lope  de  Vega,  il  espère  que  son 
nom  méritera  de  passer  avec  le  sien  à  la  postérité. 

Du  reste,  il  remercie  d'Avellaneda  de  ses  injures;  car  elles  Tont 
décidé  à  continuer  son  œuvre  et  à  donner  une  seconde  partie  à  Don 
Quichotte . 

Tlièiiio  allemand.  — Jeanne  et  Bob,  — Jeanne  et  Bob  sont  deux 
vieux  amis.  Jeanne  est  une  petite  fille,  et  Bob  est  un  gros  chien.  Ils 
sont  du  même  monde;  ils  sont  tous  deux  rustiques  :  de  là  leur  inti- 
mité. Depuis  quand  se  connaissent-ils?  Ils  ne  savent  pas.  Ils 
n'ont  envie  ni  besoin  de  le  savoir.  Ils  ont  seulement  l'idée  qu^ils 
se  connaissent  depuis  très  longtemps,  depuis  le  commencement 
des  choses,  car  ils  n'imaginent  ni  Tua  ni  Tautre  que  Tunivers  ait 
existé  avant  eux.  Le  monde  tel  qu'il  leur  apparaît  est  jeune,  simple 
et  naïf  comme  eux. 

Bob  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  fort  que  Jeanne.  En  posant  ses 
pattes  de  devant  sur  les  épaules  de  Tenfant,  il  la  domine  de  la  tète.  Il 
pourrait  l'avaler  en  trois  bouchées.  Mais  il  sent  qu'une  âme  subtile 
est  en  elle,  et  il  l'aime  e(  ladmire.  Jeanne,  de  son  côté,  trouve  Bob 
admirable.  Elle  observe  qu'il  a  pénétré,  dans  la  nature,  des  secrets 
qu'elle  ignore,  et  que  l'obscur  génie  de  la  terre  est  en  lui. 

Anatole  Francb. 

Version  angrlnlse.  —  Le  maire  de  Plymouth  et  le  homard.  — 
The  mayor  thought  that  he  would  go  and  bave  an  afternoon's  fun, 
like  any  shool-boy,  and  catch  lobsters  with  an  iron  hook. 

So  to  the  Mewstone  he  went,  and  for  lobsters  he  looked.  And  when 
he  came  to  a  certain  crack  in  the  rocks,  he  was  so  excited,  that, 
instead  of  putling  in  his  hook,  he  put  in  his  hand  :  and  Mr  Lobster 
was  at  home,  and  caught  hini  by  the  flnger,  and  held  on. 

**  Ha  !  "  said  the  mayor,  and  pulled  as  bardas  he  dared  :  but  the 
more  be  pulled,  the  more  the  lobster  pinched,  till  he  was  forced 
to  be  quiet. 

Then  he  tried  to  get  his  hook  in  with  his  other  hand  ;  but  the  hole 
was  loo  narow. 

Then  he  pulled  again;  but  he  could  not  stand  the  pain. 

Then  he  shouted  and  bawled  for  help  :  but  there  was  no  one  nearer 
him  than  the  men-of-war  inside  the  break-wa  ter. 

Then  he  began  to  turn  a  little  pale;  for  the  tide  flowed,  and  stili 
Ihe  lobster  held  on. 

Then  he  thougth  of  cutting  ofT  his  fmger;  but  he  wanted 
two  things  to  do  it  with  —  courage  and  a  knife  ;  and  he  had  got 
neither. 

Then  he  turnedup  his  eyes  like  a  duck  in  thunder;  for  thewater 
was  up  to  bis  chin,  and  stiil  the  lobster  held  on. 
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And  then  there  came  a  man-of-war's  boat  round  the  Mewston  e, 
and  saw  bis  head  sticking  up  out  of  tbe  water.  One  said  il  was  a 
keg  of  brandy,  and  anotber  tbat  it  was  a  cocoa-nut,  and  anotber 
that  il  was  a  baoy  loose,  and  anotber  tbat  it  was  a  black  diver  «, 
and  wanted  to  fire  at  it,  wbicb  would  net  bave  beea  pleasant  for  tbe 
mayor  :  but  just  tben  such  a  yell  came'out  of  a  great  bole  in  the 
middie  of  it  that  tbe  midsbipman  guessed  wbat  it  was,  and  bade 
pull  up  lo  it  as  fast  as  Ibey  could.  So  somebow  or  otber  tbe  jacktars 
got  the  lobster  out,  and  set  tbe  mayor  free. 

Charles  Kinoslut. 

Troisidme. 

Ck^mposltion  française.  —  Capitulation  de  Huningue.  —  Le 
25  juin  1815,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  le  général  Bar- 
banègre,  qui  commandait  la  place  de  Huningue,  en  assembla  la 
garnison  et  lui  annonça  la  défaite.  Tous  les  soldais  jurèrent  de  con- 
server Huningue  à  la  France  ou  de  périr  :  ils  étaient  135,  dont  100 
canonniers,  30  soldats  de  ligne  et  5  gendarmes. 

25000  Autrichiens,  commandés  par  l'archiduc  Jean,  invesliren  t 
Huningue  et  ouvrirent  la  trancbée  le  H  août  :  130  bouches  à  feu 
firent  rapidement  de  la  ville  un  monceau  de  décombres.  Une  caserne, 
que  le  général  avait  fait  blinder,  servait  de  refuge  aux  blessés,  aux 
vieillards,  aux  enfants  et  aux  femmes.  Les  babitants  valides  étouf- 
faient les  incendies  ou  travaillaient  aux  réparations  de  la  place;  la 
garnison,  jour  et  nuit  sous  les  armes,  se  multipliait. 

Le  23  août,  l'archiduc  fit  sommer  la  place  de  se  rendre.  Barba- 
nègre  répondit  qu'il  consentait,  non  à  se  rendre,  mais  à  reconnaître 
Louis  XVin.  Le  bombardement  continua.  Le  29  août  seulement,  à  la 
faveur  d'un  armistice,  le  général  put  passer  en  revue  sa  troupe  :  il 
ne  lui  restait  plus  que  50  hommes  épuisés;  il  consentit  à  traiter;  il 
réussît  à  obtenir  une  capitulation  qui  lui  accordait  le  droit  de  sortir 
de  la  place  avec  les  bonneurs  de  la  guerre. 

Le  27  août,  au  matin,  Tarmée  autricbienne,  la  population  de  Bâie 
et  celle  des  villages  suisses  de  la  frontière  se  trouvèrent  rangées  sur 
les  glacis  de  la  place  pour  assister  au  départ  de  Barbanègre  et  de  sa 
troupe.  Bientôt  la  garnison  franchit  la  porte  et  s'avança  dansfordre 
suivant  :  2  tambours,  un  peloton  d'infanterie,  le  général  avec  qu  el- 
ques  officiers  d'état-major,  2  pelotons  de  canonniers  et  les  5  gen- 
darmes, en  tout  cinquante  hommes.  A  la  vue  de  ce  faible  détacbe- 
ment,    des  cris  d'admiration   s'élevèrent  des  rangs  ennemis,  et 
l'archiduc  Jean,  s'approchant  de  Barbanègre,  le  félicita  de  sa  belle 
résistance  et  l'embrassa. 

1.  Plongeon. 
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On  développera  principalement  la  scène  de  la  flère  sortie  de  la 
garnison. 

Version  allemande.  —  In  der  Fremde.  —  Wenn  ich  mich  in 
dem  kalten,  feuchten  Zimmer  angezogen  und  in  dem  eiskalten  Was- 
ser  gewaschen  habe,  denn  mâche  ich  mich  zum  Ausgehen  fertîg, 
und  wandere  inPlûschhut  und  Rock  und  Handschuhen,  wie  eia  Pa- 
riser,  den  silberknôpflgen  Stock  unterm  Arm  und  die  Cigarette  im 
Mundwinkel,  durch  die  Strassen,  mit  den  vielen  Laden  und  Men- 
schen  und  VVagen  und  Omnibussen  und  was  sonst  ailes  vorûberzi eh t 
—  hinunler  zum  Boulevard,  dem  lârmenden,  wimmelnden  Boule- 
vard, das  sich  machlig  und  breit  in  der  klaren,  eiskalten  Winlerluft 
weil  hinausdehnt.  Ich  stehe  an  der  Ecke  von  Rue  Faubonrg-Mont- 
marlre  und  rolle  mir  eine  Cigarette,  wàhrend  ich  auf  ail  das  brau- 
sende  Leben  sehe  —  und  dann  zQnde  ich  die  Cigarette  an,  und 
bohre  mich  in  das  Ganze  hinein.  Da  gehe  ich  denn,  in  dem  kalten, 
klaren  Wetter,  milten  un  ter  diesen  Menschen  und  sehe  sie  an  und 
beneide  sie  allesamt  —  beneide  sie,  dass  sie  hier  in  Frankreich  ge- 
boren  sind,  dass  sic  hier  in  Paris  etwas  zu  thun  haben,  dass  sie 
hier  mit  den  ihrigen  zusammenleben  kônnen,  dass  Paris  ihr  Hei- 
math  ist,  dass  sie  ein  «  Chez  soi  »  haben. 

Tbème  luigrlnto.  —  Quand  la  tempête  fut  apaisée,  la  pluie, 
régulière  et  drue,  menaça  de  ne  plus  finir.  La  jeune  femme  avait 
vu  cela  avec  surprise,  puis  avec  terreur.  Le  petit  Georges,  blotti 
contre  elle,  sur  la  chaise,  dans  la  chambre  où  flambait  le  feu,  était 
nerveux,  presque  maussade.  Sa  mère  essayait  de  l'amuser  avec  un 
livre  d'images  ouvert  sur  ses  genoux,  mais  ni  elle  ni  lui  ne  pou- 
vaient y  demeurer  longtemps  :  toujours  leurs  yeux  revenaient  à  ce 
tableau  triste  de  la  mer  morne  et  du  ciel  morne.  Sur  le  fond  loin- 
tain, noir,  des  collines  de  Saint- Egulf,  on  voyait  distinctement  les 
millions  de  raies  que  traçait  la  pluie  dans  Tair,  sous  les  rafales. 
«  Ohl  regarde,  maman  »!  dit  tout  à  coup  Georges,  «jon  dirait  les 
barreaux  d'une  cage...  c'est  nous  les  oiseaux  ». 

J.    ÂICARD. 
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RAPPORT 


SIR    LE 


CONCOURS   DE   L'AGRÉGATION    D'ESPAGNOL 

ET    D'ITALIEN 

eu    1002 


Monsieur  le  Ministre, 

En  1902,  le  nombre  des  candidats  inscrits  a  été  le  même 
pour  Tespagnol  et  pour  l'italien:  treize,  dont  une  candidate 
femme  pour  chacune  de  ces  langues. 

Douze  candidats  espagnols  ont  affronté  le  concours  et  dix 
seulement  ont  subi  toutes  les  épreuves  préparatoires;  tandis 
que  les  treize  candidats  italiens  ont  tous  traité  les  sujets  de 
récrit.  Le  jury  a  déclaré  admissibles  aux  épreuves  orales 
quatre  candidats  pour  Tespagnol  et  cinq  pour  Titalien. 

Thème  espagnol.  —  Le  texte  choisi  était  une  page  de  Mi- 
chelet  [Le  soldai  espagnol  et  le  soldat  français  à  Rocroï)  qui  ne 
contient  aucune  difficulté  de  vocabulaire,  mais  dont  le  ton 
\  particulièrement  vif  et  bref  ne  peut  passer  le  plus  souvent 

dans  la  traduction  qu'en  donnant  à  celle-ci  une  couleur  et 
une  allure  plus  françaises  qu*espagnoles.  Bien  peu  de  candi- 
dats ont  senti  ce  danger  et  su  tourner  cette  difficulté;  la  plu- 
!i  part  ont  traduit  littéralement,  sans  se  préoccuper  du  carac- 

\  tère  différent  de  la  construction  et  du  génie  des  deux  langues. 

I  Un  seul  parait  manifestement  s'être  efforcé  d'éviter  1  ecueil 

.j  d'une  traduction  trop  servile  :  la  plupart  ont  prodigué  le  gal- 

licisme. L'incorrection    matérielle  dépare  un    trop  grand 

I  RiTOT  uiriT.  (il*  Ann.,  n*  10).  —  H.  29 
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nombre  de  thèmes  ;  elle  devient  vraiment  choquante  dans  la 
deuxième  moitié  de  la  liste.  Les  dernières  copies  accusent 
une  ignorance  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  que  Ton 
ne  saurait  qualifier  trop  sévèrement;  il  est  très  regrettable 
que  certains  candidats  abordent  ce  concours  avec  une  prépa- 
ration si  évidemment  insuffisante. 

Thème  italien. —  Le  texte,empruntéaux5ouu^nîr5d'E.  Re- 
nan, n*ofl^rait  non  plus  aucune  difficulté  de  vocabulaire.  En  ce 
qui  concerne  la  correction,  l'épreuve  a  été  assez  satisfaisante, 
sauf  pour  deux  thèmes  qui  n'ont  obtenu  que  des  notes  sensi- 
blement inférieures  à  la  moyenne.  Les  incorrections  relevées 
dans  les  autres  thèmes  sont  moins  graves  ;  il  s'y  trouve  pour- 
tant encore  des  lapsus,  des  fautes  d*orthographe,  des  verbes 
neutres,  comme  germogliare,  gravare^  employés  avec  un  com- 
plément direct  (les  quelques  exemples  cités  par  les  diction- 
naires ne  sont  pas  applicables  au  cas  que  vise  cette  remarque) 
et  diverses  autres  inadvertances  touchant  par  exemple  la 
valeur  des  prépositions.  Il  faut  s'arrêter  sur  l'emploi  toujours 
si  délicat  du  subjonctif  dans  les  propositions  relatives;  ainsi 
une  phrase  comme  «  l'unica  cosa  que  riesca  molesta  »  adop- 
tée par  quelques-uns  pour  traduire  «  la  seule  chose  pénibles 
ne  peut  absolument  pas  admettre  l'indicatif.  Deux  candidats 
ont  fait  un  faux  pas  dans  la  phrase  :  «  on  crut  que  je  ne 
vivrais  pas,  »  faute  de  s'être  souvenus  que,  en  pareil  cas, 
Tusage  constant  en  italien  veut  que  l'on  dise  :  «  que  je  n'au- 
rais pas  vécu.  »  Le  style  a  laissé  beaucoup  à  désirer.  Quel- 
ques candidats  proposent  deux  locutions  pour  un  même 
membre  de  phrase,  comme  si  c'était  au  correcteur  de  choi- 
sir I  D'autres  se  font  de  l'élégance  l'idée  la  plus  fausse  ;  ils 
croient  faire  merveille  en  cultivant  l'archaïsme,  le  lati- 
nisme, voire  même  le  «  ribobolo  »,  en  un  mot  l'impropriété 
sous  toutes  ses  formes.  On  ne  saurait  trop  leur  prêcher  de 
revenir  à  la  vérité  et  au  bon  sens  :  sous  aucun  prétexte  ils  ne 
doivent  s'écarter  de  la  langue  usuelle,  et  pour  choisir  entre 
les  multiples  expressions  que  l'usage  leur  fournit,  ils  doivent 
s'inspirer  du  ton  du  morceau.  Le  ton  une  fois  reconnu,  il  faut 
s'y  conformer  scrupuleusement  d'un  bout  à  l'autre,  en  évi- 
tant avec  le  plus  grand  soin  les  disparates  et  les  notes  faus- 
ses; le   style  en  un    mot  doit  avoir  une    certaine  unité. 
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L*expérience  nous  montre  que  ces  principes  élémentaires 
sont  constamment  méconnus  par  une  bonne  moitié  des  can- 
didats. 

Version  espagnole.  —  Cette  version  était  un  fragment  du 
discours  sur  la  langue  et  la  littérature  espagnoles  de  Fran- 
cisco de  Médina  qui  sert  de  prologue  à  Tédition  des  poésies  de 
Garcilaso  de  la  Vega  commentées  par  Fernando  de  Herrera 
(Séville,  1580).  Le  ton  assez  éloquent  et  remonté  de  ce  mani- 
feste qui  rappelle  par  moments  celui  de  notre  Du  Bellay,  la 
structure  étudiée  des  périodes  et  la  recherche  de  certaines 
expressions  créaient  des  difficultés  qui  n'ont  été  ni  senties  ni 
surmontées  par  la  plupart  des  candidats.  Plusieurs  mots 
même  d'un  usage  encore  courant  n'ont  pas  été  compris. 
Presque  tous  les  candidats  ont  mal  interprété  grangeria  dans 
la  phrase  «  no  se  abaten  al  servicio  y  grangerias  del  vulgo  », 
d'autres  ont  traduit  Ao/Wo  par  «parcouru  »,  «a^io  par  «sage» 
(gros  contresens),  jornadas  par  «  journées  »,  peregrinas  par 
«  recherchées  »,  fautes  qui  attestent  une  pratique  très  insuf- 
fisante de  la  langue  la  plus  usuelle.  En  somme,  cette 
épreuve  a  été  jugée  médiocre  dans  l'ensemble;  deux  copies 
seulement  ont  obtenu  une  note  dépassant  la  moyenne. 

Version  italienne.  —  Cette  version  d'un  morceau  bien 
connu  de  Matteo  Palmieri  sur  Dante  et  les  Florentins  après  la 
bataille  de  Campaldino  a  paru  meilleure:  sept  candidats  ont 
dépassé  la  moyenne,  mais  la  plupart  n'ont  pas  étudié  l'en- 
semble du  texte  et  ne  se  sont  pas  pénétrés  de  son  caractère 
avant  d'essayer  de  le  rendre  en  français.  Par  exemple,  il 
ne  faut  pas  employer  des  expressions  techniques  ou  savantes 
telles  que  «  opérations  militaires  »,  les  ennemis  «  coupés  »  ou 
«  membres  de  l'aristocratie  »,  quand  l'auteur  n'emploie  que 
des  expressions  générales  ;  de  même,  dans  un  dialogue  où  tout 
est  solennel,  le  se  non  fè  grave  ne  peut  signifier  simplement 
«s'il  te  plait».  Autres  fautes:  «  être  très  certain  per  fama 
d'une  chose»  n'est  évidemment  pas  «être  très  certain  par 
ouï-dire  »,  et /?er  te  è  ordinato  che.,.  annonce  ici  manifeste- 
ment un  honneur  réservé  à  Dante  autant  qu'une  obligation  à 
lui  imposée.  Il  convient  aussi  de  maître  en  garde  les  candi- 
dats contre  certaines  incorrections  de  style  (cacophonies  et 
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répétitions  de  mots)  et  même  de  grammaire  et  d^orthographe: 
de  telles  négligences  doivent  être  évitées  à  tout  prix. 

Les  candidats  espagnols  ont  eu  à  disserter  en  français  sur 
la  question  suivante  :  «  Exposer  les  idées  de  Juan  del  Encina 
sur  les  origines  et  les  formes  de  la  versification  castillane.  » 
Il  est  surprenant  que  deux  candidats  aient  renoncé  à  traiter 
un  sujet  dont  on  peut  dire  qu'il  n'était  que  l'analyse  som- 
maire d'un  texte  du   programme.  Deux  dissertations  seule- 
ment ont  mérité  des  notes  au-dessus  de  la  moyenne,  et  dans 
Tune  d'elles  les  correcteurs  ont  apprécié  une  connaissance 
précise  des  Leifs  d'amors,  la  poétique   provençale  dont  l'in- 
fluence a  été  grande  au  delà  des  Pyrénées,  en  Catalogne  et 
en  Castille.  Les  autres  ont  été  jugées  médiocres  ou  tout  à  fait 
mauvaises;  il  est   évident  que    la    plupart  des   candidats 
n'avaient  examiné  que  très  superficiellement  le  petit  traité 
d'Encina  et  n'avaient  étudié  aucune  des  questions  qui  y  sont 
soulevées  :  l'un  a  confondu  l'alexandrin  (dont  Encina  ne 
parle  pas)  avec  le  vers  d'arle  mayor;   un  autre  n'a  rien  com- 
pris à  la  valeur  donnée  par  l'auteur  aux  mots  pié  et  verso; un 
troisième,  qui  n'avait  sans  doute  pas  lu  VAi^iede  trobar,  a  attri- 
hué  à  Encina  les  idées  sur  la  versification  qui  se  trouvent 
dans  la  lettre  du  marquis  de  Santillane  au  connétable  de 
Portugal  ;  un  quatrième  enfin  s'est  égaré  dans  des  considé- 
rations générales  sur  la  poésie  arabe  tout  à  fait  étrangères  au 
sujet  et  d'ailleurs  sans  valeur  ni  portée.  Pour  le  style,  on  a 
noté   quelques  fâcheuses  incorrections,   des  tournures  ou 
trop  familières  ou  trop  cherchées,  et,  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, des  hispanismes,  tels  que  :  «  le  moyen  âge  informait 
encore  la  pensée  des  sages  à  ce  tournant  fameux  de  l'his- 
toire »,  ou  M  la  première  tentative  de  révolution  hasardée 
par  Santillana  avait  échoué,  pour  'Ure  prématurée  ». 

Le  sujet  de  dissertation  française  pour  l'italien  était  :  «  Indi- 
quer les  caractères  principaux  de  la  poésie  italienne  au 
XV*  siècle,  d'après  les  Stances  de  Politien.  »  Pour  le  traiter 
d'une  façon  convenable,  on  devait  'posséder  une  connais- 
sance précise,  non  seulement  des  5fance*  elles-mêmes,  mais 
du  milieu  social,  artistique  et  littéraire  de  Florence  au  temps 
de  Laurent  de  Médicis  ;   il  s'agissait  de  montrer  comment. 
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après  le  grand  courant  de  Thumanisme,  quelques  esprits 
délicats  entreprirent  de  reconstituer  la  poésie  en  langue  vul- 
gaire sur  des  bases  nouvelles:  à  Timitation  de  Tantiquité  se 
mêlent,  dans  leurs  œuvres,  un  certain  respect  pour  les  tradi- 
tions de  la  poésie  nationale  et  même  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  motifs  de  la  poésie  populaire,  car  ces  lettrés, 
citoyens  de  la  démocratique  Florence,  sont  encore  très  près 
du  peuple  d'où  ils  sortent.  La  fusion  de  Tesprit  classique  res- 
saisi, des  traditions  du  Trecento  et  d*une  veine  poétique 
encore  pleine  de  fraîcheur  et  de  vie,  donne  naissance  à  une 
poésie  subtile  et  raffinée  où  s'exprime  l'idéal  de  cette  géné- 
ration privilégiée  dont  Politien  s'est  fait,  comme  en  se  jouant, 
l'interprète  dans  un  chef-d'œuvre  exquis  et  fragile  qui  fut  la 
première  révélation  éclatante  de  la  poésie  de  la  Renaissance. 
Tout  cela  était  délicat  à  dire  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être 
surpris  si  trois  copies  seulement,  sur  treize,  ont  donné  à  peu 
près  satisfaction,  l'une  plus  complète,  mais  écrite  dans  un  style 
un  peu  diffus  et  parfois  négligé,  les  deux  autres  traitant  avec 
distinction  quelques  aperçus  de  la  question.  Puis  viennent 
trois  dissertations  dont  les  auteurs,  à  défaut  de  qualités  bril- 
lantes, ont  du  moins  su  tirer  consciencieusement  parti  de  ce 
qu'ils  savaient.  Sept  compositions  sont  restées  au-dessous  de 
la  moyenne;  les  unes  sont  très  superficielles,  les  autres  fran- 
chement mal  composées  et  mal  écrites,  quelques-unes  attes- 
tant une  inexpérience  étonnante  de  la  part  d'aspirants  à 
l'agrégation.  Ce  n'est  pas  en  délayant  un  certain  nombre  de 
phrases  toutes  faites,  agrémentées  de  citations,  que  l'on  peut 
se  flatter  de  mettre  sur  pied  une  dissertation. 

Dissertation  en  langue  espagnole.  —  On  avait  demandé 
aux  candidats  une  étude  comparée  de  V Histoire  du  soulèvement 
de  la  Catalogne  en  1640  de  Melo,  de  la  Guerre  de  Grenade  de 
Mendoza  et  de  Y  Expédition  des  Catalans  en  Grèce  ie  Moncada. 
Les  candidats  étaient  invités  à  insister  de  préférence  sur  le 
premier  de  ces  ouvrages  qui  était  inscrit  au  programme  :  les 
deux  autres  pouvaient  leur  donner  l'occasion  de  montrer 
rétendue  de  leurs  lectures.  Quelques  copies  témoignent 
d'une  étude  suffisante  de  ce  chapitre  d'histoire  littéraire  : 
l'une  d'elles  prouve  que  l'auteur  a  voulu  se  faire  sur  le  sujet, 
et  sur  Melo  en  particulier,  une  opinion  personnelle,  et  qu'il 
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ne  s'en  est  pas  tenu  aux  jugements  sommaires  et  souvent 
superficiels  des  manuels.  Mais  le  plus  grand  nombre  révèle 
une  connaissance  trop  incomplète  de  la  matière,  que 
Ton  remplace  par  des  banalités  et  des  développements 
vagues.  Il  est  certain  que  plusieurs  candidats  ont  souffert  du 
manque  de  livres  et  de  secours  dont  ils  se  plaignent  non 
sans  raison;  cependant  ils  auraient  putirer  de  la  seule  lecture 
des  textes  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  qu  ils  n'ont 
fait,  s'ils  avaient  à  un  plus  haut  degré  Thabitude  de  la 
réflexion  et  de  la  composition.  Cette  dernière  laisse  beau- 
coup à  désirer,  à  peu  près  dans  toutes  les  copies.  On  ne 
parait  avoir  nul  souci  d'une  juste  et  habile  disposition  des 
diverses  parties  qui  forment  un  tout  ni  de  leur  importance 
relative.  L'art  de  tracer  un  plan  avec  logique  et  exactitude 
se  perd  déplus  en  plus,  et  à  côté  de  cette  lacune  s'en  révèle 
une  autre  chez  trop  de  candidats  :  Tinsuffisance  des  lectures 
et  le  peu  de  richesse  de  l'information  littéraire  qui  donnent 
souvent  au  développement  une  maigreur  et  une  sécheresse 
fâcheuses. 

Les  candidats  italiens  avaient  à  répondre  à  la  question  «  Che 
concetto  le  Istoj^e  Fiorentine  ci  dànno  del  Machiavelli  ?  »  La 
plupart  des  copies  témoignent  d'une  assez  grande  facilité  à 
écrire  en  italien,  sinon  avec  une  irréprochable  correction, 
du  moins  avec  clarté  et  parfois  même  avec  élégance;  elles 
attestent  aussi  des  notions  assez  exactes  sur  la  vie  et  les  opi- 
nions de  Machiavel.  Ce  qui  manque  trop  souvent  c'est  une 
connaissance  approfondie  de  l'œuvre,  pourtant  marquée  au 
programme,  qu'il  s'agissait  d'apprécier.  N'ayant  pas  les  Istorie 
bien  présentes  à  l'esprit,  beaucoup  en  exagèrent  les  mérites 
et  sacrifient  à  l'auteur  tous  les  autres  historiens  de  Tltalie. 
Ils  ignorent  les  procédés  capricieux  et  expéditifs  dont  Ma- 
chiavel s'est  servi  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  recherche  des 
faits,  ou  bien  ils  ne  signalent  pas  les  erreurs  de  jugement 
causés  par  des  partis  pris  d'ailleurs  fort  honorables;  ils 
déduisent  comme  ils  peuvent,  des  généralités  qu'ils  possè- 
dent sur  Machiavel,  une  sorte  de  jugement  a  priori  sur  les 
Istorie  ou,  quand  ils  s'aventurent  à  des  applications,  ils  don* 
nent  le  duc  d'Athènes  comme  un  de  ces  hommes  énergiques 
et   habiles   qui  possédaient  la    sympathie   de  l'auteur  du 
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Prince,  Les  cinq  premières  copies  sont  assez  bien  composées, 
assez  bien  écrites;  il  y  a,  en  plus  d'un  endroit,  du  mouve- 
ment et  même  de  la  chaleur.  Mais  Tinformation  est  trop 
pauvre  :  il  est  à  désirer  qu'à  l'avenir  chaque  candidat,  dans 
le  mois  qui  précède  le  concours,  revoie  ses  notes  et  rafraî- 
chisse ses  souvenirs. 

A  Toral,  le  jury  a  constaté  avec  quelque  regret  que  les 
conseils  qu'il  avait  adressés  l'an  dernier  aux  candidats  n'ont 
pas  produit  tout  l'effet  qu'il  en  attendait.  La  préparation  des 
auteurs,  surtout  des  auteurs  difficiles  que  le  jury  choisit  à 
dessein,  et  dont  il  ne  met  au  programme  que  des  morceaux 
assez  courts,  n'a  pas  été  prise  suffisamment  au  sérieux.  Dans 
l'interprétation  de  deux  passages  du  Coloquio  de  los  perros 
de  Cervantes,  Tun  des  candidats  a  commis  le  contresens 
qu'il  fallait  éviter  en  traduisant  par  «  naturel  distinct  »  ce 
qui  signifie  «  instinct  naturel  »;  un  autre  n'a  pas  su  expli- 
quer comme  il  convenait  les  allusions  de  Cervantes  à  la 
poésie  pastorale  de  son  temps.  La  version  aussi  de  la  scène 
de  V hidalgo  campagnard  dans  VAlcalde  de  Zalamea,  qui  est 
célèbre,  a  montré  qu'on  ne  s'était  pas  appliqué  à  en  résou- 
dre les  difficultés  consistant  en  jeux  de  mots  que  seule  la 
connaissance  de  certains  usages  ou  institutions  de  l'époque 
permet  de  bien  saisir.  Pour  l'italien,  à  côté  d'une  explication 
suffisante  d'un  passage  du  Purgatoire,  le  jury  a  entendu  une 
traduction  trop  lourde  de  quelques  strophes  du  SanV  Ambro- 
gio  de  Giusti  qui  rendait  mal  le  ton  à  la  fois  ému  et  spirituel- 
lement moqueur  de  la  pièce.  Une  version  de  quelques 
stances  de  Politien  a  montré  que  son  interprète  ne  connais- 
sait guère  les  principes  de  la  versification  italienne  et  no- 
tamment ceux  du  rythme  de  l'hendécasyllabe.Ni  Dino  Com- 
pagni  ni  surtout  Leopardi  n'ont  été  heureusement  rendus  en 
français. 

En  conséquence,  le  jury  ne  peut  que  répéter  ce  qu'il  a 
déjà  dit.  Il  faut  que  tous  les  auteurs  du  programme  soient 
lus  attentivement,  il  faut  que  les  aspirants  au  concours  les 
étudient  et  s'exercent  à  mettre  en  français  surtout  les  pas- 
sages les  plus  difficiles  qu'il  est  impossible  de  traduire  sans 
préparation  d'une  façon  simplement  satisfaisante. 

Les  leçons  de  grammaire  ont  été  meilleures  pour  l'espa- 
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QUELQUES  MOTS  SUR  LA  DEUXIÈME  PÉRIODE 

DANS 

L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 


L*article  publié  dans  la  Revue  universitaire  du  15  no- 
vembre, et  qui  n'est  autre  chose  que  la  première  et  la  plus 
longue  partie  d'une  conférence  faite  aux  professeurs  des 
lycées  de  Paris,  ne  traite  que  des  classes  de  sixième  et  de 
cinquième.  Je  m'étais  étendu  surtout  sur  cette  première 
période  :  car  non  seulement  c'est  la  seule  où  les  pro- 
grammes vont  être  appliqués  intégralement,  mais  c'est  en  un 
sens  la  plus  importante,  c'est  d'elle  qu'en  grande  partie 
dépendra  le  succès  définitif  de  renseignement  des  langues. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  cependant  de  donner  quel- 
ques rapides  indications  sur  les  périodes  suivantes. 

Pour  l'instant,  le  programme  de  la  troisième  période  ne 
peut  encore  trouver  son  application.  Sauf  exceptions,  les 
élèves  de  seconde  actuels  restent  condamnés  aux  exercices 
de  la  deuxième  période.  Il  s'agit  de  les  arracher  peu  à  peu  à 
la  traduction  littérale,  pour  les  amener  à  lire  et  à  écrire  une 
petite  narration.  Quant  aux  élèves  de  rhétorique  et  de  seconde 
moderne,  ils  auront  à  la  fin  de  cette  année  à  subir  les 
épreuves  d'un  examen  qui  ne  peut  guère  être  préparé  que 
par  la  traduction  à  outrance.  Le  devoir  des  professeurs  est 
de  les  conduire  au  baccalauréat  par  les  procédés  qu'ils  ont 
jusqu'ici  jugés  les  meilleurs  pour  atteindre  ce  but,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  «  possession  effective  des  langues». 
Ils  feront  donc,  comme  auparavant,  faire  force  thèmes  et 
continueront  à  faire  entrer  dans  la  mémoire  des  élèves  de 
longues  tranches  de  dictionnaire.  Il  est  cependant  dans  le 
travail  de  la  classe  une  partie  qu'ils  peuvent  notablement 
améliorer  :  c'est  1'  «explication  des  auteurs».  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  stérile  et  en  même  temps  de  plus  mor- 
tellement ennuyeux,  que  cette  «  explication  »,  telle  qu'elle 
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se  pratique  le  plus  souvent.  Un  élève  lit  une  phrase,  j*en- 
tends  qu'il  articule  plus  ou  moins  distinctement  une  suite 
de  mots,  sans  chercher  à  leur  prêter  une  signification  ;  puis 
il  ânonne  un  mot  à  mot,  qui  n'a  de  sens  dans  aucune  langue. 
Le  reste  de  la  classe  est  plongé  dans  une  douce  somnolence. 
Il  arrive  fort  bien  que  le  professeur  lui-même  est  distrait  et 
gagné  à  l'ennui  général  :  il  se  contente  d'intervenir  quand 
rélève  interrogé  s'arrête  ou  hésite,  pour  lui  fournir  le  mot 
qui  lui  manque,  sans  jamais  s'assurer  s*il  a  vraiment  compris 
quelque  chose.  Tout  au  plus,  lorsque  le  mot  à  mot  est  ter- 
miné, le  maître  exige-t-il  que  la  phrase  soit  mise  en  a  bon 
français  »,  c'est-à-dire  non  pas  que  la  phrase  allemande  ou 
anglaise  soit  rendue  avec  précision  et  dans  toute  l'étendue 
de  sa  signification  par  une  phrase  française  vraiment  intelli- 
gible, mais  simplement  que  les  mots  français  obtenus  par  la 
première  traduction  juxtalinéaire,  soient  rangés  dans  une 
phrase  à  peu  près  correcte,  en  sorte  que,  si  en  procédant 
ainsi  on  enseigne  quelque  chose,  c'est  du  français  et  non  de 
l'allemand  ou  de  l'anglais. 

Il  n'y  a  pour  le  professeur  qu'une  façon  d'  «  expliquer  » 
vraiment  un  texte,  c'est  de  l'expliquer  lui-même.  Il  sou- 
tiendra l'attention  de  la  classe,  non  seulement  par  l'intérêt 
de  sa  traduction,  mais  encore  en  posant  de  rapides  questions 
tantôt  à  l'un  des  jeunes  gens,  tantôt  à  un  autre,  en  s'arrêtant 
parfois  devant  les  passages  les  plus  difficiles,  en  invitant  les 
élèves  à  découvrir  en  quoi  réside  la  difficulté  et  à  la  résoudre. 
Ces  derniers  s'habitueront  ainsi  à  mettre  un  sens  sous  les 
phrases  du  texte,  à  s'affranchir  du  mot  à  mot,  et  on  se  rap- 
prochera de  la  «lecture  »  dont  il  va  être  question  plus  loin. 
En  procédant  de  cette  manière,  non  seulement  le  professeur 
n'aura  pas  nui  à  la  préparation  du  baccalauréat,  loin  de  là  ! 
mais  il  n'aura  pas  donné  à  ses  élèves  cette  conviction  qu'ont 
tant  d'entre  eux,  que  les  littératures  étrangères  sont  profon- 
dément ennuyeuses,  et  peut-être  quelques-uns,  leur  examen 
passé,  conserveront-ils  le  goût  de  lire,  au  lieu  de  s'empresser 
d'aller  vendre  chez  le  bouquiniste  leur  dictionnaire  et  leurs 
livres. 

Dans  la  seconde  période,  la  fojine  de  la  classe  ne  sera  pas 
changée  et  la  plupart  des  conseils  que  j'ai  donnés  précédem- 
ment trouveront  encore  ici  leur  application.  On  évitera  avec 
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autant  de  soin  renseignement  individuel  et  ennuyeux  ;  les 
leçons  seront  préparées  et  récitées,  comme  dans  la  période 
précédente  :  on  n'oubliera  pas  surtout  que  le  maître  doit 
donner  en  tout  Texemple  :  il  prononcera  lui-même  d'abord, 
lira  d*abord  lui-même,  et  même  s'il  fait  traduire,  montrera 
souvent  comme  il  faut  s*y  prendre,  avant  de  donner  la  parole 
à  un  élève.  On  s'appliquera  à  conserver  et  à  développer  les 
habitudes  acquises,  rien  ne  sera  plus  simple  et  plus  facile,  la 
classe  pouvant  se  faire  tout  entière  dans  la  langue  ensei- 
gnée. 

Toutefois  renseignement  change  de  caractère,  et  partant 
de  procédés.  Jusqu'ici  nous  faisions  appel  surtout  à  l'esprit 
d'imitation  de  Tenfant,  nous  nous  adresserons  désormais  ù 
l'intelligence  et  à  la  réflexion  du  jeune  homme.  Sauf  de  rares 
exceptions,  on  ne  lui  enseignera  plus  le  vocabulaire  à  Taid*? 
de  r  «  intuition  »,  par  la  vue  des  objets  et  des  images.  Le  livre 
devient  le  principal  instrument  de  travail  ;  la  signification 
des  mots  et  des  phrases  est  expliquée  par  des  définitions  et 
des  périphrases,  —  ce  qui  constitue  de  plus  un  excellent 
exercice  de  conversation  —  ;  les  exercices  principaux,  sont 
la  lecture*  et  la  reproduction  orale  ou  écrite  de  récits  ou 
d'exposés,  faits  parle  professeur,  parfois  par  un  élève. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  et  commenter  les  programmes 
en  ce  qui  concerne  cette  période.  Les  élèves  qui,  au  début 
de  cette  année,  sont  entrés  en  quatrième,  après  avoir  dans 
les  classes  précédentes  été  préparés  d'après  la  méthode  que 
j'ai  indiquée  et  qu'il  faudra  suivre  désormais,  ne  sont  pas  en 
bien  grand  nombre  encore*,  et  il  faut  considérer  nos 
jeunes  gens,  à  partir  de  cette  classe  de  quatrième,  comme 
appartenante  une  sorte  d'époque  de  transition,  où  tout  en 
se  rapprochant  des  procédés  imposés  par  les  programmes, 
on  ne  rompra  pas  d'une  façon  trop  brusque  avec  les  erre- 
ments anciens.  En  effet  l'expérience  démontre  qu'il  est 
impossible  d'employer  la  méthode  directe  avec  des  élèves 


1.  Pour  cet  exercice,  voir  un  article  do  M.  Laudenbach  dans  la  Revue  umveraitair*' 
du  15  juillet  1902. 

2.  Mais  il  y  en  a  déjà  un  certain  nombre.  Il  n*était  pas  possible  dans  les  pages 
précédentes,  chaque  fois  qu'il  est  question  d'erreurs  anciennes  ou  de  procédés  nou- 
veaux, d'ajouter  que  déjà  ces  erreurs  étaient  depuis  longtemps  abandonnées  et  ces 
procédés  adoptés  par  un  asses  grand  nombre  de  maîtres.  C'est  à  leur  pratique  et  à 
leur  expérience  que  sont  dues  toutes  les  observations  contenues  dans  ces  pages. 
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habitués  à  la  méthode  de  traduction.  Cette  simple  constata- 
tion est  fort  intéressante  et  donne  singulièrement  à  réflé- 
chir. Le  jeune  homme  accoutumé  à  ne  saisir  le  sens  d*une 
phrase  étrangère  qu^après  l'avoir  au  préalable  traduite 
dans  sa  langue,  à  n'exprimer  sa  pensée  qu*après  Tavoir 
formulée  d abord  en  français,  est,  pour  Tinstant,  inca- 
pable de  comprendre  et  de  parler  sans  cet  intermé- 
diaire. Vouloir  lui  imposer  du  premier  coup  les  exercices 
recommandés  par  les  instructions,  c'est  vouloir  faire  abstrac- 
tion de  tout  ce  qu'il  sait  et  recommencer  par  le  commence- 
ment. À  heurter  brusquement  toutes  les  habitudes  de 
rélève,  on  risque  de  le  dérouter  et  de  le  dégoûter  de  ce 
nouvel  enseignement. 

Sur  un  point  cependant  il  faut  être  radical.  Les  paroles 
que  le  professeur  adresse  à  ses  élèves  dans  le  cours  d'une 
classe  appartiennent  à  deuxordres  d'idées  différents.  Les  unes 
constituent  l'enseignement  proprement  dit;  ce  sont  celles  à 
l'aide  desquelles  le  professeur  expose  le  sujet  de  sa  leçon  et 
explique  les  mots  ou  les  textes  en  langue  étrangère.  Les 
autres  ont  trait  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  côtés  maté- 
riels du  cours.  Ce  sont  celles  h  l'aide  desquelles  le  professeur 
donne  des  ordres  aux  élèves  et  leur  enseigne  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Elles  se  réduisent  en  somme  à  un  nombre  assez  limité 
de  formules.  Or,  que  les  jeunes  gens  soient  habitués  ounon 
k  entendre  parler  la  langue  étrangère  et  à  la  comprendre, 
le  maître,  dès  le  premier  jour  et  sans  y  préparer  les  élèves, 
prononcera  ces  formules  dans  la  langue  enseignée.  Il  parlera, 
comme  il  parlerait  à  des  sourds-muets,  en  s'aidant  de  gestes 
et  de  signes.  Quand  Tordre  à  donner  sera  un  peu  compliqué 
et  que  ces  secours  matériels  seront  impuissants  à  le  faire 
comprendre,  le  maître  après  avoir  prononcé  la  phrase  deux 
ou  trois  fois  en  langue  étrangère  la  traduira  en  français;  cette 
traduction  deviendra  bientôt  inutile.  Très  vite  ces  élèves 
comprendront  ces  ordres  et  ces  indications  et  ce  leur  sera 
une  première  transition  à  l'intelligence  directe  de  la  phrase 
en  langue  étrangère. 

Quant  à  l'enseignement  proprement  dit,  quelques  profes- 
seurs ont  proposé  de  faire  deux  parts  de  leurs  classes  hebdo- 
madaires. Dans  les  unes,  on  continuerait  à  suivre  les  métho- 
des de  traduction,  à  faire  réciter  des  leçons  de  grammaire, 
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et  à  corriger  des  thèmes;  les  autres  seraient  consacrées  à  des 
exercices  oraux,  des  exercices  de  conversation.  Mais  d'une 
part  rien  n'est  difficile  comme  Texercice  dit  de  conversation, 
et  j'avoue  que  j'en  ai  fort  rarement  vu  de  bien  fait.  S'il  con- 
siste en  une  série  de  questions  et  de  réponses  à  propos  d'ua 
texte  —  si  ce  texte  est  emprunté  à  un  «  guide  de  la  conver- 
sation», cela  ne  changera  rien  à  la  chose  ^-  ce  n'est  jamais 
qu'une  récitation,  une  lointaine  préparation  à  la  conversa- 
tion et  qui  est  à  sa  place  surtout  dans  les  premières  années 
de  l'enseignement.  Si  le  sujet  de  la  conversation  n'a  pas  été 
préparé  à  l'aide  d'un  texte,  on  tourne  perpétuellement  dans 
un  cercle  étroit,  et  lorsque  le  maître  a  demandé  à  Félève 
quel  est  son  nom,  son  âge  et  de  quoi  il  a  déjeuné,  il  est  embar- 
rassé pour  continuer  la  «  conversation  ».  D'autre  part,  qui  ne 
voit  la  contradiction  dont  souffrirait  un  pareil  plan  ?  Dans 
une  série  de  classes,  on  entretiendaitet  on  fortifierait  l'habi- 
tude de  traduire;  dans  l'autre  on  essaierait  de  la  détruire. 
Dans  cette  dernière  on  n'aboutirait  sûrement  qu'à  faire  du 
thème  et  de  la  version  orale. 

Ce  système  a  d  ailleurs  été  condamné  par  la  pratique;  car 
au  fond  il  ne  diffère  pas  de  ce  que  font  tant  de  professeurs, 
qui  depuis  quelques  années  ont  greffé  des  exercices  oraux 
sur  les  anciens  procédés  de  traduction.  C*estun  progrès  incon- 
testable, mais  les  résultats  en  sont  insuffisants. 

Puisque  l'élève  est  habitué  à  ne  pas  comprendre  sans  l'in- 
termédiaire du  français,  on  se  servira  forcément  de  la  langue 
maternelle  pour  faire  pénétrer  dans  son  esprit  le  sens  des 
mots  et  des  phrases  et  pour  s'assurer  s'il  a  compris.  Mais  on 
se  proposera  tout  d'abord  d'atténuer  les  inconvénients  de  la 
traduction  et  peu  à  peu —  sinon  de  la  supprimer  complè- 
tement—  du  moins  d'en  réduire  l'importance  et  la  fréquence. 
Dans  ce  but  on  essaiera  toujours  de  faire  comprendre  à  Taidc 
de  la  langue  étrangère  les  mots  inconnus  qu'on  rencontrera. 
On  procédera  de  même  pour  la  traduction  des  textes.  On 
s'interdira  en  tous  cas  le  mot  à  mot;  on  exigera  que  la  phrase 
soit  rendue  tout  entière  par  une  phrase  française  et  on  arri- 
vera peu  à  peu  à  obtenir  la  traduction  d'un  paragraphe,  d'un 
morceau  tout  entier.  On  ne  sera  pas  loin  alors  d'en  pouvoir 
obtenir  la  reproduction  dans  la  langue  étrangère. 

Si  nous  donnons  à  notre  élève  «  de  transition  »  une  lettre  à 
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rédiger  ou  une  narration,  nous  pouvons  être  assurés  qu'au 
fond  il  ne  fera  pas  autre  chose  qu*un  thème,  dont  il  se  fabri- 
quera lui-même  le  texte,  avec  des  phrases  aussi  courtes  que 
possible.  Mieux  vaut  lui  donner  un  texte  imposé  par  le  maî- 
tre, lui  faire  faire  franchement  un  thème.  Mais  cette  traduc- 
tion ayant  pour  but  de  préparer  l'élève  à  exprimer  sa  pensée 
dans  la  langue  étrangère,  il  est  absolument  nécessaire  qu'elle 
soit  faite  sans  dictionnaire.  Le  thème,  tel  qu'il  se  pratique  le 
plus  souvent  à  l'heure  actuelle,  comprend  une  double  opé- 
ration, dont  la  première  est  tout  à  fait  inutile,  souvent  dan- 
gereuse ;  l'élève  cherche  d'abord  les  uns  après  les  autres  les 
mots  qui  traduisent  les  mots  du  texte.  Qu'il  les  cherche  dans 
un  dictionnaire  proprement  dit  ou  dans  ce  lexique  qu'on 
aura  mis  dans  sa  mémoire  à  force  de  lui  faire  répéter  des 
listes  de  mots,  le  résultat  est  le  même;  il  ne  s'inquiète  pas 
du  tout  de  la  signification  de  la  phrase  et  de  celle  qu'y  prend 
le  vocable  isolé,  et  chaque  mot  est  toujours  traduit  par  un 
seul  mot  qui  est  toujours  le  même.  Cette  première  opération 
terminée,  les  quantités  et  les  chiffres  étant  trouvés,  il  dispose 
l'équation,  c'est-à-dire  qu'il  dispose  ces  mots  en  phrases 
d'après  des  règles  de  grammaire. 

Ce  genre  de  thème,  cet  exercice  condamné  à  la  plus 
absolue  stérilité,  et  qui,  s'il  a  un  résultat,  ne  peut  en  avoir 
d'autres  que  d'empêcher  l'élève  d'écrire,  en  rendant  son 
esprit  esclave  du  mot,  du  mot  isolé,  doit  être  absolument 
proscrit.  On  ne  donnera  que  des  textes  qui  puissent  être 
traduits  sans  le  secours  d'un  dictionnaire,  et  de  telle  façon 
que  la  phrase  française  puisse  être  rendue  par  une  phrase 
étrangère,  c'est-à-dire  des  thèmes  d'imitation.  Cette  traduc- 
tion sera  préparée  en  classe,  le  texte  y  sera  lu  et  le  profes- 
seur s'assurera  que  les  termes  et  les  expressions  difficiles 
sont  connus  des  jeunes  gens  ;  au  cas  où  ils  hésitent,  il 
formulera  d'avance  la  traduction  exacte.  Dans  la  correction, 
le  maître  ne  permettra  pas  plus  le  mot  à  mot  que  pour  les 
versions  et  autorisera  les  traductions  libres.  Ces  traductions 
libres  devront  devenir  peu  à  peu  la  règle,  le  texte  fourni 
devenant  une  simple  «  matière  »  de  rédaction,  et  ainsi  on 
passera  du  thème  à  la  «  narration  ». 

Pendant  cette  période  de  transition,  le  travail  des  classes 
pourra  être  distribué  de  la  façon  suivante  :  une  heure  sera 
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consacrée  à  la  préparation  d'une  leçon,  selon  les  procédés 
que  j'ai   indiqués  pour  la   première  période,  cette    leçon 
devant  d'ailleurs  être  récitée  de  temps  en  temps  dans  les 
autres  cours;  une  seconde  heure,  à  la  préparation  et  à  la 
correction  d'une  version;  une  troisième,  à  la  préparation 
et  à  la  correction  d'un  thème;  une  quatrième,  à  la  lecture, 
version  orale  au  début,  mais  se  rapprochant  de  plus  en  plus 
de  la  lecture  proprement  dite,  faite  et  expliquée  uniquement 
en  langue  étrangère  ;  une  cinquième,  enfin,  à  des  exercices 
variés,  récits  faits  par  le  maître,  reproduits  par  les  élèves 
en  français  d'abord  et  plus  tard  en  langue  étrangère;  comptes 
rendus  des  lectures  faites  par  les  jeunes  gens.  Il  importe  de 
favoriser  et  d'encourager  ces  sortes  de  lectures;  c'est  grâce 
à  elles  surtout  que  l'élève  acquerra  le  goût  de  la  langue  et 
l'habitude  de  s'en  servir  au  sortir  du  Ivcée.  La  conversation 
sera  mêlée  continuellement  à  tous  ces  exercices  et  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  Le  professeur  n'oubliera  pas  qu'il 
doit  essayer  dès  le  début  de  se  faire  comprendre  ;  il  arrivera 
peu  à  peu  à  obtenir  des  réponses  correctes  et  qui  ne  sentent 
pas  trop  la  traduction. 

On  s'inspirera  aussi,  pour  le  choix  des  livres,  de  cette 
pensée  que  nous  sommes  actuellement  dans  une  période  de 
transition.  On  ne  se  hâtera  point  de  renouveler  complète- 
ment le  matériel  de  l'enseignement.  On  aura  tout  à  gagner 
à  attendre.  Pour  cette  année,  on  prendra  parmi  les  ouvrages 
en  usage  dans  l'établissement  ceux  qui  paraîtront  les  moins 
impropres  à  fournir  la  matière  des  exercices  qu'on  va  prati- 
quer :  les  textes  les  plus  faciles  et  les  plus  intéressants.  Un 
seul  genre  de  livres  est  proscrit,  parce  qu'ils  sont  en  oppo- 
sition complète  avec  l'esprit  et  la  lettre  des  programmes, 
et  qu'ils  sont  en  grande  partie  responsables  des  résultats 
peu  pratiques  obtenus  jusqu'ici  :  ce  sont  les  «  méthodes  », 
ceux  qui  contiennent  pour  chaque  classe  une  leçon,  un 
thème  et  une  version. 

Le  «  livre  de  classe  »,  s'il  est  un  instrument  dont  l'ensei- 
gnement ne  peut  se  passer,  n'est  pas  cependant  le  seul 
auquel  on  doive  se  borner;  il  en  est  une  foule  d'autres 
auxquels  on  peut  recourir,  et  il  est  bon  que  la  langue  étran- 
gère envahisse  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts  l'esprit  des 
enfants  et  y  pénètre  par  les  yeux  aussi  bien  que  par  les 
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oreilles.  J'exprime  donc  un  certain  nombre  de  vœux  dont 
les  premiers,  au  moins,  peuvent  être  réalisés  partout  et  sur- 
le-champ  : 

Qu'on  fournisse  aux  professeurs,  pour  la  première  période, 
un  abondant  matériel  d'enseignement,  images  et  collections 
d'objets  ; 

Qu'il  soit  créé  une  bibliothèque  de  prêts,  avec  des  jour- 
naux illustrés  et  des  livres  intéressants  et  faciles; 

Que  chaque  professeur  ait  sa  classe  ; 

Que  les  murs  de  cette  classe  soient  ornés  d'inscriptions  en 
langue  étrangère,  de  la  carte  du  pays,  de  vues  de  ses  villes 
principales,  des  portraits  de  ses  hommes  illustres,  d^affiches 
diverses  ; 

Qu'il  soit  fondé  dans  chaque  établissement  un  club  alle- 
mand ou  anglais,  tel  qu'il  existe  déjà  dans  certains  lycées  de 
province  ;  l'expérience  va  en  être  faite  bientôt,  je  crois,  à 
Lakanal ; 

Enfin  que,  comme  il  a  déjà  été  fait  au  lycée  de  Caen,  on 
introduise  dans  des  conditions  à  déterminer  de  jeunes  étran- 
gers, sorte  de  répétiteurs  indigènes,  chargés  de  diriger  les 
jeux  en  récréation,  et  de  fournir  aux  élèves  de  nombreuses 
occasions  de  s'exercer  à  de  véritables  conversations. 

Quelques  professeurs  semblent  craindre  qu'en  imprimant 
à  leur  enseignement  une  direction  plus  pratique,  ils  n'en 
abaissent  la  dignité.  Ils  voient  apparaître  déjà  le  spectre  de 
l'ancien  «  maître  de  langues  »,  ridicule  et  dédaigné  et  qui, 
s'il  savait  quelquefois  les  langues,  ne  réussissait  jamais  à  les 
enseigner.  Ces  craintes  ne  reposent  sur  aucun  fondement. 
Tout  au  contraire,  l'enseignement  de  la  littérature  étran- 
gère prendra  dans  la  troisième  période  une  place  d'autant 
plus  considérable  que  les  élèves  auront  été  plus  habitués  à 
manier  la  langue  et  qu'ils  seront  plus  en  état  de  lire  vrai- 
ment et  de  comprendre  les  chefs-d'œuvre.  L'étude  des 
langues,  poursuivie  d'abord  pour  elles-mêmes  et  dans  un 
but  uniquement  pratique,  redeviendra  alors  un  élément 
important  de  culture  générale.  Cet  enseignement,  en  outre, 
va  devenir  singulièrement  plus  intéressant  pour  le  profes- 
seur lui-même.  Encore  une  fois,  c'est  de  lui  directement, 
c'est  de  sa  bouche  que  les  enfants  vont  recevoir  tout  ce 
qu'ils  sauront.  Le  maître  sera  en  communication  constante 

Rivvi  liiiir.  (il"  Apn.,  n*  10).  —  If.  30 
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avec  Tesprit  de  ses  élèves  ;  il  y  fera  sans  cesse  des  décou- 
vertes nouvelles  et,  de  lui  à  eux,  il  s'établira  un  «ourant 
d'affection  qui  sera  pour  lui  la  plus  douce  récompense  de 
ractivité  plus  grande  qu'il  aura  à  déployer  ;  une  dernière  et 
plus  haute  récompense  encore  sera  la  satisfaction  d*aboutir 
enfin  à  un  résultat  certain,  et  la  conscience  d'avoir  accompli 
une  œuvre  essentiellement  utile  et  profitable  à  la  patrie 
tout  entière. 

J.  FlEMEBY. 
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LA  PRÉPARATION   PÉDAGOGIQUE 
DES  PROFESSEURS  DE  L'ENSEIGNEMENT 

SECONDAIRE' 

Les  professeurs  de  renseignement  secondaire  ont-ils 
besoin  d'apprendre  à  enseigner  ?  Et  si  cet  apprentissage  est 
nécessaire,  quand  doivent^ils  le  faire?  Où  doivent-ils  le  faire? 
Voilà  des  questions  pratiques  qu*a  dû  se  poser  quiconque 
sMntéresse  à  renseignement.  Mais  jusqu'ici  aucune  solution 
pratique  ne  s'est  imposée  aux  pouvoirs  chargés  d'organiser 
ou  de  diriger  nos  écoles.  Pourtant  le  moment  est  arrivé  de 
prendre  une  décision  ;  car,  à  la  suite  de  l'enquête  parlemen- 
taire de  1899,  le  gouvernement  et  les  Chambres  ont  affirmé 
leur  volonté  de  ne  plus  laisser  au  hasard  la  préparation  des 
maîtres  de  l'enseignement  secondaire. 

M.  Langlois  a  été  amené  à  étudier  de  près  cette  question 
urgente.  M.  Langlois  n'est  pas  seulement  ï'érudit,  l'historien 
de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel  qu'admirent  tous  les 
professeurs  d'histoire;  il  est  le  directeur  de  l'Office  d'Infor- 
mations et  d'Etudes  de  Tlnstruction  publique  ;  personne  en 
France  ne  connaît  comme  lui  l'histoire'  et  l'organisation 
actuelle  des  établissements  dans  tous  les  pays  civilisés.  Ayant 
eu  l'occasion  de  comparer  les  tentatives  faites  dans  les  difl'é- 
rents  pays,  les  projets  de  réforme  et  les  discussions,  il  a 
constaté  —  comme  il  Tavait  fait  pour  les  controverses  sur 
renseignement  du  latin  —  que  la  question  se  posait  de 
même  partout.  Et  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  la  résoudre. 
Au  lieu  de  l'aborder  directement  par  des  raisonnements  phi- 
losophiques tirés  de  la  nature  des  professeurs  ou  des  élèves, 
il  a  procédé  en  historien  par  la  comparaison  des  faits.  Il  a 
examiné  comment  a  été  organisée  la  préparation  profession- 
nelle en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États- 
Unis,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Espagne,  au  Portugal,  en 
Hongrie,  aux  Pays-Bas,  en  Danemark,  en  Norvège,  en  Suède, 

1.  Cb.-V.  IjANOLOis.  La.  Préparation  professionnelle  à  V enseignement  secondaire. 
S23  pages  ia-8  petit  texte.  (Paris,  Publications  de  YOffice  dC Informations  et  d'Études^ 
Ministôre  de  rinstructlon  publique).  Ea  vente  à  la  IJbrairie  Armand  Colin, 

i.  On  n'a  pas  oublié  son  admirable  étude  sur  renseignement  du  latin  (publiée  d'abord 
>par  la  JRevue  de  Paris)  ;  elle  a  fait  une  impression  profonde  sur  tout  ceux  qui  l'ont  lue. 
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en  Irlande,  en  Suisse,  en  Russie,  en  Roumanie  et  en  Serbie. 

Les  résultats  de  cette  enquête  se  présentent  sous  deux 
formes,  et  le  livre  est  divisé  en  deux  parties. 

C'est  d'abord  un  exposé  de  l'évolution  du  régime  dans 
quelques  pays  choisis  comme  types:  «  la  tradition  française  » 
(l'Ecole  normale  supérieure  et  les  imitations  qui  en  ont  été 
faites  à  l'étranger)  —  «  la  tradition  prussienne  »,  comparée 
aux  tentatives  faites  dans  d'autres  pays  allemands  —  «  la 
tradition  anglo-américaine  »  (Grande-Bretagne  et  États-Unis)  ; 
—  «le  régime  italien  ».  Cet  exposé  historique,  —  encadré 
entre  la  position  de  la  question  et  les  conclusions,  —  forme 
la  première  partie  du  livre,  la  seule  qui  soit  présentée  comme 
l'œuvre  personnelle  de  l'auteur. 

Tout  le  reste  du  travail  apparaît  sous  la  forme  modeste 
d'un  Appendice;  par  un  désintéressement  excessif,  M.  Lan- 
glois  a  dissimulé  ses  recherches  personnelles  sous  la  ru- 
brique impersonnelle:  Documents.  Les  lecteurs  qui,  sans  se 
laisser  effrayer  par  ce  titre,  liront  ces  «  Documents  »  (très 
clairement  classés  d'ailleurs),  seront  récompensés  de  leur 
courage.  Une  bonne  partie  de  ces  «  documents  »  sont  des  «  sou- 
venirs et  opinions  »,  c'est-à-dire  des  réponses  faites  par  les 
hommes  les  mieux  renseignés  de  chaque  pays  aux  questions 
que  M.  Langlois  leur  a  fait  poser.  Ils  forment  une  véritable 
enquête  sur  la  valeur  des  différents  régimes  pédagogiques. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  universitaire  comprendront 
Tutilité  d'un  pareil  ouvrage.  Ceux  qui  n'auraient  pas  le  loisir 
de  le  lire  me  sauront  gré,  je  pense,  de  leur  indiquer  ici  les 
conclusions  qui  en  font  la  valeur  pratique.  Elles  sont  expo- 
sées dans  une  langue  si  précise  et  si  serrée  que  je  ne  vois 
rien  de  mieux  que  de  les  reproduire  ;  ma  tâche  se  réduira 
donc  à  donner  des  extraits. 

Dès  l'abord,  la  question  est  posée  franchement  sur  le  ter- 
rain pratique  :  «  le  problème  de  la  préparation  pédago- 
gique des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  ».  Ce  pro- 
blème a  eu  cette  singulière  fortune  que  beaucoup  d'hommes 
distingués  ont  refusé  même  d*en  admettre  l'existence.  Il 
faut  donc  répondre  d'abord  à  ceux  qui  disent  :  «  La  question 
ne  sera  pas  posée.  »  C'est  à  quoi  sert  le  chapitre  I  :  La  ques- 
tion préalable,  «  Nul  ne  conteste  les  propositions  suivantes  : 
l*"  la  valeur  de  l'enseignement  secondaire  dépend  de  celle 
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du  personnel  enseignant;  2^  il  faut  qu'un  professeur  sache 
ce  qu'il  est  chargé  d*enseigner.  Au  delà  commencent  les 
divergences...  »  «  Tout  le  monde  admet  bien  que  «  l'apti- 
tude naturelle  »  est  nécessaire,  mais  les  uns  pensent  qu'elle 
est  à  la  fois  nécessaire  et  suffisante,  les  autres  ont  confiance 
dans  la  méthode  pour  aider  et  corriger  la  nature.  »  —  «  Les 
uns  affirment,  les  autres  nient  l'utilité  de  la  préparation 
pédagogique...  parce  que  les  uns  croient,  les  autres  ne 
croient  pas  à  la  valeur  de  la  pédagogie.  » 

<c  Chacun  connaît,  pour  les  avoir  entendu  ressasser  ad 
nauseam  les  objections  courantes  contre  la  pédagogie.  On  sait 
moins,  mais  il  faut  savoir  qu'elles  ont  cours  dans  tous  les  pays 
comme  chez  nous...  Partout  on  tient  les  mêmes  propos  et  il 
n'est  pas  sur  ce  sujet  de  lieu  commun  qui  n'ait  été  développé 
par  des  autorités  scolaires  dans  toutes  les  langues  du  monde.  » 

<c  Le  lieu  commun  Magister  non  fit,  sednascitur..,  qui  fait 
de  l'aptitude  pédagogique  un  don  gratuit,  instinctif  et  in- 
communicable »  était  déjà  soutenu  en  France  par  Gournot. 
»  Fustel  de  Coulanges  a  dit  :  «  Il  est  inutile  d'apprendre  à 
enseigner.  »  D'autres  disent  :  «  Quand  on  aime  bien  une 
science,  on  l'enseigne  bien  »,  ou  :  «  Un  jeune  homme  intelli- 
gent et  cultivé  apprend  à  faire  sa  classe  en  la  faisant.  » 

Une  autre  série  de  lieux  communs  «  se  condense  en  un 
dilemme  ».  Si  la  préparation  est  théorique,  «elle  se  réduira  à 
des  généralités  noyées  dans  des  brouillards  philosophiques  », 
et  ne  servira  à  rien.  Si  elle  est  pratique  el  consiste  à  initier 
l'apprenti  aux  «  recettes  traditionnelles  du  métier  » ,  elle  tour- 
nera à  la  routine  et  détruira  l'initiative  et  l'originalité  des 
maîtres,  et  par  suite  la  liberté  et  la  variété  de  l'enseignement. 

Le  «  parti  hostile  à  la  préparation  pédagogique  »  se  recrute 
en  tous  pays  comme  en  France,  surtout  dans  deux  caté- 
gories; !•  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 
«  qui  n'ont  pas  subi  de  discipline  pédagogique  »  méprisentla 
pédagogie.  Suivant  la  remarque  d'un  Anglais,  Fr.  Storr,  ils 
ne  peuvent  «  guère  trouver  à  reprendre  dans  un  système  qui 
les  a  produits  »  ;  2''  les  professeurs  de  l'enseignement  supé- 
rieur «  qui  connaissent  les  joies  et  l'orgueil  de  la  décou- 
verte  scientifique  »,  ne  se  soucient  guère  des  procédés 
nécessaires  pour  vulgariser  la  science  :  «  Très  peu  de  grands 
érudits  ont  médité  sur  la  manière  d'enseigner  l'histoire  aux 
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enfants.  »  Les  savants  méprisent  volontiers  les  vulgarisateurs  : 
à  leurs  yeux  «  les  pédagogues  sont  des  gens  qui  n'ont  pas 
pu  être  des  savants.  »  «  Puis  la  pédagogie  dérange  les  pro- 
fesseurs d'Université...  en  réclamant  une  part  de  Tattention 
des  étudiants...  » 

Pour  se  débarrasser  de  la  concurrence  entre  la  pédagogie 
et  la  science,  les  savants  d^Université  ont  donc  imaginé  une 
série  d'arguments  :  1°  Le  travail  scientifique  de  l'étudiant 
d*Université  a  un  caractère  idéal  qui  Tempôche  de  se  conci- 
lier avec  l'apprentissage  d'un  métier.  —  2°  Dans  la  pratique 
même  du  métier  de  professeur  le  goût  de  la  science  est 
plus  utile  que  «  l'assimilation  de  quelques  préceptes  didac- 
tiques ».  —  3°  Les  épreuves  des  examens  et  des  concours 
permettent  d'apprécier  la  valeur  scientifique  des  candidats  : 
aucune  épreuve  ne  peut  garantir  l'aptitude  pédagogique. 
—  4*'£n&n  «  L'accès  de  la  modeste  et  pénible  carrière  »  de 
l'enseignement  secondaire  est  «  défendu  déjà  par  des  études 
scientifiques  de  longue  durée  et  des  examens  redoutables  »  ; 
en  y  ajoutant  des  études  et  des  examens  pédagogiques,  on 
risque  d'en  détourner  des  jeunes  gens  bien  doués. 

A  ces  objections  «  présentées  tous  les  jours  comme  si  elles 
n'avaient  jamais  été  découvertes  ni  réfutées  »,  M.  Langlois 
oppose  les  réponses  faites  dans  différents  pays.  Et  d'abord  la 
raison  générale  :  «  Les  esprits  positifs  refusent  de  croire 
a  priori  qu'un  apprentissage  rationnel  soit  inutile,  ou  même 
qu'on  puisse  s'en  passer  impunément  dans  n'importe  quel 
métier.  Pourquoi  le  métier  de  professeur  serait-il  le  seul 
qu'il  fût  inutile  d'apprendre  ?  » 

L'expérience  a  montré  à  quoi  sert  l'apprentissage.  Savoir 
ne  suffit  pas  pour  enseigner.  «  Il  y  a  beaucoup  d'hommes 
très  érudits  et  passionnés  pour  la  science  qui  sont,  de  noto- 
riété publique,  incapables  d'enseigner.  —  Il  n'est  pas  vrai 
qu'on  apprenne  à  faire  sa  classe  en  la  faisant  ;  plus  d'un  a 
commencé  par  des  maladresses  et  a  continué  par  habitude.  » 
—  En  outre,  si  on  ne  veut  pas  abandonner  comme  autrefois 
l'éducation  morale  aux  clergés,  il  faut  que  les  professeurs 
soient  invités  à  réfléchir  sur  le  but  de  leur  métier,  leurs 
droits  et  leur  devoirs,  et  comme  ils  seront  médecins  dUntel- 
ligences  enfantines,  ils  doivent  connaître  la  psycho-physio- 
logie de  l'enfance.  Or  la  préparation  aux  grades  scientifiques 
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laisse  les  candidats  dans  la  plus  complète  ignorance  de  ces 
choses,  et  «  comme  ces  choses  ne  sont  pas  de  bon  sens  ni 
de  celles  qui  s'inventent  »,  il  vaut  mieux  les  dire  «  claire- 
ment et  sans  fausse  honte  ». 

Évidemment  la  cause  est  entendue.  Le  public  admet  au- 
jourd'hui que  la  réforme  de  renseignement  secondaire  exige 
un  personnel  enseignant  préparé  à  sa  tâche.  Le  mouvement 
est  si  fort  que,  dans  presque  tous  les  pays  à  la  fois,  il  entraine 
les  parlements  et  les  administrations  scolaires  et  force  les 
opposants  à  des  concessions.  Même  en  Angleterre  les  défen- 
seurs de  la  tradition  du  hasard  et  de  laisser-aller  avouent 
qu'un  peu  de  pédagogie  «  ne  peut  pas  faire  de  mal  ».  Tout  le 
monde  convient  qu'  u  il  y  a  quelque  chose  à  faire  »,  et  en 
France  les  pouvoirs  publics  ont  promis  que  «  quelque  chose  » 
serait  fait.  Mais  quoi  ?  Regardons  ce  qui  a  été  fait  dans  les 
autres  pays;  «  presque  tous  les  régimes  auxquels  il  serait 
possible  de  s'arrêter  ont  été  expérimentés  quelque  part  ». 
Et  voici  comment  Texpérience  permet  d'analyser  la  question 
et  de  classer  les  solutions  expérimentées. 

La  préparation  pédagogique  peut  se  faire  ou  par  la  théorie 
ou  parla  pratique,  ou  par  les  deux  procédés  à  la  fois. 

Elle  peut  se  faire  ou  dans  l'enseignement  supérieur  (Uni- 
versité ou  Ecole  spéciale),  ou  dans  des  établissements  secon- 
daires sous  la  direction  du  personnel  secondaire. 

Elle  peut  se  faire  ou  pendant  les  études  scientifiques  de 
rUniversité  ou  après  la  fin  des  études. 

La  solution  adoptée  sur  un  point  entraîne  d'ordinaire  la 
solution  sur  les  autres.  C'est  pourquoi  il  faut  examiner  d'en- 
semble le  régime  établi  dans  chaque  pays. 

La  tradition  française^  c'est  l'École  spéciale  :  quand  on  a 
fondé  rËcole  normale,  on  voulait  réunir  les  futurs  maîtres 
dans  une  école  où  ils  apprendraient  ce  qu'ils  auraient  à 
enseigner  en  même  temps  qu'à  enseigner.  D'après  le  décret 
de  1808,  ils  seraient  «  formés  à  l'art  d'enseigner  les  lettres  et 
les  sciences  »,  en  commençant  par  «acquérir  l'instruction» 
et  en  finissant  par  «étudier  l'art  de  transmettre  leurs  connais- 
sances à  autrui  ».  Mais  cette  conception  théorique  n'a  pas 
été  réalisée  ;  comme  les  Facultés  françaises  ne  donnaient  pas 
l'enseignement  scientifique,  les  maîtres  de  conférences  se 
sont  mis  à  le  donner.  L'École  normale  a  été  pendant  50  ans  la 
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seule  Université  de  Paris  ;  la  pédagogie  s'en  est  trouvée  exclue  ; 
et  ainsi,  au  grand  étonnement  des  étrangers,  «  un  institut  pé- 
dagogique s'est  transformé  en  une  petite  Université  fermée  ». 

Mais  depuis  que  les  Universités  ont  été  reconstituées  en 
France,  l'École  normale  ne  se  distingue  plus  de  T Université 
de  Paris  que  par  le  petit  nombre  de  ses  élèves  et  le  fait  qu'ils 
sont  recrutés  au  concours  et  soumis  à  l'internat.  Elle  fait 
double  emploi  avec  l'Université  de  Paris. 

L'admiration  légitime  que  l'École  normale  inspirait  aux 
étrangers  «  au  temps  où  elle  était  la  seule  Université  de 
Paris»  avait  suscité  plusieurs  copies  en  Espagne,  Belgique, 
Roumanie,  Russie,  Hongrie.  M.  Langlois  a  voulu  savoir  ce 
que  sont  devenues  ces  copies  ;  les  quatre  plus  anciennes  ont 
végété  et  péri  ;  la  seule  qui  subsiste  (Budapest)  n'est  qu'une 
rhétorique  supérieure. 

La  tradition  prussienne  est  double.  —  LesUniversitésont,  dès 
le  XVIII*  siècle,  créé  des  séminaires  pour  apprendre  aux  étu- 
diants à  la  fois  l'art  d'enseigner  et  les  connaissances  scienti- 
fiques ;  comme  à  l'École  normale  la  pédagogie  y  a  été  étouffée 
par  les  études  scientifiques.  —  Le  gouvernement  prussien 
depuis  1826  a  exigé  du  futur  professeur  un  stage  d'un  an  dans 
une  école  secondaire.  Ce  stage  qui  «  parait  être  une  institu- 
tion fort  sage  »  s'est  révélé  à  l'expérience  un  détestable 
régime  ;  il  n'est  pas  aboli,  mais  il  a  fini  par  être  si  décrié 
qu'après  un  essai  pour  revenir  aux  séminaires  d'Université,  on 
l'a,  en  1890,  transformé  en  «  séminaire  gymnasial  »  :  quel- 
ques gymnases  choisis  sont  organisés  pour  recevoir  tous  les 
stagiaires.  Ce  régime  nouveau  est  <c  bien  accueilli  par  les  auto- 
rités scolaires  »  ;  il  est  «  conforme  à  l'esprit  des  institutions 
prussiennes  »  et  prépare  des  professeurs  a  dirigés  selon 
l'esprit  et  les  volontés  du  gouvernement  ».  J'ose  espérer 
qu'il  ne  séduira  pas  trop  de  Français. 

Des  expériences  faites  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  si 
intéressantes  qu'elles  soient  pour  l'histoire  comparée  de  l'en- 
seignement, il  n'y  a  guère  de  conclusion  pratique  à  tirer 
pour  nous.  Les  conditions  de  la  vie  sont  trop  différentes  et 
les  entreprises  sont  encore  trop  rudimentaires.  L'Italie  ne 
nous  montre  guère  qu'une  tentative  avortée;  créées  en  1891, 
les  Scuole  di  magïstero  ont  été  abandonnées  dès  1902.  Je  ne 
saurais  au  contraire  trop  recommander  d'examiner  Texpé- 
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rience  de  la  Norvège  ^  Ce  pays,  le  plus  démocratique  de 
TEurope,  a  posé  avant  la  France  les  principes  que  nous  venons 
d'adopter  en  1902  : 1°  Técole  secondaire  doit  faire  directement 
suite  à  Técole  primaire;  2''  renseignement  du  latin  n*est  pas 
obligatoire.  Aucun  pays  ne  nous  offre  donc  d'analogie  aussi* 
proche  avec  le  nôtre.  Or  la  solution  norvégienne,  c'est  que 
tout  professeur  doit  avoir  suivi  un  enseignement  pédagogi- 
que d'un  an  ;  il  passera  un  semestre  dans  un  séminaire 
attaché  à  TUniversité  pour  étudier  la  pédagogie  théorique 
(histoire  de  la  pédagogie,  organisation  scolaire  du  pays, 
psychologie  enfantine),  un  semestre  dans  une  école  secon- 
daire pour  faire  un  apprentissage  pratique  sous  la  direction 
de  professeurs  qui  «  voudront  bien  s'en  charger  ». 

Ainsi  la  Prusse  est  le  seul  pays  qui  ait  une  méthode  pour 
la  préparation  des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  ; 
et  cette  méthode  ne  nous  convient  pas.  Dans  les  autres  pays 
«  on  prend  des  mesures,  ou  l'on  est  sur  le  point  d'en  prendre, 
ou  l'on  parle  d'en  prendre  ».  «  La  question  n'a  été  étudiée 
nulle  part  avec  autant  de  soin  qu'en  Norvège.  Là  on  n'a  pas 
raisonné  a  priori,  l'expérience  de  l'étranger  a  été  pesée.  »  C'est 
donc  à  la  Norvège  que  nous  pouvons  demander  la  solution. 

En  France,  le  projet  ministériel  de  1902  a  posé  deux  prin- 
cipes :  1°  un  stage  sera  exigé;  2''  l'Ëcole  normale  sera  orga- 
nisée de  manière  à  être  un  véritable  institut  pédagogique. 
La  réforme  est  mûre  en  France  comme  en  Norvège.  En 
quoi  doit-elle  consister  ? 

On  arrive  naturellement  aux  conclusions  suivantes  : 

«  On  est  en  droit  d'exiger  des  professeurs:  1°  qu'ils  sachent 
ce  qu'ils  auront  à  enseigner  ;  2°  qu'ils  sachent  autre  chose 
que  ce  qu'ils  auront  à  enseigner  ;  S^qu'ils  sachent  enseigner.» 

Sur  le  1"  point  on  est  d'accord,  «  partout  des  examens 
servent  à  exclure  les  ignorants  ». 

Sur  le  2'  point,  que  doivent  savoir  les  futurs  professeurs? 
Connaître  les  méthodes  de  l'investigation  scientifique  pour 
les  avoir  pratiquées.  Avoir  une  culture  générale.  C'est  ce 
qu'on  vérifie  par  les  examens  d'Université,  et  par  le  diplôme 
d'études  supérieures  exigé  pour  l'agrégation  d'histoire  et 
qui  sera  bientôt  étendu  aux  autres  agrégations. 

Le  3*  point  est  le  plus  difficile.  Comment  apprendre  à 

i.  Exposée  (p.  183-190)  dans  les  deux  communications  do  MM.  Vos  et  Andersen. 
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enseigner?  Comment  prouver  que  l'on  a  appris?  Notre 
licence  ne  prouve  plus  rien  ;  Tagrégation  ne  prouve  pas 
Taptitude  à  enseigner.  Faut-il  introduire  des  épreuves  péda- 
gogiques plus  sérieuses  ?  L'expérience  a  été  faite  :  ces 
épreuves  sont  toujours  fictives.  Un  même  examen  ne  peut 
pas  attester  deux  choses  aussi  différentes  que  les  connais- 
sances techniques  et  l'aptitude  professionnelle.  Mieux  vaut 
donc  abolir  les  épreuves  pseudo-pédagogiques.  —  Quant  à 
imposer  un  an  d^épreuve  dans  les  lycées,  Tidée  est  séduisante  ; 
mais  l'expérience  a  été  faite  en  Prusse.  Ni  le  stage  d'un  an, 
ni  le  séminaire  prussien  ne  sont  praticables  chez  nous;  «  nos 
étudiants  frémiraient  sous  cette  discipline...  On  prendrait  le 
stage  en  horreur  ». 

On  aboutit  à  cette  conclusion  que  la  préparation  doit  avoir 
lieu  après  la  fin  des  études  scientifiques,  c'est-à-dire  après 
l'agrégation,  qu'elle  doit  se  faire  en  partie,  sinon  toute,  à 
r Université  et  sous  forme  théorique  et  pratique.  —  La  théo- 
rie consistera  «non  dans  cette  philosophie,  dont  les  Manuels 
de  pédagogie  sont  bourrés,  mais  en  des  notions  substan- 
tielles, psycho-physiologie  de  Tenfant,  histoire,  comparaison 
et  critique  des  méthodes  de  l'administration  de  l'instruction 
et  de  l'enseigement.  Il  s'agit  d'attirer  l'attention  des  candi- 
dats sur  les  problèmes...  des  conférences  familières  en  petit 
nombre  y  suffiront  ».  —  La  pratique  ne  peut  consister  qu'en 
observations  et  en  exercices  dans  de  véritables  écoles.  Pas 
d'écoles  d'application,  on  les  tournerait  en  ridicule;  mais  des 
visites  méthodiques  et  quelques  leçons  d'essai  «  dans  les 
classes  dont  les  professeurs  auront  expressément  déclaré 
qu'ils  sont  prêts  à  aider  les  débutants  ».  Une  année  sufRrail. 

Si  cette  année  de  préparation  est  instituée,  c'est  à  Paris 
que  la  plupart  des  candidats  préféreront  la  passer.  Or  il  y  a 
à  Paris  deux  Universités  juxtaposées  :  Sorbonne  et  École 
normale.  Faudrait-il  créer  deux  états-majors  parallèles  pour 
diriger  cet  enseignement  pédagogique?  Ce  serait  un  double 
emploi.  Évidemment  la  préparation  sera  donnée  en  commun. 
Et  voilà  une  occasion  unique  de  rendre  à  l'École  normale  sa 
destination  primitive  et  une  vitalité  nouvelle.  Mettons  l'ins- 
truction pédagogique  à  TÉcole  normale,  elle  devient  ce 
qu'elle  devait  être,  «  le  séminaire  pédagogique  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ».  Oh.  Seionobos. 
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DISCOURS   DE  M.  LOUIS   LIARD 

Vice-i-ecteur  de  V Académie  de  Pai-is. 

A  LA  SÊANXE  DU  CONSEIL  ACADÉMIQUE  DU  28  NOVEMBRE  1902 


Messieurs, 

En  ouvrant  cette  séance,  ma  pensée,  comme  aussi  la  vôtre,  va  tout 
iVabord  au  grand  serviteur  de  TUniversité  et  de  l'État  qui  a  tenu  si 
longtemps  cette  place  avec  une  autorité,  un  éclat,  une  grâce  et  une 
sagesse  qui  ne  se  retrouveront  plus  réunis.  Après  un  labeur  d'une 
intensité,  d'une  fécondité  et  d'une  durée  sans  pareilles,  M.  Gréard  a 
pensé  qu'il  avait  droit  à  un  repos  relatif.  Dans  sa  retraite,  attristée 
par  le  deuil,  je  suis  sûr  que  l'hommage  et  la  reconnaissance  du 
conseil  académique  pour  qui,  si  je  ne  me  trompe,  il  eut  toujours 
une  prédilection,  lui  seront  une  douceur.  En  votre  nom  à  tous, 
comme  au  mien,  je  lui  en  adresse  l'expression  respectueuse. 

Depuis  la  dernière  session  du  conseil,  il  a  été  édicté  un  nouveau 
plan  d*études  et  de  nouveaux  programmes  d'enseignement  pour  les 
lycées  et  collèges  de  garçons.  Dans  quelles  circonstances,  après 
quelles  enquêtes  et  quelles  consultations,  après  quelles  études  et 
quels  débats,  vous  le  savez.  Jamais  travaux  préparatoires  d'un  chan- 
gement de  législation  ne  furent  plus  amples,  plus  méthodiques  et 
plus  approfondis.  Il  en  est  sorti  un  certain  nombre  de  règles  géné- 
rales, formulées  d'accord  par  le  gouvernement  et  les  deux  Chambres, 
et  qui,  sans  avoir  la  forme  d'un  texte  de  loi,  ont  cependant  pour 
nous  la  force  impéralive  de  la  loi;  puis,  dans  les  cadres  déterminés 
par  les  pouvoirs  souverains  et  conformément  aux  principes  posés 
par  eux,  des  programmes  d'enseignement,  délibérés  en  conseil 
supérieur  de  Finslruction  publique,  après  l'avis  des  maîtres  les  plus 
compétents. 

Unité  de  renseigfnement. 

Vue  de  l'extérieur,  cette  nouvelle  organisation  de  notre  enseigne- 
ment secondaire  des  garçons  présente  les  traits  que  voici  : 

Tout  d'abord,  la  disparition  de  deux  épithètes.  Nous  avions  en 
face  l'un  de  Fautre,  parfois  en  antagonisme,  un  enseignement 
secondaire  classique,  et  un  enseignement  secondaire  moiierne.  Il  y  a 
maintenant  un  enseignement  secondaire,  sans  seconde  épithèle. 

L'enseignement  classique  durait  une  année  de  plus  que  Tensei- 
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gnement  moderne.  L'enseignement  secondaire  aura  désormais  pour 
tous  une  même  durée  de  sept  ans. 

Enseignement  classique  et  enseignement  moderne  formaient 
chacun  une  série  continue  d'études,  sans  coupure  régulière  et  pré- 
vue. Sur  les  sept  années  qu'elles  occuperont,  les  diverses  disciplines 
de  renseignement  secondaire  seront  désormais  groupées  et  coordon- 
nées en  deux  cycles,  Tun  de  quatre  ans,  Tautre  de  trois,  de  façon 
que  rélève  qui,  pour  telle  ou  telle  cause,  voudra  quitter  le  lycée 
avant  les  classes  dernières,  le  pourra  faire  sans  trop  de  dommage, 
muni,  après  le  premier  cycle  d'un  bagage  de  connaissances,  modeste 
sans  doute,  mais  formant  un  ensemble. 

Suppression  de  la  diiîérentielle  classique  et  de  la  différentielle 
moderne^  égalité  de  durée  ;  c'est  Tunité  de  renseignement  secondaire. 

Variété  dans  rnnité. 

Mais  cette  unité  ne  pouvait  être  uniformité.  La  surcharge  est  le 
mal  dont  souffre  l'enseignement  secondaire  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Au  commencement  du  xix*  siècle,  il  était  grec,  latin, 
français,  mathématiques  et  philosophie.  Sont  venues  tour  à  tour  y 
demander  place,  et  l'y  ont  obtenue,  légitimement,  l'histoire,  la 
géographie,  les  langues  vivantes,  la  physique,  la  chimie,  les  sciences 
naturelles,  et  comme,  depuis  un  demi-siècle,  toutes  ces  disciplines, 
les  anciennes  et  les  nouvelles,  ont  perfectionné  leurs  méthodes  et 
multiplié  leurs  résultats,  comme  les  anciennes,  fortes  de  leur  passé, 
de  leurs  services,  tout  en  reconnaissant  aux  autres  droit  de  cité, 
n'entendaient  pas  leur  céder  la  place,  il  en  est  résulté,  aux  pro- 
grammes, des  additions  continues,  sans  retranchements  corrélatifs, 
et  la  masse  est  allée  s'accroissant  démesurément,  menaçant  d'écra- 
ser les  intelligences.  Car  un  cerveau  d'enfant  ou  d'adolescent, 
contint-il  en  puissance  un  Aristote  ou  un  Leibnilz,  est  toujours  un 
cerveau  d'enfant  ou  d'adolescent;  il  ne  peut  tout  tenir,  et  vouloir  y 
tout  verser  est  aller  contre  nature.  Ce  qu'on  a  appelé  les  crises  de 
l'enseignement  secondaire  tient  en  grande  partie  à  la  croissance 
même  des  sciences  humaines,  et  à  la  difficulté  d'en  faire  des 
mélanges  divers,  adaptés  à  la  capacité  et  à  la  variété  des  intelli- 
gences. 

Tous  les  systèmes  essayés  depuis  1850,  bifurcation,  enseignement 
spécial,  enseignement  moderne  premier  modèle,  enseignement 
moderne  second  modèle,  ont  été  des  tentatives  pour  résoudre  ce 
problème  :  puisqu'il  n'est  pas  possible,  dans  un  cours  d'études 
secondaires,  de  faire  entrer  à  doses  égales,  dans  une  jeune  intelli- 
gence, tout  ce  qu'idéalement  il  serait  bon  qu'elle  possédât,  faire  des 
matières  essentielles  des  mélanges  divers,  où  chacune  d'elles  entre 
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en  proportions  déterminées,  suivant  sa  vertu  éducative  et  suivant 
ses  effets  pratiques. 

L'idéal  à  coup  sûr  serait  d*avoir  autant  de  ces  dosages  qu'il  y  a 
d'esprits  à  former,  car  il  n'y  a  pas  deux  esprits  identiques.  Mais 
c'est  chose  impossible  dans  l'éducation  commune.  Là,  il  faut  se  rési- 
gner à  un  certain  nombre  de  types,  qui  répondent  à  la  moyenne  des 
aptitudes  et  des  vocations. 

C'est  ce  qu'on  a  essayé  de  faire,  avec  plus  de  variété  qu'aupara- 
vant, dans  le  nouveau  plan  d'études  et  dans  les  nouveaux  pro- 
grammes. Je  ne  disconviendrai  pas  que  les  dosages  ont  été  parfois 
empiriques,  que  parfois  ils  ont  moins  été  calculés  organiquement 
qu'acceptés  comme  des  compromis  entre  des  exigences  rivales.  Le 
mal  n'est  pas  sans  remède,  si  l'on  veut  bien  être  convaincu  que  les 
programmes  ne  sont  pas  des  blocs  cristallisés,  aux  arêtes  inflexibles, 
mais  des  choses  souples  et  vivantes  et  qu'il  appartient  aux  maîtres, 
après  entente  entre  eux,  de  les  mettre  chaque  année  au  point,  sui- 
vant ce  que  sont  les  élèves  que  l'année  leur  apporte. 

Les  deux  cycles. 

Pour  revenir  à  l'aspect  extérieur  de  notre  plan  d'études,  le  pre- 
mier cycle  offre  deux  types  :  l'un  avec  le  latin,  l'autre  sans  le  latin, 
le  premier  avec  le  grec  facultatif  à  partir  d'un  certain  moment,  tous 
deux  avec  les  langues  vivantes,  enseignées  d'après  les  méthodes 
directes,  puis  l'histoire  et  la  géographie,  et  enfin,  à  doses  diverses, 
de  façon  que  le  type  sans  latin  soit  déjà  caractérisé  par  la  prédomi- 
nance des  sciences,  les  éléments  des  sciences  abstraites  et  des  sciences 
de  la  nature. 

Avec  le  second  cycle,  la  variété  s'accroît.  Les  deux  types  du  pre- 
mier cycle  donnent  naissance  à  quatre  types  :  grec-latin,  latin- 
sciences,  latiu-langues  vivantes,  sciences-langues  vivantes  qui,  au 
sommet,  se  rapprochent  et  se  fondent  en  deux  classes  :  notre  vieille 
philosophie,  qu'il  faut  conserver,  tout  en  essayant  d'y  réduire  une 
dialectique  excessive  et  d'y  développer  l'esprit  scientifique,  et  les 
mathémaliques  qui,  dans  l'organisation  générale  de  notre  enseigne- 
ment national,  sont  la  transition  du  collège  aux  grandes  écoles  ou 
aux  facultés  des  sciences. 

Entre  ces  divers  types,  les  familles  choisiront,  suivant  ce  qu'elles 
voudront  pour  leurs  enfants,  suivant  leurs  aptitudes,  leurs  goûts  et 
leur  destination.  Elles  choisiront  sans  péril,  puisque  chaque  type 
forme  un  système  complet  ;  elles  choisiront  sans  contrainte,  puisque 
désormais  le  souci  des  sanctions  inégales  attachées  à  deux  bacca- 
lauréats différents  ne  pèsera  plus  sur  leur  choix. 

En  effet,  le  baccalauréat  sera  un,  comme  l'enseignement  lui» 
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même.  De  même  que  renseignement  a  ses  types  divers,  il  aura  ses 
séries  différentes  d'épreuves  et  ses  mentions  diverses.  Mais  prati- 
quement, en  droit,  toutes  les  mentions  auront  les  mêmes  effets,  et 
par  là  s'achève,  dans  la  diversité,  Tunité  fondamentale  de  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Alliance  des  anciens  et  des  modernes. 

Voilà  pour  Taspect  extérieur.  Vu  de  dedans  —  et  c'est  la  vue  qui 
importe  le  plus  —  le  nouveau  plan  d'études  apparaît  comme  la 
tentative  d'un  enseignement  secondaire  à  forme  classique  sur  une 
matière  moderne.  Et  ici  les  deux  épithètes  disparues  reparaissent, 
mais  en  d'autres  places  et  avec  d'autres  sens. 

Nous  avons  eu,  nous  avons  encore  notre  querelle  des  anciens  et 
des  modernes.  Le  nouveau  plan  d'études  voudrait  y  mettre  un 
terme,  non  par  une  défaite,  non  par  une  réconciliation,  le  mot  ne 
serait  pas  tout  à  fait  juste,  plutôt  par  une  conciliation,  ou,  mieux 
encore,  par  une  alliance. 

Chacun  sait  que  toute  éducation  est  à  la  fois  culture  et  provision. 
Il  s'agit  à  la  fois  de  former  les  esprits  et  de  les  munir.  Il  faut  donc 
traiter  les  facultés  en  elles-mêmes  et  les  traiter  aussi  en  référence  ù 
un  milieu  douné  ;  car  c'est  dans  un  milieu  donné,  dans  un  milieu 
réel,  que  nos  enfants  auront  à  vivre  et  à  agir. 

Il  est  deux  grands  modes  de  culture,  la  culture  classique  et  la  cul- 
ture scientifique.  Je  n'ai  pas  à  les  décrire  ici  ;  il  suffira  de  les 
caractériser  par  quelques-uns  de  leurs  résultats.  La  culture  classique 
qui,  en  France,  est  de  tradition  depuis  la  Renaissance,  et  qui  a  été 
un  de  nos  honneurs,  une  de  nos  gloires,  apprend  à  connaître  le  sens 
plein  des  mots  et  leurs  rapports  exacts  avec  les  idées,  à  en  faire  de 
belles  et  régulières  ordonnances,  à  saisir  jusque  dans  leurs  nuances 
les  plus  délicates  les  sentiments  de  l'âme,  à  faire  avec  les  mots  des 
mélanges  expressifs  qui  répondent  aux  mélanges  inHnis  des  senti- 
ments, à  comprendre  et  à  goûter  les  formes  les  plus  variées  de  la 
beauté,  à  voir  en  toute  question  ce  qui  est  général  et  humain  ; 
enfin,  elle  transmet  d'âge  en  âge,  avec  les  textes  des  classiques  et 
les  livres  des  philosophes,  un  vieux  fonds  de  vérité,  de  sagesse  et 
de  générosité  qui  est  le  legs  des  siècles  disparus  aux  nouveaux 
venus  de  Thumanité  pensante  et  sentante. 

En  face  de  cette  culture  s'est  peu  à  peu  constituée,  avec  le  pro- 
grès continu  des  sciences,  la  culture  scientifique  au  sens  large  du 
mot.  Celle-là  aussi,  qu'elle  soit  histoire,  géographie,  mathématiques, 
physique,  chimie,  science  de  la  nature  vivante,  apprend  à  lier  les 
idées,  mais  suivant  des  rapports  nécessaires  ou  réels.  Elle  a  pour 
i)ut  la  constatation  des  faits,  la  connaissance  des   lois  qui  les 
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unissent,  en  un  mot  ]a  preuve  de  vérilés  qui  s'imposent.  Elle  est 
un  instrument  de  méthode,  de  précision,  d'exactitude,  de  discipline 
individuelle  et  de  discipline  collective  ;  elle  révèle  à  Tliomme  sa 
puissance  et  lui  en  donne  la  mesure  et  les  limites;  en  môme  temps 
elle  est  philosophie  à  sa  manière,  et  si  les  constructions  audacieuses 
des  métaphysiques  lui  sont  inconnues,  elle  enseigne  que  tous  les 
phénomènes,  môme  opposés  en  apparence,  sont  liés  par  des  rap- 
ports constants  et  que,  par  le  réseau  de  ses  lois,  le  monde  est 
harmonie  et  unité. 

Employé  seul,  chacun  de  ces  modes  a  ses  défauts.  La  culture 
classique,  en  s'adressant  surtout  aux  facultés  d'imagination  et  de 
sentiment,  excite  sans  doute  l'invention  artistique;  mais,  par  là 
même,  elle  porte  l'homme  à  supposer,  à  la  façon  des  poètes,  beau- 
coup de  choses  qu'il  lui  serait  possible  de  savoir  avec  exactitude  et 
qu'il  vaut  mieux  savoir  de  cette  façon.  Si,  dans  notre  pays  de  France, 
nombre  d'esprits  cultivés  ont  tendance  à  se  créer,  chacun  pour  soi, 
un  monde  idéal  que  chacun  tient  pour  le  meilleur,  au  lieu  d'observer 
le  monde  réel  tel  qu'il  s'étend  devant  tous,  la  culture  classique  y 
est  pour  quelque  chose.  Sans  la  charger,  comme  l'a  fait  Taine,  de 
tous  les  péchés  de  la  Révolution  et  des  temps  qui  l'ont  suivie,  il  faut 
convenir  qu'en  agissant  seule,  sans  contrepoids,  elle  pourrait  déve- 
lopper l'esprit  de  chimère  et  de  système,  et  conduire  à  l'incoordina- 
tion des  intelligences  et  des  volontés.  Il  faut  convenir  aussi  que, 
depuis  les  jours  de  la  Renaissance,  où  forme  et  fond  ne  faisaient 
qu'un,  où,  en  face  de  la  scolastique  et  de  la  théologie,  l'antiquité 
retrouvée  n'excitait  pas  moins  d'enthousiasme  par  la  liberté  de  ses 
idées  que  par  la  beauté  de  sa  forme,  peu  à  peu,  de  siècle  en  siècle, 
l'humanisme,  tout  en  restant  le  véhicule  de  ce  qu'il  y  a  d'éternelle- 
ment humain  dans  la  sagesse  du  passé,  a  cessé  de  contenir  la 
somme  de  connaissances  nécessaires  à  la  vie  des  nations,  et  que, 
par  un  dépérissement  fatal,  s'il  devait  être  aujourd'hui  un  instru- 
ment exclusif  d'éducation,  il  ne  serait  plus  qu'une  culture  formelle 
à  substance  appauvrie. 

De  son  côté,  une  culture  scientifique  exclusive  aurait  de  graves 
défauts.  Par  elle,  seraient  taries  des  sources  qu'il  est  bon  de  tenir 
toujours  vives,  celles-là  môme  qu'entretient  la  culture  classique; 
par  elle  aussi,  malgré  l'apparent  paradoxe,  pourrait  ôtre  compromise 
la  force  d'invention  qui,  de  toutes  les  forces,  est  la  plus  féconde. 
Démontrer  et  prouver  sont  une  chose;  découvrir  en  est  une  autre. 
Dans  les  sciences,  non  moins  que  dans  les  arts  et  dans  les  lettres, 
l'invention  relève  de  l'imagination  ;  là,  comme  ailleurs,  il  s'agit  de 
trouver  des  rapports  jusqu'alors  demeurés  invisibles.  L'esprit  de 
finesse  y  réussit  mieux  que  Tesprit  géométrique,  et  pour  l'aiguiser 
et  Vexçiter  mieux  vaut,  si  je  ne  me  trompe,  l'analyse  des  sentiments 
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et  des  idées,  avec  ses  montées  d'enthousiasme,  que  la  preuve  des 
vérités  acquises. 

La  vraie  culture  intégrale. 

La  conclusion,  c'est  qu'au  lieu  d'isoler  deux  cultures,  il  faut  les 
unir  et  les  mettre  d'accord.  Réalisé,  cet  accord  serait,  sans  préten- 
tion à  un  impossible  encyclopédisme,  la  vraie  culture  intégrale, 
puisque  des  parts  proportionnelles  seraient  faites  aux  deux  objets 
de  l'esprit,  Tidéal  et  le  réel,  aux  deux  facultés  maltresses  de  l'intel- 
ligence, Tima^'ination  avec  la  déduction,  l'induction  avec  l'observa- 
tion. 

Cette  mise  en  harmonie,  au  fond,  on  se  l'est  proposée  depuis 
cinquante  années  dans  les  différents  plans  d'études  qui  se  sont 
succédé.  On  la  poursuit  d'une  façon  plus  consciente,  plus  nette  et 
tout  à  fait  résolue  par  le  dernier.  Il  est  inexact  de  dire  qu'on  ait 
sacrifié  l'enseigrnement  classique  à  renseignement  réel.  Dans  chacun 
de  nos  types,  il  y  a  du  classique,  il  y  a  du  réel,  à  doses  différentes, 
sans  doute,  et  c'était  nécessaire,  car  il  serait  funeste,  avec  la  variété 
native  des  intelligences,  avec  la  diversité  croissante  des  fonctions 
sociales,  de  vouloir  former  tous  les  esprits  suivant  le  môme  modèle, 
et  munir  toutes  les  activités  des  mômes  instruments;  mais  dans  au- 
cun de  ces  types,  l'un  des  deux  éléments  essentiels  n'est  sacrifié  à 
l'autre.  A  coup  sur,  nous  aurons  moins  d'élèves  faisant  du  grec  ou 
censés  en  faire.  Mais,  aux  plus  beaux  jours  des  études  classiques, 
combien  en  faisaient  avec  fruit?  Il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
en  rhétorique,  à  Charlemagne,  nous  étions  quatre-vingt-dix.  Sur 
ce  nombre,  dix  tout  au  plus  savaient  du  grec.  Vraiment,  les  autres 
n'étaient-ils  pas  un  peu  sacrifiés?  Et  la  sélection  impose-t-elle  un  si 
large  déchet? 

Nous  ne  renonçons  donc  à  rien  de  ce  qui  a  été  un  des  honneurs  de 
notre  génie  national,  ni  à  la  mesure,  ni  au  goût,  nia  la  clarté,  ni  aux 
logiques  et  belles  ordonnances,  ni  à  l'imagination,  ni,  comme  l'a 
dit  M.  Georges  Leygues,  le  ministre  qui  a  fait  aboutir  cette  réforme, 
»  au  culte  de  la  raison  libre  et  claire,  ni  à  la  recherche  de  la  beauté 
harmonieuse  et  simple  dans  toutes  les  manifestations  de  la  pen- 
sée »,  et  si  nous  avons  renoncé  à  la  rhétorique,  à  la  rhétorique 
vaine  et  formelle,  nous  ne  renonçons  pas  pour  cela  à  l'éloquence. 
Nous  ne  renonçons  à  rien,  mais  nous  voulons  autre  chose. 

L'adaptation  au  milieu  moderne. 

Nous  voulons  que,  de  plus  en  plus,  les  jeunes  Français  soient 
formés  à  voir  avec  exactitude  les  réalités  de  la  nature  et  celles  de 
l'humanité;  que,  «sous  la  paille  des  mots,  comme  disait  Leibnitz, 
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ils  sachent  découvrir  le  grain  des  choses  »  ;  qu'ils  s'habituent  à 
constater  les  faits,  à  s'en  rendre  compte,  à  savoir  comment  ils  se 
produisent,  comment  ils  se  lient,  comment  ils  se  modifient  et  dans 
quelle  mesure  Thomme  peut,  sans  illusion,  espérer  de  les  modifier. 
Nous  voulons  que,  progressivement,  au  cours  de  leurs  études,  ils 
soient  avertis,  peu  à  peu,  de  ce  qui  est  ;  qu'ils  emportent  du  collège 
un  certain  nombre  de  notions  justes  sur  ce  qu'est  l'homme  dans  la 
nature,  leur  temps  dans  les  temps,  leur  nation  dans  les  nations, 
leur  pays  dans  le  monde  et  le  monde  autour  de  leur  pays,  et  qu*ils 
n'en  sortent  pas  comme  des  oiseaux  effarés  et  incertains,  d'une 
volière  close,  dans  des  espaces  inconnus.  Nous  voulons  qu'avec 
une  provision  d'idéal  sans  chimère,  ils  soient  munis  déjà  de  connais- 
sances positives  et  qu'ils  n'aient  pas  appris  à  comprendre  seulement 
pour  exprimer,  mais  surtout  pour  a^ir. 

Cela,  nous  le  voulons  parce  que  nous  en  avons  besoin.  Et,  ici,  je 
retrouve  ce  qui  doit  être  le  second  but  de  toute  éducation  publique, 
à  savoir  la  référence  de  ses  disciplines  à  un  milieu  donné.  Ce 
milieu,  c'est  la  France,  la  France  telle  qu'elle  est  au  commence- 
ment du  vingtième  siècle,  avec  ses  transformations  politiques,  ses 
transformations  sociales,  ses  transformations  économiques,  avec  les 
contre-coups  qu'ont  fatalement  sur  elle  les  transformations  qui 
s'accomplissent  dans  toutes  les  nations  de  l'ancien  monde  et  du 
nouveau.  Partout  ce  sont  d'intenses  courants,  courants  d'idées,  cou- 
rants de  science,  courants  de  richesses  ;  mise  en  valeur  du  sol,  des 
forces  de  la  nature  et  des  forces  de  l'homme.  Les  âges  classiques, 
qui  furent  grands,  mais  d'une  autre  grandeur,  n'ont  connu  rien  de 
pareil.  On  peut  regretter  que  les  temps  soient  changés,  regretter 
aussi  les  vies  doucement  coulées  au  charme  des  belles  choses.  Ces 
vies-là,  bien  peu  les  connaîtront  maintenant.  II  faut  agir,  sous  peine 
de  dépérir  ;  il  faut  affronter  les  courants,  sous  peine  d'être  laissé  au 
rivage,  comme  une  épave.  Aussi  un  enseignement  national  qui  ne 
serait  pas  résolument  moderne,  par  la  substance  et  par  Tesprit,  ne 
serait-il  pas  simplement  un  anachronisme  inoffensif;  il  deviendrait 
un  péril  national. 


RiToi  OKIT.  (il*  Ana.,  a*  10).  —  II.  31 


470  KEVUË   UNIVERSITAIRE. 


PROJET  DE   LOI 

SUR  L  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  LIBRE 


EXPOSÉ  DES  MOTIFS 


L'abrogation  complète  de  la  loi  du  15  mars  1850  est  apparue  au  gouverne- 
ment comme  une  nécessité  impérieuse  de  son  action  républicaine.  C'est  à 
ce  titre  qu'elle  figure  en  première  place  dans  la  déclaration  soumise  à 
l'approbation  du  Parlement. 

Aussi  bien  s'agit-il  simplement  d'achever  l'œuvre  déjà  accomplie  par 
notre  législation  scolaire  qui  n  a  guère  laissé  subsister,  de  la  loi  de  1850, 
que  les  textes  relatifs  à  l'enseignement  secondaire. 

Au  monopole  de  l'Université  que  le  premier  empire  avait  organisé  en 
défiance  de  la  liberté  de  l'enseignement,  les  auteurs  de  la  loi  de  1850  ont, 
en  défiance  de  l'Université  et  de  TEtat,  substitué  un  système  d'enseignement 
libre  sans  contrôle  efficace  et  sans  garanties  sérieuses. 

État  actuel  de  la  législation. 

Pour  fonder  un  établissement  d'enseignement  secondaire,  il  suffit  de 
produire  un  diplôme  de  bachelier  et  un  certificat  de  stage  constatant  que 
l'on  a  été  attaché,  pendant  cinq  ans,  à  un  établissement  d'enseignement 
secondaire,  fût-ce  même  en  qualité  de  simple  surveillant  :  le  diplôme  de 
directeur  couvre  l'insuffisance  des  maîtres  de  qui  on  ne  requiert  ni  grades 
universitaires  ni  aptitude  pédagogique.  Contre  les  audaces  dangereuses  d'un 
personnel  enseignant  ainsi  recruté  en  dehors  de  toute  surveillance  et  de 
toute  garantie,  l'inspection  facultative,  telle  que  la  prévoit,  sans  l'organiser, 
la  loi  de  1850,  est  une  sauvegarde  singulièrement  précaire  dont  l'expérience 
a  d'ailleurs  montré  l'impuissance. 

Entre  cette  liberté  qui  exclut  le  contrôle  et  le  monopole  qui  exclut  la 
liberté,  il  appartenait  au  législateur  républicain  d'instituer  un  système  qui 
conciliât  l'existence  d'un  enseignement  privé  avec  les  droits  imprescriptibles 
de  l'Etat  sur  l'enseignement  national. 

C'est  de  cette  préoccupation  que  sont  nés  les  projets  de  loi  déposés  par 
M.  Jules  Ferry,  le  11  décembre  1880,  par  M.  Paul  fiert  le  9  décembre  1881 
et  par  M.  Du  vaux  le  30  janvier  1883.  C'est  aussi  la  pensée  du  projet  qui 
vous  est  soumis. 

Esprit  du  projet. 

Ce  projet  distingue  deux  sortes  de  garanties  :  les  premières  concernent 
les  chefs  d'établissements  ;  les  autres  les  professeurs  et  surveillants. 


t.  Nous  avons  fait  connaître,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  les  principales 
dispositions  du  projet  de  loi  relatif  à  l'abrogation  do  la  loi  Palloux;  nous  publions 
aujourd'hui  le  texte  complet  de  l'exposé  des  motifs  et  du  dispositif  de  ce  projet  de  loi. 
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Il  est  incontestable  que  le  savoir  et  la  moralité  du  chef  d'établissement 
sont  des  garanties  fondamentales  dont  l'Etat  a  le  devoir  d*exiger  la  justi- 
fication pour  le  libre  exercice  de  renseignement  privé. 

Longtemps  on  a  pu  considérer  le  diplôme  de  bachelier  comme  constituant 
une  garantie  suffisante  de  savoir  pour  le  chef  d'établissement,  tandis  que 
le  titre  de  licencié  semblait,  selon  l'expression  de  M.  Gabriel  Gompayré  dans 
son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  du  27  juin  1882  «  un  brevet  de  spécia- 
liste »  inutile  à  qui  n'intervient  pas  personnellement  dans  l'enseignement. 

Aujourd'hui,  il  est  indispensable  que  les  chefs  d'établissements  privés 
possèdent  au  moins  les  mêmes  connaissances  générales  et  présentent  les 
mêmes  titres  exigés  des  plus  humbles  fonctionnaires  de  l'enseignement 
public. 

Mais  les  diplômes  et  les  grades  qui  peuvent  établir  l'instruction  acquise 
n'établissent  nullement  les  aptitudes  pédagogiques  de  ceux  à  qui  ils  ont  été 
conférés.  Jules  Ferry  se  plaisait  à  rappeler  sur  ce  point  l'opinion  si  forte- 
ment exprimée  par  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  son  rapport  présenté  à  la 
Chambre  des  pairs,  le  32  avril  1844  : 

M  Pour  diriger  convenablement  un  établissement  d'éducation  quelconque, 
«  il  ne  suffit  pas  de  posséder  à  un  certain  degré  la  connaissance  des  choses 
«  que  l'on  se  propose  d'enseigner;  il  faut  avoir  étudié  sérieusement  les  prin- 
«  cipes  généraux  de  l'éducation,  les  méthodes  approuvées,  les  ouvrages  qui 
«  font  autorité  en  cette  matière.  Il  faut  posséder  les  qualités  de  l'esprit  qui 
«  rendent  propres  à  exercer  sur  la  jeunesse  un  salutaire  ascendant  ;  il  faut 
«  être  soi-même  un  homme  bien  élevé.  » 

«  La  production  d'un  diplôme  de  bachelier,  ou  même  de  licencié,  ne  gâ- 
te rantissant  ni  la  possession  de  ces  connaissances  spéciales,  ni  celle  des 
<i  qualités  nécessaires,  il  faut  &  la  société  une  garantie  qui  résulte  d'unexa- 
«  men  ad  hoc  et  qui  soit  constatée  par  l'admission  au  brevet  spécial  de 
«  capacité.  » 

L'aptitude  pédagogique. 

Nous  ne  faisons  pas  preuve  d'une  excessive  rigueur  en  exigeant  les  garan- 
ties de  capacité  professionnelle  et  le  certificat  d'aptitude  spéciale  qui,  déjà 
en  1844,  apparaissaient  comme  nécessaires  à  M.  le  duc  de  Broglie.  Ces  exi- 
gences, auront,  en  outre,  le  mérite  de  rendre  impossible  l'interposition  de 
ces  directeurs  fictifs  derrière  lesquels  se  sont  tant  de  fois  abrités  et  pour- 
raient encore  s'abriter  des  entreprises  d'industrie  scolaire  ou  des  associa- 
tions en  révolte  contre  la  loi. 

Ces  dispositions  formulées  dans  l'article  1*'  s'appliquent  également  aux 
directrices  d'établissement  secondaire  de  jeunes  filles  qui  devront  produire, 
à  défaut  d'un  diplôme  de  licencié,  un  diplôme  d'enseignement  secondaire 
dont  un  règlement,  délibéré  en  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
devra  déterminer  le  mode  de  collation.  Elles  seront  également  astreintes  à 
produire  le  certificat  d'aptitude  prévu  pour  les  directeurs  d'établissements 
de  garçons.  Le  développement  de  notre  enseignement  secondaire  déjeunes 
filles  nous  permet  et  nous  commande  d'exiger  les  mêmes  garanties  que  pour 
l'enseignement  secondaire  des  garçons. 

Les  conditions  d'ouverture. 

Les  directeurs  et  directrices  d'établissements  d'enseignement  secondaire 
devront  joindre  à  leur  déclaration  d'ouverture,  l'indication  des  localités 
qu'ils  ont  habitées,  des  emplois  ou  des  professions  qu'ils  ont  exercés  depuis 
l'âge  de  20  ans,  le  plan  des  locaux  scolaires  avec  les  titres  de  propriété  et 
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de  jouissance.  Ils  devront,  en  outre,  signer  une  déclaration  constatant  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  une  congrégation  non  autorisée  :  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
contreviennent  pas  à  la  loi  du  1"  Juillet  1901  sur  les  associations. 

Pour  que  le  contrôle  de  lËtat  puisse  s'exercer  utilement,  il  faut  que  les 
chefs  d'établissement  fassent  connaître  à  l'inspecteur  d'académie,  en  même 
temps  que  leur  intention  d'ouvrir  un  établissement,  la  liste  de  leurscoUabo- 
rateurs  de  tous  ordres  et  le  programme  de  leur  enseignement.  Ils  devront,  en 
outre,  fournir  sur  leurs  collaborateurs  les  mêmes  renseignements  qui  sont 
exigés  d'eux-mêmes  et  produire  une  déclaration  individuelle  constatant 
qu'aucun  n'appartient  à  une  congrégation  non  autorisée. 

Enfin,  la  production  du  casier  judiciaire  complet  achèvera  de  prémunir 
l'inspecteur  d'académie  contre  les  surprises  d'une  déclaration  faite,  en  fraude 
de  la  loi,  par  une  personne  incapable  d'enseigner. 

Les  établissements  privés  d'enseignement  secondaire  doivent  pouvoir  s'ali- 
menter des  ressources  que  leur  fourniront  la  générosité  des  particuliers  ou 
des  associations,  la  contribution  de  TÊtat,  des  départements  et  des  commu- 
nes. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  l'État,  les  départements  et  les  communes,  l'allo- 
cation  sous  forme  de  subventions  ou  de  bourses  doit  être  entourée  des  pré- 
cautions que  stipule  l'article  a. 

Il  est  nécessaire  également  que  les  établissements  privés  d'enseignement 
secondaire  ne  puissent,  en  usurpant  les  noms  de  a  lycées»  ou  de  a  collèges  », 
faire  une  concurrence  déloyale  à  notre  enseignement  secondaire  public. 
Cette  défense  est  édictée  par  l'article  3. 

Ces  prescriptions  ou  ces  prohibitions  ne  sont  nullement  des  entraves  à  la 
liberté  de  l'enseignement,  puisque  tout  Français  âgé  de  vingt-cinq  ans,  hor- 
mis les  cas  d'incapacité  dont  rénumération  est  reprise  et  complétée  par  Tar- 
ticle  4,  peut  ouvrir  un  établissement  privé  d'enseignement  secondaire. 

La  seule  mesure  préventive  contre  l'ouverture  d'un  établissement  privé 
d'enseignement  secondaire  est  l'opposition  formée  par  l'inspecteur  d'acadé- 
mie, soit  dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  et  de  l'hygiène,  soit  pour  décla- 
ration incomplète  ou  inexacte.  Cette  procédure  d'opposition,  qui  se  trouvait 
déjà  indiquée  dans  l'article  64  de  la  loi  de  1850,  est  organisée  conformément 
à  la  loi  du  30  octobre  1886  sur  l'enseignement  primaire. 


Les  grades. 

De  même,  en  ce  qui  concerne  le  personnel  enseignant,  nous  estimons  qu'il 
importe  de  soumettre  les  maîtres  de  l'enseignement  privé  comme  ceux  de 
l'enseignement  public  à  l'obligation  des  grades. 

«  Ces  préventions  opiniâtres  contre  les  grades  »  qu'imaginait  M.  de  Fal- 
loux, n'existent  plus  s'il  est  vrai  qu'elles  aient  jamais  existé:  les  diplômes 
universitaires  sont  admis  par  tous  comme  les  meilleures  preuves  de  savoir 
et  de  capacité.  Mais  il  serait  injuste,  soit  d'exiger  des  grades  uniformes  de 
tous  les  professeurs,  quelque  soit  leur  enseignement,  soit  de  fixer  arbitrai- 
rement le  nombre  de  licenciés  que  chaque  établissement  doit  compter  pour 
être  en  règle  avec  la  loi. 

Ces  différents  systèmes  qui  furent  ceux  de  M.  Jules  Ferry  et  de  M.  Paul 
Bert,  ne  sauraient  plus  convenir  à  la  complexité  croissante  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  Nous  avons  donc,  tant  pour  les  professeurs  des  établisse- 
ments de  garçons  que  pour  les  maftreS  et  maltresses  des  établissements  de 
'filles,  proportionné  les  exigences  de  grades  ou  de  titres  au  degré  de  l'ins- 
truction donnée.  Ainsi  nous  espérons  obtenir  de  tous  ceux  à  qui  incombe  la 
•responsabilité  de  l'enseignement  un  minimum  d'aptitude  professionnelle. 
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Toutes  ces  garanties  seraient  vaines  si,  par  une  inspection  rigoureusement 
organisée  et  des  sanctions  efûcaces,  le  respect  de  la  loi  n'était  assuré. 

V inspection  par  l'État. 

La  loi  de  1850  avait  bien  prévu  l'inspection  des  établissements  privés, 
mais  avait  omis  d'en  déterminer  l'objet  et  le  fonctionnement.  A  l'inspection 
facultative,  nous  entendons  substituer  l'inspection  obligatoire  régulière  et 
sérieuse,  portant  tout  à  la  fois  sur  la  moralité,  l'hygiène  et  l'enseignement 
lui-même  dont  on  devra  contrôler,  non  pas  la  valeur  pédagogique,  mais  la 
conformité  avec  la  Ck>nstitution  et  les  lois. 

Enfin,  les  perscriptions  de  la  loi  seront  sanctionnées  de  pénalités  correc- 
tionnelles ou  universitaires,  comportant  les  unes  et  les  autres,  à  titre  de 
pénalité  accessoire,  la  fermeture,  facultative  ou  obligatoire,  de  l'établisse- 
ment dont  le  chef  ou  les  maîtres  auront  contrevenu  à  l'une  de  leurs  obliga- 
tions. La  fermeture  de  l'établissement  pourra  même  être  prononcée  par  le 
conseil  académique  dans  l'intérêt  unique  de  la  salubrité,  d'après  l'article  19. 

L'article  33  contient  une  disposition  analogue  à  celle  qui  a  été  adoptée 
dans  la  loi  du  16  juin  1881  relative  au  brevet  de  capacité  de  l'enseignement 
primaire:  il  dispense  les  chefs  d'établissement  qui,  eu  égard  à  leur  âge  et 
à  la  durée  de  leurs  services  dans  l'enseignement,  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  implicitement  satisfait  aux  prescriptions  de  la  loi  nouvelle. 

Les  petits  séminaires, 

L'ne  certaine  catégorie  d'établissements,  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  ecclésiastiques  ou  petits  séminaires,  bénéQcient,  en  vertu 
de  l'ordonnance  de  1814,  d'une  situation  privilégiée,  que  l'article  '70  de  la 
loi  de  1850  a  consacrée.  La  plupart  d'entre  eux  ne  constituent  plus  aujour- 
d'hui, en  réalité,  que  des  établissements  d'enseignement  secondaire  libre 
s'adressant  à  toute  clientèle  scolaire  sans  exception  et  préparant,  comme 
les  autres,  aux  mêmes  examens  et  aux  mêmes  grades.  11  convient  donc  de 
les  soumettre  au  régime  de  droit  commun;  c'est  ce  qui  résulte  de  l'abroga- 
tion de  l'article  70  de  la  loi  de  1850. 
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Article  1".  Tout  Français  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  prévues  par  la  présente  loi,  peut  ouvrir  un 
établissement  privé  d'enseignement  secondaire  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Faire  une  déclaration  d'ouverture  à  l'inspecteur  d'académie  du  dépar- 
tement où  sera  situé  l'établissement; 

2*  Produire  avec  sa  déclaration  les  pièces  ci-après  dont  il  lui  sera  donné 
récépissé,  dans  un  délai  de  cinq  jours  au  maximum; 

a)  son  acte  de  naissance  ; 

b)  l'indication  des  locahtés  qu'il  a  habitées  et  des  emplois  qu'il  a  occupés, 
ou  des  professions  qu'il  a  exercées  depuis  l'âge  de  vingt  ans; 

c)  la  déclaration  qu'il  n'appartient  pas  à  une  congrégation  non  autorisée* 

d)  s'il  s'agit  d'un  établissement  de  garçons,  le  diplôme  de  licencié  de 
l'ordre  des  lettres  ou  des  sciences  exigé  des  professeurs  de  l'enseignement 
public;  s'il  s'agit  d'un  établissement  secondaire  de  filles,  le  diplôme  de 
licencié  prévu  ci-dessus  ou  le  diplôme  d'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  délivré,  après  examen  public,  suivant  un  règlement  délibéré  en  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique; 
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e)  Un  certificat  d*aptitude  aux  fonctions  de  directeur  ou  de  directrice 
délivré  dans  des  conditions  qui  seront  déterminées  par  un  règlement  d*ad- 
ministration  publique  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique; 

f)  La  liste  des  collaborateurs  quMI  se  propose  de  s'adjoindre  dans  les 
fonctions  d'administration,  d'enseignement  ou  de  surveillance.  A  cette  liste 
sont  jointes  :  l'indication  de  leur  état  civil,  des  localités  qu'ils  ont  habitées 
et  des  professions  exercées  ou  des  emplois  occupés  par  eux  depuis  Tàge  de 
vingt  ans  ;  une  déclaration  écrite  et  signée  de  chacun  d'eux  portant  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à  une  congrégation  non  autorisée  à  donner  l'enseigne- 
ment secondaire  et  les  pièces  justificatives  des  grades  ou  titres  exigés 
ci-dessous. 

g)  Le  plan  du  local  accompagné  des  titres  de  propriété  et  de  jouissance  ; 
-  h)  Le  programme  de  l'enseignement. 

*  Les  personnes  qui  se  proposent  d'ouvrir  des  cours  isolés  limités  à  l'ensei- 
gnement d'une  matière  unique  sont  dispensées  des  conditions  de  nationalité, 
de  grades  ou  de  certificats  d'aptitude. 

Est  tenu  pour  cours  d'enseignement  secondaire  celui  qui  s'adresse  à  des 
élèves  de  moins  de  dix-sept  ans. 

L'inspecteur  d'académie  à  qui  le  dépôt  des  pièces  a  été  fait  en  donne  avis 
au  recteur  de  l'académie,  au  préfet  du  département  et  au  procureur  de  la 
République.  Il  doit,  en  outre,  requérir  la  délivrance  du  bulletin  n*  2  du 
casier  judiciaire,  qui  lui  sera  faite,  conformément  à  l'article  4,  §  4,  de  la  loi 
du  17  juillet  1900  en  cas  d'ouverture  d'école  privée. 

Art.  2.  Les  établissements  privés  d'enseignement  secondaire  de  garçons 
ou  de  filles  sont  fondés  et  entretenus  par  des  particuliers  ou  par  des  asso- 
ciations. 

Ils  peuvent  obtenir  de  l'État,  des  départements  ou  des  communes  un  local, 
des  subventions  ou  des  bourses.  L'allocation  accordée  par  les  départements 
et  les  communes  doit  être  soumise  à  l'autorisation  préalable  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  après  avis  du  conseil  académique  et  du  conseil 
supérieur.  Ces  conseils  doivent  être  également  consultés  en  cas  de  subven- 
tions accordées  par  l'État. 

Art.  3.  Il  est  interdit  à  tout  établissement  d'enseignement  secondaire 
privé  de  prendre  le  nom  de  lycée  ou  de  collège. 

Art.  4.  Sont  incapables  de  diriger  un  établissement  d'instruction  ou  d'y 
être  employés  dans  les  fonctions  d'administration,  d'enseignement  ou  de 
surveillance  : 

1*  Les  individus  privés  de  leurs  droits  civils  et  politiques; 

S*  Ceux  qui  ont  été  condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes; 

3*  Ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  l'emprisonnement  pour  vol, 
escroquerie,  abus  de  confiance,  attentats  aux  mœurs  ou  délits  contre  les 
mineurs  ; 

4*  Ceux  qui  sont  déchus  de  la  puissance  paternelle; 

S*  Ceux  qui  sont  privés  par  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits  énu- 
mérés  par  les  paragraphes  J,  2,  3,  ô,  6  et  8  de  l'article  42  du  Code  pénal  ; 

6*  Les  individus  appartenant  à  une  congrégation  non  autorisée; 

7*  Ceux  qui  ont  été  interdits  en  vertu  d'une  décision  d'un  conseil  dépar- 
temental  de  l'instruction  publique,  d'un  conseil  académique  ou  du  conseil 
supérieur. 

Art.  5.  L'inspecteur  d'académie,  soit  d'office,  soit  sur  la  plainte  du  pro- 
cureur de  la  République,  peut  faire  opposition  à  l'ouverture  d'un  établisse- 
ment privé,  soit  dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  et  de  l'hygiène,  soit  pour 
production  incomplète  ou  inexacte  des  pièces  qui  doivent  accompagner  la 
déclaration.  Cette  opposition  doit  être  motivée. 
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A  défaut  d'opposition,  rétablissement  est  ouvert  à  Texpiration  du  mois 
qui  suit  la  délivrance  du  récépissé  de  la  déclaration  et  le  dépôt  des  pièces. 

Art.  6.  Les  oppositions  à  l'ouverture  d'une  école  privée  sont  jugées  par 
le  conseil  académique  dans  sa  plus  prochaine  session. 

Appel  peut  être  interjeté  de  la  décision  du  conseil  académique,  dans  les 
15  jours  à  partir  de  la  notification  de  la  décision.  L'appel  est  reçu  par  le 
recteur;  il  est  soumis  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  dans 
dans  sa  plus  prochaine  session. 

Les  parties  peuvent  se  faire  assister  ou  représenter  par  un  conseil  devant 
le  conseil  académique  et  devant  le  conseil  supérieur. 

En  aucun  cas  l'établissement  ne  peut  être  ouvert  avant  la  décision  d'appel. 

Art.  7.  Dans  les  établissements  privés  de  garçons,  les  maîtres  chargés  de 
l'enseignement  sont  tenus  de  justifier  des  grades  ou  titres  ci-après  : 

1*  Pour  les  cours  correspondant  à  ceux  du  deuxième  cycle  de  l'enseigne- 
ment secondaire  public,  d'un  des  diplômes  de  licencié  es  lettres  ou   es 
sciences  stipulés  à  Tarticle  l***,  et  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes 
à  défaut  du  grade  de  licencié,  le  diplôme  de  bachelier  avec  mention  «  langues 
vivantes  »  ; 

3*  Pour  les  cours  correspondant  à  ceux  du  premier  cycle,  du  diplôme  de 
bachelier  de  l'enseignement  secondaire; 

3*  Pour  les  classes  primaires,  à  défaut  des  grades  ci-dessus  indiqués,  du 
brevet  élémentaire  de  l'enseignement  primaire. 

Art.  8.  Dans  les  établissements  privés  de  jeunes  filles,  les  maîtres  et 
maltresses  doivent  produire,  pour  les  classes  correspondant  à  la  quatrième 
et  à  la  cinquième  année  du  cours  d'études  des  lycées  nationaux,  un  des 
diplômes  exigés  par  le  paragraphe  d  de  l'article  1*';  pour  les  autres  classes 
secondaires,  et  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  le  diplôme  de 
bachelier,  le  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  des  jeunes  filles  ou  le 
brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire;  pour  les  classes  élémentaires, 
le  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  des  jeunes  filles  ou  le  brevet  élémen- 
taire de  l'enseignement  primaire. 

Art.  9.  —  En  cas  de  vacance  de  la  direction  par  suite  de  décès,  d'interdic- 
tion ou  de  toute  autre  cause,  une  nouvelle  déclaration  d'ouverture  doit  être 
faite.  Toutefois  les  recteurs  sont  autorisés  à  agréer,  à  titre  de  directeur  ou 
directrice  intérimaire,  pour  un  délai  maximum  de  six  mois,  une  personne 
réunissant  les  conditions  d'âge  et  de  grades  prévues  à  l'article  1". 

Art.  10.  —  Toutes  les  fois  qu'un  nouveau  maître  est  appelé  dans  un  établis- 
sement d'enseignement  secondaire  privé,  le  directeur  ou  la  directrice  est 
tenu  d'en  faire  la  déclaration  dans  un  délai  de  quinze  jours  à  l'inspecteur 
d'académie,  avec  les  indications  et  pièces  prévues  au  §  1  de  l'article  1". 

Art.  11.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  fait  visiter  et  inspecter, 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  utile  et  une  fois  au  moins  par  année,  tout  éta- 
blissement privé  d'enseignement  secondaire. 

L'inspection  estexercée  par  les  inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publi- 
que, par  les  recteurs  et  les  inspecteurs  d'académie  ou  par  toute  autre  per- 
sonne déléguée  par  le  ministre. 

Elle  porte  : 

1*  Sur  l'observation  des  prescriptions  de  la  présente  loi  ; 

2*  Sur  la  moralité  ; 

3*  Sur  l'hygiène  et  la  salubrité; 

4*  Sur  l'enseignement,  pour  vérifier  uniquement  s'il  n'est  pas  contraire  à 
la  morale,  à  la  Constitution  ou  aux  lois. 

L'inspecteur  a  le  droit  de  se  faire  remettre  les  livres,  les  cahiers  ou  les 
devoirs,  et  d'interroger  les  élèves.  L'emploi  du  temps  doit  être  tenu  à  sa  dis- 
position. 
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Art.  12 —  Au  cas  où,  après  ouverture  légale  d*un  établissement  d'ensei- 
gnement secondaire,  Tétat  des  locaux  scolaires  ne  serait  plus  conforme 
aux  règles  de  Thygiène,  l'inspecteur  d'académie  pourra  enjoindre  au  chef 
d'établissement  d'exécuter  les  transformations  ou  appropriations  néces- 
saires. 

En  cas  d'inexécution  dans  les  délais  impartis  de  transformations  ou  appro- 
priations jugées  nécessaires,  l'inspecteur  d'académie  saisira  le  conseil  aca- 
démique qui  pourra,  soit  interdire  provisoirement  et  jusqu'à  l'exécution  des 
travaux,  l'affectation  scolaire  des  locaux,  soit  ordonner  la  fermeture  de  l'éta- 
blissement. 

En  cas  d'urgence  ou  s'il  est  reconnu  que  les  causes  d'insalubrité  sont 
dépendantes  de  la  situation  môme  de  l'établissement,  l'inspecteur  d'académie 
saisira  sans  délai  le  conseil  académique,  qui  pourra  ordonner  la  fermeture 
de  l'établissement. 

Les  décisions  du  conseil  académique  seront  susceptibles  de  recours  devant 
leconseil  supérieur  dans  les  formes  ordinaires. 

Art.  13.  —  Quiconque  aura  contrevenu  aux  prescriptions  de  l'article  3 
sera  puni  d'une  amende  de  150  &  500  francs.  En  cas  de  récidive  dans  le  délai 
de  cinq  années  à  dater  de  la  première  condamnation,  la  peine  sera  portée  de 
300  à  1,000  francs  et  la  fermeture  de  l'établissement  pourra  être  ordonnée 
par  le  même  jugement. 

Art.  14.  —  Quiconque  aura  ouvert  un  établissement  d'enseignement 
secondaire  sans  avoir  fait  la  déclaration  d'ouverture  prévue  par  l'article  1*' 
sera  puni  d'une  amende  de  100  à  1,000  francs.  En  cas  de  récidive,  la  peine 
sera  de  six  jours  à  un  mois  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  500  à 
9,000  francs  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement  et,  dans  ce  cas,  la  fer- 
meture de  rétablissement  sera  ordonnée. 

Art.  15.  —  Quiconque  aura  ouvert  un  établissement  d'enseignement  secon- 
daire avant  que  (es  délais  d'opposition  soient  expirés,  avant  qu'il  ait  été 
statué  déflnitivement  sur  l'opposition  ou  nonobstant  la  décision  du  conseil 
académique  qui  a  accueilli  l'opposition,  sera  puni  d'une  amende  de  100  à 
1,000  francs  et  l'établissement  pourra  être  fermé. 

En  cas  de  récidive,  la  peine  sera  de  dix  jours  à  un  mois  d'emprisonnement 
et  d'une  amende  de  500  à  2,000  francs  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seule- 
ment. L'établissement  sera  fermé. 

Celui  qui ,  dans  sa  déclaration  d'ouverture,  aura  faussement  énoncé  ou 
frauduleusement  produit  des  pièces,  titres  ou  certificats,  sera  passible  des 
mêmes  peines  ;  le  tribunal  pourra,  en  outre,  prononcer  contre  le  délinquant 
l'interdiction  d'enseigner  pour  un  temps  dont  la  durée  ne  pourra  excéder 
cinq  années. 

Quiconque  aura  maintenu  ouvert  un  établissement  d'enseignement  secon- 
daire, malgré  que  la  fermeture  en  ait  été  prononcée,  sera  puni  d'un  empri- 
sonnement de  quinze  jours  à  deux  mois. 

Art.  16.  —  Tout  chef  d'établissement  d'enseignement  secondaire  qui  refu- 
sera de  se  soumettre  à  l'une  des  obligations  de  l'inspection  organisée  par 
l'article  11  de  la  présente  loi  sera  passible  d'une  amende  de  200  à  1,000  franc?» 
et,  en  cas  de  récidive,  d'une  amende  de  500  à  2,000  francs  et  d'une  peine  de 
quinze  jours  à  deux  mois  d'emprisonnement  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines 
seulement.  L'établissement  pourra  être  fermé. 

Art.  17.  —  L'article  463  du  Code  pénal  pourra  être  appliqué  aux  infrac- 
tions visées  ci-dessus.  Mais  la  fermeture  de  l'établissement  devra  être  pro- 
noncée, malgré  l'application  des  circonstances  atténuantes,  dans  tous  les 
cas  où  elle  est  impérativement  ordonnée  par  la  présente  loi. 

Art.  18.  —  Le  propriétaire  ou  les  administrateurs  de  l'établissement  seront 
civilement  et  solidairement  responsables  du  payement  des  amendes  pro* 
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noncées  contre  le  chef  de  rétablissement,  par  application  des  articles  13, 
14, 15  et  16. 

Art,  19.  —  Toutes  les  fois  que  sera  constatée  une  infraction  prévue  et 
punie  par  les  articles  13, 14, 15  et  16  de  la  présente  loi,  l'inspecteur  d'aca- 
démie adressera  un  rapport  au  recteur  et  saisira  le  procureur  de  la  Répu- 
blique du  tribunal  dans  l'arrondissement  duquel  l'infraction  aura  été  com- 
mise. 

Art.  20.  —  Tout  chef  d'établissement  d'ensei^^nement  secondaire  privé, 
toute  personne  attachée  à  l'administration,  à  l'enseignement  ou  à  la  sur- 
veillance dans  un  de  ces  établissements,  pourra,  sur  la  plainte  du  recteur, 
être  traduite  devant  le  conseil  académique  pour  cause  de  faute  grave  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  d'inconduite  ou  d'immoralité,  et  être  frappée  de 
la  peine  de  la  réprimande  ou  de  la  peine  de  l'interdiction  à  temps  ou  absolue, 
sans  préjudice  des  peines  encourues  pour  crimes  ou  délits  prévus  par  le 
Gode  pénal. 

L'interdiction  temporaire  ne  pourra  excéder  cinq  ans. 

Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  d'enseignement  contraire  à  la  morale,  à 
la  Constitution  ou  aux  lois,  ou  d'emploi  de  livres  interdits;  le  conseil  acadé- 
mique pourra  en  outre  prononcer  la  fermeture  de  l'établissement. 

L'inculpé  sera  cité  à  comparaître,  par  lettre  recommandée,  trois  jours  au 
moins  avant  sa  comparution. 

Il  pourra  se  défendre,  soit  par  mémoire  écrit,  soit  en  personne,  et  se  faire 
assister  d'un  défenseur  à  la  disposition  duquel  les  pièces  de  l'information 
devront  être  mises,  quarante-huit  heures  au  moins  avant  le  jour  de  la 
comparution. 

La  décision  du  conseil  académique  sera  motivée,  à  peine  de  nullité. 

Art.  21.  —  Appel  de  la  décision  du  conseil  académique  pourra  être  formé 
par  l'inspecteur  d'académie,  et  le  prévenu  dans  les  quinze  jours  de  son 
prononcé. 

Art.  32.  —  La  présente  loi  est  exécutoire  à  dater  de  sa  promulgation. 
Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  déjà  existants  au  moment 
de  la  promulgation,  un  délai  de  trois  ans  est  concédé  aux  chefs  d'établisse- 
ments et  aux  maîtres  pour  se  pourvoir  des  titres,  diplômes  ou  brevets  exigés 
par  la  présente  loi. 

Art.  23.  —  Les  chefs  d'établissements  secondaires  de  garçons  ou  de  filles 
déjà  existants  qui  auront,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
plus  de  cinq  ans  de  direction  et  plus  de  quarante  ans  d'âge,  seront  dispensés 
de  la  production  du  diplôme  de  licencié. 

Art.  24.  —  Sont  abrogés  le  chapitre  l"  du  titre  3  et  le  titre  4  de  la  loi 
du  15  mars  1850. 


^ 
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LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

Un  politique  et  un  orateur  au  xvii*  siècle.  —  Cohon,évéque  de 
Nixnes  et  de  Dol.  Essai  de  bio-bibliop;raphie  avec  documents 
inédits,  par  F.  Dulne.  Rennes,  1902,  in-8". 

Ce  Cohon,  intriguant  secondaire,  ambitieux  inquiet,  serviteur  empressé 
(les  puissances,  et  plus  bouillant  ou  agité  qu'habile,  est  dans  Téloquence  de 
la  chaire  un  des  prédécesseurs  les  plus  oubliés  de  Bossuet.  Les  échantillons 
que  donne  M.  Duine  de  son  éloquence  n'ont  rien  de  bien  caractérisé:  ce  fut 
un  médiocre  parmi  la  foule  des  médiocres.  Mais  il  sera  bon  d'en  connaître 
le  plus  possible  de  ce  calibre,  pour  en  finir  avec  la  légende,  fort  entamée 
d'ailleurs  depuis  longtemps,  d'un  Bossuet  apportant  la  lumière  parmi  les 
ténèbres,  la  raison,  le  bon  goût  et  la  sublimité  au  milieu  des  élucubrations 
grotesquement  emphatiques  ou  triviales.  Le  vrai  est  peut-être,  comme 
partout,  que  la  moyenne  était  terne.  C'est  l'idée  que  donne  «  le  chef-d'œuvre 
oratoire  »  de  Cohon,  le  sermon  pour  la  fête  de  Sainte  Ursule,  patronne  de 
laSorbonne.  Ursule,  symbole  de  la  vérité,  et  tout  le  développement,  ce  n'est 
ni  sot,  ni  ridicule,  ni  pompeux:  ce  n'est  pas  mauvais,  ce  n'est  pas  supérieur. 
C'est  ce  qu'en  tout  temps  deux  ou  trois  cents  personnes  dans  une  nation 
feraient  aussi  bien. 

Jean -Jacques  Olivier.  —  Les  Gomédiena  français  dans 
les  cours  d'Allemagne  au  XVIII*  siècle  (2*  série).  La  cour 
royale  de  Prusse  (16. .-1776).  Illustré  de  treize  planches,  bois, 
estampes  et  eaux-forles  gravés  par  Pennequin,  d'après  les  docu- 
ments de  l'époque  Paris,  Société  Française  d'Imprimerie  et  de 
Librairie,  MCMII,  iu-4». 

M.  J.-J.  Olivier  nous  donne  la  seconde  série,  fort  joliment  illustrée,  de  ses 
excellentes  études  sur  les  comédiens  français  dans  les  cours  d'Allemagne. 
H  s'agit  ici  de  la  cour  de  Prusse.  Ce  travail,  fait  sur  les  documents,  nourri 
de  faits  nouveaux  ou  peu  connus,  est  tout  à  fait  intéressant.  On  sait  combien 
Frédéric  II  aimait  le  théâtre  français  :  M.  Olivier  nous  fait  voir  avec  quelle 
économique  vigilance  ce  grand  roi  administrait  son  plaisir.  Il  ne  sacriflait 
rien  à  la  vanité,  prétendait  payer  peu  et  être  bien  servi.  D'où  doléances  et 
embarras  des  comédiens  et  entrepreneurs,  dont  le  roi  ne  s'émeut  guère. 
C'est  une  histoire  amusante,  et  parfois  pitoyable,  que  nous  conte  par  le  menu 
M.  Olivier,  avec  pièces  à  l'appui:  maint  obscur  cabotin  vint  à  Berlin  avec 
les  illusions  et  en  repartit  avec  les  rancœurs  de  Voltaire.  Mais  Voltaire 
avait,  pour  se  consoler,  la  gloire  et  l'argent,  les  deux  choses  qui  manquaient 
aux  sujets  échappés  ou  chassés  du  tripot  de  Berlin. 

Le  singe  de  la  Mode,  comédie  en  un  acte  en  prose,  1742,  par 
Fi*éclérlc  II  (Les  Oubliés.  —  Les  Inconnus).  Paris,  Société  Franc, 
d'impr.  et  de  Libr.,  1902. 

M.  J.-J.  Olivier  a  bien  fait  de  réimprimer  cette  comédie  que  Preuss  avait 
publiée  dans  les  Œuvres  complètes  de  Frédéric  11,  quoiqu'il  s'en  soit  peut-être 
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exagéré  le  charme.  C'est  une  plate  et  insignifiante  chose,  et  qui  étonne  de  la 
part  d'un  homme  d'autant  d'esprit  qu'en  avait  le  roi  de  Prusse.  11  faut  évi- 
demment pour  l'écrire  savoir  très  bien  le  français,  connaître  très  bien  le 
théâtre  de  Molière  et  de  ses  successeurs  :  à  ce  point  de  vue  cette  bagatelle 
intéresse,  mais  elle  a  surtout  une  valeur  de  document.  Qu'une  cour  alle- 
mande se  soit  divertie  de  ces  platitudes,  parce  qu'elles  étaient  françaises  et 
en  français,  rien  ne  manifeste  mieux  la  royauté  de  notre  esprit  et  de  notre 
langue  en  ce  temps-là. 

^  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  —  André  Chénier,  par 
Emile  Fa^net,  de  rAcadémie  fraticaise.  Paris ,  Librairie 
Hachette  et  0%  1902. 

M.  Faguet  nous  donne  sur  André  Chénier  une  bien  jolie  et  bien  fine  étude. 
II  en  avait  jadis  parlé  amplement,  et  Ton  pouvait  se  demander  comment  il 
ferait  pour  ne  pas  répéter  l'article  de  son  XIX'  Siècle.  11  y  a  réussi  par  deux 
procédés  très  simples.  Jadis,  dans  son  livre,  il  avait  fait  une  étude  analy- 
tique :  ici  il  nous  donne  un  essai  historique,  la  biographie  d'un  esprit,  dans 
laquelle  chaque  groupe  d'oeuvres  apparaît  comme  la  projoction  d'un  état 
intérieur  réalisé  en  beauté.  Et  c'est  d'une  méthode  très  heureuse.  En  second 
lieu,  M.   Faguet  a  eu  une  bonne  fortune  :  depuis  quelques  années   les 
manuscrits  de  Chénier  devenus  accessibles  ont  livré  quelques  œuvres  inédites 
d'un  haut  intérêt.  L'étude  des  publications  de  M.  Lefranc  a  mis  M.  Faguet 
à  même  de  marquer  quelques  traits  nouveaux  à  la  physionomie  d'André 
Chénier,  de  dissiper  encore  un  peu  plus  de  la  brume  de  légende  qui  l'enve- 
loppait, sans  que  le  poète  ni  l'homme  y  perdent  rien.  Et  cela  donne  un  air 
agréable  de  nouveauté  au  volume.  —  P.  61  :  «  Il  n'y  a  presque  aucune 
différence  k  lire  du  grec  et  à  lire  les  poèmes  antiques  d'André  Chénier. 
L'impression  est  exactement  la  même.  »  Un  helléniste  me  dira  peut-être 
ce  que  le  docte  Huet  disait  à  Boileau,  qu'il  n'avait  pas  vraiment  qualité 
pour  parler  au  nom  des  anciens.  Cependant,  je  me  hasarderai  à  dire  que 
cette  affirmation,  qui  va  crescendOf  ne  me    parait  pas  mesurée.  André 
Chénier  est  incomparablement  le  plus  grec  de  tous  les  écrivains  français  de 
l'époque  révolutionnaire  et  impériale:  et  cependant,  à  le  lire,  je  le  sens  bien, 
dans  ses  morceaux  les  plus  exquis,  contemporain  du  style  pompéien  et  de 
Canova.  Le  composite  et  le  moderne  éclatent  au  premier  regard  qui  se  fixe 
avec  un  peu  d'attention.  Faut-il  s'en  étonner?  Et  n'est-ce  pas  au  fond  l'avis 
de  M.  Faguet  (|ui  aime  Chénier  d'avoir  quitté  cette  manière?  —  P.  136  ;  «  Il 
était  penseur  assez  vigoureux  pour  devancer  et  annoncer  Auguste  Comte.  « 
Il  ne  faudrait  pas  surfaire  la  puissance  philosophique  de  Cimier:  il  continue 
et  adopte  la  pensée  de  son  siècle,  et  il  annonce  Auguste  Comte  tout  juste 
dans  la  mesure  où  Comte  sort  du  xvniv  Buffon,  Rousseau  et  Condorcet' 
nous  expliquent  à  peu  prés  toute  la  philosophie  de  Chénier.  Et  si  Chénier 
expose  une  loi  des  trois  états  (fétichiste,  religieux,  rationnel),  un  peu  diffé- 
rents pourtant  de  celle  de  Comte  (état  théoiogique,  métaphysique,  scienti- 
fique), il  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi  de  Comte,  nous  dit  M.  Lévy  Buhl 
(p.  40),  «avait été  déjà  pressentie  et  même  déjà  formulée,  dès  le  xviif  siècle, 
par  Turgot,  puis  par  Condorcet  et  par  le  D'  Burdin.   »  Je  ne  voudrais  pas 
qu'on  nous  fit  un  Chénier  profond  dans  un  dix-huitième  siècle  superficiel  : 
le  vrai,  c'est  que  tout  le  sérieux  de  la  pensée  philosophique  de  Chénier  lui 
vient  de  son  temps;  ou,  si  vous  voulez,  il  met  le  ton,  et  les  idées  légères 

1.  Ghénior  ne  tire  rien  bien  entonda  de  VEsquiste  de  Condorcet  ;  mais  Condorcet 
résume,  dégage,  n'invente  pas.  On  pont  le  rapprocher  do  Chénier  pour  éviter  de 
faire  Chénier  inventeur  là  oti  il  ne  l'a  pas  été. 


480  REVUE  UiNlVERSITAlRE. 

chez  les  autres  apparaissent  chez  lui  en  leur  gravité.  —  P.  174  :  «  Les 
romantiques  appelaient  romantique  simplement  tout  ce  qui  ne  ressemblait 
pas  à  Voltaire,  «  N'est-ce  pas  un  peu  exagéré?  Il  y  avait  tout  de  même 
quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus  précis  dans  certains  esprits  du  premier 
Cénacle,  et  Deschamps  avait  bien  conscience  de  l'œuvre  à  faire  quand  il 
disait  dans  la  Muse  française  qu'on  appelle  romantique  ce  qui  ^%i  poétique, 
—  Gomme  vous  voyez,  M.  Faguet  porte  partout  sa  vertu  d'excitation  intel- 
lectuelle; il  induit  à  méditer/ à  examiner,  à  discuter;  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  service,  ni  le  moindre  agrément  de  ses  livres.  Je  crois  bien  que  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter,  parce  que  c'est  tou- 
jours bien  vrai. 

Pages  choisies  des  Grands  Écrivains.—  Beaumarchais,  avec  une 
introduction  par  M.  Paul  Bonnefon.  Librairie  Armand  Colin, 
1902,  in-16. 

La  trilogie  de  Figaro  occupe,  comme  il  est  juste,  plus  de  la  moitié  du 
volume.  Des  fragments  des  Mémoires  et  des  lettres,  de  grands  morceaux 
peu  nombreux  plutôt  de  menus  fragments  en  grande  quantité,  complètent  le 
volume  et  achèvent  de  nous  donner  la  sensation  de  ce  que  fut  Beaumarchais. 
L'introduction  très  précise  de  M.  Bonnefon  nous  fait  connaître  sa  vie  étrange 
et  mêlée,  et  nous  donne  la  note  juste,  avec  ce  qu'il  faut  de  sympathie  pour 
comprendre. 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  —  M""  de  StaSl,  avec  une 
introduction  par  M.  8.  Rocliebtove.  Librairie  Armand  Colin, 
1902,  in-16. 

Quatre  parties  :  1»  Mme  de  Staël  dans  sa  vie  intime,  sa  famille  et  le  cercle 
des  amis  ;  2»  des  extraits  des  romans  ;  3»  des  fragments  de  la  Littérature 
et  de  V Allemagne  qui  donnent  la  direction  littéraire  de  Mme  de  Staël  ;  4»  des 
fragments  historiques  qui,  malgré  le  titre  choisi  par  M.  Rocheblave,  sont 
moins  de  l'histoire  que  de  la  politique.  Une  introduction  très  étudiée,  très 
nourrie,  donne  à  ce  choix  toute  sa  valeur.  Puisque  M.  Rocheblave  a  dressé 
une  bibliographie,  il  eût  été  bon  de  n'y  pas  omettre  le  recueil  Lettere  inédite 
del  Fosiolo,  del  Giordano  e  delta  signorn  di  Staël  a  Vincenzo  Monli,  1896, 
qui  contient  de  si  curieuses  lettres. 

Un  laboratoire  dramaturgique.  —  Essai  critique  sur  le  théâtre 
de  Victor  Hugo,  par  Paul  et  Victor  Glacbant.  Les  drames 
en  vers  de  Tépoque  et  de  la  formule  romantiques  (1827-1839).  Paris, 
Librairie  Hachette  et  C'%  1902. 

Il  est  fort  douteux  qu'on  nous  donne  de  sitôt  une  édition  critique  de 
Victor  Hugo.  La  loi  de  la  propriété  littéraire,  la  «  prudence  »>  des  éditeurs, 
rénormitédu  travail  nous  en  priveront  encore  longtemps.  Aussi  ne  saurait-on 
trop  apprécier  le  recueil  de  variantes  que  nous  présentent  MM.  Paul  et 
Victor  G  lâchant:  il  nous  tiendra  lieu  provisoirement  de  l'impossible  édition, 
et  permettra  l'étude  critique  du  texte.  Pour  Marion  de  Lorme  et  Ruy  Blas 
surtout,  nous  assistons  à  des  tâtonnements  fort  instructifs  du  poète,  nous 
le  voyons  en*  quelque  sorte  travailler*.  Je  ne  serais  pas  tout  à  fait  de  l'avis 
de  MM.  Glachant,  quand  ils  font  commencer  une  nouvelle  période  de  l'acti- 
vité dramatique  de  Victor  Hugo  avec  les  Burgraves.  Réellement  la  char- 

1.  Dans  ces  vers,  «  Xores  des  chevaliers  n'a  rien  de  plus  vermeil,  Jaïn  (?)  rien  de 
plus  doux...  I*  pourquoi  MM.  Glachant  doutent-ils  de /afn  (ou  Jaen)t 


filBLlOGBAPHlE.  481 

pente  des  Duvgraves  est  toute  mélodramatique,  et  cela  ressemble  plus  à 
Lucrèce  Borgia  qu'au  Théâtre  en  liberté!  Il  est  seulement  vrai  qu'il  y  a  dans 
les  Burgraves  plus  de  légende  rêvée  dans  un  pays  vu,  et  dans  Ruy  Bios 
plus  d'histoire  découpée  dans  les  livres.  Je  veux  faire  aussi  à  MM.  Glachant 
une  petite  querelle  personnelle.  Us  résument  ainsi  ma  courte  étude  du 
théâtre  de  Victor  Hugo  :  «  M.  Gustave  Lanson  déclare  ces  drames  enfan- 
tins et  juge  que  la  plus  complète  inintelligence  y  éclate.  »  Il  n'est  pas  per- 
mis de  citer  ainsi.  J'ai  dit  :  «  Les  drames  de  V.  Hugo  sont  enfantins  par 
Vacfion,..  La  plus  complète  inintelligence  —  le  mol  n'est  pas  trop  fort 
—  de  la  vérité  et  de  la  vie  y  éclate  (y  =  dans  l'action)...  Nulle  part  l'action 
n'est  vraie.»  Il  ne  s'agit  dans  toute  cette  page  que  de  l'action,  l'intrigue, 
le  scénario.  De  plus,  cette  critique  n'est  que  la  moitié  de  mon  jugement. 
J'ai  voulu  accuser  vigoureusement  ce  que  j'estimais  mauvais  dans  les 
drames  de  Hugo  :  cela  prépare  une  contre-partie  dont  voici  la  formule  : 
«  Les  drames  de  V.  Hugo  ont  été  sauvés  par  le  lyrisme  du  style.  »  J'ai  tou- 
jours pensé,  et  je  pense  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  ce  lyrisme  que 
dénoncent  avec  tant  d'énergie  nos  théoriciens  du  théâtre  comme  désastreux 
pour  les  pièces  de  Hugo,  est  ce  qui  leur  assure  la  supériorité  sur  les  habiletés 
truquées  de  Dumas,  ce  qui  en  fait  la  solide  beauté,  la  profonde  vérité,  je 
dirai  même  le  vrai  mérite  dramatique.  M.\l.  Glachant  ne  se  sont  pas  occu- 
pés de  saisir  l'ensemble  de  mon  jugement  :  ils  ont  cueilli  deux  mots  qu'ils 
détachent  et  qui,  détachés,  font  un  arrêt  d'une  brutalité  criarde,  mais  où 
j'ai  bien  le  droit  de  ne  plus  reconnaître  ma  pensée. 

Bibliothèque  de  btbliofçraphies  critiques.  —  Taine,  par  Victor 
Glraud,  professeur  de  littérature  française  à  rUuiversité  de  Fri- 
bourg.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8'. 

Cette  bibliographie  de  l'œuvre  de  Taine  est  un  des  bons  travaux  de  la 
collection,  très  riche  en  renseignements,  très  méthodiquement  disposée  pour 
l'usage. 

Bibliothèque  socialiste.  —  Anatole  France.  —  Opinions 
sociales  (L  Contes  pour  commencer  Tannée  —  Crainquebille  — 
Clopinet  —  Poupart  —  Allocutions.  —  IL  La  religion  et  Tantisé- 
mitisme  —  L'armée  et  Taffaire  —  La  presse  —  La  justice  civile 
et  militaire).  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'éditions,  1902, 
in-12,  2  vol. 

J'ai  jadis  parlé,  comme  tput  le  monde,  du  dilettantisme  de  M.  Anatole 
France.  Nous  nous  trompions,  ou  du  moins  nous  ne  voyions  que  la  surface. 
De  cette  critique  négative  de  la  société,  des  institutions  et  des  croyances,  la 
plus  universelle  et  la  plus  pénétrante  qui  ait  été  faite  depuis  Voltaire  (et  plus 
étendue,  parfois  plus  pénétrante  que  celle  de  Voltaire),  les  événements  ont 
dégagé  une  tendance  positive.  On  a  vu  que  Vironie  de  M.  Anatole  France 
n'était  que  le  sentiment  d'une  impuissance  actuelle  à  réaliser  l'idéal  au  nom 
duquel  il  discutait  ou  condamnait  Dès  que  la  voie  a  paru  libre,  il  a  marché, 
diminuant  ses  coquetteries  et  ses  badinages,  donnant  à  son  œuvre  plus 
d'Apreté,  d'ampleur  et  de  netteté  directe.  La  forme  n'y  a  rien  perdu. 
M.  Anatole  France  est  le  plus  grand  artiste  littéraire  d'aujourd'hui.  Il 
n'appartient  qu'à  lui  de  revêtir  de  grâce  et  de  beauté  tout  ce  qu'il  touche. 
Les  réalités  les  plus  vulgaires  de  nos  mœurs  et  de  nos  polémiques,  en  passant 
par  sa  plume,  deviennent  d'exquises  choses  d'art,  sans  aucun  sacrifice  de  la 
vérité  de  l'imitation  à  je  ne  sais  quelle  idéalisation  élégante.  Cest  l'ingé- 
nuité poétique  du  naturalisme  grec  qui  se  retrouve  chez  ce  Parisien  du 
XX*  siècle. 
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Ad.  liAeiuBon.  —  Éternité,  poème,  avec  un  avant-propos  de 
Tautear  sur  la  poésie.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  in-18  jésas, 
MDGCCCII. 

Réaction  contre  les  décadents  et  symbolistes  pour  aboutir  à  proposer  des 
idées  sur  la  poésie  et  le  rythme  qui  sortent  directement  du  mouvement 
décadent  et  symboliste.  Quant  au  poème,  la  personnalité  de  M.  Adolphe 
Lacuzon  n'est  pas  encore  très  précise.  Le  poète  (une  femme  suspendue  à  son 
cou,  endormie)  voit  le  passé  et  ravenir,  toute  l'humanité  dans  la  suite  des 
temps.  Le  talent  ne  manque  pas  dans  cette  vision,  où  se  m^.lent  TiDspira- 
tion  symboliste  et  les  survivances  verbales  du  Parnasse. 

Léon  Derles,  inspecteur  d'académie,  lauréat  de  TAcadéniie 
française,  Journal  d'une  Institutrice.  Librairie  Armand  Colin, 
1902,  in-16. 

Jlmagine  que  ce  journal  d'une  institutrice  est  le  roman  d*un  inspecteur, 
qui  dit  son  idéal  encore  plus  que  son  expérience.  Il  y  a  beaucoup  d'opti- 
misme et  d'enthousiasme  dans  ce  livre.  Il  y  a  aussi  une  connaissance  pré- 
cise des  enfants  et  des  choses  de  Tensei^çnement  ;  le  sens  et  TAme  de  Pécole 
sont  marqués  simplement  avec  une  sincérité  émue;  ce  qui  a  le  moins 
de  réalité,  c'est  la  peinture  des  conditions  extérieures  de  la  vie  de 
Tinstitutrice,  et  du  milieu.  11  me  semble  que  cela  est  trop  constamment 
«  couleur  de  rose  ».  Pourtant  çà  et  là  l'auteur  laisse  tomber  des  paroles 
d'une  portée  désolante,  si  elles  sont  vraies  :  et  tout  donne  lieu  de  croire  qu'elles 
sont  vraies.  «  Les  pères  et  les  mères  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires  qu'ail- 
leurs, lis  sont  les  mêmes.  Là  comme  ailleurs,  la  vie  morale  n'a  point  d'autre 
asile  que  l'école.  »  Il  faut  que  l'école  —  à  tous  les  degrés  —  fasse  la  fonction 
des  parents.  Depuis  trop  de  siècles  les  pères  et  les  mères  sont  accoutumés  à 
se  reposer  sur  une  puissance  spirituelle  de  la  formation  morale  de  leurs 
enfants.  11  faudrait  changer  cela.  Et  nous  n'avons  pas  encore  changé  cela. 

G.  Rudlcr,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Caen.  L'explication 
française.  Principes  et  applications.  Librairie  .\rmand  Colin, 
1902,  in-18. 

J.-C.-H.  MatlIIe,  professeur  de  langue  et  de  littérature.  — 
Explication  de  quelques  fables  de  La  Fontaine,  à  l'usace  de 
ceux  qui  se  préparent  aux  examens  de  français  et  d'allemand. 
Groningue,  in-8'. 

Ce  que  doit  être  l'explication.  —  Comment  se  prépare  l'explication.  — 
Comment  se  compose  l'explication  :  voilà  \es  pt'incipes.  Six  textes  de  La 
Fontaine,  Hugo,  Racine,  Ronsard,  La  Bruyère,  Pascal,  voilà  les  explica* 
lions.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  juste,  fin  et  solide  que  la  première 
partie.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  la  seconde,  peut-être  mêlées,  parfois 
voilées  de  quelque  subtilité,  comme  il  est  si  difficile  d'y  échapper,  quand  on 
sollicite  un  texte  avec  énergie,  dans  l'intention  de  le  vider  de  tout  son  con- 
tenu sans  en  rien  perdre.  Malgré  cette  petite  critique,  c'est  le  meilleur  livre 
jc[u\  ait  été  fait  là-dessus,  le  meilleur  guide  à  suivre  dans  le  travail. 

Le  livre  du  professeur  de  Groningue  ne  peut,  d'aucune  façon,  entrer  en 
comparaison  avec  celui  de  M.  Rudier.  Tout  ce  qui  n'est  pas  étude  de  langue 
y  est  bien  vague  et  superficiel.  L'étude  de  la  langue  est  faite,  cela  se  conçoit, 
au  point  de  vue  immédiatement  pratique,  avec  quelques  essais  çà  et  là 
d'explication  savante.  Le  livre  pourra  rendre  des  services  aux  jeunes  étran- 
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gers,  quoiqu'on  y  pût  désirer  plus  d'ordre  et  de  méthode.  Il  est  du  moins  un 
témoignage  de  Tintérét  qu'on  apporte  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  notre 
langue  en  Hollande. 

Répertoire  méthodique  de  l'Histoire  moderne  et  contem- 
poraine de  la  France  pour  l'année  1900,  rédigé  sous  la  direc- 
tion de  Gaston  Brière  et  Pierre Caron,  et  publié  par  la.  Revue 
d'Histoire  moderne  et  contemporaine.  Paris,  Société  nouvelle  de  libr. 
et  d'éditions,  4902,  in-8'. 

Excellent  instrument  de  travail  pour  les  historiens,  et  à  l'occasion  aussi 
pour  les  littérateurs;  il  faut  souhaiter  que  MM.  Briére  et  Caron  soient  sou- 
tenus dans  leur  entreprise.  Il  faut  souhaiter  aussi  qu'ils  puissent  réaliser 
leur  projet  et  comprendre  l'histoire  littéraire  dans  leur  répertoire,  et  que 
les  concours  nécessaires  ne  leur  manquent  pas.  Nos  études  en  seraient  sin- 
gulièrement facilitées. 

GUSTAVB  LANSON. 


Livres  reçus. 

Jean  CharletCe.  —  Marinette  (roman  pour  les  jeunes  filles:. 
Librairie  académique  Perrin  et  C",  1902,  in-i6. 

Lucie  Félix  Faure.  —  Les   lemmes    dans   l'œuvre   de 

Dante.  Librairie  académique  Perriti  et  C'*,  1902,  in-16. 

Henri  IHaxel.  —  Quand  les  peuples  se  relèvent...  Librairie 
académique  Perrin  et  C'%  1902,  in-16. 

Georges  Beau  visage.  —  La  méthode  d'observation  fon- 
dée sur  l'arithmétique  et  la  géométrie  concrètes,  2*  édition. 
Paris  F.  Alcan,  1902,  in-8'.  Contient  des  idées  très  intéressantes. 

Henri  Volney.  —  Psychologie  des  peuples.  L'Ame  Espa- 
gnole, ou  les  Espagnols  jugés  par  un  Français.  Sedan,  MGMII,  in-8*'. 

8.  Karppe.  —  Essais  de  critique  et  d'histoire  de  philoso- 
phie, Paris,  F.  Alcan,  1902,  in-8'. 

La  Réforme  de  l'enseignement  secondaire  expliquée  aux 
familles,  par  H.  Vulbere,  auteur  de  l'Annuaire  de  la  Jeunesse. 
Paris,  Librairie  Nony,  1902,  in-8^. 

Bibliothèque  d'études  socialistes,  VIII.  Fréd.  Enfreki.  —  Reli- 
gion, philosophie,  socialisme,  traduit  par  Paul  et  Liaura 
httkfttrgue,  Paris,  Librairie  G.  Jacques  et  G'*,  1901,  in-12. 

Bibliothèque  d'études  socialistes.  G.  Sorel.  —  La  ruine  du 
monde  antique.  Gonception  matérialiste  de  l'histoire.  Paris,  Libr. 
Jacques  et  G**,  1902,  in-12. 

(Deux  volumes  qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence,  mais  que  je  signale 
cependant  à  tous  les  esprits  curieux  de  prendre  une  claire  conscience  du 
mouvement  de  leur  temps.) 

Fréd.  Plessis.  —  Le  CShemin  montant,  roman  (collection 
Minerva).  Paris,  Albert  Fontemoing,  1902,  in-16. 

Yves  i^erebvre.  —  La  Gaule  conquérante,  roman.  Paris, 
Librairie  G.  Jacques  et  O*. 
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LITTÉRATURE    ALLEMANDE 

A.  BartelM.  —  Geschichte  der  deutschen  Litteratur,  t.  fl. 

Das  neunzehnte  Jahrhundert;  Leipzig,  Avenarius,  i902,  viii  et  830  p> 

En  rendant  compte.  Tan  dernier  (15  juillet  1901),  du  premier  yoI urne  de 
V Histoire  de  la  liLtévature  allemande  de  M.  Bartels,  j'en  ai  déjà  indiqué  les 
tendances  et  la  méthode.  Je  puis  donc  me  borner  aujourd'hui  à  ajouter 
quelques  observations  complémentaires  suggérées  par  la  lecture  du  second 
volume. 

La  caractéristique  générale  du  livre  est  un  «  nationalisme  »  enthousiaste 
et  intransigeant.  M.  B.  est  Tennemi  déclaré  de  toute  tendance  cosmopolite. 
Il  considère  comme  une  circonstance  essentiellement  favorable  pour  le  déve- 
loppement et  Tavenir  artistique  de  son  pays  Texistence,  en  littérature,  non 
seulement  d'un  caractère  national  allemand,  mais  encore  d'une  série  de 
caractères  provinciaux  ou  locaux  ayant  tous  leur  originalité  et  affirmant 
chacun  son  individualité  propre.  —  Et  il  combat  dès  lors  avec  la  dernière 
énergie  tout  ce  qui  tend  à  effacer  ces  distinctions.  Il  est  foncièrement  hostile 
à  toute  espèce  de  cosmopolitisme  littéraire,  il  conjure  ses  compatriotes  de 
rester  résolument  des  Allemands,  de  ne  pas  chercher  à  devenir  comme  le 
leur  conseille  Nietzsche  de  «  bons  Européens  »;  il  assure  que  la  littérature 
«  internationale  m  n'a  rien  produit  d'original;  il  considère  les  Juifs  comme 
un  élément  inassimilable  au  germanisme  et  combat  à  outrance  leur  influence 
sur  l'art  et  sur  l'esprit  allemands.  D'autre  part  il  voit  dans  la  période  clas- 
sique des  Gœthe  et  Schiller  un  mn:fimum  esthétique  après  lequel  commence, 
au  XIX*  siècle,  une  longue  décadence  qui  persiste  malgré  le  relèvement  poli- 
tique de  l'Allemagne  après  la  guerre  de  1870.  Les  années  soixante-dix  et  le 
début  des  années  quatre-vingts  représentent  dans  la  courbe  de  révolution 
littéraire  une  dépression  que  M.  B.  rapproche  de  celle  des  environs  de  1740 
pour  l'histoire  du  xviir  siècle.  Quant  à  l'époque  contemporaine  «  elle  serait 
comparable  à  la  période  où,  vers  1700.  la  seconde  école  silésienne  s'abtmait 
dans  un  marécage.  »  --  Comme  on  le  voit,  M.  B.  prend  vigoureusement 
parti  dans  la  lutte  des  opinions  contemporaines.  Dans  ces  conditions,  ses 
jugements  sur  les  hommes  sont  aussi  parfois  ceux  d'un  homme  de  parti. 
Les  héros  de  la  littérature  allemande  du  xix"  siècle  sont  pour  lui  des  écri- 
vahis  comme  Kleist,  Grillparzer,  Hebbel,  Otto  Ludwig,  Jeremias  Gotthelf, 
Gottfried  Relier,  Morike,  Annette  de  Droste  Hiilshofr,  Storm,  etc.  Rien  de 
mieux;  encore  qu'il  soit  peut-être  hasardeux  d'affirmer,  par  exemple,  que 
«  Hebbel  est  le  plus  grand  poète  allemand  depuis  la  mort  de  Gœthe  »  ou  que 
Goithelf  est  u  un  des  plus  grands  poètes  épiques  de  tous  les  temps  »,  et  de 
mettre  le  premier  au-dessus  d'Ibsen  et  le  second  au  niveau  de  Tolstoï! 
Mais  M.  B.  a,  en  revanche,  des  antipathies  qui  me  paraissent  infiniment 
moins  justifiées  que  ses  sympathies.  Il  a  pour  les  champions  des  idées 
démocratiques,  libérales  ou  socialistes  pour  les  représentants  du  pessimisme, 
de  la  «  décadence  »,  de  V  «  impressionisme  »  moderne  autant  de  sévérité 
qu'il  a  d'indulgente  tendresse  pour  les  écrivains  qui  incarnent  à  ses  yeux  la 
«  véritable  »  tradition  nationale.  Un  jugement  typique  est,  à  cet  égard,  celui 
qu'il  porte  sur  Heine  :  il  veut  bien  reconnaître  dans  l'auteur  du  Buch  der 
JÀcht  «  un  grand  lyrique  juif  »,  mais  il  ajoute  aussitôt  que  ce  qu'il  y  a 
«  d'immense  »  chez  Heine  c'est  surtout  la  vanité  et  l'impudence,  et  d'im- 
mense aussi  chez  les  Allemands,  la  naïveté  avec  laquelle  ils  se  sont  laissé 
persuader  que  cet  exotique  était  une  de  leurs  illustrations  nationales.  J'ai 
peine  à  croire  que  ce  jugement  mette  fin  à  la  controverse  toujours  ouverte 
sur  Heine  et  que  le  «  grand  poète  juif  »  soit  définitivement  classé  comme  un 
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auteur  de  second  ordre  présentant,  pour  l'histoii^e  littérnire  do  PAIIr^mnffne, 
la  même  importance  à  peu  prés  que  —  Julius  Mosen  !  Je  ne  serais  pas  élunné 
non  plus  si  la  postérité  se  montrait  moins  sévère  que  M.  B.  pour  les  défauts, 
d'ailleurs  incontestables,  des  représentants  du  «  modernisme  »  allemand. 
Je  me  demande  encore  si  Nietzsche  (dont  M.  B.  parle  d'ailleurs  en  termes 
fort  convenables  dans  1'  a  aperçu  »  général  de  la  dernière  période)  ne  méri- 
tait pas  les  honneurs  d'une  étude  spéciale  comme  poète  de  Zarnthualra  qui 
me  parait  bien  être  un  des  grands  chefs-d'œuvre  du  lyrisme  allemand.  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  si  les  tendances  «  pratiques  »  du  livre  de  M.  B.  s'affir- 
ment, dans  ce  second  volume,  avec  une  insistance  qui  ne  m'est  guère  sym- 
pathique, il  conserve  néanmoins  ses  qualités  de  clarté  et  de  vie,  et  reste,  à 
tous  égards,  une  œuvre  intéressante  à  consulter. 

R.  Liotliar.  —  Ibsen;  mit  lOOÂbbildungen;  Dichler  uod  Dar- 
steller,  VKI.  Leipzig,  Seemann  1902. 

L'auteur  AWrlequin-roi  vient  de  consacrer  à  Ibsen,  qui  est  manifestement 
un  de  ses  maîtres  préférés,  une  étude  des  plus  intéressantes  et  qu'on  sent 
inspirée  d'un  bout  à  l'autre  par  une  sympathie  intelligente  et  sincère.  C'est 
un  livre  de  vulgarisation  paru  dans  la  collection  qui  nous  a  déjà  donné  le 
Gœthe  de  Witkowski  et  le  Schiller  de  Bellermann.  La  biographie  d'Ibsen 
est  racontée  avec  beaucoup  de  vie  et  émailléc  d'anecdotes  typiques  dont 
quelques-unes  inédites,  comme  celles  empruntées  au  journal  de  M.  G.  Conrad 
(p.  1^1  ss.).  Les  analyses  des  drames  qui  sont  étudiés  dans  l'ordre  chrono- 
logique, au  fur  et  à  mesure  que  se  déroule  la  biographie  du  poète,  sont  en 
général  claires  et  fort  justes.  On  peut  assurément  faire  çà  et  là  des  réser- 
ves. Je  doute,  par  exemple,  qu'il  faille  voir  des  traces  d'influences  italien- 
nes et  catholiques  dans  le  personnage  de  Solveig  {Peer  Gynt)  qui  me  paraît 
on  ne  peut  plus  germanique  et  me  rappellerait  plutôt,  à  certains  égards,  la 
Gretchen  de  Fausl;  dans  l'analyse  du  caractère  de  Stockmann  {Ennemi  du 
peuple),  M.  L.  aurait  dû  marquer  plus  nettement  les  côtés  ridicules  et 
déplaisants  du  personnage  qu'Ibsen  a  indiqués  de  la  façon  la  plus  nette  et 
tout  à  fait  intentionnellement  ;  de  même  j'admettrai  difficilement  qu'on  ait 
le  droit  de  voir  en  Brendel  (Rosmei^shohn)  un  portrait  d'Ibsen  ;  j'y  vois,  au 
contraire,  une  variante  parfaitement  objective  de  ce  type  d'idéalistes  imagina- 
tifs  si  souvent  porté  sur  la  scène  par  Ibsen  (voir  p.  ex.  Lœvborg  dans  Hedda 
Gabier  ou  AUmers  dans  Pelil  Eyolf).  Mais  ce  sont  là  des  détails  qui  impor- 
tent assez  peu.  L'impression  d'ensemble  que  nous  donne  M.  L.  me  parait 
au  total  fort  exacte.  Ibsen  nous  est  représenté  comme  le  plus  grand  poète 
dramatique  contemporain,  comme  un  écrivain  à  la  fois  national  et  euro- 
péen, minutieusement  réaliste  et  superbement  idéaliste,  critique  impitoyable 
de  la  réalité  contemporaine  et  prophète  enthousiaste  d'un  avenir  meilleur, 
comme  le  représentant  du  peuple  norvégien  dont  le  type  national  est  préci- 
sément un  mélange  original  de  romantisme  et  de  réalisme,  de  sens  pratique 
et  de  rêverie.  Je  souscris  bien  volontiers  à  ce  jugement  que  je  crois  infini- 
ment plus  équitable  que  celui  de  M.  BuUhaupt,  dont  je  rendais  compte  ici 
récemment. 

H.  Valhlngrei*.  —  Nietsche  als  Philosoph;  Berlin,  Reuther 
uud  Reichard  1902  (Une  version  française  a  paru  dans  la  Bibliothèque 
du  Congrès  international  de  philosophie,  t.  IV  p.  473  ss.). 

M.  Yaihinger  nous  donne  une  construction  simple  et  intéressante  du 
système  de  Nietzsche.  Il  distingue  sept  caractéristiques  qui  énoncent  ce 
qu'il  y  a,  selon  lui,  de  spécifique  dans  les  écrits  de  Nietzsche  et  qui  sont  : 
l'antimoraliste,  l'antisocialiste,  l'antidémocratique,  Tantiféministe,  Tant!- 
intellectualiste,  l'antipessimiste,  l'antireligieux.  Il  constate  ensuite  que  la 
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doctrine  de  Nietzsche,  ramenée  à  ses  éléments  essentiels,  n'est  autre  chose 
que  la  théorie  schopenhauérienne  de  la  volonté,  mais  convertie  en  une 
doctrine  affirmative  et  modifiée  dans  un  sens  positif  sous  Pinfluence  du 
darwinisme  et  de  sa  doctrine  de  la  lutte  pour  la  vie.  Enfin,  après  avoir 
ainsi  mis  à  nu  la  racine  dernière  de  la  doctrine  de  Nietzsche,  M.  V.  montre 
que  les  sept  caractéristiques  précédemment  énumérées,  s*expliquent  le  plus 
aisément  du  monde  et  apparaissent  comme  des  conséquences  nécessaires 
de  la  conception  générale  de  Tunivers  de  Nietzsche,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir.  —  On  lira  avec  profit  cette  étude  dont  le  mérite  réside  dans 
la  clarté,  la  précision  et  la  belle  ordonnance  :  elle  «  situe  »  avec  beaucoup 
de  netteté  la  doctrine  de  Nietzsche  dans  Thistoire  de  la  culture  européenne 
et  fait  très  bien  voir  les  éléments  essentiels  dont  elle  est  composée.  Elle  a, 
par  contre,  à  mon  sens,  le  défaut  de  simplifier  et  de  schématiser  un  peu 
trop  la  philosophie  de  Nietzsche  et  de  ne  pas  nous  rendre  suffisamment 
compte  d'un  des  facteurs  principaux  du  succès  qu'a  rencontré  Fauteur  de 
Zarathustra  :  la  complexité  curieuse  de  sa  nature  si  riche  et  si  «  polypbone  ». 

H.  Slcbeck.  —  Gœthe  aie  Denker  ;  Frommanns  Klassiker  der 
Philosophie,  XV.  Stuttgart,  Frommann,  1902. 

On  lira  avec  profit  Tétude  sérieuse  et  très  condensée  de  M.  Siebeck  sur  la 
philosophie  de  Gœthe.  En  quatre  chapitres  Tauteur  passe  successivement  en 
revue  :  1*  la  théorie  de  la  connaissance  chez  Gœthe;  2"  sa  conception  de  la 
nature;  3*  ses  idées  religieuses;  4*  ses  idées  morales.  L'inconvénient  de  cet 
ouvrage  c'est  de  nous  donner  un  système  trop  «  unitaire  »  des  idées  philoso- 
phiques de  Gœthe,  de  ne  pas  nous  montrer  suffisamment  \^s>  changements 
profonds  qu'elles  ont  subis  aux  difi'érentes  périodes  de  la  longue  vie  du  poète. 
Mais  il  faut  ajouter  que,  si  M.  S.  avait  voulu  traiter  historiquement  le  vaste 
problème  qu'il  abordait,  il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  resserrer,  comme  il 
l'a  fait,  son  exposé  en  moins  de  250  pages.  Tel  qu'il  est  ce  livre,  un  peu 
compact  peut-être  et  d'une  lecture  parfois  laborieuse,  peut  rendre  de  notables 
services  aux  étudiants  qui  y  trouveront  des  vues  d'ensemble  intéressantes, 
en  particulier  sur  les  théories  et  méthodes  scientifiques  de  Gœthe. 

F.  Baiimann.  —  Reforzn  und  Antireform  ixn  neusprachli- 
chen  Unterricht;  Berlin,  Weidmann,  1902. 

La  brochure  de  M.  Baumann  contient  un  aperçu  des  polémiques  récentes 
auxquelles  donne  lieu  l'enseignement  des  langues  vivantes  en  Allemagne  et 
montre  que  les  divergences  les  plus  considérables,  tant  au  point  de  vue  du 
but  à  poursuivre  que  des  méthodes  à  employer,  se  font  jour  aussi  bien  de 
l'autre  côté  du  Rhin  que  chez  nous.  M.  H.  plaide  énergiquement  la  cause 
conservatrice  :  il  conteste  que  l'usage  pratique  de  la  langue  parlée  puisse 
être  le  but  de  l'enseignement  scolaire  et  surtout  de  l'enseignement  des 
universités;  il  révoque  en  doute  lefficacité  de  la  méthode  directe  et  des 
exercices  de  conversations;  il  insiste  sur  la  nécessité  de  conserver  un  carac- 
tère «  scientifique  »,  c'est-à-dire  grammatical  et  philologique  à  l'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur;  il  loue  les  autorités  scolaires  allemandes  de 
ne  pas  s'être  lancées  dans  la  voie  des  expériences  «  réformistes  »  où  l'on 
s'engage  en  ce  moment  chez  nous.  —  Que  telle  ou  telle  proposition  de 
certains  réformistes  comme  MM.  Walter  ou  Klinghardt  puisse  être  trouvée 
excessive,  j'y  consens  volontiers.  Je  doute  cependant  que  le  mouvement 
réformiste  ait  d'ores  et  d»yà  atteint  tout  le  développement  dont  il  est  suscep- 
tible. Je  suis  persuadé,  au  contraire  qu'il  ne  peut  manquer  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles  :  il  me  semble,  par  exemple,  inévitable  que  les  univer- 
sités allemandes  fassent  à  la  longue  une  part  plus  large  que  par  le  passé  à 
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rétude  de  la  langue,  de  la  littérature  et  de  la  culture  modernes  et  contem- 
poraines de  la  France  et  de  TAIlemagne,  et  que  les  professeurs  nationaux 
n'abandonnent  plus  cette  branche  si  importante  de  renseignement  pres- 
que exclusivement  à  des  lecteurs  étrangers,  comme  c'est  encore  le  cas  bien 
souvent  actuellement. 

Arthur  Seldl.  —  "Wagnerlana.  3  vol.,  Berlin  und  Leipzig, 
Schuster  u.  Lœffler,  1901-1902. 

Dans  le  Livre  d'Or  de  la  Musique  de  Spemann  M.  Seidl  figure  sous  la 
rubrique  de  «  wagnérien  ».  Et  il  est  certain  que  Tauteur  des  trois  volumes 
d'essais  dont  nous  rendons  compte  ici  a  bien  fait  de  Wagner  le  centre  de  ses 
préoccupations  d'artiste  et  de  critique.  Le  premierde  ces  recueils  d'articles, 
Richard  Wagner-Credo^  contient  une  caractéristique  du  maître  de  Bayreuth 
et  de  son  œuvre  ;  le  second,   Vo7i  Palestrina  zu  Wagner  s'occupe  de  l'évo- 
lution musicale  qui  précède  et  annonce  Wagner  ;  le  troisième  Die  Wagner- 
Nachfolge  im  Musikdrama^  esquisse  l'histoire  du  développement  du  drame 
musical  après  Wagner.  Mais  si  M.  Seidl  considère  avec  raison  R.  Wagner 
comme  l'événement  artistique  le  plus  considérable  dans  l'histoire  de  l'art 
allemand  moderne,  s'il  goûte  profondément  son  œuvre  musicale,  drama- 
tique et  philosophique,  s'il  proclame  hautement  l'exceptionnelle  beauté  de 
ces  représentations  de  Bayreuth  qu'on  affecte  si  souvent  aujourd'hui  de  déni- 
grer dans  la  presse  allemande,  il  est  en  revanche  un  a  wagnérien  »  qui  a  lu 
Nietzsche,  qui  l'a  compris  et  dont  le  culte  de  Wagner  est  exempt  de  tout 
fanatisme  et  de  toute  superstition.  Il  ne  croit  pas,  assurément,  qu'il  soit 
indispensable  de  renier,  comme  Ta  fait  Nietzsche,  son  maître  avec  une 
fureur  sacrilège.  Il  ne  regarde  pas  son  enthousiasme  pour  le  créateur  du 
drame  musical  comme  une  «  maladie  »  dont  il  faut  guérir  à  tout  prix  ;  il 
n'hésite  même  pas,  par  exemple,  à  reproduire,  dans  son  recueil,  des  articles 
publiés  jadis  dans  les  Bayreuther  Blsetier^  au  plus  fort  de  sa  ferveur  wagné- 
rienne,  et  dont  il  ne  désavoue  ni  le  fond  ni  la  forme.  Mais  son  wagnérisme 
ne  l'empêche  pas  non  plus  de  reconnaître  que  le  maître  de  Bayreuth  est 
désormais  une  figure  historique  et  que  les  modernes  ne  sauraient  borner 
leurs  ambitions  à  continuer  ses  traditions  et  ses  procédés.  Dans  son  3'  vo- 
lume, il  ne  fait  aucune  difficulté  de  proclamer  la  stérilité  artistique  de 
presque  tous  les  épigones  du  wagnérisme. Et  il  constate,  dans  sa  conclusion, 
que  le  drame  musical  selon  la  formule  wagnérienne,  le  drame  fondé  sur 
l'idée  de   rédemption  a  décidément  fait  son  temps.  Wagner  a  épuisé  ce 
thème    que   nous   trouvons  depuis  le  Vaisseau  fantôme  (rédemption  du 
«  héros,  par  la  femme  >»)  ou  de  Lohengrin  (rédemption  de  !'«  Éternel  fémi- 
nin »,  par  r«  homme  »),  jusqu'à  Parsifal  («  rédemption  du  rédempt€>ur  » 
par  le  «<  Simple  au  cœur  pur  »).   Or  cette  soif  ardente  de  rédemption,  cette 
aspiration  passionnée  vers  l'au-delà,  vers  la  dissolution  de  la  personnalité 
au  sein  du  grand  Tout,  vers  la  négation  du  vouloir- vivre,  a  son  origine 
dans  la  tragique  conception  de  la  vie  d'un  Schopenhauer.  Mais  cet  état 
d'àme  exprime-t-il  une  vérité  permanente  et  définitive?  N'y  a-l-il  pas,  dans 
cette  mystique  envolée  vers  des  formes  d'existence  supérieures,  comme  un 
aveu  d'impuissance  à  s'adapter  aux  conditions  de  la  vie  réelle,  comme  une 
révolte  à  peine  dissimulée  contre  la  destinée  humaine.  M.  Seidl  n'est  pas 
éloigné  de  répondre  par  l'affirmative;  il  trouve,  en  tous  cas,  qu'il  est  temps 
de  renoncer  à  cette  attitude  tragique  et  tendue,  d'abjurer  cet  hyperidéa- 
lisme  trop  détaché  des  réalités  terrestres,  de  peindre  la  vie  réelle  et  ses 
aventures  sous  des  couleurs  moins  sombres,  de  créer  un  drame  qui  dirait 
«  oui  n  à  l'existence  sans  pour  cela  tomber  dans  les  trivialités  du  ve'risme 
italien  ou  les  brutalités  du  naturalisme  contemporain.  —  On  le  voit  :  le 
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«  wagnérien  »  M.  Seidl  doit,  en  réalité,  être  rangé  non  loin  de  l'auteur  des 
Problèmes  wagnétnens^  M.  Max  Graf,  au  nombre  des  critiques  toujours 
plus  nombreux  qui  attendent  et  espèrent  une  réaction  contre  ce  a  néo-ro- 
mantisme »  si  répandu  aujourd'hui  en  Allemagne  comme  en  France  et  dont 
Wagner  est  le  plus  illustre  et  le  plus  magnifique  représentant. 

AlemanniBche  Gedichte  Ton  Johann  Peter  Hebel  auf 
Grundlage  der  Heimatsmundart  des  Dichters  lûr  Schule 
und  Haus  herausgegeben  von  O.  Helll^.  Heidelberg,  Winter, 
1902. 

On  sait  que  la  notation  graphique  employée  par  liebel  dans  ses  Poésies 
est  trop  imparfaite  pour  permettre  à  un  lecteur  étranger  de  se  faire  une 
représentation  exacte  de  la  façon  dont  le  dialecte  alemannique  de  ces  poé- 
sies doit  être  prononcé.  On  doit  donc  être  fort  reconnaissant  à  M.  Heilig 
d'avoir  publié  dans  la  présente  édition,  à  côtp  du  texte  de  liebel,  une  tran- 
scription phonétique  exacte  de  ce  texte  dans  le  dialecte  de  Hausen,  le  village 
natal  du  poète.  Cette  publication  n'est  pas  seulement  d'un  intérêt  pratique 
évident  :  elle  contribue  aussi  à  élucider  aussi  une  question  controversée, 
celle  de  la  nature  même  de  la  langue  des  poésies  de  Hebel.  Sont-elles 
écrites  dans  un  dialecte  strictement  local?  Ou  Hebel  a-t-il  au  contraire  créé 
à  son  usage  une  sorte  d'alemannique  idéal  exempt  de  ces  idiotismcs 
qui  font  reconnaître  Thabitant  de  tel  ou  tel  village  et  mélangé  dans  d'assez 
fortes  proportions  à  des  éléments  empruntés  à  l'allemand  littéraire? 
M.  Heilig  défend  la  première  de  ces  thèses  contre  M.  Socin  qui,  dans 
Sch'iftsprache  u,  Dialekte  im  Deutschen^  p.  446 ss.  soutient  énergiquement  la 
première.  Il  semble  résulter  du  travail  de  M.  H.,  et  en  particulier  des  re- 
marques groupées  à  la  (in  du  volume  : 

1*  Qu'on  rencontre  bien,  comme  l'avait  signalé  M.  Socin,  dans  la  langue 
de  Hebel  un  assez  grand  nombre  d'expressions  ou  de  tournures  em- 
pruntées à  la  langue  littéraire,  mais  qu'elles  existent  pour  la  plupart 
dans  le  diaUcte  même  de  Hausen,  en  sorte  que  Hebel  pouvait  les  em- 
ployer sans  cesser  d'écrire  dans  son  dialecte  natal;  2*  que  Hebel  emploie 
assez  souvent  des  formes  qui  diffèrent  de  celles  du  patois  parlé  aujourd'hui 
à  Hausen,  mais  que  ces  divergences  s'expliquent  pour  la  plupart  soit  par 
les  nécessités  du  rythme  ou  de  la  rime,  soit  par  les  modifications  survenues 
dans  le  patois  de  Hausen  depuis  l'époque  où  écrivait  Hebel,  soit  par  des 
«  erreurs  »  du  poète.  —  M.  H.  conclut  donc  sans  hésitation  à  la  parfaite 
authenticité  dialectale  des  Poésies  de  Hebel.  Il  se  propose  de  compléter  son 
travail  par  un  lexique  et  une  phonétique  de  Hebel  qui  ne  peuvent  manquer 
de  devenir  une  intéressante  contributiou  à  l'étude  scientifique  du  dialecte 
alemannique. 

Baudelaire  :  Die  Blumen  des  Bœsen.  Umdichtungen 
von  Stofan  George.  Berlin,  Boudi,  1901. 

La  traduction  des  Fleurs  du  mal  que  vient  de  publier  M.  Stefan  George, 
l'un  des  représentants  les  plus  en  vue  de  la  jeune  école  «  impressionniste  » 
allemande,  est  une  œuvre  d'art  à  la  fois  savante  et  raffinée  où  l'on  ne  sait 
s'il  faut  plus  admirer  l'extraordinaire  ingéniosité  du  traducteur  qui  a  su 
rendre  presque  vers  par  vers  le  texte  de  Baudelaire  ou  l'art  du  poète  qui 
a  réussi,  par  instant  au  moins,  à  créer  véritablement,  comme  il  en  annonce 
l'intention  «  une  œuvre  de  poésie  allemande  ».  U  est  inévitable  qu'on  ren- 
contre dans  cette  traduction  bien  des  détails  qui  semblent  mal  rendus  : 
c'est  ainsi  que  a  marmorschultern  »  {Spleen  et  Idéal,  n*  VIII)  ne  rend 
nullement  «  tes  épaules  marbrées  »  [par  le  froid]  ;  de  même  «  ...  un  jeune 
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ruffian  /erra^^an^  sa  maîtresse  »  {id.n*  XVI)  nest  pas  «  einjunger  bravo  der 
sein  liel)  erdolche  ».  Surtout  le  texte  de  Baudelaire  est  d*une  manière  géné- 
rale bien  plus  clair  et  plus  simple,  plus  précis,  plus  immédiatement  intelli- 
gible que  le  texte  allemand  :  combien  une  tournure  comme  «  Ich  weiss  : 
vom  Adel  ist  der  Schmerz  der  echte  »  {id.  I)  est  plus  contournée  que  : 
«  Je  sais  que  la  douleur  est  la  noblesse  unique  »  !  Ou  bien  lisez  encore  la 
poésie  intitulée  «  Begrsebnis  »  qui,  fort  claire  dans  le  texte  français  («  Sépul- 
ture d*un  poète  maudit  o  n*  LXXII),  devient  en  allemand  une  véritable 
énigme  qui  me  semble  à  peu  près  indéchiffrable  si  Ton  ne  se  reporte  pas 
au  texte  original.  ^  Mais  si  M.  Stefan  George  est  parfois  obscur  et  compli- 
qué, il  n'est,  en  revanche,  jamais  vulgaire  ni  trivial;  on  ne  trouve  chez  lui 
ni  platitudes,  ni  chevilles,  ni  remplissage  banal;  il  arrête  et  déconcerte 
quelquefois,  il  ne  choque  jamais  ;  souvent  il  est  excellent.  Et  au  total  il 
trouve  moyen  de  nous  donner  un  Baudelaire  peut-être  un  peu  plus  brumeux 
qu'il  n'eût  fallu,  mais  expressif  et  vivant,  d'une  belle  venue  et  d'un  beau 
style. 

H.  Paul.  —  Die  UmBcheibung  des  Perfektums  im  Deuts- 

chen  mit  haben  und  sein  (Abhandlungen  der  K.  bayer.  Akademie 
der  Wiss.).  Miinchen,  1902. 

Signalons  brièvement  l'important  mémoire  de  M.  Paul  sur  l'emploi  des 
auxiliaires  haben  et  sein  pour  la  désignation  du  passé  en  allemand,  La 
presque  unanimité  des  grammairiens  admettait  Jusqu'à  présent  que  haben 
s'employait  avec  les  verbes  désignant  une  activité,  sein  avec  les  verbes 
désignant  un  état.  M.  Paul  se  base  au  contraire  sur  une  distinction  emprun- 
tée à  la  grammaire  des  langues  slaves  :  celle  des  verbes  impei^fectifs  qui 
désignent  un  événement  dans  sa  durée  ou  son  accomplissement,  et  des 
verbes  perfeciifs  qui  désignent  un  moment  particulier  d'un  événement  et 
expriment  soit  la  fin  ou  le  résultat  de  cet  événement,  soit  l'entrée  dans  un 
certain  état.  M.  Paul  démontre  dans  son  étude  très  abondamment  documen- 
tée que  les  verbes  perfectifs  forment  leur  passé  avec  seiny  les  iniperfectifs 
avec  haben,  mais  que,  pour  diverses  raisons,  le  domaine  de  sein  s'est 
agrandi  au  détriment  de  celui  de  haben,  non  seulement  dans  la  langue 
littéraire  mais  aussi  dans  les  dialectes,  et  cela  dans  TAIlemagne  du  Sud 
i)eaucoup  plus  que  dans  l'Allemagne  du  Nord. 

O.  Frick.  —  'Weg'weiBer  durcli  die  klassischen  Sclial- 
draxnen.  Friedricli  Scliillera  Dramen.  I,  3' éd.,  Gerau.  Leipzig, 
Hofmann,  1901. 

M.  Frick  commente  dans  ce  volume,  destiné  aux  classes  supérieures  des 
établissements  d'instruction  secondaire,  les  drames  de  Schiller  depuis  les 
Brigands  jusqu'à  Wallenstein.  C'est  un  travail  consciencieux  et  solide  qui 
peut  rendre  de  réels  services  pour  l'intelligence  du  texte  de  Schiller.  Je 
serais  tenté  de  lui  reprocher  d'être  quelque  peu  aride  et  pragmatique  par 
endroits  et  surtout  trop  touffu  dans  l'analyse  détailléede  tous  les  «  motifs  » 
principaux,  secondaires,  ou  épisodiques  qui  se  rencontrent  dans  les  drames 
de  Schiller.  Je  ne  puis  aussi  m'empêcher  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  devoir  placer,  en  tête  de  son  commentaire  spécial  des  drames  pris  isolé- 
ment, quelques  chapitres  d'introduction  où  il  eût  exposé  les  questions  générales 
ayant  traita  l'ensemble  des  drames  de  jeunesse — influences  littéraires  subies 
par  Schiller,  place  des  premiers  drames  de  Schiller  dans  l'évolution  générale 
du  th('*âtre  allemand,  idées  politiques  et  sociales  du  jeune  Schiller,  langue 
•et  style,  etc.  ^  qu'il  importait  tout  particulièrement,  à  mon  sens,  de  bien 
l'aire  comprendre  aux  élèves.  Malgré  ces  imperfections,  la  lecture  du  livre 
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de  M.  F.  ne  peut  manquer  (fêtre  instructive  pour  nos  professeurs,  à  condition 
toutefois  qu'ils  sachent  s'en  inspirer  très  librement,  et  se  gardent  bien,  sur- 
tout, de  vouloir  commenter  les  drames  de  Schiller  avec  une  abondance  de 
détails  qui  est  peut-être  à  sa  place  dans  des  écoles  allemandes,  mais  qui 
serait  absolument  déplacée  chez  nous. 

O.  Incise.  —  Deutsche  8prach-und  Stillehre.  Leipzig,  u. 
Berlin,  Teubner,  1901. 

M.  Weise  s'est  proposé  «  de  suivre  dans  leur  évolution  historique  les  phé- 
nomènes grammaticaux  de  la  langue  allemande  et  d'inciter  de  la  sorte  le 
lecteur  à  réfléchir  sur  ses  particularités  distinctives  *>,  Je  me  demande  dans 
quelle  mesure  il  a  résolu  le  difflcile  problème  de  tirer  parti,  pour  un  ouvrage 
élémentaire  et  pratique,  des  résultats  de  la  grammaire  historique  et  scien- 
tifique. Le  plan,  d'abord,  me  parait  médiocrement  heureux  :  je  cherche  en 
vain,  p.  ex.,  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  M.  W.  à  placer  la  phonétique 
après  rétude  de  Tarticle,  du  substantif  et  du  verbe,  entre  celle  de  Tétymo- 
logie  et  celle  du  pronom  ;  je  m'étonne  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  consacré 
un  chapitre  spécial  à  l'étude  de  l'accent.  Puis  je  ne  m'explique  guère  que, 
voulant  faire  comprendre  la  genèse  des  phénomènes  grammaticaux,  il  ait 
donné  au  g  34  une  classification  purement  empirique  et  arbitraire  des 
verbes  forts.  J'ai  l'impression,  aussi,  que  les  explications  historiques  sont 
souvent  tellement  brèves  qu'elles  perdent  presque  tout  intérêt  :  je  ne  crois 
pas,  p.  ex.,  qu'un  lecteur  du  §  40  puisse  se  rendre  compte  d'une  façon  à  peu 
près  nette  du  rapport  qui  unit  denken  et  dachte  ou  surtout  bringen  et 
brachte.  D'autres  fois  les  faits  linguistiques  sont  groupés  de  telle  façon  que 
des  phénomènes  totalement  différents  se  trouvent  rapprochés  de  la  façon  la 
plus  inopinée  et  la  plus  déconcertante  :  il  est  peu  exact  de  ranger  sans 
explication  sous  la  rubrique  de  Brechung  le  passage  relativement  fort  récent 
deu  ko  dans  Sommer,  fromm^  etc.  (§63);  rien  n'est  plus  arbitraire  que  de 
mentionner  dans  un  même  paragraphe  (64)  comme  exemples  du  passage 
de  e  à  t  des  cas  aussi  radicalement  dissemblables  que  celui  de  wind  (cf 
latin  ventus)  et  de  selig  (m.  h.  u.  saslec)^  ou  encore  de  signaler  tout  d'une 
haleine  (§  7*2)  les  alternances  causées  par  la  loi  de  Yerner  et  le  passage  de 
mkn  à  la  fin  du  mot  dans  Faden!  Je  doute  fort  que  dans  ces  cas  et  bien 
d'autres  encore  les  explications  historiques  fragmentaires  et  décousues  que 
donne  M.  W.  rendent  plus  intelligibles  les  phénomènes  grammaticaux  de 
la  langue  littéraire  moderne.  —  Du  reste,  le  petit  livre  de  M.  W.  reste, 
malgré  ses  imperfections  peut-être  inévitables,  un  ouvrage  qui  peut  rendre 
des  services  à  des  débutants  en  les  initiant  sommairement  aux  résultats 
généraux  de  la  méthode  historique  et  en  stimulant  ainsi,  peut-être,  chez 
quelques-uns  la  curiosité  philologique. 

Henri  Lichtenberger. 

Ouvrages  récemment  parus.  —  F.  Schultz,  J.  Gôrres  als  Herausgcbei\ 
LiUerarhi9lonkei\  Kriliker^  im  Ziisammenhange  mit  derjùngeren  Romanfik 
dargeslellt;  Palaestra  XII;  Berlin,  Mayer  und  Muller.  —  H.  Lohre,  Von 
Percy  zum  Wundevhovn;  Palaestra  XIIl  ;  Mayer  u.  Millier.  —  Ed.  (1\stle, 
N,  Lenau.  Zur  Jahrhundertsfeier  seiner  Geburt;  Leipzig,  liesse.  — 
A.  Ernst,  Lenaus  Frauengestalten  ;  Stuttgart  Krabbe.  —  R.  Voss,  Allerlei 
Erlebtes;  Stuttgart  Bonz.  —  S.  Benedjct,  Die  Gudrunsage  in  dei- 
neueren  deulschen  Litteratur;  Rostock,  Warkentien.  —  C.  D.  Grabbe 
Sâmtnll  Werke  hg.  mit  textkrit.  Anhûngen  u,  der  Biographie  der  Dichters 
von  Grisebach,  4  vol.  ;  Berlin,  Behr  (t.  1).—  Th.  Gesky.  Lenau  aU  Natur- 
dichter;  Leipzig,  Gracklauer.  —  A.  K.  T,  Tielo,  Vie  Dichtung  des  Grafen 
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Morilz  von  Sirachwitz  ;  Forschungen  z.  d.  Litg.  XX  ;  Berlin,  Duncker.  — 
Jean  Pauls,  Briefioechsel  mit  seiner  Fraii  und  Chnstian  Otto^  hg,  von 
P.  Nbrrlich;  Berlin,  Weidniann.  —A.  Hkusler,  Die  Lieder  der  Lûcke 
im  Codex  regiusder  Edda;  Germ.  Abhandiungen  fur  H.  Paul  ;  Strassburg 
Teubner.  —  W.  Holzgr^fe,  Schillet^sche  Einflûsse  bei  Heinrich  von  Kleist  ; 
Cuxhaven,  Rauschenptat.  —  R.  Weltrich,  Wilhelm  Hertz;  Stuttgart, 
Cotta.  —  J.  Prœlss,  Scheffèl,  Ein  Dichterleben  ;  Stuttgart,  Bonz.  — 
M.  Lehmann,  Freiherr  vom  SteiUy  t.  I.  Vor  der  Reform  ;  Leipzig,  Hirzel.  — 
F.  Paulsen,  Die  deutschen  Universitâten  und  dos  Universitâtsstudium  ; 
Berlin,  Asher.  —  Ch.  Petzet,  Die  Blûtezeit  der  deutschen  potitischen  Lyrik 
von  1840  bis  1850;  Mûnchen,  Lehmann.—  W.  Golther,  Die  sagengeschicht- 
lichen  Gfundlagen  dei*  Ringdichtung  R.  Wagners  ;  Berlin,  Verlag  der 
allg.  Musikzeitung.  —  W.  Felomann,  F.  J,  Bertuch  ;  Saarbrûcken. 
Schmidtke.  —  W.  Mœstue,  Uhlands  nordische  Studien;  Berlin  Sûsserott, 

H.  L. 

HISTOIRE 

Emile  Boiir^eoUs  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure.  La  liberté  d'enseignexnent  :  histoire  et  doctrine. 

Paris,  Edouard  Gornely,  iQ-12,  1902. 

Voici  un  livre  essentiel  par  le  temps  qui  court.  La  première  partie  est 
une  exposition  historique  de  la  question  de  la  liberté  de  renseignement, 
fondée  sur  une  étude  exacte  des  documents,  et  qui  nous  apporte  par  de 
nombreux  extraits  la  saveur  des  sources.  Bien  curieuse  et  pleine  de  révéla- 
tions est  cette  histoire  d'un  principe. 

M.  Bourgeois,  ou  plutôt  les  textes  montrent  qu'en  1789,  le  vœu  de  la 
France,  même  du  clergé,  était  une  éducation  nationale  par  un  enseignement 
d'État.  La  liberté  de  renseignement  fait  son  apparition  au  cours  de  la  Révo- 
lution, et  est  proposée  tantôt  comme  un  expédient  financier  pour  ne  pas 
faire  peser  sur  le  budget  de  TÉtat  les  frais  de  l'instruction  publique,  tantôt 
comme  un  principe  dépendant  delà  liberté  de  penser;  là  le  libre  commerce  du- 
savoir  devra  se  combiner  avec  un  contrôle  sévère  de  renseignement  moral  et 
civique,  là  la  plus  absolue  liberté  d'enseigner  s'exercera  aux  frais  de  rÉtat.Les 
lois  organisent  la  liberté  commerciale  d'abord,  puis  reconnaissent  la  liberté 
philosophique,   qu'elles  restreignent  ensuite  après  expérience.  Le  Consulat 
établit  le  régime  de  l'autorisation  :  c'est-à-dire  la  concurrence  acceptée, 
limitée,  dirigée  par  l'État,  les  établissements  privés  devant  faire  partie  véri- 
tablement du  système  de  l'éducation  publique.  L'Empire  établit  le  monopole, 
système  fiscal  et  moral  à  la  fois  :  l'Université,  pour  payer  son  monopole,  a  le 
devoir  d'enseigner  la  beauté  du  régime  impériaP,    de  lui  préparer  des 
fonctionnaires  dévoués  et  des  sujets  obéissants.  Elle  enseigne  seule,  et  elle 
enseigne  le  catéchisme  civil  de  l'Empire.  Sous  la  Restauration,  les  doctri- 
naires  réservent  à  l'État  la  fonction  d'enseigner.  Les  deux  oppositions  de  droite 
et  de  gauche  réclament  la  liberté  de  l'enseignement,  les  catholiques  pour 
permettre  à  rÉglise  d'exercer  sa  mission  divine,  les  libéraux  pour  suppléer 
à  l'inertie  de  l'État  et  fonder  une  instruction  populaire.  Après  1830,  Guizot 
livre  à  l'Église  l'enseignement  primaire  pour  garder  l'enseignement  secon- 
daire; après  1848,  par  peur  du  socialisme  et  de  la  démocratie,  les  libéraux 
orléanistes  consomment  l'abandon  des  écoles  primaires  et  ne  peuvent 

1.  Si  l'on  veut  voir  les  fruits  da  cet  enseignement  du  culte  napoléonien,  on  n'a  qu'il 
lire  la  curieuse  «  copie  d'un  rhétorieien  de  1412  »,  publiée  par  M.  Edm.  Poupé  dans 
son  Hiitoire  du  collège  de  Draguignan  (1899)  p.  262-265. 
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empêcher  l'enseignement  secondaire  d'être  entamé  :  ils  consentent  avec 
grand  regret  à  ouvrir  la  porte  aux  congrégations.  Il  y  a  là,  aux  deux  épo- 
ques, de  curieux  marchandages. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  1870  est  plus  connu.  M.  Bourgeois  juge  que  la 
crise  actuelle  a  été  à  Torigine  une  crise  financière,  et  que  rÈtal,  pour  assurer 
renseignement  secondaire  public,  n'a  que  le  choix  entre  la  gratuité  ou  le 
monopole.  II  fonde  la  légitimité  du  monopole  sur  des  raisons  financières  : 
l'État  ne  peut  pas  tolérer  la  concurrence  dans  les  services  productifs  de 
recettes. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Bourgeois  expose  sa  doctrine.  Il  définit  le 
droit  d'enseigner,  dont  l'exercice  est  relatif  à  l'objet  de  l'enseignement. 
Il  définit  les  droits  du  père  de  famille,  mais  aussi  les  droits  de  l'enfant, 
envers  qui  le  père  et  l'État  ont  des  obligations  strictes.  L'enfant  est  la  fin  de 
l'enseignement  :  c'est  à  lui  que  tout  doit  se  rapporter.  Son  droit  d'apprendre 
est  supérieur  et  antérieur  à  un  droit  quelconque  d'enseigner.  Le  prêtre  est 
libre  d'enseigner  sa  croyance,  le  père  de  transmettre  ses  opinions  :  mais 
l'enfant  a  droit  à  quelque  chose  de  plus,  l'État  a  le  devoir  de  le  lui  assurer. 
L'école  est  autre  chose  que  la  société,  autre  chose  aussi  que  la  famille.  Cité 
à  part,  devant  avoir  son  statut  à  part.  «  Les  droits  naturels  de  l'enfant  en 
doivent  être  et  la  base  et  la  règle...  Le  fondement  de  cette  charte,  c'est 
également  le  respect  de  la  liberté  et  de  l'individu,  mais  au  lieu  d'une  liberté 
qui  s*exet-co,  la  sauvegarde  d'une  liberté  qui  se  prépare.  » 

Le  Uvre  de  M.  Bourgeois  est  fort.  Au  contact  des  textes,  bien  des  polémi- 
ques récentes  s'évanouissent,  et  les  positions  des  catholiques,  celles  des 
libéraux,  apparaissent  assez  difl'érentes  de  ce  qu'on  les  donne  couramment 
pour  avoir  été.  La  partie  doctrinale  contient  d'excellentes  choses,  et  offre 
d'une  façon  très  originale  le  système  d'un  monopole  libéral  qui  n'atteint 
réellement  aucune  conscience  et  n'établit  pas  un  dogme  d'État.  Je  ne  suis 
pas  en  tout  de  l'avis  de  iM.  Bourgeois.  En  reconnaissant  que  ce  sont  les 
raisons  financières  qui  ont  ouvert  les  yeux  aux  rapporteurs  du  budget  de 
l'instruction  publique  sur  la  crise  de  l'enseignement  secondaire,  je  crois  que 
la  crise  n'est  pas  seulement  ni  surtout  financière,  et  que,  quand  dans  l'état 
actuel  les  recettes  des  lycées  donneraient  un  excédent,  les  choses  n'en  iraient 
pas  mieux.  Il  faudrait  toujours  se  préoccuper  et  d'une  adaptation  de  l'Université 
à  la  démocratie  et  de  la  nécessité  d'établir  pour  tous  les  futurs  citoyens  un 
enseignement  non  confessionnel.  Je  vois  bien  l'utilité  financière  du  monopole: 
mais  cela  ne  suffit  pas  à  mes  yeux  pour  en  établir  ni  l'opportunité  ni  la» 
légitimité.  Et  je  doute  que  cela  convainque  même  le  corps  électoral  et  le 
Parlement,  si  désireux  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  de  délier  le  moins  possi- 
ble les  cordons  de  la  bourse. 

Mes  objections  au  monopole  subsistent  :  il  serait  chejt  nous  actuel lementi 
finances  à  part,  ou  impuissant  ou  tyrannique.  Je  crois  qu'avant  d'y  recourir, 
il  faut  avoir  épuisé  toutes  les  autres  combinaisons  qui  peuvent  assurer  le 
respect  des  droits  de  l'enfant.  J'aimerais  mieux  pour  ma  part  la  gratuité 
que  le  monopole.  D'ailleurs  à  peu  près  tout  ce  que  M.  Bourgeois  dit  dans 
sa  seconde  partie  pour  fonder  en  droit  le  monopole,  est  pénétrant  et  fort, 
mais  je  l'accepte  comme  argument  efficace  pour  la  laïcité  des  écoles  publi- 
ques ou  privées,  comme  définissant  la  nature  et  l'étendue  du  contrôle  de 
l'État  sur  les  établissements  privés.  Je  diffère  donc  de  M.  Bourgeois  pour  la 
solution  du  problème  de  l'enseignement,  mais  je  suis  absolument  d'accord 
avec  lui  pour  l'esprit  et  les  conditions  qui  devront  déterminer  la  solution  ; 
et  je  recommande  ce  petit  volume  comme  l'une  des  meilleures  et  des  plus 
instructives  publications  qui  aient  été  faites  sur  la  matière. 

Gustave  L.\nson. 
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Mélanges  Paal  FabiH».  —  Études  d'histoire  du  moyen 
âge.  Paris,  Picard,  1902,  in-i"  de  xxxvi-498  p. 

Paul  Fabre  était  un  savant  de  grand  avenir.  Il  avait  la  passion  de  la  re- 
cherche et  l'amour  de  la  vérité,  qui  ôte  à  celte  passion  ce  qu'elle  peut  avoir 
parfois  d'aveuglant  et  de  personnel.  Il  travaillait  avec  une  patience,  une  droi- 
ture, un  calme  fait  à  la  fois  de  sûreté  et  de  doute.  Gendre  de  Fustel  de  Ck)u- 
langes  et  son  élève,  il  était  digne  de  voir  son  nom  rapproché  de  celui  de  son 
maître.  M.  Digard  a  dit  tout  cela,  et  Ta  bien  dit,  dans  le  volume  que  les  amis 
de  Fabre  ont  consacré  à  son  souvenir.  11  y  a  là  trente-deux  notices  sur  le 
moyen  âge,  toutes  signées  de  noms  connus.  Et  un  livre  qui  commence  par 
M>'  Duchesne,  qui  Hnit  par  M.  Léopold  Delisle,  où  la  Belgique  est  repré- 
sentée par  Kurth,  l'Allemagne  par  Bresslau,  l'Italie  par  Novati,  n'a  besoin 
que  d'être  signalé. 

Mélanges  Ltéonce  Couture.  —  Études  d'histoire  xnèri- 

dionale  dédiées  à  la  mémoire  de  Léonce  Couture  (iSZ2'i9Q2)Tou\oose, 
Privai,  i902,  in-4»de  XLiv-360  p. 

L'abbé  Coulure,  fondateur  et  rédacteur  toujours  principal  de  la  Revue  de 
Gascogne,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  flnstitut  catholique  de  Tou- 
louse, méritait  cet  hommage  de  ses  amis  et  de  ses  éléves.Par  son  érudition, 
la  précision  très  sûre  de  son  enseignement,  raffabilité  de  son  commerce, 
son  dévoûment  impartial  à  la  science,  il  a  été,  pendant  prés  de  deux  géné- 
rations, un  des  maîtres  incontestés  du  Sud-Ouest,  à  peine  moins  que  Tamizey 
de  Larroque.  Ce  volume  renferme  une  notice,  pleine  d'esprit  et  de  vie, 
consacrée  à  Coulure  par  M»'  Batiffol,  et  une  série  d'études  sur  le  midi  de 
la  France,  préhistoriques  (Cartailbac),  archéologiques  (Durrieu,  Privât, 
GraîUot,  Lahondës-Lafigère,  Cau-Durban),  diplomatiques  (Ducamin),  hagio- 
graphiques (Quentin),  d'histoire  et  de  chronologie  religieuses  (Degert,  de 
Carsalade  du  Pont,  Pasquier,  Dubarat,  Vidal,  Balencie),  d'histoire  civile 
et  locale  (Lestrade,Ricaud,TorreiIle),  de  droit  (Brissaud),  d'histoire  litté- 
raire et  de  philologie  (Gaston  Paris,  Ant.  Thomas,  Jeanroy,  Courteault, 
Vidal,  Campistron).  On  voit  par  ces  noms  que  l'hommage  venu  à  Couture  a 
réuni  clergé  et  Université,  toutes  les  croyances  et  toutes  les  opinions.  Je 
connais  peu  de  volumes  de  mélanges  m  memoriam  qui  offre  à  la  fois  plus 
de  variété  d'auteurs,  plus  d'unité  de  sujets. 

Pais.  —    La   Spedizione   di    Alessander   il    Molosso   in 
Italia.  Naples,  Tessiture,  1902,  in-S**  de  15  p. 
Étude  très  neuve  et  très  fine  sur  cet  étrange  précurseur  de  Pyrrhus. 

De  Courcel.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Louis  Buffet.  Paris,  Renouard,  1902,  iu-12  de  viii-160  p. 

Se  lit  avec  grand  plaisir.  Beaucoup  de  faits  nouveaux  sur  l'histoire  de  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle. 

La  Misère  en  Agenais  de  1000  à  1029  et  la  Grande  Famine 
de  1030-1031,  par  le  dcKsteni*  Conyba.  Villeneuve-sur-Lot. 
Leygues,  1902,  in-8*  de  176  p. 

Un  de  nos  maîtres  s'écriait  un  jour,  dans  une  de  ces  généreuses  colères 
qui  n'excluent  pas  la  connaissance  profonde  des  faits  :  «  La  misère  au  temps 
de  la  Fronde!  mais  toute  l'ancienne  monarchie  n'a  connu  que  la  misère, 
n'a  toujours  fait  que  lutter,  et  mal  lutter,  contre  la  misère.  »  M.  Oouyba 
vient  de  nous  en  donner  une  preuve  nouvelle  tirée  des  archives  municipales 
d'Agen. 
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Annibal  dans  les  Alpes,  par  Paul  Axan,  lieutenant  au  2* 
zouaves.  Avec  17  cartes  et  6  photographies.  Paris,  Picard,  1902,  in-8® 
de  236  p. 

M.  Azan  fait  franchir  les  Alpes  par  Hannibal  au  col  du  Clapier  et  suppose 
que  le  Rhône,  qu'il  suivit,  passait  alors  dans  la  vallée  de  Chambéry  et  la 
vallée  de  Plsère. 

Les  Antiquités  américaines  (Mexique,  Yucatan,  Amérique  cen- 
traie),  par  Léon  Licjeal.  Bibliothèque  de  bibliographies  critiques 
publiée  par  la  Société  des  Études  historiques.  Paris,  Picard,  1902, 
in-S^'de  »0p. 

L'idée  première  de   ces   bibliographies  critiques    est  due,  si  je  ne   me 
trompe,  à  M.  Fr.  Funck-Brentano,  qui  a  écrit  le  fascicule  d'introduclion. 
Le  fascicule  actuel  est  le  19*  de  la  collection.  11  renferme  Tindication  de 
tous  les  livres  et  de  tous  les  articles  importants  qui  ont  été  publiés  sur  la 
langue,  les  monuments,  les  institutions  et  l'histoire  des  peuples  indigènes 
de  l'Amérique  centrale.  La  note  bibliographique  est  accompagnée  d'ordi- 
naire de  quelques  mots  de  résumé  ou  d'appréciation.  La  France  est  évidem- 
ment en  assez  bonne  posture  dans  l'érudition  américaniste;  mais,  à  regarder 
de  très  près.,  elle  l'est  plus  à  cause  du  passé  qu'à  cause  du  présent.  H  est  bon 
qu'un  mouvement  de  travail  se  fasse  sentir  chez  nous  dans  une  science  dont 
Napoléon  lU  avait  plus  ou  moins  rêvé  (entre  autres  rêves)  de  nous  réserver 
le  monopole.  La  création  d'un  cours  au  Collège  de  France,  cours  dont 
M.  Lejeal  est  le  titulaire,  semble  montrer  que  ce  mouvement  se  dessinera 
bientôt.  H  est  bon  d'ajouter  que  les  études  américanistes  ne  sont  pas  si  abso- 
lument lointaines  et  spéciales  que  se  l'imaginent  les  fauteurs  de  l'antiquité 
méditerranéenne.    M.  Beauvois  n'a   peut-être   pas  réussi  à  prouver  les 
emprunts  faits  par  les  Mexicains  aux  Celtes  ou  aux  Chrétiens,  pas  plus  que 
Grotius  n'a  établi  leur  origine  germanique,  pas  plus  que  d'autres  ne  m'ont 
convaincu  que  le  Basque  vient  d'Amérique  et  que  les  Ibères  sont  sortis  de 
l'Extrême  Occident  quand  l'Atlantide  le  rejoignait  à  l'Europe.  Mais  enfin 
s'il  n'y  a  pas  rapports  d'ascendance  ou  de  filiation,  il  y  a  tout  au  moins  rap- 
ports de  similitude;  et  cela  suffit  à  nous  empêcher  de  nous  extasier  par 
tradition  sur  l'originalité  d'une  légende  (i^réco-romaine,  d'un  mythe  celtique 
ou  d'une  théorie  chrétienne  dont  nous  retrouvons  les  analogues  de  l'autre 
côté  des  mers  les  plus  larges. 

Cauipasne. —  Notes  et  documents  sur  les  paroisses  de  Saint- 
Pierre-de-Nogarel  et  Sainl-Martin-de-Bistauzac  au  diocèse  d'Agen. 
Bergerac.  Castanet,  1902,  in-8"de  86  p. 

Il  serait  bon  que  chaque  commune  de  France  ait  sa  monographie,  accom- 
pagnée, comme  celle-ci,  de  la  transcription  des  documents  essentiels. 

Brnst  HlAass.  —  Die  Tagesgœtter  In  Rom  und  den  Pro- 
vlnzen,  aus  der  Kultur  des  Nlederganges  der  antiken 
Welt.  Berlin,  Weidmann.  1902,  in-8'  de  312  p.  et  30  grav. 

Livre  capital  pour  la  connaissance  de  la  religion  des  derniers  temps  du 
monde  romain.  C*est  une  étude,  ou  plutôt  une  série  d'études  sur  le  culte  des 
dieux  deg  jours  de  la  semaine.  Le  point  de  départ  est  l'examen  du  célèbre 
monument,  Zeplizonium  ou  Zeptizodium^  que  l'empereur  Septime-Sévére  fit 
construire  en  203  sur  le  Palatin  :  c'était,  non  pas  un  édifice  à  sept  étages, 
comme  on  le  dit  d'ordinaire,  mais  une  bâtisse  consacrée  aux  Sept  Jours 
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divinisés  ;  et  la  construction  de  Sévère  se  rattache  à  ce  culte  des  dieux  pla- 
nétaires, qui  devint,  après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  le  culte  dominant  do 
TEmpire.  Et  sur  ce  point,  qui  est  la  thèse  générale  de  M.  Maass,  je  suis 
complètement  d'accord  avec  lui.  Sur  un  seul  point,  j*hésite  à  suivre,  malgré 
toute  sa  science,  sa  vigueur  et  son  esprit,  M.  Maass.  C'est  lorsqu'il  rattache 
surtout  au  monde  grec,  ou  mieux  hellénistique,  les  diverses  manifestations 
que  prit  ce  culte  au  second  et  au  troisième  siècle  :  par  exemple,  les  célèbres 
colonnes  du  guerrier  chevauchant  contre  le  géant  à  queue  de  serpenti 
colonnes  si  nombreuses  dans  le  nord-est  de  la  Gaule  et  qui  sont  des  produits 
du  culte  solaire  ou  céleste;  M.  Maass  en  voit  le  point  de  départ  à  Marseille, 
«  la  merveilleuse  ville  ionienne  »  :  je  crois  le  rôle  de  Marseille  un  peu 
exagéré;  si  elle  a  pu,  parfois,  donner  la  forme,  le  fond  de  la  pensée  reli- 
gieuse, en  Gaule,  a  été  plus  souvent  celtique  que  ne  le  pense  M.  Maass. 
En  réalité  le  culte  des  dieux  du  ciel,  planètes,  lune  et  soleil,  et  peut-être 
môme  le  culte  de  ces  dieux  réunis  en  système  de  jours,  doit  s*être  produit  en 
Gaule  indépendamment  des  influences  étrangères.  Voilà  César  qui  nous  dit 
que  Jupiter  est  le  maître  des  dieux  du  ciel  chez  les  Gaulois,  et  cependant 
qu'il  n'est  pas  le  plus  grand  dieu  chez  eux.  Qu'est-ce  à  dire  ?  si  ce  n*est  qu'en 
dehors  des  grands  dieux.  Tentâtes,  Ésus,  etc.,  le  dieu  solaire  ou  céleste 
Jupiter  était  à  la  tête  d'une  hiérarchie  de  dieux  habitant  le  ciel  :  Lune, 
Lucifer,  et  autres  étoiles.  Ce  culte  planétaire  est  général  à  toutes  les  nations 
barbares  de  l'Occident.  Il  est^  peut-être,  leur  première  et  plus  ancienne  reli- 
gion. Les  dieux  celtiques,  les  dieux  romains,  grecs,  orientaux,  l'ont  peu  à  peu 
transformé,  ou  réduit,  ou  obscurci.  Il  a  toujours  duré.  Les  Ibères  de  l'Es- 
pagne, sans  doute  aussi  les  Ligures,  les  Rètcs  et  autres  préceltiques  l'ont  eu 
et  gardé.  Il  est  antérieur,  en  Afrique,  aux  cultes  sémitiques,  et  le  sémitisme 
l'y  a  conservé.  Il  prit  vigueur  (et  cela,  M.  Maass  l'a  admirablement  montré) 
au  m*  siècle.  Mais  cette  prépondérance  des  dieux  du  ciel,  du  jour  et  des 
jours  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  importation  grecque  ou  orientale. 
C'est,  sous  des  influences  étrangères,  le  renouveau  d'un  vieux  culte  occi- 
dental ;  c'est  une  de  ces  manifestations  d'archaïsmes  moraux  et  religieux,  si 
je  peux  dire,  comme  le  monde  romain  en  a  vu  en  si  grand  nombre  après  la 
mort  de  Marc-Aurèle.  Les  vieux  souvenii-s  des  rites  indigènes  vinrent 
s'adapter,  dans  l'Occident,  aux  nouveautés  apparentes  des  rites  orientaux. 

Hcnrl-Cliarles  Liea.  —  Histoire  de  rinquisition  au 
xnoyen  ftge,  ouvrage  traduit  sar  l'exemplaire  revu  et  corrigé  de 
l'auteur,  par  Salomon  Reinach,  membre  de  Tlnstitut.  T.  ÏII  et  der- 
nier. Paris,  Société  Nouvelle,  4902,  in-i"2  de  vi-898  p. 

Cette  traduction  n'a  pas  été  entreprise  par  M.  S.  Reinach  seulement  pour 
faire  connaître  au  public  français  l'œuvre  d'un  historien  et  d'un  érudit  de 
tout  premier  rang;  elle  a  eu  également  pour  but,  comme  le  dit  le  traducteur, 
de  «  servir  »  nos  compatriotes,  en  leur  rappelant,  sans  parti  pris  de  décla- 
mation, sans  effet  de  polémique,  par  la  seule  mention  des  faits  historique- 
ment présentés,  ce  qu'a  été  l'Inquisition.  L'Inquisition  a  introduit  un 
système  de  jurisprudence  qui  corrompit  le  droit  criminel  et  fit  de  la  justice 
pénale  une  cruelle  dérision.  Elle  a  fourni  au  Saint-Siège  une  arme  puis- 
sante pour  seconder  ses  empiétements  politiques.  Elle  inspira  aux  souverains 
séculiers  un  pernicieux  exemple,  si  bien  que  la  religion  fût  mise  au  service 
des  plus  abjectes  convoitises  :  lisez  dans  ce  volume  l'épouvantable  drame 
des  Templiers  et  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  —  Un  index  copieux  complète 
l'ouvrage.  La  traduction  est  claire  et  vivante.  En  s'arrachant  à  ses  travaux 
personnels  pour  se  consacrer  à  cette  tâche,  M.  Reinach  a  bien  mérité  de  la 
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science,  et,  je  dois  ajouter»  de  notre  pays.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  à 
compter  les  services  qu'il  rend  autour  de  lui. 

Notions  élémentaires  d'archéologie  monumentale,  par 
Liouls  Bonnard,  ouvrage  accompagné  de  nombreux  plaus  et 
gravures  dans  le  texte.  Paris,  Pion,  1902,  in-12  de  361  p. 

Très  sommaire,  puisque,  en  moins  de  400  pages,  l'auteur  va  de  l'outillage 
de  l'époque  chelléenne  (paléolithique)  jusqu'aux  forteresses  à  la  Vauban.  Il 
y  a  sans  doute  de  l'efiTort,  des  connaissances,  une  manière  assez  intéressante 
de  présenter  les  choses.  Mais  j'ai  beaucoup  de  réserves  à  faire.  Par  exemple, 
p.  73  :  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  enceintes  de  toutes  les  villes  gallo- 
romaines  soient  conternpoi-aines  et  semblables;  il  n'y  a  aucune  relation 
entre  les  murailles  de  Nîmes,  Arles,  Fréjus,  Autun,  etc.,  colonies  ou  villes 
fondées  sous  César  et  Auguste,  au  périmètre  étendu,  à  Tappareil  uniquement 
lapidaire,  et  les  murailles  de  Bourges,  Dax,  Senlis,  Sens,  Périgueux,  LeMans, 
construites  trois  à  quatre  siècles  plus  tard,  vers  l'an  300,  sous  la  menace  des 
barbares,  bâtisses  lourdes,  enserrant  un  espace  restreint,  faites  d'énormes 
blocs  irréguliers,  ou  de  petit  appareil  mêlé  de  briques.  Dans  les  premières, 
c'est  l'architecture  gréco-romaine  qui  se  manifeste  encore.  Dans  les  secondes, 
c'est  Tarchitecture  du  moyen  âge  qui  s'annonce. 

Chanoine  Ulysse  Clievallci*.  —  Le  Saint  Suaire  de  Turin, 
histoire  d'une  relique.  Paris,  Picard,  1902,  in-S"  de  19  p. 

Le  soi-disant  «  saint  Suaire  »  de  Turin  a  été  fabriqué  à  la  un  du  xiv*  siècle, 
pour  le  compte  de  la  collégiale  de  Lirey.  On  eut  la  confession  du  peintre, 
d'ailleurs  habile,  qui  l'a  confectionné  :  quomodo  pannus  ille  artificialiler 
depictus  fueraty  el  probatum  fuit  etiam  per  artificem  qui  illum  depinacet-al^ 
dit  une  enquête  ecclésiastique  contemporaine  de  l'époque  où  il  apparut  pour 
la  première  fois.  L'autorité  religieuse  interdit  alors  Texhibition  de  l'objet, 
comme  «  exposant  les  âmes  faibles  et  ignorantes  au  péril  de  l'idolâtrie  ».  — 
Tels  sont  les  faits,  indiscutables,  que  M.  Ul.  Chevalier  rappelle  aux  fauteurs 
de  la  nouvelle  et  plus  qu'étrange  campagne  entreprise  en  faveur  de  l'authen- 
ticité du  «  drap  »  de  Turin. 

L'Abjuration  de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  de  Saint-Ouen 
et  l^authenticité  de  sa  formule,  étude  critique  par  M.  le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier.  Paris.  Picard,  1902,  in-8*  de  88  p. 

La  formule  d'abjuration  insérée  dans  le  procès-verbal  de  condamnation 
n'est  point  celle  qu'on  a  lue  à  la  Pucelle  et  qu'elle  a  signée:  la  formule 
authentique  ne  constituait  pas  une  abjuration  canonique  en  matière  de  foi; 
en  s'y  soumettant,  Jeanne  a  contrevenu  à  «  ses  voix  »,  mais  son  acte  manqua 
des  conditions  essentielles  de  connaissance  et  de  volonté.  —  Telle  est  la 
thèse  qu'expose  M.  Chevalier,  et  qu'il  soumet  aux  théologiens  de  Rome 
auprès  desquels  la  poursuite  de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  est  arrêtée 
par  ce  fait  de  l'abjuration. 

L'histoire  des  XII  Tables,  pari*.  Fr.  Girard.  Paris,  Larose, 
1902,  in-S"  de  56  p. 

Dans  une  histoire  romaine  qui  l'ait  beaucoup  de  bruit,  M.  Pals,  plus  des- 
tructeur encore,  plus  hypercritique  que  Niebuhr  et  que  M.  Mommsen, 
réduit  les  textes  des  Douze  Tables  à  n*ètre  que  Tœuvre  apocryphe  du  scribe 
du  Censeur  Appius  Claudius.  M.  P.  Fr.  Girard,  qui  est  l'homme  en  France 
le  plus  expert  en  vieux  droit  romain,  répond  à  M.  Pals  en  une  argumen- 
tation décisive  :  «  Dans  Fétat  présent  de  nos  connaissances,  la  doctrine  qui 
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considère  les  fragments  que  nous  possédons  sous  ce  nom  des  Douze  Tables 
comme  venant  du  code  rédigé  par  les  Décemvirs  a  pour  elle  toutes  les  rai- 
sons par  lesquelles  se  détermine  la  vérité  scientifique  >i.  Il  était  bon  qu'un 
savant  de  premier  ordre  réagit  contre  ce  scepticisme  qui  n  est  le  plus  sou- 
vent que  le  jeu  habile  d*une  science  audacieuse.  —  M.  Michel  Bréal  vient 
d'apporter  des  arguments  nouveaux  à  la  thèse  de  l'authenticité  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  septembre  1902). 

Histoire  religieuse  de  Gondom  pendant  la  Révolution,  pai- 
J.  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Condom.  Auch,  Foix, 
iy0i,in-8'del74p. 

Commence  en  1789  et  finit  après  la  réorganisation  du  cuite.  Monographie 
locale  faite  avec  beaucoup  de  détails  d'après  les  documents  manuscrits. 
L'évêché  de  Condom  est  un  de  ceux  que  la  Révolution  supprima  :  l'histoire 
religieuse  de  cette  ville  offre  par  suite  des  particularités  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  ailleurs. 

L'ftge  de  la  pierre,  par  Georges  Rivière.  Paris,  Schleicher, 
1902,  in-12  de  184  p.,  30  grav. 

Ouvrage  de  vulgarisation,  qui  se  lit  sans  déplaisir.  Il  sera  discuté  parmi 
les  préhistoriens  :  mais  il  n'y  a  rien,  en  matière  de  préhistoire,  qui  ne  soit 
discuté.  L'auteur  a  le  mérite  d'être  passionné  pour  son  sujet  et  pour  son 
époque  :  et  il  admire  la  sculpture  de  l'époque  magdaléenne  comme  «  un  art 
charmant,  délicat,  primesautier  ».  Je  suis  moins  enthousiaste  que  lui.  Je 
ne  suis  pas  convaincu  que  l'on  puisse  affirmer,  dès  cette  époque,  l'existence 
du  culte  des  morts.  Je  ne  sais  plus  qui.  constatant  l'existence,  aux  époques 
préhistoriques,  de  cendres  de  foyer  et  d'ossements  humains,  y  a  vu  tout  do 
suite  le  culte  du  foyer  et  le  culte  des  morls  de  la  Cité  antique.  C*est  être 
trop  l'esclave  de  Fustel  de  Coulanges,  et  c'est  l'être  malgré  lui. 

Constantin  V,  empereur  des  Romains  (740-775),  par  Alfred 
Liomimrd.  T.  XVI  de  la  Bibliothèque  de  la  Facullé  des  Lettres  de 
rUniversité  de  Paris,  Paris,  AJcan,  1902,  in-8'  de  iv-176  p. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  M.  Diehl,  qui  a  écrit  la  préface,  a  été  Tinspira- 
rateur  de  ce  volume?  C'est,  nous  l'espérons,  la  première  de  ces  monogra- 
phies d'empereurs  byzantins  qui  sortiront  de  son  séminaire.  Constantin  V 
méritait  l'honneur  d'inaugurer  la  série.  Il  s'est  bien  battu,  et  il  a  été  un 
fervent  iconoclaste.  Triste  réputation  qu'on  fait  à  tous  ces  Byzantins  et  que 
le  Basile  et  Sophia  de  M.  P.  Adam  a  étrangement  sanctionnée.  Il  est  bon 
de  réagir  contre  ces  stupides  légendes.  M.  Diehl  a  raison,  dans  l'intérêt  de 
la  vérité,  et  aussi  dans  1  intérêt  de  la  France,  puisque,  de  toutes  les  nation:^ 
érudites  c'est  peut-être  la  France  qui  a  fait  jadis  le  plus  pour  le  Byzanti- 
nisme  et  qui,  maintenant,  est  la  plus  froide  pour  cette  science  qu'elle  a 
fondée.  Dans  cette  œuvre,  M.  Diehl  saura  se  faire  intelligemment  aider.  Le 
livre  de  M.  Lombard,  bien  disposé,  sobrement  exposé,  sainement  réfléchi, 
en  est  une  preuve. 

Paul  Ailard.  —  Julien  l'Apostat.  Paris,  Lecoifre,  I900-190:( 
3  vol.  de  iv-50i-376-4i6  p. 

Le  nom  de  M.  Allard  devrait  être  plus  populaire,  dans  les  milieux  univer- 
sitaires. Ses  travaux  sont  faits  avec  un  soin,  une  patience,  un  désir  d'im- 
partialité qui  doivent  faire  oublier,  et  complètement,  la  sympathie  qu'il  a 
du  reste  le  droit  d'éprouver  pour  certaines  croyances  et  certains  hommes. 
Son  livre  sur  Julien  l'Apostat  est  vraiment  un  bon  livre.  J'aurais  jugé  au- 
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t rement  l'empereur  :  j'en  aurais  parlé  avec  plus  d'amour,  plus  de  bienveil- 
lance ;  j'aurais  excusé  plus  volontiers  ce  que  ses  actes  ont  eu  parfois  d'in- 
cohérent et  d'illibéral  ;  j'aurais  plus  souvent  tenu  compte  de  sa  jeunesse, 
de  son  naturel  primesautier,  de  son  emballement  chronique.  Peut-être 
u'aurais-je  pas  traité  de  chimère  la  restauration  du  paganisme,  et  de 
c<  déséquilibré  »  l'homme  qui  a  su  manœuvrer,  contre  l'Église,  avec  une 
habileté  parfois  si  spirituelle.  Mais  enûn  M.  Allard  a  lu  tous  les  textes;  il  a 
su  les  expliquer  et  les  critiquer  ;  il  est  au  courant  de  toutes  les  questions 
qui  se  sont  agitées  autour  de  Julien.  Et  s'il  a  évidemment  un  point  de  vue, 
c'est  justice,  et  il  ne  déforme  jamais,  au  proflt  de  sa  manière  de  voir,  les 
faits  et  les  documents. 

Bitrlot.  —  La  Savoie  avant  le  Christianisme,  avec  préface 

de  M"*  Hautin,  archevêque  de   Chambéry.  Charabéry.  Imprimerie 

générale,  1901,  in-S"  de  viii-408  p. 

Répertoire  très  complet  des  faits,  des  textes  et  des  inscriptions  du  pays 
allobroge.  Un  peu  long  :  mais  songeons  que  le  livre  est  destiné  aux  gens 
(lu  pays,  à  vulgariser  son  histoire,  et  par  là  bien  des  détails,  qui  nous  pa- 
raissent connus,  étaient  bons  à  mettre.  Nous  souhaitons  un  livre  de  ce  genre 
pour  toutes  nos  provinces. 

Wîmma'vwt.  —  Religion  nnd  Knltus  der  Rbmer  (Handbuch 
de  Iwan  von  MQller,  t.  V,  4«  p.).  Munich, Beck,  1902, in-8'de  534  p. 

Voilà  cinq  ans  que  le  livre  était  annoncé,  douze  ans  qu'il  était  en  prépa- 
ration. M.  Wissowa  est  Thomme  d'Allemagne  qui  connaît  le  mieux  la 
religion  romaine.  11  a  réédité  le  manuel  de  Marquardt.  L'Encyclopédie  qu'il 
dirige  est  célèbre.  Le  présent  volume  ne  sera  pas  une  déception.  Ce  n'est 
qu'un  manuel  de  théologie,  mythologie  et  institutions  religieuses,  mais  les 
textes  essentiels,  inscriptions  comprises,  sont  donnés;  la  phrase  est  sobre  et 
claire  ;  la  bibliographie  est  riche,  avec  hélas  !  comme  trop  souvent,  un  peu 
l'oubli  des  travaux  de  France.  J'aurais  peut-être  désiré,  chez  M.  Wissowa, 
un  peu  plus  d'indépendance.  11  n'a  pas  eu  toujours  le  courage  de  s'abstraire 
des  cadres  habituels  de  la  mythologie  classique.  11  a  fait  beaucoup  d'his- 
toire, moins  encore  que  je  ne  l'aurais  voulu.  La  religion,  autant  que  l'orga- 
nisation politique,  est  l'instabilité  même.  Voyez  le  catholicisme  de  mainte- 
nant, qui  a  l'avantage,  sur  le  paganisme,  de  se  préciser  sans  relâche  :  il 
n'en  a  pas  moins,  tous  les  demi-siècles,  sa  petite  révolution  dans  les 
dogmes,  et  le  Dieu  des  chrétiens  lui-même  a  sensiblement  changé,  suivant 
les  époques.  Au  lieu  de  ne  voir,  dans  la  religion  romaine,  que  trois  ou 
quatre  grandes  périodes,  j'aurais  multiplié  les  dates  et  les  subdivisions. 
L'histoire  religieuse  est  faite  d'autant  de  chronologie  que  les  autres.  Cela 
n'enlève  rien  au  mérite  du  livre  de  M.  Wissowa.  Il  doit  désormais  être 
en  France  le  vade-mecum  de  toute  conférence  universitaire,  et  de  tout 
enseignement  sérieux  d'histoire  romaine  chez  nos  pnma?ii.  Qu'on  le  traduise 
au  plus  tôt. 

Les  ventes  des  biens  nationaux  dans  le  district  de 
Libourne,  par  M.  Afarlon.  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-8% 
de  23  p. 

M.  M.  confirme  les  résultats  acquis  par  M.  Lecarpenlier  pour  la  Seine- 
Inférieure,  M.  Minzes  pour  la  Seine-et-Oise,  etc.,  et  d'ailleurs  bien  mis  en 
lumière  dans  le  livre  de  M.  Jaurès,  que  la  première  vente  des  biens  natio- 
naux laissa  les  ouvriers  à  l'écart,  et  profila  surtout  à  la  bourgeoisie  urbaine 
et  à  la  demi-bourgeoisie  rurale.  M.  M.  n'a  pas  trouvé  trace  appréciable 
d  agiotage. 
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lie  pouvoir  royal  en  Gascogne  sous  les  derniers  Carolin- 
giens et  les  premiers  Capétiens,  par  A.  Dcgrert.  In-S**  de 
72  p.,  1902. 

Il  était  bon  que  M.  Degert  réagit  contre  l*opinion  courante  que  le  midi  de 
la  France  ne  connut  presque  rien  des  derniers  Carolingiens  ou  des  premiers 
Capétiens.  Si  le  duc  de  Gascogne  fait  semblant  de  les  ignorer,  les  populations 
pensent  à  eux.  Les  chartes  portent  leurs  noms.  Le  souvenir  du  pouvoir 
royal  se  perpétue  sans  rupture  de  Charles  le  Simple  à  Louis  le  Gros.  Il  n^y 
eut  Jamais  interruption  de  ce  principe  fécond  dont  les  successeurs  de 
Philippe  I"  tireront  peu  à  peu  Tidée  de  Tunité  nationale. 

H.  Carré.  —  Turgot  et  le  Rappel  des  Parlements.  Extrait 
de  la  «  Révolution  française  »,  14  sept.  1902.  In-S**  de  19  p. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  Turgot  s'opposa,  de  tout  son 
pouvoir,  au  rappel  des  Parlements  dispersés  par  Mnupeou.  Une  étude  atten- 
tive des  témoignages  contemporains  a  permis  à  M.  Carré  d'aboutir  à  des 
conclusions  toute  différentes.  Turgot  était  devenu  ministre  par  Tappui  du 
parti  Choiseul,  qui  réclamait  le  rappel,  et  par  la  volonté  de  Maurepas,  dont 
le  programme  comportait  ce  même  rappel  :  le  nouveau  ministre  se  trouvait 
donc  lié  à  cette  politique. 

État  des  classes  rurales  au  XVIII*  siècle  dans  la  Géné- 
ralité de  Bordeaux,  par  Afareel  Afarlon.  Paris,  Picard,  1902, 
in-S*»  de  126  p. 

M.  Marion  nous  montre  une  fois  de  plus  qu'il  est  l'homme  du  monde  le 
plus  expert,  aujourd'hui,  dans  l'histoire  financière  du  xviii'  siècle.  Son  nou- 
veau livre  est,  comme  les  autres,  le  type  d'une  méthode  claire,  sobre,  calme 
et  énergique.  —  Voici  les  principales  conclusions  :  en  Guyenne,  la  petite 
propriété  était  fort  répandue,  et,  sans  doute,  une  part  fort  notable  de  l'exploi- 
tation générale  :  cependant,  sur  certains  points,  on  peut  supposer  une  tendance 
à  concentrer  les  terres,  les  latifundia  paraissent  devoir  se  reformer  (cela  se- 
rait à  examiner  de  prés  dans  d'autres  régions  de  la  France).  Comme  toujours, 
le  paysan  est  la  principale  victime  de  l'impôt;  et,  ce  qui  est  très  digne  d'atten- 
tion, il  y  a,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  une  aggravation  des  droits  seigneuriaux, 
si  oubliés  dans  le  courant  du  siècle,  et  cette  aggravation  fut  provoquée,  dit 
M.  Marion,  par  les  progrès  de  l'agriculture,  l'accroissement  du  taux  des 
fermages,  et  l'acquisition  de  seigneuries  par  des  bourgeois,  qui  firent 
revivre  de  vieux  titres  pour  faire  rendre  le  plus  possible  à  leurs  domaines. 

Hauser.  —  L'Enseignement  des  Sciences  sociales,  état 
actuel  de  cet  enseignement  dans  les  divers  pays  du  monde.  Paris, 
Marescq,  1903,  in-S"  de  467  p. 

Je  laisse  de  côté  tout  ce  qui  regarde  l'enseignement  de  la  sociologie  en 
France  et  à  l'étranger,  mais  en  faisant  remarquer  que  la  documentation  de 
de  M.  Hauser  est  abondante  et  solide.  Mais  il  y  a,  sur  la  méthode  des  socio- 
logues d'origine  philosophique,  d'excellentes  remarques.  M.  Hauser  soutient 
avec  vigueur  et  esprit  les  droits  de  l'a  posterions  c'est-à-dire  les  bonnes 
règles  de  la  recherche  historique  :  examiner  d'abord  et  avant  tout  l'état  du 
sol,  et  avant  l'état  du  milieu  social,  celui  du  milieu  physique,  la  nature  des 
matériaux  avant  le  principe  qui  les  assemble,  la  valeur  des  statistiques  avant 
l'idée  qui  en  résulte.  Mais  sera-t-il  entendu? 

P.  Foncln.  —  Guide  à  la  Cité  de  Garcassonne.  Toulouse, 
Privât,  1902,  in>12  de  288  p.j  gravures  et  plans. 
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Seconde  édition  d'un  bon  petit  guide,  paru  en  1866,  fait  avec  une  grande 
clarté,  avec,  corrfme  il  convient  quand  il  s'agit  de  Carcassonne,  tous  le;^ 
renseignements  historiques  essentiels. 

Anatole  Lie  Bras.  —  La  légende  de  la  Mort  chez  les 
Bretons  armoricains,  nouvelle  édition  avec  des  noies  sur  les 
croyances  analogues  chez  les  autres  peuples  celtiques,  parGeop^^M 
Dottln.  Paris,  Champion,  4902,  2  vol.  in-i2,  de  lxxiv,  3i8-456  p. 

Seconde  édition,  augmentée,  d'un  recueil  déjà  copieux  et  toujours  inté- 
ressant. La  préface  de  M.  Le  Braz  est  vivante  et  substantielle.  Les  notes  de 
M.  Dottin  sont  sobres  et  précises.  11  ne  faut  pas  considérer  ce  livre  comme 
une  œuvre  de  littérature  et  de  fantaisie;  c'est, au  premier  chef,  un  inven- 
taire scientiflque,  un  corpus  d'ordre  historique.  M.  Le  Braz  a  réuni  tous  les 
dicton»,  tous  les  contes,  toutes  les  légendes  qui  ont  cours  en  Armorique  sur 
les  présages  de  la  mort,  sur  la  mort,  l'enterrement,  les  revenants,  les 
demeures  des  morts,  etc.  A  chaque  pas,  nous  rencontrons  de  mystérieuses 
traditions  qui  remontent  aux  plus  lointaines  pensées  des  Celtes  et  des 
hommes  :  ces  pendus  qui  vaguent  entre  ciel  et  terre  rappellent  les  âmes 
errantes  des  morts  de  mort  violente  dans  l'antiquité  grecque;  le  repas  funé- 
raire de  minuit,  en  Douarnenez,  auquel  assiste  la  mort,  est  la  survivance 
des  agapes  mortuaires  de  tout  le  monde  classique  et  peut-être  aussi  barbare. 
—  Aussi,  j'hésito  encore,  pour  tout  ce  groupe  de  fait  de  folklore,  à  y  voir  le 
propre  de  «  la  conscience  celtique  »;  si  les  Bretons  vivent  plus  que  d'autres 
de  «  la  religion  de  la  mort  »,  c'est  parce  qu'ils  ont  conservé,  avec  plus  de 
ténacité  que  les  autres  peuples,  les  croyances  de  jadis  ;  mais  ces  croyances 
étaient-elles  celtes?  et  jusqu'à  quel  point  ne  se  trouvaient-elles  pas  chez  les 
populations  purement  préoel tiques  de  la  Bretagne? 

CVHILLE  JDLLIAN. 


Albert  Lefalvre.  —  Les  Magyars  pendant  la  domi- 
nation ottomane  en  Hongrie,  1526-1722.  2  vol.  Perrin,  1901. 

Le  sujet  que  traite  M.  Lefaivre  est  important,  mal  connu  des  lecteur!^ 
français,  et  il  pouvait  certainement  fournir  la  matière  d'un  ouvrage  de 
valeur.  Il  est  fâcheux  que  le  caractère  tendancieux,  trop  ouvertement 
manifesté,  des  deux  gros  volumes  que  M.  Lefaivre  vient  de  lui  consacrer, 
mette  tout  d'abord  le  lecteur  en  déflance.  L'auteur  croit  devoir  déclarer  la 
guerre,  dès  sa  préface,  au  magyarisme  et  par  surcroît  au  libéralisme 
moderne,  à  la  Révolution  française  «  qui  a  change  presque  entièrement 
notre  tempérament,  en  substituant  ses  violences,  ses  agitations  morbides, 
au  jeu  des  organes,  infiltrant  son  venin  dans  toutes  les  intelligences,  et 
submergeant  toute  la  vie  publique  dans  les  déclamations  de  ses  mysta- 
gogucs  ».  C'est  mêler  à  deux  siècles  de  l'histoire  hongroise  des  choses  qui 
lui  sont  en  vérité  par  trop  étrangères.  Ce  sentiment  de  déûance  est  encore 
accru  par  quelques  assertions  singulières;  ainsi,  le  pape  Léon  XI,  dont  le 
pontificat  a  duré  une  vingtaine  de  jours  et  est  entouré  d'une  obscurité  méritée, 
est  cité  parmi  les  glorieux  pontifes  envers  lesquels  la  chrétienté  en  général, 
et  la  Hongrie  en  particulier,  ne  pourra  jamais  s'acquitter  de  sa  dette  de 
reconnaissance  (l.  1,  p.  10;  faut-il  n'y  voir  qu'une  simple  faute  d'im- 
pression?). C'est  dommage  :  le  récit  de  M.  Lefaivre  est  alerte,  développé, 
paraît  en  général  bien  informé,  et  moyennant  quelques  précautions,  peut 
être  utile  pour  la  connaissance  des  événements  de  cette  lutte  bi-centenaire 
que  les  Ottomans  soutinrent  pour  la  possession  de  la  Hongrie,  depuis  la 
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bataille  de    Mohacz  jusqu'à    leur  expulsion  complète  par   le   traité  de 
Passaroiritz. 

Pour  M.  Lefaivre,  le  salut  de  la  monarchie  autrichienne  est  dans  la 
suppression  du  dualisme  et  dans  le  retour  du  souverain  aux  traditions  de 
ses  illustres  ancêtres.  Ce  sera  «  Tantidote  au  poison  qui  la  mine  et  la  désa> 
prége  depuis  plus  d'un  demi -siècle  ».  Toutes  ses  sympathies  vont  aux 
Croates,  Slovaques  et  autres  peuples  slaves,  et  l'ouvrage  a  été  composé 
surtout  pour  démontrer  que  les  Magyars  n'ont  aucun  titre  A  la  suprématie 
qu'ils  se  sont  arrogée  sur  les  autres  peuples  transleithans  :  que  la  civili- 
sation et  la  chrétienté  ont  môme  un  compte  sévère  à  leur  réclamer  pour  le 
concours  qu'une  partie  d'entre  eux  a  longtemps  prêté  à  la  barbarie  otto- 
mane. 

Maurice  Herbette.  —  Une  ambassade  turque  sous  le 
Directoire.  Perrin;  1902. 

Esséid  Ali  Effendi,  le  premier  ambassadeur  ordinaire  que  la  Porte  otto- 
mane ait  envoyé  en  France  (1797-1802),  ne  se  recommande  à  l'attention  <le 
l'histoire  par  aucun  acte  diplomatique  important;  ses  talents  aussi  étaient  des 
plus  ordinaires  :  il  se  laissa  berner  par  Taiieyrand  lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  quand  son  gouvernement,  quil  n'avait  guère  servi,  eut  rompu 
les  relations  diplomatiques  avec  la  France,  il  fut  retenu  par  le  Directoire 
sous  la  dénomination  bizarre  d'ex-ambassadeur,  mais  en  réalité  comme 
otage.  H  n'eut  pas  même  l'honneur  d'apposer  son  nom  au  traité  de  paix 
conclu  le  5*5  juin  1802  entre  la  France  et  la  Porte.  Cependant  son  arrivée  en 
France  avait  vivement  piqué  la  curiosité  publique,  et  il  avait  un  moment 
été  l'homme  le  plus  en  vue  de  Paris.  De  cet  incident,  en  somme  minime, 
M.  Herbette  a  su  tirer  un  ouvrage  des  plus  intéressants,  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  des  plus  amusants.  C'est  surtout  un  chapitre  curieux  de  l'histoire  des 
mœurs  sous  le  Directoire.  On  sait  assez  qu'elles  n'étaient  pas  exemplaires - 
on  se  douterait  peu  qu'elles  l'étaient,  au  contraire,  chez  cet  ambassadeur 
ottoman  qui  s'était  promis,  en  arrivant  en  France,  de  vivre  avec  les  dames 
âgées  comme  avec  sa  mère,  avec  celles  de  son  âge  comme  avec  ses  sœurs 
avec  les  jeunes  comme  avec  ses  filles,  et  qui  pourrait  bien  avoir  tenu 
parole.  Ces  scrupules,  si  inattendus,  surtout  chez  un  Turc,  ne  contribuèrent 
pas  peu  a  faire  d'Esséid  Ali  le  point  de  mire  de  l'attention  générale.  Le  livre 
de  M.  Herbette  est  fécond,  à  ce  propos,  en  anecdotes  des  plus  curieuses.  Puis 
le  public  volage  oublia  complètement  notre  ambassadeur,  qui,  après  un 
mois  de  triomphe,  passa  les  cinq  années  de  son  séjour  en  France  dans  une 
complète  obscurité,  traité  par  tout  le  monde,  et  notamment  par  son  propre 
gouvernement,  comme  une  quantité  négligeable. 

Josepli    du    Tell.    —   Rome,    Naples    et   le    Directoire 
Armistices  et  traités,  1706-1797.  Pion,  1902. 

De  nombreux  travaux  ont  déjà  été  consacrés  aux  relations  de  la  Répu- 
blique et  de  la  papauté  lors  de  la  première  campagne  de  Bonaparte  et  du 
traité  de  Tolentino;  rien  n'attire  en  efTet  autant  l'attention,  rien  ne  présente 
un  si  saisissant  intérêt  d'actualité,  que  cette  rencontre,  sur  le  terrain  diplo- 
matique, de  la  Révolution  et  de  l'Église,  et  que  ces  premières  ébauches  du 
Concordat.  M.  du  Teil  les  rectifie  ou  les  complète,  les  enrichit  de  nouveaux 
documents,  et  ajoute,  à  la  question  romaine,  l'histoire  de  la  question  napo- 
litaine, en  raison  de  la  solidarité  que  la  situation  géographique  de  leurs 
États  établissait  entre  Pie  VI  et  Ferdinand  IV,  en  présence  des  armées  fran- 
çaises maîtresses  de  l'Italie  septentrionale.  Son  livre  donne  un  exposé 
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complet  de  la  campagne  diplomatique  qui  aboutit  aux  deux  armistices  de 
juin  1796  avec  le  pape  et  les  Deux-Siciles,  au  traité  du  10  octobre  17P6  entre 
la  France  et  Ferdinand  IV,  enfin  à  celui  de  Tolentino.  Partisan  convaincu 
de  la  paix  religieuse,  et,  comme  tel,  jugeasses  sévère  du  Directoire,  du  moins 
de  la  majorité  intolérante  du  Directoire  (Barras,  La  Réveillère-Lépeaux  et 
Rewbell),  favorable  au  contraire  à  Bonaparte,  M.  du  Teil  s'attache  surtout  à 
montrer  combien  l'on  fut  près,  en  1796,  d'une  réconciliation  entre  la  Révo- 
lution et  l'Eglise;  elle  eût  été  faite,  si,  égarée  par  ses  passions  sectaires,  la 
majorité  du  Directoire  ne  s'était  obstinée  à  exiger  du  souverain  pontife  des 
conditions  inacceptables,  et  n'avait  préféré  laisser  à  un  autre  gouvernement 
l'honneur  et  le  profit  de  signer  un  Concordat,  dès  lors  vivement  désiré  par 
l'opinion.  Chemin  faisant,  il  résout  certaines  questions  relatives  à  cette 
histoire  qui  sont  encore  controversées,  comme  celle  du  fameux  bref  du 
f>  juillet  1796  par  lequel  le  pape  Pie  VI  ordonnait  aux  fidèles  de  France  la 
soumission  envers  le  gouvernement  établi;  il  démontre  que  ce  bref  était 
authentique,  mais  qu'il  ne  fut  pas  expédié  dans  les  formes  canoniques,  et 
qu'il  ne  le  fut  pas  à  cause  de  la  rupture  des  négociations  qu'en  ce  moment 
môme  ordonnait  le  Directoire.  On  trouve  aussi  des  détails  intéressants  et 
peu  connus  sur  l'habile  diplomate  Cacault,  un  des  futurs  négociateurs  du 
Concordat,  et  sur  le  prince  de  Helmonle-Pignatelli,  signataire,  pour  le  gou- 
vernement napolitain,  du  traité  de  paix  du  10  octobre  1796.  C'est  au  petit- 
neveu  de  ce  dernier,  M»»  de  Belmonte-Pignatelli,  nonce  apostolique  à 
Bruxelles,  que  cet  ouvrage  est  dédié. 

Arthur  Liévy.  Napoléon  et  la  paix.  Pion,  1902. 

La  thèse  de  M.  Lévy,  à  savoir  que  Napoléon  fut  de  tendances  plutôt  pa- 
cifiques, que  c'est  malgré  lui  qu'il  fut  forcé  de  tirer  si  souvent  l'épée,  que  la 
responsabilité  des  guerres  continuelles  du  Consulat  et  de  l'Empire  incombe 
moins  à  lui  qu'à  l'hostilité  irréductible  de  l'Angleterre  et  aux  perfidies  des 
alliés  qu'elle  trouva  sans  cesse  sur  le  continent,  ne  paraîtra  paradoxale 
qu'aux  détracteurs  passionnés  de  Napoléon.  Elle  nous  parait  justifiée,  du 
moins  —  car  il  importe  ici  avant  tout  de  tenir  compte  des  dates,  et  si  nous 
avions  quelcjue  reproche  à  adresser  à  M.  Lévy,  ce  serait  de  ne  les  avoir  pas 
assez  nettement  distinguées  —  pour  la  période  qui  s'étend  depuis  Marengo 
jusqu'au  traité  de  TilFitt  :  et  cette  période  est  précisément  la  seule  qu'envi- 
sage M.  Lévy.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  guerres  de  1805,  de  1806,  on 
pourrait  ajouter  celle  de  1809,  ont  été  subies,  non  voulues,  par  Napoléon  : 
et  l'on  doit  reconnaître  que  si  chaque  traité  de  paix  était  le  germe  d'une 
guerre  nouvelle,  d'autre  part  il  aurait  fallu  à  l'Kmpereur  une  modération 
bien  voisine  de  l'aveuglement  pour  ne  pas  chercher,  après  la  victoire,  à 
affaiblir  des  adversaires  sans  cesse   renaissants,  toujours  battus,  jamais 
soumis.  Dans  son  ensemble,  l'ouvrage  de  M.  Lévy  n'apprend  donc  rien  de 
bien  nouveau  :  mais  il  était  bon  de  mettre  en  lumière  un  côté  réel  et  trop 
méconnu  du  caractère  de  Napoléon.  Le  sujet  propre  de  ce  livre  est  l'his- 
toire des  rapports  de  Napoléon  avec  la  Prusse,  depuis  le  Consulat  jus- 
qu'à la  quatrième  coalition,  et  particulièrement  des  longs  et  persévérants 
efforts  du  premier  Consul  pour  s'assurer  à  Berlin  la  grande  alliance  conti- 
nentale qui  lui  était  nécessaire,  et  qu'il  ne  put  jamais  trouver  :  et  cette 
partie  de  l'histoire  de  Napoléon  est  en  efl"et  la  plus  propre  à  faire  ressortir 
cheg  lui  une  modération  réelle,  pour  ne  pas  dire  une  longanimité  extrême. 
De  même  elle  donne  des  preuves  multipliées  de  la  versatilité  de  Frédéric- 
Guillaume  111,  de  l'hostilité  passionnée  de  la  reine  de  Prusse  et  du  czar,  de 
la  mauvaise  foi  de  l'Autriche,  de  linanité  des  griefs  allégués  contre  la 
France  par  la  troisième  et  la  quatrième  coalition.  Il  est  difficile,  après 
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avoir  lu  M.  Lévy,  de  ne  pas  avouer  avec  lui  que  le  beau  rôle  est  déci- 
dément celui  de  Napoléon,  et  que  les  accrocs  faits  par  lui  au  droit  des 
gens  et  à  la  probité  internationale  sont  peu  de  chose  auprès  de  ceux  que 
ses  ennemis  se  permettaient  fréquemment.  Tous  ses  actes,  fait-il  remarquer, 
obtinrent  à  un  moment  donné  l'approbation  de  la  plupart  des  souverains  de 
TEurope;  «  d'aucuns,  et  non  des  moins  ardents  à  le  diffamer  plus  tard,  se 
rendirent  même  complices  de  ses  combinaisons,  soit  qu'ils  s'y  fussent  associés, 
soit  qu'ils  en  eussent  fait  profiter  des  membres  de  leurs  familles...  Aussi 
comprend-on  que  le  premier  soin  des  rois,  en  1814,  ait  été  de  faire  dispa-» 
raltre  les  lettres  personnelles  qu'ils  avaient  adressées  à  Napoléon...  » 

Le  livre  de  M.  Lévy  est  un  plaidoyer.  Il  est  naturel  qu'il  n'insiste  que  sur 
les  arguments  qui  fortifient  sa  thèse.  11  est  évident  qu'on  pourrait  lui  oppo- 
ser un  plaidoyer  en  sens  inverse.  Mais  en  somme,  pour  la  période  qu'il 
embrasse,  période  où  aucune  des  fautes  qui  perdirent  Napoléon  n'avait  encore 
été  commise,  il  nous  paraît  l'avoir  démontrée. 

André  Bonnefons.  —  Un  allié  de  Napoléon.  Frédéric- 
Auguste,  premier  roi  de  Saxe,  et  grand-duc  de  Varsovie, 
1763-1827.  Perrin,  1902. 

L'histoire  du  roi  de  Saxe,  le  seul  des  alliés  de  Napoléon  qui  lui  soit  resté 
obstinément  fidèle,  et  que  l'Europe  victorieuse  punit  de  cette  fidélité, appelée 
par  elle  trahison,  en  lui  enlevant  le  tiers  de  ses  États,  n'avait  jamais  fait 
l'objet  d'une  monographie  spéciale  :  elle  mérite  pourtant  d'être  bien  connue. 
L'ouvrap^c  de  M.  Bonnefons  vient  de  combler  cette  lacune.  Il  contient  toute  la 
biographie  de  son  héros,  héros  peu  brillant,  homme  d'État  médiocre,  carac- 
tère timide  et  indécis,  mais  doué  des  meilleures  qualités  morales,  et  certai- 
nement un  des  hommes  les  plus  honnêtes  qui  aient  jamais  ceint  couron/ie 
royale:  son  avènement  (1763)  à  la  mort  de  son  père  l'électeur  Frédéric-Chris- 
tian, sa  minorité  (1763-1768),  son  alliance  avec  la  Prusse  en  1778  et  1785 
pour  résister  aux  convoitises  de  Joseph  II,  son  antipathie  pour  la  France 
révolutionnaire,  mais  aussi  sa  réserve  et  sa  prudence,  et  son  empressement 
en  1796  «^  se  détacher  de  la  coalition.  Désormais  l'ironie  des  événements  mêle 
cet  homme  de  goûts  pacifiques  et  de  caractère  essentiellement  conservateur 
et  désintéressé  à  tous  les  bouleversements  de  la  période  napoléonienne. 
Entraîné,  par  situation  et  par  tradition,  dans  l'orbite  des  Hohenzollern,  il  prend 
les  armes  en  1806  contre  la  France  :  il  est  assez  heureux  pour  faire  la  paix  avec 
le  vainqueur,  d^s  le  lendemain  d'iéna,  et,  d'uneaventurequi  pouvait  le  perdre, 
il  recueille  au  contraire  une  couronne  royale  et  la  possession  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  domaine  autrefois  possédé  par  ses  ancêtres  et  resté 
toujours  l'objet  de  ses  désirs.  Cette  couronne  polonaise  ne  laisse  pas  d'être 
pesante,  et  les  chapitres  consacrés  à  l'histoire  intérieure,  si  peu  connue,  du 
duché  varsovien  ne  seront  pas  ceux  qui  attireront  le  moins  l'attention.  Fidèle 
à  l'allianre  française  jusqu'au  début  de  1813,  il  opère  à  ce  moment,  du  côté 
de  l'Autriche,  une  évolution  qui,  malgré  les  explications  et  les  atténuations 
de  M. Bonnefons, n'en  constituait  pas  moins,à  l'égard  de  Napoléon, un  com- 
mencement de  défection  :  mais  Lutzen  le  ramène,  et  définitivement,  du  côté 
de  la  France,  malgré  les  tendances  de  plus  en  plus  antifrançaises  de  son 
armée  et  de  son  peuple  et  la  défection  des  Saxons  sur  le  champ  de  bataille 
de  Leipzig.  Après  l'écroulement  de  la  domination  française  en  Allemagne, 
il  est  retenu  à  Berlin  dans  une  demi-captivité,  abreuvé  d'insultes  par  la 
populace  de  cette  ville,  et  il  ne  doit  qu'à  l'habileté  de  M.  de  Talleyrand 
d'échapper,  au  congrès  de  Vienne,  à  la  spoliation  complète  par  laquelle 
la  Prusse  et  la  Russie  voulaient  le  châtier. 
Le  livre,  dégagé,  peut-être  à  l'excès,  de  tout  appareil  scientifique  et  plus 
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documenté  en  réalité  qu'il  ne  parait  l'être  par  la  bibliographie  un  peu  maigre 
qui  le  précède,  se  lit  facilement  et  avec  le  plus  grand  intérêt.  Les  jugements 
de  Tauteur  sur  les  événements  et  sur  les  hommes,  particulièrement  sur 
Napoléon  et  sur  Talleyrand,  sont  remarquables  par  leur  justesse  et  leur 
impartialité. 

Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  le  Direc- 
toire. Tome  V  (3  thermidor  an  V[  —  19  brumaire,  an  VU).  Recueil 
de  documents  publiés  par  A.  Aulard.  Cerf,  Paris,  i902. 

L*utile  recueil  de  documents  sur  Thistoire  du  Directoire  entrepris  par 
M.  Aulard,  vient  de  se  terminer  avec  ce  5*  volume  qui  s'étend  du  21  juillet 
1798  au  10  novembre  1799.  Les  lecteurs  de  la  Revue  universitaire  connaissent 
déjà  les  services  signalés  que  cette  publication  est  appelée  à  rendre  à  l'his- 
toire. Ce  tome  V,  que  termine  une  table  générale  alphabétique,  par  matières 
et  par  noms,  sera  tout  particulièrement  nécessaire  aux  travailleurs. 

Souvenirs  du  général  marquis  Armand  d'Hautpoul. 
L'éducation  du  duc  de  Bordeaux  (1833-1834),  avec  intro- 
duction et  notes  par  le  comte  Fleiiry.  PJon,  1902. 

Le  général  d'Hautpoul,  légitimiste  fervent,  mais  esprit  large  et  libéral, 
sachant  faire  leur  part  aux  idées  nouvelles,  ancien  compagnon  d'armes  de 
Napoléon,  fut  char^^é  un  instant,  mais  un  instant  seulement  (octobre  1833- 
janvier  1834),  de  diriger  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  fut  un  malheur 
pour  les  Bourbons  qu'il  ne  Tait  pas  été  plus  longtemps.  Formé  par  lui,  le 
comte  de  Chambord  eût  sans  doute  été  un  tout  autre  homme.  Je  doute  qu*il 
puisse  exister  de  document  plus  accablant  pour  le  monde  de  cette  seconde 
émigration,  jetée  hors  de  France  par  la  Révolution  de  1830,  que  ces  Sou- 
venirs, œuvre  d'un  ami,  mais  d'un  ami  clairvoyant,  témoin  attristé  des 
fautes  multipliées  par  lesquelles  la  branche  aînée  semblait  prendre  elle- 
même  à  tâche  de  rendre  son  retour  impossible.  11  n'en  est  pas  non  plus  de 
plus  curieux  pour  l'histoire  intime  de  la  petite  cour  de  Charles  X  à  Prague.  Le 
duc  de  Blacas,  qui  domine  entièrement  l'esprit  du  vieux  roi,  ne  veut  d'une 
Restauration  qu'à  la  condition  que  cette  Restauration  soit  exclusivement  son 
œuvre  et  non  celle  des  légitimistes  français,  qu'il  prend  à  tâche  d'éloigner, 
de  mortifler,  et  qu'il  traite  presque  en  suspects.  Il  inspire  au  duc  de  Bor- 
deaux les  préventions  les  plus  aveugles  contre  tout  ce  qui  vient  de  France. 
On  évite  tout  ce  qui  pourrait  fortifler  son  esprit,  former  son  caractère,  lui 
inspirer  le  sentiment  de  son  importance.  Le  croirait-on  ?  Le  nom  de 
Henri  IV,  proscrit  en  France,  ne  l'est  pas  moins  au  Hradschin  :  c'est  que 
Charles  X  et  le  Dauphin  tiennent  pour  nulles  et  non  avenues  les  abdications 
de  1830,  et  leur  crainte  suprême  est  que  le  jeune  prince  ne  se  souvienne 
qu'il  est  roi.  Si,  au  jour  des  Rois,  la  fève  lui  échoit,  la  chose  prend  presque 
les  proportions  d'un  événement  politique  (p.  297).  On  imagine  facilement  ce 
que  pouvait  être,  dans  un  pareil  milieu,  la  position  d'un  gouverneur  comme 
le  marquis  d'Hautpoul,  désireux  de  faire  de  son  élève  un  homme  à  l'es- 
prit ouvert  et  inaccessible  aux  intrigues  de  cour.  Aux  obstacles  dont  il  était 
entouré,  à  la  suspicion  malveillante  dont  il  était  constamment  l'objet,  s'ajou- 
tait le  peu  de  goût  du  jeune  prince  pour  l'étude,  et  un  caractère  violent, 
à  propos  duquel  on  trouvera  dans  le  présent  volume  quelques  curieuses 
anecdotes  :  ainsi  celle  du  professeur  mis  à  la  porte  par  son  élève  (p.  140), 
lequel  était  d'ailleurs  coutumier  du  fait  (p.  246)*.  Toutefois,  si  M.  d'Haut- 

1.  Il  avait  du  reste  de  qui  tenir,  puisqu'il  paraît  (p.  361)  que  Charles  X  le  laissait 
aller  à  traiter  de  cochon  le  duc  de  Blacas  lui-même,  quand  celui-ci  faisait  une  faute 
au  vhist. 
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poul  n*avait  eu  à  faire  qu'à  son  élève,  qui  avait  un  bon  cœur  et  d'heureuses 
qualités,  il  en  serait  certainement  venu  à  bout  et,  nouveau  Fénelon,  il  eût 
assoupli  ce  prince  qui  rappelle  par  certains  traits  le  duc  de  Bourgogne.  Mais 
il  ne  pouv.'.it  rien  contre  l'hostilité  latente,  et  parfois  même  ouvertement 
déclar<^e,  d'un  milieu  où  il  n'avait  été  que  subi,  jamais  accepté.  Au  bout  de 
quatre  mois,  n'ayant  pu  obtenir  le  renvoi  de  deux  professeurs  qui  contre- 
carraient son  influence  auprès  du  duc  de  Bordeaux,  il  dut  reprendre  le 
chemin  de  la  France,  désolé,  non  pour  lui,  mais  pour  son  pays,  de  voir  les 
conseils  les  plus  fâcheux  triompher  définitivement  auprès  des  princes  qu'il 
aimait. 

Baron  d^Antlioiiard.  —  Les  Boxeurs.  Ouvrage  accompagné 
de  23  gravures  et  de  plans.  Pion,  1902. 

L'auteur,  témoin  oculaire  du  siège  de  Tien-tsin  (17  juin-14  juillet  1900], 
en  donne  dans  cet  ouvrage  un  récit,  d'après  des  notes  prises  au  jour  le  jour. 
11  y  ajoute  une  relation  du  siège  des  légations  de  Pé-king  et  du  Peltang, 
d'après  des  renseignements  recueillis  au  moment  même  de  la  délivrance 
(14  et  16  août  1900).  Enfin,  un  journal  d  un  bourgeois  de  Pé-king,  écrit  pen- 
dant les  troubles,  spécimen  curieux  de  l'état  d'esprit  d'un  Céleste  pendant 
ces  événements  sans  précédents,  termine  le  volume.  L'espoir  de  M.  d'An- 
thouard,  que  son  ouvrage  contribuera  à  prouver  au  lecteur  français  que  sa 
patrie  a  été  dignement  représentée  en  Chine  pendant  la  crise,  sera  pleinement 
réalisé.  La  délivrance  de  Tien-tsin  et  de  Pé-king  est  un  épisode  glorieux  de 
notre  histoire  militaire.  On  en  trouvera  dans  le  livre  de  M.  d'Anthouard  le 
récit  le  plus  attachant. 

Challley-Bcrt.  —  Dix    années   de    politique    coloniale. 

Librairie  Armand  Colin,  1902. 

Résumé  des  doctrines  que  M.  Chailley-Bert  a  déjà  développées  dans  une 
foule  d'articles  et  de  conférences,  cet  ouvrage  expose  les  progrès  accomplis 
en  matière  coloniale  dans  la  dernière  décade  du  xix*  siècle,  et  ceux  qui  sont 
encore  désirables.  Il  se  tient  à  égale  distance  d'un  pessimisme  que  les  réels 
succès  déjà  obtenus  démentiraient,  fort  heureusement,  et  d'un  optimisme 
aveugle.  Il  met  surtout  l'opinion  en  garde  contre  l'idée  fausse  que  la  France 
possède  des  colonies  véritables,  dans  le  sens  de  colonies  de  peuplement, 
alors  que  son  domaine  d'outre-mer  (déjà  très  vaste,  mais  non  pas  trop  vaste, 
et  qu'il  y  aurait  à  compléter)  se  compose  essentiellement  de  colonies  d'exploi- 
tation, où  il  faut,  non  pas  une  émigration  nombreuse,  mais  une  émigration 
choisie,  surtout  une  émigration  de  capitaux  et  une  bonne  politique  indigène. 
11  insiste  sur  la  nécessité  d'un  bon  service  de  renseignements  périodiques, 
tenant  sans  cesse  l'opinion  publique  bien  au  courant  de  la  situation  réelle 
de  chaque  colonie.  11  exprime  sur  l'organisation  économique  et  administra- 
tive des  colonies,  sur  le  recrutement  des  fonctionnaires  et  particulièrement 
des  magistrats,  des  vues  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  justesse. 

liéou  de  Seilliae.  —  Syndicats  ouvriers.  Fédérations, 
Bourses  du  travail.  Librairie  Armand  Colin,  1902. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  de  Seilhac,  l'historien  des  congrès  ouvriers, 
expose  les  causes  de  la  marche  du  mouvement  associationiste  dont  les  phéno- 
mènes économiques  contemporains  font  de  plus  en  plus  une  loi  au  monde 
du  travail.  U  retrace  la  genèse  et  le  développement  des  syndicats  ouvriers, 
avant  et  depuis  la  loi  de  1881,  décrit  leur  état  actuel,  étudie  les  fédérations 
industrielles  de  syndicats,  telles  que  la  fédération  des  travailleurs  du  livre 
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et  celle  des  verriers  de  France,  puis  les  fédérations  locales  de  syndicats,  dont 
les  Bourses  du  travail  sont  l'expression.  C'est  une  œuvre  d'exposition  plutôt 
que  de  critique.  M.  de  Seiihac  s'y  abstient  en  générai  de  juger,  et  raconte 
même  sans  un  mot  de  blâme  des  choses  telles  que  les  vexations  infligée» 
aux  membres  des  syndicats  jaunes  (p.  173),  ou  les  malversations  dont  la 
Bourse  du  travail  de  Paris  a  été  le  thé&ire  (p.  232).  Ce  n'est  d'ailleurs  en 
aucune  façon  partialité  :  M.  de  Seiihac  n'est  inféodé  à  aucun  parti.  Ses 
seules  sympathies  sont  pour  Tunion  féconde  du  ^capital  et  du  travail,  que  le 
développement  de  l'action  syndicale,  améliorée  et  assagie,  lui  paraît  être  le 
meilleur  moyen  de  réaliser.  Les  syndicats  professionnels  sont  pour  lui 
Tunique  base  sur  laquelle  une  organisation  rationnelle  du  travail  puisse 
maintenant  être  édifiée. 

Floui*    de    Salut -Geni».    —   La    propriété    rurale    en 

France.  Ouvrage  couronné  par  TAcadéniie  des  sciences  morales  et 
politiques,  prix  Faucher.  Librairie  Armand  Colin,  1902. 

Dans  ce  volumineux  ouvrage,  M.  Flour  de  Saint-Genis  étudie  l'état  présent 
de  la  propriété  rurale,  sa  répartition  entre  les  trois  grandes  divisions  admi- 
nistratives, petite,  moyenne  et  grande  propriété,  les  antécédents  historiques 
de  cette  répartition,  l'avenir  de  la  propriété  territoriale,  les  réformes  admi- 
nistratives, législatives,  morales  même,  nécessaires  pour  en  favoriser  te 
développement  et  la  prospérité.  Ses  vues  historiques,  exactes  et  ingénieuses, 
méritent  d'attirer  l'attention.  Son  programme,  abstention  de  l'Etat,  répres- 
sion des  abus  de  Tesprit  fiscal,  simplification  de  la  procédure,  réforme  du 
régime  hypothécaire,  etc.,  etc.,  est  de  nature  à  obtenir  l'adhésion  de  tout 
esprit  bien  informé.  11  parle  de  la  propriété  territoriale  avec  amour,  en 
homme  passionnément  désireux  d'en  ranimer  le  goût  et  ayant  reçu  une 
profonde  impression  du  charme  de  la  vie  rurale. 

Le  savoir  de  M.  Flour  de  Saint-Genis  est  considérable  :  peut-être  l'est-il 
un  peu  trop.  La  statistique  n'a  évidemment  plus  de  secrets  pour  lui  :  il  en 
répand  les  données,  à  travers  les  pages  de  son  livre,  avec  une  abondance 
qui  en  fait  une  source  de  renseignements  inépuisable,  mais  qui  pécherait 
peut-être  par  un  peu  d'excès,  d'autant  qu'il  nous  avertit  tout  le  premier  de 
ce  qu'il  y  a  de  fragile  dans  les  statistiques  qu'il  emploie,  de  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  décevant  pour  des  yeux  insuffisamment  exercés,  et  de 
l*usage  discret  qu'il  y  a  lieu  d'en  faire.  C'est  sous  bénéfice  de  cette  restriction 
qu'il  convient  de  prendre  note  de  quelques-uns  des  chifires  mentionnés. 
Mais  ce  sont  là  chicanes  légères  qui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  el 
l'intérêt  de  ce  savant  ouvrage. 

E.  Boatmy.  —  Éléments  d'une  psychologie  politique  du 
peuple  américain.  Librairie  Armand  Colin,  1902. 

Plus  que  l'ouvrage  vieilli  de  Tocquevllle,  plus  que  l'ouvrage  volumineux 
de  Bryce,  auxquels  d'ailleurs  l'auteur  rend  pleine  justice,  le  livre  de 
M.  Boutmy  donne  une  idée  nette  des  caractères  essentiels  qui  distinguent  le 
peuple  et  le  gouvernement  américains,  et  le  différencient  à  un  si  haut  degré 
des  sociétés  et  des  Etats  de  l'ancien  continent.  Bryce  analysait  d'abord  la 
constitution  des  Etats-Unis,  et  étudiait  ensuite  les  forces  qui  la  mettent  en 
action;  par  une  méthode  inverse  et  plus  rationnelle,  M.  Boutmy  s'attache 
tout  d'abord  à  considérer  le  peuple  américain,  sans  l'exacte  connaissance 
duquel  toute  étude  du  mécanisme  constitutionnel  des  Etats-Unis  manque  de 
base.  Avec  une  remarquable  puissance  d'analyse  et  une  justesse  frappante 
d'observation,  M.  Boutmy  nous  donne  donc  la  psychologie  politique  du 
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peuple  américain.  C'est  une  description,  ce  n'est  ni  une  satire,  ni  un  pané- 
gyrique ;  c'est  encore  moins  une  leçon  :  l'idée  maîtresse  du  livre  est  précisé- 
ment que  les  éléments  constitutifs  de  leur  population,  que  les  circonstances 
politiques  et  économiques,  font  des  Etats-Unis  quelque  chose  d'unique, 
d'inimitable,  que  toute  tentative  pour  transporter  quelque  chose  de  leur 
organisation  dans  nos  sociétés  vieillies  échouerait  complètement,  comme 
aussi  bien  tout  emprunt  que,  par  impossible,  les  Américains  songeraient  à 
nous  faire  à  nous-mêmes.  C'est  donc  un  monde  à  part,  pour  lequel,  plus 
encore  que  pour  n'importe  quel  autre  pays,  les  institutions  ne  doivent  pas 
être  jugées  en  les  rapportant  à  un  type  choisi,  mais  uniquement  d'après  leur 
degré  d'adaptation  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  la  nation  qui  se  les  a 
données.  Telle  est  précisément  la  méthode  que  suit  M.  Boutmy.  Elle  donne 
à  l'esprit  du  lecteur  l'impression  de  quelque  chose  de  solide  et  de  déQnitif, 
où  la  vérité  a  été  aussi  sûrement  dégagée  qu'elle  est  heureusement  pré- 
sentée. 

Cbéradame.  —  L'Allemagne,  la  France  et  la  question 
d'Autriche.  Plou,  1902. 

Ce  livre  est  un  abrégé  de  l'ouvrage  plus  volumineux  que  M.  Chéradame 
a  fait  paraître  en  1901  sur  V Europe  et  la  question  d'Autriche  au  début  du 
XX*  siècle j  et  qui  a  été  accueilli  par  la  critique  généralement  avec  faveur, 
parfois  avec  une  sévérité  qu'expliquent  en  partie  les  opinions  franchement 
nationalistes  et  tout  à  fait  hostiles  à  notre  régime  parlementaire  «  de  plus 
en  plus  dévoyé  »  que  l'auteur  affiche  à  toute  occasion.  La  thèse  qu'il  sou- 
tient peut  être  ainsi   résumée  :  un  mouvement  pangermaniste  puissant, 
encouragé  par  le  gouvernement  de  Berlin,  servi  par  une  propagande  active 
dans  l'Autriche  allemande,  prépare  l'annexion  à  l'empire  allemand  de  la 
Cisleithanie,  dont  seraient  séparées  la  Gallicie,  la  Bukowineetla  Dalmatie, 
de  manière  à  transformer  en  une  minorité  impuissante  la  majorité  slave 
que  contiennent  actuellement  les  pays  cisleithans;  tout  serait  perdu  pour  la 
France  et  pour  la  Russie  le  jour  où  l'Allemagne  ainsi  accrue,  débordant 
jusqu'à  Triesle,  dominant  l'empire  ottoman  et  faisant  sentir  son  influence 
jusqu'au  golfe  Perslque,  romprait  à  son  proflt  ce  qui  reste  encore  de  l'équi- 
libre européen  :  en  présence  de  cette  éventualité  menaçante,  la  France  et 
la  Russie  doivent  se  tenir  prêtes,  se  rappeler  la  terrible  leçon  de  1866,  se 
convaincre  que  tout  affaiblissement  de  leur  prépondérance  militaire  cons- 
titue une  chance  de  plus  de  guerre  :  elles  doivent  surtout  se  guérir  de  la 
croyance  trop  répandue  que  l'Autriche  est  fatalement  vouée  à  la  dislocatiou, 
et  se  persuader  que  l'évolution  de  l'Empire  se  fait  non  vers  un  démem- 
brement, mais  vers  le  fédéralisme,  et  que  c'est  en  encourageant  cette 
tendance  qu'elles  pourront  conjurer  les  périls  que  la  mort  de  François- 
Joseph  fera  courir  à  la  paix  européenne.  —  Reste  à  savoir  si  ce  fédéralisme 
ne  sera  pas  lui-même  gros  de  difficultés  et  de  dangers. 

Le  livre  de  M.  Chéradame  est  un  ouvrage  de  vulgarisation,  où  la  docu- 
mentation n'est  pas  toujours  très  abondante,  ni  le  choix  des  arguments  très 
rigoureux.  La  simplification,  chose  très  louable,  y  est  parfois  poussée  à  un 
point  un  peu  excessif,  mais  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
voulu  ouvrir  les  yeux  de  ses  concitoyens,  trop  indifférents  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  politique  intérieure,  sur  des  dangers  qui  ne  sont  que  trop  réels,  en 
écrivant  un  livre  dont  la  large  diffusion  ne  peut  être  trop  souhaitée. 

Paul  de  Roiuilers.  —  Hambourg  et  l'Allemagne  con- 
temporaine. Librairie  Armand  Colin,  1902. 

Hambourg  est  devenu,  surtout  depuis  1896,  le  premier  port  de  l'Europe 
continentale  :   son  mouvement  commercial  atteignait  en   1900  près  de 
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0  milliards  de  francs,  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  France  entière.  A  quoi 
tient  cet  extraordinaire  développement  d'un  port  dont  rien,  il  y  a  trente  ans, 
ne  permettait  encore  de  prévoir  l'éclatante  fortune?  C'est  pour  répondre  à 
cette  question  que  M.  de  Rousiers,  dans  cet  ouvra((e  fortement  documenté, 
qui  est  moins  une  monographie  sur  Hambourg  qu'une  étude  générale  sur  le 
développement  agricole,  industriel  et  commercial  de  rAUemagne  contem- 
poraine, réunit  les  résultats  de  l'enquête  à  laquelle  il  s*est  livré  lui-même 
sur  les  forces  productives  de  tout  Vkinterland  de  Hambourg,  c'est-à-dire  de 
tout  le  bassin  de  TElbe,  plus  la  Silésie  et  la  région  rhénane-wespbalienne. 
A  ce  propos,  on  trouvera  dans  son  livre  les  détails  les  plus  abondants  sur  la 
culture  de  la  betterave,  sur  la  production  de  Talcool  de  pommes  de  terre, 
sur  les  industries  métallurgiques  et  textiles,  sur  le  développement  des 
produits  chimiques,  etc.,  etc.  Dans  une  autre  partie,  M.  de  Rousiers  examine 
les  causes  qui  ont  permis  à  Hambourg  de  devenir  le  grand  centre  d'impor- 
tation et  d'exportation  de  l'Allemagne  :  avantages  de  la  situation  géogra- 
phique, bon  outillage  et  franchise  du  port,  développement  des  moyens  de 
communication,  esprit  d'entreprise  de  la  population,  où,  par  un  heureux 
privilège,  les  classes  riches  n'ont  pas  perdu  le  goût  du  travail.  Les  questions 
ouvrières  ne  sont  pas  oubliées  :  la  situation  des  ouvriers  du  port,  difficile, 
malgré  de  grands  progrés  réalisés,  est  décrite  d'après  quelques  exemples 
judicieusement  choisis,  ainsi  que  leur  plus  ou  moins  d'aptitude  &  l'organi- 
sation svndicale. 

Maurice    Lalr.   —   L'impérialisme    allemand.    Librairie 
Armand  Colin,  1902. 

A  côté  de  l'Angleterre,  qui,  menacée  dans  sa  suprématie  commerciale, 
est  amenée  à  tendre  de  plus  en  plus  les  ressorts  de  sa  puissance;   des 
États-Unis,  dont  le  développement  est  si  rapide  ;  de  la  Russie  et  du  Japon, 
qui  les  suivent,   l'Allemagne,  fière  de  ses  victoires,  s'est  lancée  dans  la 
politique  mondiale,  et  s'est  mise  à  professer  cette  doctrine,  que  le  monde 
ne  devrait  être  qu'une  émanation  de  la  pensée  allemande,  un  client  du 
travail  allemand.  L'impérialisme  allemand  rêve  moins  d'ailleurs  de  nouvelles 
conquêtes  militaires  que  la  domination  commerciale  et  industrielle  du 
globe,  et  l'affirmation  de  la  suprématie  germanique  par  l'union  de  l'esprit 
militaire  et  de  l'esprit  manchestérien.  L'empire  d'Allemagne  s'est  trans- 
formé «  en  une  immense  société  pour  l'exploitation  de  l'univers  <»  (p.  3dd). 
Des  pas  énormes  ont  été  faits  dans  cette  voie  depuis  1870,  surtout  depuis 
1895;  le  livre  de  M.  Lair  lesrésume  d'une  façon  saisissante.  Toutefois,  le  ciel 
n'est  pas  sans  nuages,  et  l'auteur  termine  en  exprimant  quelques  réserves 
sur  les  dangers  d'une  naissance  trop  rapide,  sur  les  périls  dont  menacent 
l'Allemagne  les  progrès  du  socialisme;  il  constate,  avec  M.  de  Treitschke, 
certains  signes  d'une  décadence  des  vertus  sociales,  économiques  et  morales, 
essentielles  à  la  grandeur  des  nations,  et  il  exprime  quelques  doutes  sur  la 
solidité  de  l'œuvre  accomplie. 

M.  Marion. 


E.  Lairlsse.  Histoire  de  France,  tome  IV  :  Les  premiers 
Valois  et  la  guerre  de  Cent  ans  (1328-1422),  par  A.  Coville.  Paris, 
Librairie  Hachette  et  C*. 

Avec  le  tome  quatrième,  l'Histoire  de  France  aborde  le  grand  drame  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Une  grande  et  redoutable  question  se  pose  tout  d'abord  ; 
«  la  plus  noble  cause  qui  fut  oncques  »,  selon  le  mot  de  Guy  Coquille,  doit  être 
traitée  :  à  qui  reviendra  la  succession  de  Charles  IV?  Le  sentiment  national. 
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encore  obscur,  mais  déjà  très  fort,  trouve  de  lui-même  la  solution  la  meil- 
leure. Edouard  111  est  écarté  et  Philippe  de  Valois  monte  sur  le  trône.  Il 
abandonne  bien  vite  Tidée  de  la  croisade  :  une  autre  croisade  va  commen- 
cer, celle  qui  doit  durer  cent  ans,  la  croisade  contre  TAnglais. 

Quelles  sont  les  ressources  des  deux  pays  qui  vont  entrer  en  lutte,  des 
deux  princes  qui  vont  se  jeter  dans  la  guerre  fatale?  d'un  côté,  le  prince 
chevaleresque  «  plein  de  tout  honneur  et  connaissant  bien  que  c'était  de 
bachelerie  »  ;  de  l'autre,  le  souverain  anglais,  «  grand,  mince,  le  visage 
régulier,  un  peu  long,  sans  barbe*  avec  une  fine  moustache  »,  de  caractère 
dissimulé,  d'ambition  démesurée,  d'esprit  politique.  D'un  côté,  un  royaume 
étendu,  une  population  nombreuse,  un  gouvernement  fort,  mais  sans  fi- 
nances régulières  et  sans  armée  solide;  de  l'autre,  un  état  restreint  mais 
d'unité  plus  avancée,  une  vie  parlementaire  fortement  esquissée,  un  peuple 
associé  aux  grandes  entreprises  du  souverain,  une  agriculture  prospère, 
la  laine  «  souverain  trésor  de  la  terre  »,  le  commerce  florissant,  les  finances 
sûres,  l'armée  puissamment  organisée  en  armée  moderne.  Dans  ces  condi- 
tions, la  guerre  était  inévitable  entre  le  roi  de  France  qui  voulait  achever 
l'unité  de  son  royaume  et  son  trop  puissant  vassal  :  «  la  cause  profonde  de 
la  guerre  de  Cent  ans  fut  une  fatalité,  née  d'une  série  de  circonstances 
antérieures.  » 

Puis  l'on  voit  se  dérouler  le  grand  drame  de  la  lutte  nationale,  l'histoire 
tragique  du  bourgeois  flamand  «  au  moult  clair  engin  »  Jacques  van  Arte- 
velde,  les  péripéties  compliquées  de  la  succession  de  Bretagne,  les  déroutes 
retentissantes  de  Crécy  et  de  Calais.  Mais  malgré  les  fautes  de  ce  roi  «  très 
médiocre  »  qui  s'est  appelé  Philippe  VI  «  et  à  qui  il  a  peut-être  manqué 
d'avoir  été  élevé  pour  le  trône  »,  les  traditions  monarchiques  sont  désor- 
mais si  fortement  établies  que  ce  règne  malheureux  est  pourtant  marqué 
par  un  progrès  sensible  vers  l'achèvement  territorial. 

Le  bon  roi  Jean,  avec  son  intelligence  courte  et  son  parfait  égolsme,  ne 
semble  guère  fait  pour  conjurer  les  dangers  d'une  situation  redoutable.  Ce 
sont  alors  de  nouveaux  revers,  Poitiers  après  Crécy,  le  désordre  dans  la 
société  comme  dans  l'Etat,  la  rébellion  dans  la  capitale  et  dans  les  grandes 
villes,  la  tentative  révolutionnaire  d'Etienne  Marcel,  la  jacquerie  ensanglan- 
tant la  France  centrale,  les  ennemis  maîtres  du  royaume  :  «  11  semblait,  dit 
le  chroniqueur,  qu'ils  jouassent  aux  barres.  « 

Heureusement,  Charles  V  et  Duguesclin  paraissent,  l'un  renouvelant  la 
guerre,  l'autre  la  politique;  le  premier  «  honnête,  loyal,  simple  et  droit  ». 
le  second,  «  organisateur  remarquable  qui  poursuit  avec  méthode  et  réflexion 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  »  Grâce  à  eux,  grâce  à  une  brillante  pléiade 
de  collaborateurs  qui  va  de  Guillaume  de  Dormans  et  de  son  fils,  le 
«  prud'homme  et  moult  beau  langagier  »  Milon,  jusqu'au  «  doux,  courtois 
et  débonnaire  »  Bureau  de  la  Rivière,  la  France  se  relève  et  se  réorganise. 
Mais  tout  est  bientôt  remis  en  cause  par  le  règne  de  Charles  VI,  avec  la 
folie  furieuse  du  roi,  les  compétitions  des  princes^les  désastres  de  la  guerre 
civile  se  mêlant  à  la  guerre  étrangère.  Et  le  11  novembre  1422,  le  héraut 
d'armes  Berri  criait  sur  la  fosse  du  «  pauvre  fol  »  :  «  Dieu  donne  bonne  vie 
à  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  d'Angleterre,  notre  souve- 
rain seigneur  !  » 

Ce  lon^  drame  du  xiv*  siècle,  la  partie  la  plus  tragique  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  est  exposé  par  M.  Coville  avec  la  sûreté,  la  précision,  la  netteté 
auxquelles  nous  avait  déjà  habitués  l'historien  de  l'ordonnance  cabochienne 
et  des  Etats  de  Normandie.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  probité  dans 
la  méthode  qu'il  suit  et  de  l'originalité  dans  les  jugements  qu'il  porte,  que 
l'on  se  reporte  aux  belles  pages  qu'il  consacre  à  Etienne  Marcel  et  à  Charles  V. 
On  verra  d'un  côté  les  réserves  justes  et  mesurées  de  l'historien  vraiment 
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impartial  sur  le  grand  prévôt  «  &  Tàme  généreuse  »  «  qui  s'est  laissé  aller  à  la 
dérive  »  et  a  fait  ce  que  font  toujours  les  factieux  et  les  chefs  de  partis.  On 
verra  de  Tautre,  dans  un  chapitre  attachant,  le  roi  au  visage  «  de  beau  tour, 
un  peu  longuet  >•,  au  front  grand  et  large,  aux  lèvres  minces  et  au  menton 
épais,  qui  se  platt  aux  longs  offices  et  aux  doctesconversations,  qui  montre 
en  tout  et  partout  «  une  intelligence  passionnée  de  mesure  et  de  dignité    ■». 
mais  qui  laisse  aussi  percer  quelquefois  des  traits  plus  difficiles  à  définir,  a 
une  prédilection  trop  marquée  pour  les  combinaisons  mystérieuses,  préfère 
rhabileté  à  la  franchise,  les  finesses  juridiques  à  la  bonne  foi  et  s*écarte 
trop  souvent  des  exemples  de  son  ancêtre  saint  Louis  qu*il  aimait  à 
rappeler. 

Félix  Bouvier.  —  Bonaparte  en  Italie,  1796,  secotide  édi- 
tion. Librairie  Léopold  Cerf.  1  vol.  gr.  in-8'',  xii-748  p. 

La  maison  Cerf  vient  de  publier  une  seconde  édition  du  beau  livre  de  Félix 
Bouvier.  Elle  ne  peut  manquer  d*être  aussi  rapidement  épuisée  que  la  pre- 
mière. La  campagne  de  Bonaparte  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt  :  elle 
marque  le  premier  pas  de  cette  carrière  prodigieuse,  montre  le  génie  militaire 
et  politique  du  jeune  parvenu  se  révélant  à  l'Europe  par  un  coup  de  maître, 
nous  fait  assister  en  même  temps  aux  triomphes  éclatants  des  armées  répu- 
blicaines et  à  rirruption  des  idées  révolutionnaires  dans  la  péninsule.  El 
pourtant  cette  grande  et  importante  question  n'avait  jamais  inspiré  que  des 
œuvres  médiocres.  Clausewitz  constatait  déjà  que  la  plupart  des  relations  de 
la  campagne  de  1796  manquent  de  sincérité  et  de  solidité.  Le  récit  de  Napo- 
léon est  un  chant  de  Vlliade,  suivant  le  mot  de  Las  Cases  :  ce  n*est  pas  une 
histoire.  Thiers  et  Jomini  travestissent  trop  souvent  les  faits.  On  avait  (et  la 
longue  bibliographie  de  M.  Bouvier  le  démontre  amplement)  de  bons  et 
solides  travaux  de  détail  :  on  ne  possédait  pas,  pour  cette  période  impor- 
tante, d'ouvrage  solide,  composé  dans  un  esprit  scientifique,  comparable  aux 
livres  de  Chuquet  ou  d'Henry  Houssaye.  Le  livre  de  M.  Bouvier  comble  cette 
lacune.  La  documentation  en  est  solide  et  variée  :  Tauteur  a  puisé  aux 
archives  de  la  Guerre  et  aux  archives  des  affaires  étrangères;  il  a  consulté 
la  masse  énorme  des  livres  français  ou  étrangers  qui  ont  étudié  Tannée  1796. 
Malgré  tout  l'intérêt  que  pouvaient  présenter,  au  point  de  vue  militaire,  les 
campagnes  de  Bonaparte,  il  ne  s'en  tient  pas  aux  événements  de  guerre, 
élargit  son  sujet,  montre  la  place  considérable  que  les  victoires  du  Corse 
tiennent  dans  notre  politique  nationale  et  dans  la  politique  italienne.  Cest 
plus  que  l'historique  d'une  campagne  :  c'est  le  récit  animé,  vivant  et  coloré 
de  la  résurrection  d'un  peuple.  11  y  a  sans  doute  un  peu  de  pêle-mêle  dans 
cette  érudition,  qui  cite  tour  à  tour  Ciausewitz  et  Stendhal,  Jomini  et  Balzac, 
M.  Sorel  et  M.  Barrés.  Mais  si  le  livre  est  un  peu  touffu,  il  est  toujours  plein 
de  conscience,  d'intérêt  et  d'impartialité. 

Ch.  Ddfayard. 
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Nécrologie 


M.  D\LIHIER 

M.  Staub,  proviseur  du  lycée  Butron,a  prononcé  les  paroles  sui- 
vantes aux  obsèques  de  M.  Dalimicr,  aucien  proviseur  de  ce  lycée. 

Messieurs^ 

C'est  pour  moi  un  pénible  devoir  de  venir,  après  lui  avoir  succédé 
depuis  si  peu  de  temps,  adresser  à  M.  Dalimier  un  dernier  adieu. 

Quelque  ébranlée  que  fût  sa  santé,  on  aurait  voulu  espérer  que 
la  tranquillité  et  les  loisirs  de  la  retraite,  non  moins  que  le  dévoue- 
ment infatigable  des  siens,  auraient  réussi  à  Taméliorer  et  lui 
auraient  permis  de  jouir  d*un  repos  bien  gagné. 

Un  mal  inexorable  en  a  décidé  autrement  et  la  mort  Va  frappé 
juste  au  moment  où,  après  avoir  payé  largement  sa  dette  à  l'Uni- 
versité et  au  pays,  il  aurait  pu  achever  de  goûter  en  paix  les  joies  de 
la  famille  qui,  heureusement,  ne  lui  ont  jamais  manqué. 

Messieurs,  je  ne  me  permettrai  pas  d'apprécier  la  carrière  de 
M.  Dalimier. 

Quoique  j'aie  été  son  collègue  pendant  six  années,  je  l'ai  peu 
connu.  La  vie  absorbante  de  Paris,  nos  occupations  profession- 
nelles ne  nous  laissent,  quel  qu'en  soit  notre  désir,  que  de  trop 
rares  occasions  de  nous  rapprocher. 

Je  courrais  donc  le  risque,  ou  de  ne  pas  le  louer  comme  il  le 
mérite,  ou  de  tomber  dans  un  panégyrique  banal  qui  ne  serait 
digne  ni  de  lui  ni  de  moi. 

Cependant  il  est  un  point  sur  lequel  ma  fonction  même  me  fait 
un  devoir  d'insister  :  C'est  la  période  de  sa  carrière  qui  s'est  écoulée 
au  lycée  BufTon. 

S'il  est.  Messieurs,  pour  un  éducateur,  un  plaisir  d'autant  plus 
délicat  qu'il  est  désintéressé,  c'est  celui  d'assister  et  de  présider  à 
l'éclosion  d'une  jeune  intelligence,  de  l'initier  aux  premiers  éléments 
des  problèmes  qu'elle  doit  aborder  plus  tard,  de  saisir  les  premiers 
indices  du  progrès  et  enfin  de  l'amener  à  ce  degré  de  dévelop- 
pement qui,  dans  l'enfant,  permet  de  pressentir  l'homme  fait. 

Un  lycée  nouveau  est  ce  jeune  enfant;  il  réclame  les  mêmes 
soins,  la  même  sollicitude  attentive  et  l'orientation  de  ses  premiers 
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pas  décidera,     souvent  pour  de  longues  années,  de  sa  destinée 
future. 

M.  Dalimier  a  pris,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  le  lycée  Buffon  au 
sortir  des  langes  ;  il  a  présidé  à  son  développement  et  il  Ta  peu  à 
peu  conduit  à  la  situation  prospère  qui  est  la  sienne  aujourd'hui. 

Il  a  semé  le  bon  grain  :  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  la  moisson.  C'est 
la  tâche  assurément  facile  qu'il  me  laisse.  Puissé-je  ne  pas  rester 
trop  au-dessous  de  l'exemple  qu'il  m'a  donné! 

Messieurs,  il  était  nécessaire  que  ces  choses  fussent  dites,  car  le 
séjour  de  M.  Dalimier  au  lycée  Buffon  constitue,  dans  sa  carrière 
administrative  pourtant  si  bien  remplie,  une  étape  d'une  excep- 
tionnelle importance.  Il  a  donné  à  cet  établissement  dix  ans  de  sa 
vie  et  ne  s'est  retiré  que  son  œuvre  accomplie. 

Il  est  donc  juste  que  notre  maison  garde  religieusement  son 
souvenir. 

Aussi,  en  présentant  &  sa  veuve,  à  ses  enfants,  an  nom  de  tous 
nos  collaborateurs  communs,  l'expression  de  nos  profonds  regrets 
et  de  notre  respectueuse  sympathie,  leur  demanderai-je  de  nous 
aider  à  faire  figurer  son  image  dans  le  parloir  du  lycée  Buffon  à  côté 
du  portrait  de  son  premier  fondateur. 

C'est  l'hommage  auquel,  je  crois,  il  eût  été  le  plus  sensible  et  qui 
légitimement  lui  est  dû. 
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Au  Conseil  académique  de  Paris.  —  Le  discours  du  nouveau  recteur. 
—  L esprit  des  récentes  réformes.  —  A  quoi  se  réduit  la  variété  des 
cycles.  —  Le  dualisme  toujours  debout.  —  On  demande  la  statistique 
officielle.  —  La  question  des  inspecteurs  à  la  Commission  du  budget. 

C'est  par  un  discours  plein  de  nerfs  et  de  muscles  que  le  nouveau 
recteur  a  ouvert  l'autre  jour  la  session  du  Conseil  académique  de 
Paris*.  A  l'exemple  des  philosophes  du  xviir  siècle,  M.  Liard  a  voulu 
dégager  u  Tesprit  »  des  récentes  réformes  et  il  faut  avouer  que,  dans 
la  confusion  qui  ne  pouvait  manquer  de  suivre  un  bouleversement 
aussi  complet,  la  tâche  était  aussi  ardue  que  nécessaire. 

Si  les  professeurs  sont  quelque  peu  désorientés,  les  familles  le 
sont  bien  plus  encore.  Visiblement  le  nombre  et  la  variété  des 
cycles  les  déconcertent.  Elles  sont  comme  ces  voyageurs  attardés  qui, 
dans  une  gare,  errent  avec  leur  progéniture  de  guichet  en  guichet 
en  demandant  quel  est  le  meilleur  train  en  partance. 

Avec  une  haute  sérénité  philosophique  M.  Liard  essaie  de  calmer 
ces  anxiétés  paternelles.  La  diversité,  la  complication  ne  sont,  dit-il, 
que  des  apparences.  Derrière  la  complexité  des  phénomènes  il 
faut  chercher  la  substance.  Oui,  il  y  avait  autrefois  deux  enseigne- 
ments juxtaposés,  inégaux  en  durée,  inégaux  aussi  par  les  sanctions 
qui  en  marquaient  le  terme.  Il  n'y  en  aura  plus  qu'un  désormais  : 
«  Suppression  de  la  différentielle  classique  et  de  la  différentielle 
moderne,  égalité  de  durée,  c'est  l'unité  de  l'enseignement  secon- 
daire  Le  baccalauréat  sera  un  comme  l'enseignement  lui-même  • 

De  même  que  l'enseignement  a  ses  types  divers,  il  aura  ses  séries 
différentes  d'épreuves  et  ses  matières  diverses.  Mais  pratiquement, 
en  droit,  toutes  les  mentions  auront  les  mêmes  effets  et,  par  là, 
s'achève  dans  la  diversité  l'unité  fondamentale  de  l'enseignement 
secondaire.  » 

Ce  qui  revient  à  dire  aux  familles  :  «  N'ayez  aucune  inquiétude 
pour  lavenir.  Mettez  vos  enfants  dans  le  train  qui  vous  plaira  ou 
qui  leur  plaira  le  mieux  et,  par  des  voies  différentes,  ils  arriveront 
tous  en  même  temps  au  même  but.  » 

Aussi,  plus  de  dualisme,  c'est-à-dire  plus  de  duel  entre  les  ensei- 
gnements rivaux.  A  ces  frères  ennemis  M.  le  recteur  présente  le 
rameau  d'olivier.  Il  prétend  clore  l'ère  des  guerres  civiles  :  <<  Nous 
avons  eu,  dit-il,  nous  avons  encore  notre  querelle  des  anciens  et 

I.  Voir  page  463  le  texte  de  ce  diacoars. 
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des  modernes.  Le  nouveau  plan  d*étades  voudrait  y  mettre  un  terme, 
non  par  une  défaite,  non  par  une  réconciliation,  le  mot  ne  serait 
pas  tout  à  fait  juste,  plutôt  par  une  conciliation  ou  mieux  encore 
par  une  alliance.  » 

Mais  sur  quelles  bases  va  reposer  cette  alliance  ?  On  l'econnalt 
Téchec  de  toutes  les  tentatives  faites  depuis  un  demi-siècle  pour 
résoudre  le  problème.  On  reconnaît  que  Tinvasion  des  sciences,  de 
rbistoire,  des  langues  vivantes  dans  le  vieil  enseignement  classique 
n'a  produit  que  surmenage,  confusion,  pléthore  et  par  suite  afTai- 
blissement  du  malade.  On  reconnaît  qu'il  u*est  pas  possible  f<  dans 
un  cours  d'études  secondaires  de  faire  entrer  à  doses  égales  dans 
une  jeune  intelligence  tout  ce  qu'idéalement  il  serait  bon  qu'elle  pos- 
sédât. »0n  a  renoncé  —  et  combien  sagement  —  à  condenser  toutes 
les  matières  enseignables  dans  des  programmes  qui  avaient  fini  par 
devenir  une  véritable  encyclopédie  des  connaissances  humaines. 
Mais  on  n'y  est  parvenu,  en  somme,  qu'à  la  condition  de  localiser 
ces  connaissances  dans  un  cadre  spécial  d'enseignement. 

Est-il  bien  sûr  maintenant  que  le  dualisme  soit  aussi  mort  qu'on 
veut  bien  le  dire? 

Pour  le  premier  cycle  d'études,  la  démonstratiou  est,  je  pense, 
inutile  et  superûue.  Ce  cycle  ne  nousotfre,  eu  effet,  que  deux  types 
d'enseignement,  l'un  avec  langues  anciennes,  l'autre  sans  grec  ni 
latin,  i<  caractérisé  par  la  prédominance  des  sciences,  les  éléments 
des  sciences  abstraites  et  des  sciences  de  la  nature.  »  C'est-à-dire 
qu'on  maintient  parallèlement,  sur  un  pied  d'égalité,  les  études 
classiques  et  modernes,  telles  qu'elles  étaient  dans  l'ancien  plan 
d'études.  C'est  bien  là  le  dualisme  dans  toute  sa  netteté. 

Dans  le  second  cycle,  il  est  vrai,  les  types  semblent  plus  nom- 
breux et  variés,  puisqu*on  n'en  compte  pas  moins  de  cinq.  Mais  sur 
les  cinq  il  y  en  a  trois  qui,  à  doses  plus  ou  moins  fortes,  représen- 
tent, en  somme,  la  vieille  culture  classique.  De  ces  trois  types  il  y 
en  a  au  moins  deux  qui  vont  végéter  tout  de  suite.  Le  grec  fait  déjà 
les  frais  de  la  réforme.  11  n'attire  qu'une  faible  partie  de  la  clientèle 
de  l'ancien  enseignement  classique  et  d'après  des  témoins  bien 
informés,  ce  ne  serait  même  pas  la  meilleure.  La  section  latin- 
langues  vivantes  ne  semble  pas  répondre  à  des  besoins  sérieux.  Il  y 
a  donc  de  fortes  chances  pour  que,  dans  quinze  ou  vingt  ans,  et 
peut-être  plus  tôt,  ces  trois  types  se  trouvent  ramenés  à  un  seul. 

Restent  alors,  sur  l'autre  versant,  la  section  sciences-langues 
vivantes  et  ce  qu'on  appelle  la  branche  courte,  la  section  agricole, 
industrielle  et  commerciale.  Sous  ces  deux  faces,  vous  reconnaissez 
renseignement  moderne  avec  les  deux  ambitions  qui  ont  mis  aux 
prises  ses  meilleurs  amis.  Les  uns  inclinaient  à  en  faire  un  ensei- 
gnement moderne  à  la  fois  rival  et  héritier  présomptif  du  classique. 
Les  autres  en  étaient  restés  à  l'ancien  enseignement  spécial  de 
Duruy  destiné  à  former  des  industriels,  des  agriculteurs,  des  com- 
merçants. La  réforme  prétend  garder  les  deux  types,  mais  il  ne 
faut  pas  élre  très  perspicace  pour  annoncer  que  c'est  le  premier  qui 
prévaudra.  La  branche  courte  ne  pourra  guère  réunir  que  quelques 
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élèves  fourvoyés  ou  des  non-valeurs.  Elle  n'aurait  chance  de  vivre 
honorablement  que  si  Ton  fermait  demain  les  trois  cents  écoles  pri- 
maires supérieures,  techniques,  professionnelles  installées  aujour- 
d'hui dans  les  petites  villes  comme  dans  les  grandes,  et  qui,  mieux 
que  nos  collèges  et  nos  lycées,  sont  organisées  et  outillées  de  façon  à 
répondre  aux  besoins  de  leur  clientèle. 

Et  ainsi,  après  les  tâtonnements  et  les  incertitudes  du  début  on 
verra  disparaître  les  types  qui  ne  sont  pas  nés  viables  au  profit  du 
type  classique  et  du  type  moderne  qui,  pourvus  des  mêmes  sanc- 
tions, ont  seuls  des  chances  sérieuses  de  vitalité  et  de  durée. 

On  voit  donc  bien  qu'en  dépit  de  la  prétendue  variété  des  types, 
le  dualisme  tient  bon,  et  s'il  a  la  vie  si  dure,  c'est  que  peut-être  il 
répond  le  mieux  à  la  nature  des  choses  et  aux  exigences  de  la 
société  moderne.  Il  fait,  en  effet,  la  part  à  ces  deux  grands  modes 
de  culture,  la  culture  classique  et  la  culture  scientifique,  que 
M.  Liard  décrit  dans  son  discours  en  termes  aussi  élevés  que  vigou- 
reux. Sans  doute  chacun  de  ces  modes  a  ses  qualités  et  ses  défauts. 
La  culture  classique  s'adresse  surtout  aux  facultés  d'imagination  et 
de  sentiment.  Une  culture  exclusivement  scientifique  risquerait  de 
tarir  «  des  sources  qu'il  est  bon  d'entretenir  toujours  vives,  celles-là 
même  qu'entretient  la  culture  classique;  par  elle,  aussi  malgré 
Tapparent  paradoxe,  pourrait  être  compromise  la  force  d'invention 
qui  de  toutes  les  forces  est  la  plus  féconde  ». 

Mais  il  me  paraît  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  avec  le 
nouveau  plan  d'études  que  le  même  écolier  puisse  réunir  les  avan- 
tages de  ces  deux  genres  de  culture.  Il  est  bien  évident  qu'une  fois 
sorti  du  premier  cycle,  il  lui  faudra  se  «spécialiser»  et  s'enniurer 
dans  une  série  quelconque  du  second  cycle,  si  bien  que,  pour  s'adon- 
ner, par  exemple,  aux  sciences  après  avoir  parcouru  le  cycle  gréco- 
latin,  il  lui  faudrait  recommencer  une  bonne  moitié  de  ses  études. 
Je  crois  donc  que  dans  la  pratique,  nous  nous  éloignons  de  plus  en 
plus  de  cette  culture  intégrale  qui  est  restée  le  rêve  de  quelques 
bons  esprits.  L  enseignement  secondaire  continuera  à  former  des 
lettrés  et  des  savants,  mais  les  uns  et  les  autres  auront  plus  que 
jamais  leur  domaine  propre.  La  division  du  travail  sera  plus  que 
jamais  la  règle,  car,  ainsi  que  le  dit  M.  Liard,  «  un  cerveau  d'en- 
fant ou  d'adolescent  contînt-il  en  puissance  un  Arislote  ou  un 
Leibnitz,  est  toujours  un  cerveau  d'enfant  ou  d'adolescent,  il  ne 
peut  tout  tenir  et  vouloir  tout  y  verser  est  aller  contre  la  nature.  » 

L'administration  vient  de  nous  faire  savoir  qu'à  la  date  du 
5  novembre  1902  la  population  scolaire  des  lycées  et  collè^'es  accu- 
sait un  nouvel  accroissement.  A  cette  date,  il  y  avait  dans  les  lycées 
et  collèges  de  garçons  une  augmentation  de  2905  élèves  et  de  2176 
dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles,  soit  sur  l'année  1901  une 
augmentation  totale  de  5061  élèves. 

Sans  nier  Tinlérôt  de  cette  statistique,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  serait  grand  temps  de  la  compléter  en  renseignant  le  public 


516  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

sur  la  répartition  des   élèves   dans  les  différents   cycles  institués 
partout  depuis  la  rentrée  d'octobre. 

Après  deux  mois  écoulés,  les  classes  doivent  être  partout  consti- 
tuées, tout  au  moins  telles  qu'elles  le  seront  jusqu^à  la  fin  de 
Tannée  1902-1903.  La  presse  pédagogique  en  est  réduite  à  disserter 
aujourd'hui  sur  des  conjectures  ou  sur  des  résultats  partiels  qu'elle 
doit  à  la  bonne  volonté  des  chefs  d'établissement.  Mais  il  est  évident 
que  toute  discussion  sérieuse  se  trouve  ajournée  jusqu'au  moment 
où  le  ministère  de  Tlnstruclion  publique  voudra  bien  nous  faire 
connaître  les  résultats  d'ensemble  qu'il  ne  peut  pas  manquer  de 
posséder  aujourd'hui. 

La  Commission  du  budget  a,  parait-il,  refusé  de  créer  deux  nou- 
veaux inspecteurs  généraux  qui  seraient  chargés  de  visiter  plus 
particulièrement  les  collèges.  Il  doit  y  avoir  dans  ce  vote  un  malen- 
tendu ou  une  contradiction.  Tous  les  ans,  les  rapporteurs  du  budget 
constatent  que  les  collèges  ne  peuvent  être  régulièrement  inspectés. 
Dans  le  projet  de  loi  récemment  déposé  sur  la  liberté  de  renseigne- 
ment on  ne  manque  pas  d'insister  sur  la  nécessité  de  surveiller,  à 
tous  les  points  de  vue,  les  établissements  tenus  par  des  particuliers  : 
et  comment  organiser  sérieusement  cette  inspection  alors  que  le 
personnel  actuel  ne  peut  suffire  à  inspecter  même  les  établissements 
de  l'État  ?  Un  ingénieux  politicien  proposait  dans  sa  profession  de 
foi  de  demander  à  la  fois  u  un  peu  plus  à  l'impôt,  et  un  peu  moins 
au  contribuable  ».  Ceux  c[iii  veulent  à  la  fois  étendre  dans  tous  les 
sens  la  surveillance  de  l'État  sans  augmenter  le  nombre  des  inspec- 
teurs chargés  de  cette  surveillance  font  un  raisonnement  de  même 
force. 

André  Balz. 
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Conseil  Supérieur  de  rinstrucilon  pnl»llc|ne.  —  Le 

Conseil  supérieur  de  rinstructioQ  publique  s*esl  réuni  en  session 
ordinaire  le  lundi  8  décembre.  Cette  session  a  duré  quatre  jours  : 
elle  a  été  surtout  consacrée  à  l'examen  d'affaires  contentieuses  et 
disciplinaires. 

L'Académie  des  sciences  a  désigné  M.  Berthelot4)our  la  repré- 
senter au  Conseil,  en  remplacement  de  M.  Paye,  décédé.  Le  Muséum 
d'Histoire  naturelle  a  élu  pour  représentant  M.  Edmond  Perrier,  en 
remplacement  de  M.  Albert  Gaudry,  démissionnaire. 

l«e  proehttln  Couirrès  des  professeani  de  FEnifel-* 
flrnement  secsondalre.  —  Le  Comité  chargé  de  la  préparation 
du  prochain  Congrès  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 
public  s'est  réuni  au  lycée  Louis-le-Grand,  sous  la  présidence  de 
M,  L.  Durand,  président  de  l'Association  régionale  de  Paris.  II  a 
arrêté  un  avant-projet  de  programme  comprenant  les  quatre  ques- 
tions suivantes  :  Assemblées  de  professeurs  et  conseils  de  classes;  — 
programmes  des  concours  d'entrée  aux  grandes  écoles  ;  —  matériel 
de  l'enseignement  géographique  ;  —  lutte  contre  la  tuberculose  ;  — 
et  décidé  de  faire  appel  aux  associations  régionales  et  à  celles  des 
lycées  et  des  collèges  pour  l'étude  de  ces  questions  et  l'addition,  s'il 
y  avait  lieu,  d'autres  questions  à  l'ordre  du  jour  définitif  du  futur 
Congrès. 

ILi^enselirneinent  des  Jeunes  fllles.  —  Le  16  novembre  a 
eu  lieu,  en  présence  du  Ministre,  l'inauguration  des  nouveaux  bâti- 
ments du  lycée  de  jeunes  fllles  de  Lyon.  Le  Recteur  de  l'Académie, 
M.  Compayré,  a  prononcé  à  cette  occasion  une  allocution  où  il  a 
marqué  en  termes  excellents  les  progrès  de  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles  et  le  rôle  qui  est  réservé  à  la  femme  dans  la 
société  moderne.  Nous  tenons  à  reproduire,  au  moins,  la  conclusion 
de  ce  remarquable  discours  : 

Malgré  les  attaques,  d*où  qu'elles  viennent,  la  cause  des  lycées  de  jeunes 
filles  est  gagnée  devant  Topinion.  L'enseignement  secondaire  féminin  est 
sûr  de  son  lendemain,  partout  où  il  sera  confié  à  des  mains  discrètes  et 
habiles,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  laisser  marcher  :  il  va  lentement,  mais  sûre- 
ment, à  la  victoire. 

Ck)mment  pourrait-il  en  être  autrement?  L'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  a  été  une  entreprise  hardie,  mais  la  hardiesse  de  la  conception 
a  été  tempérée  par  la  sagesse  de  l'exécution.  Nos  programmes?  Que  trou- 
verait-on à  y  redire?  S'ils  sont  copieux  et  chargés  de  matières,  n'est-il  pas 
vrai  qu'on  les  applique  de  façon  à  éviter  aux  cerveaux  délicats  des  jeunes 
filles  un  surmenage  dangereux?  Dans  notre  enseignement  littéraire,  si 
attrayant,  je  ne  vois  rien  à  reprendre.  Dans  l'enseignement  des  sciences, 

Rbtui  caiv.  (ll«Ana.,  n«  10}.—  II.  34 
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peut-être  y  a-t-il  encore  quelques  montées  un  peu  rudes  à  adoucir.  Mais 
nous  comptons  pour  cela  sur  la  prudence  de  nos  professeurs,  qui  savent 
bienquMl  s'agit  de  faire  de  leurs  élèves,  non  des  savantes,  ni  des  pédantes, 
mais  simplement  des  femmes  instruites,  auxquelles  il  convient  d'enseigner, 
moins  les  détails  compliqués  et  les  raffinements  de  la  science,  que  Tesprit 
même  de  la  science,  cet  esprit  qui  forme  la  raison.  Nous  n'avons  pas  sans 
doute  dans  nos  programmes  des  lycées  de  filles  cette  diversité  d'enseigne- 
ments distincts  que  vous  venea,  Monsieur  le  Ministre,  d'introduire  dans  les 
plans  d'études  des  lycées  de  garçons,  par  une  réforme  heureuse,  presque 
une  révolution,  qui  portera  ses  fruits.  Mais  ici,  pourtant,  il  y  a  aussi  des 
cours  à  option,  tout  au  moins  des  cours  facultatifs,  et  par  la  facilité  qui  est 
accordée  aux  élèves,  quand  elles  le  désirent,  de  ne  suivre  que  certains  ensei- 
gnements, toute  la  liberté  est  accordée  qui  est  compatible  avec  la  marche 
régulière  des  études.  Nos  examens?  Qui  songerait  à  s'en  plaindre?  Quelque 
Sérieux  qu'ils  soient,  ils  n'en  restent  pas  moins  des  examens  familiaux, 
subis  sans  effroi  «  devant  les  figures  connues  et  les  sourires  encourageants 
des  professeurs  de  la  maison  »,  comme  le  disait  si  bien  M.  le  sénateur  Mil- 
laud,  dans  le  beau  discours  qu'il  prononça  h.  notre  dernière  distribution 
des  prix.  Et,  à  ce  sujet,  Monsieur  le  Ministre,  laissez-moi  vous  dire  com- 
bien nous  vous  sommes  reconnaissants  d'avoir  engagé  une  réforme  depuis 
longtemps  réclamée,  en  inscrivant  dans  le  projet  de  loi  de  finances  un 
article  qui  confère  au  diplôme  de  fin   d'études  des  droits  équivalents  à 
ceux  qui  étaient  jusqu'ici  exclusivement  réservés  au  brevet  supérieur.  Dira- 
t-on  que  nous  détournons  les  jeunes  filles  de  leur  vraie  destination,  en  leUr 
ouvrant  des  ambitions  folles  d'un  intellectualisme  exagéré  et  de  ce  qu'on  a 
appelé  «  un  féminisme  exaspéré  »?  Nun,  nous  ne  songeons  pas  à  distraire  nos 
élèves  des  devoirs  du  foyer,  les  premiers  de  tous;  et  l'enseignement  ména- 
ger, que  votre  administration  s'attache  si  justement  à  développer  dîins  les 
écoles  primaires,  a  aussi  sa  place  marquée,  une  place  importante,  dans  nos 
lycées.  Non,  pour  avoir  été  élevées  dans  un  lycée,  ces  jeunes  filles  n'en 
rempliront  pas  moins  bien,  elles  rempliront  mieux,  au  contraire,  avec  leur 
conscience  agrandie,  le  rôle  éternel  qui  leur  a  été  dévolu  par  la  nature, 
celui  de  fille  et  de  sœur,  d'épouse  et  de  mère... 

Un  lycée  de  jeunes  filles!...  Il  n'y  a  pas  dans  notre  vocabulaire  scolaire, 
il  n'y  a  pas,  pour  un  Français,  pour  un  républicain,  d'expression  qui  évo- 
que plus  d'idées  gracieuses  et  sérieuses  à  la  fois  :  —  gracieuses,  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  pourquoi  devant  cette  jeunesse  en  fleur,  —  sérieuses,  car  ces 
trois  mots  chantent  à  nos  oreilles  la  jeune  et  joyeuse  chanson  d'une  huma- 
nité meilleure  et  plus  heureuse,  régénérée  par  la  femme  instruite.  Un 
romancier  célèbre,  qui,  fatigué  sans  doute  de  décrire  les  vices  de  la  société, 
s'est  préoccupé  tout  d'un  coup  de  travailler  pour  les  vertus  des  femmes  en 
leur  proposant  un  plan  d'éducation,  écrivait  récemment  :  «  Les  femmes 
sont  appelées  à  élargir  leur  place  dans  la  société  future...  Les  femmes, 
dans  le  sein  des  nations  lasses,  sont  comme  un  grand  peuple  neuf...  »  Oui, 
un  grand  peuple  neuf,  riche  d'énergies  jusqu'ici  inoccupées  ou  mal  occu- 
pées, qui  se  perdaient  dans  les  austérités  d'un  autre  âge,  ou  dans  les  frivo- 
lités des  plaisirs  à  la  mode.  Ces  énergies,  sans  emploi  ou  mal  employées, 
nous  voulons  les  occuper  et  les  diriger.  Nous  voulons  que  les  momies  ou 
les  poupées  d'autrefois  se  dégagent  et  se  débarrassent  des  bandelettes  dont 
les  préjugés  de  la  vie  ascétique  ou  les  futilités  de  la  vie  mondaine  enser- 
raient leur  conscience  et  leur  esprit.  Nous  voulons  que,  sans  renoncer  aux 
vertus  de  leurs  mères,  les  jeunes  françaises  sachent  y  ajouter  des  vertus 
plus  modernes.  Nous  voulons  qu'elles  sortent  de  ce  lycée,  ornées  et  parées  de 
toutes  les  fleurs  de  l'esprit,  mais  nourries  aussi  de  la  substance  fortifiante 
des  sciences.  Nous  voulons  qu'elles  sentent  de  plus  en  plus  quels  liens 
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étroits  unissent  tous  les  membres  de  la  famille  humaine  ;  que,  du  milieu 
de  leurs  existences  faciles,  elles  jettent  un  regard  sur  ceux  qui  sont  moins 
fortunés;  que  leur  cœur  élargi  s'ouvre  à  tous  les  sentiments  de  justice;  que 
leur  volonté  éclairée  coopère  par  une  aide  effective  aux  œuvres  d'éducation 
et  d'assistance;  et  qu'enfin,  sans  cesser  d'être  ce  qu'elles  ont  toujours  été, 
les  anges  de  la  charité,  les  femmes  deviennent  les  messagères  de  la  paix,  de 
l'amour  et  du  bonheur  parmi  les  hommes,  les  ouvrières  actives  de  la  soli- 
darité sociale. 

Lie  CollèiTC  Stanislas.—  Le  collège  Stanislas,  fondé  en  1804, 
appartient  à  la  société  congréganiste  de  Sainte-Marie  qui,  en  pré- 
sence des  événements  qui  ont  suivi  la  promulgation  de  la  loi  de 
juillet  1901,  s'est  émue  et  a  prévu  le  cas  où  elle  serait  obligée  de  se 
retirer. 

La  Société  amicale  des  anciens  élèves  de  Stanislas,  que  préside 
M.  Albert  Thiéblin,  a  pris  Tinitiative  de  fonder  une  société  anonyme 
pour  racheter  le  collège. 

Elle  a  décidé  que  le  collège  serait  acheté  pour  la  somme  de 
2  700  000  francs  pour  Timmeubie  et  le  terrain  de  iSOOO  mètres 
carrés  sur  lequel  il  est  construit,  et  de  1  million  pour  les  meubles. 

l«a  propbylaxle  de  la  iaberculose.  —  Une  commission 
avait  élé  instituée  au  ministère  de  Tlnstruction  publique  en  vue 
d'étudier  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  la  contagion  de  la  tuber« 
culose  dans  les  établissements  publics  d*enseignement. 

Le  Bulletin  administratif  a  publié  le  rapport  de  cette  Commission 
et  les  instructions  rédigées  par  elle.  Ces  instructions  concernent  : 
1*  Le  milieu  scolaire  (construction  des  bâtiments  scolaires,  aména- 
gement, nu'biiier,  entretien)  ;  2**  le  personnel  (les  maîtres,  les  servi- 
teurs, les  élèves). 

En  ce  qui  touche  les  maîtres,  nul,  disent  les  instructions,  ne  doit 
pouvoir  être  admis  comme  maître  dans  un  établissement  d'ensei- 
gnement, de  quelque  ordre  qu'il  soit,  s'il  n  a  préalablement  subi  un 
examen  médical. 

Cet  examen  médical  doit  avoir  pour  sanction  l'élimination  de  tous 
les  candidats  chez  lesquels  il  aura  révélé  l'existence  de  lésions  tuber- 
culeuses des  poumons. 

Il  importe  donc  de  soumettre  les  candidats  à  la  visite  médicale 
avant  qu'ils  n'aient  acquis  aucun  droit. 

Lors'que  la  tuberculose  apparaîtra  chez  un  maître,  dans  le  cours 
de  ses  fondions,  il  conviendra  de  le  mettre  en  inactivité,  avec  traite- 
ment soumis  à  la  retenue,  pendant  le  temps  nécessaire  à  sa  gué- 
risoii. 

11  ne  pourra  être  admis  à  reprendre  ses  fonctions  qu'après  un 
examen  médical. 

Cet  examen  médical  doit  être  imposé  à  toute  personne  suspecte 
de  tuberculose  et  l'on  doit  également  imposer  aux  malades  toute 
mesure  prophylactique  jugée  nécessaire  à  la  préservation  de  son 
entourage  (usage  du  crachoir  individuel  ;  mise  en  congé...). 
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La  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  jeunes  filles  des  écoles 
normales  et  chez  les  professeurs-femmes  nécessite  une  applicatioa 
particulièrement  rigoureuse  des  règles  précédentes. 


Làtt  Société  d'Etncle*  iteMennem  et  Teiisclirneiiieiit  cl4 
teiiffaes  méridionales. —  La  Société  d*Éludes  italiennes,  fon- 
dée par  M.  Gh.  Dejob,  professeur  à  la  Sorbonne,  ne  cesse  de  se 
développer  et  manifeste  de  plus  en  plus  son  intelligente  activité. 
Dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société,  M.  Gh.  Dejob  exprime  un 
vœu  très  légitime  auquel  nous  sommes  heureux  de  nous  associer  : 

u  On  sait,  dit  W.  Dejob,  que  c'a  toujours  été  sur  le  papier  que 
renseignement  sans  latin  a  reposé  en  partie  sur  Tétude,  au  choix 
des  familles,  de  deux  des  quatre  grandes  langues  étrangères  :  en 
réalité,  fitalien  et  Tespagnol  ne  sont  enseignés,  l'un  que  dans  le 
sud-est,  Tautre  dans  le  sud-ouest.  Les  amis  des  langues  méridio- 
nales n'ont  jamais  demandé  qu'on  mit  Fun  ou  lautre  sur  le  pied 
d'égalité  avec  les  idiomes  septentrionaux,  et  qu'on  créât  pour  eux 
des  chaires  dans  tous  les  lycées  et  collèges  de  France  ;  mais  ils  ont 
toujours  pensé  que  Paris  tout  au  moins  devrait  les  enseigner  dans 
un  ou  deux  de  ses  grands  établissements  scolaires;  et  cette  opinion 
est  tellement  raisonnable,  qu'elle  a  déjà,  pour  ce  qui  louche 
l'espagnol,  reçu  satisfaction.  Le  premier  maître  qui  ait  installé  cet 
enseignement,  M.  Saroîhandy,  a  justifié  cet  essai  en  conquérant, 
l'année  dernière,  le  titre  d'agrégé.  L'heure  ne  sonne-t-elle  pas  d'en 
faire  autant  pour  l'italien,  alors  que  de  nouveaux  programmes 
agrandissent  encore  la  place  des  langues  vivantes  jusque  dans  l'en- 
seignement classique?  Certes,  la  première  année,  les  élèves  ne 
seraient  pas  nombreux;  mais  il  en  est  ainsi  pour  toute  création 
nouvelle:  une  famille  ne  peut  destiner  d'avance  un  enfanta  une 
classe  qui  n'est  pas  encore  ouverte.  Les  nouveaux  cours  se  peuple- 
raient vite,  sans  jamais  approcher  des  chiffres  qu'atteignent  les 
cours  d'anglais  et  d'allemand;  le  nombre  des  candidats  qui,  pour  le 
baccalauréat,  choisissent  l'espagnol  dans  l'académie  de  Paris  est 
déjà  fort  respectable.  Quel  élève  de  nos  lycées  songeait  au  russe  la 
veille  du  jour  où  il  y  pénétra?  Il  y  a  cependant  pris  pied  au  point 
d'être  enseigné  aujourd'hui  à  Louis-le -Grand,  à  Gharlemagne,  à 
Gondorcet,  à  Janson-de-Sailly,  à  Michelet.  La  langue  de  Dante  ne 
vaut-elle  pas  celle  de  Tourgueneff,  et  n'est-il  pas  étrange  qu'il  soit 
comme  interdit  à  l'élite  des  lycéens  français  de  la  parler?  La  dépense 
serait  minime,  puisqu'on  pareil  cas  c'est  avec  des  traitements  de 
chargés  de  cours,  ou  même  avec  de  simples  indemnités  attribuées  à 
des  répétiteurs  dûment  gradués  qu'on  fonde  le  nouvel  enseigne- 
ment. Voulût-on  continuer  à  n'offrir  que  ces  positions  réduites, 
elles  tenteraient  encore  plus  d'un  de  nos  bons  certifiés  qui  vou- 
draient préparer  leur  agrégation  à  proximité  de  nos  grandes  biblio- 
thèques. On  se  réserverait  de  les  ériger  plus  tard  en  chaires  véri- 
tables pour  récompenser  les  meilleurs  de  nos  agrégés,  à  moins 
qu'on  n'aimât  mieux  tout  d'abord  en  venir  là,  par  une  généro- 
sité que  vraiment  personne  ne  jugerait  hâtive,  si  Ton  songe  à  la 
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condilion  malaisée,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  faite  encore  aujour* 
d'hui  à  la  grande  pluralité  du  personnel  en  question.  » 

Nonvelles  diverse*.  —  M.  Rabier,  directeur  de  TEnseigne- 
ment  secondaire,  a  été  nommé  conseiller  d'État  en  service  extraor- 
dinaire, en  remplacement  de  M.  Liard,  nommé  vice-recteur  de  Paris. 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  a  décidé  que  les  lycées  de 
garçons  ci-après  désignés  recevront,  à  dater  du  \"  janvier  1903,  une 
subvention  annuelle  invariable  qui  sera  ultérieurement  déterminée, 
pour  un  délai  de  cinq  années,  en  vue  de  subvenir  à  TinsufOsance 
des  recettes  de  leur  externat,  savoir  : 

Académie  de  Paris.  —  Lycée  Lakanal,  lycée  de  Reims. 
Académie  d'Aix.  —  Lycée  d* Avignon. 
Académie  de  Besançon.  —  Lycée  de  Vesoul. 
Académie  de  Bordeaux.  —  Lycée  d'Agen. 
Académie  de  Gaen.  —  Lycée  de  Rouen. 
Académie  de  Chambéry.  —  Lycée  de  Ghambéry. 
Académie  de  Glermont.  —  Lycée  de  Moulins. 
Académie  de  Dijon.  —  Lycée  de  Sens. 
Académie  de  Grenoble.  —  Lycée  de  Gap. 
Académie  de  Lille.  —  Lycée  de  Laon. 
Académie  de  Lyon.  —  Lycée  de  Mâcon. 
Académie  de  Montpellier.  —  Lycée  d'Alais. 
Académie  de  Nancy.  —  Lycée  de  Bar-le-Duc. 
Académie  de  Poitiers.  —  Lycée  de  Tours. 
Académie  de  Rennes.  —  Lycée  d* Angers. 
Académie  de  Toulouse.  —  Lycée  de  Rodez. 

A  Foccasion  du  soixante  et  dixième  anniversaire  de  M.  Georges 
PeiTot,  directeur  de  TËcole  normale,  les  plus  célèbres  archéologues 
de  France  et  d'Europe,  ses  confrères  ou  ses  élèves,  ont  fait  imprimer 
en  son  honneur  un  recueil  de  mémoires,  publié  sous  ce  titre  :  Mélan- 
ges Perrot.  Le  premier  exemplaire  de  ce  beau  volume  a  été  remis  au 
•directeur  de  TÉcole  normale  par  une  délégation  qui  comprenait 
M.  Maxime  Gollignon,  professeur  à  la  Sorbonne,  Torganisateur  de 
cette  touchante  manifestation,  M.  Gaston  Boissier,  M.  Michel  Bréal, 
MM.  Alfred  et  Maurice  Groiset,  M.  HomoUe,  directeur  de  TÉcole 
d'Athènes  et  un  certain  nombre  d'autres  savants,  membres  de  l'Ins- 
titut ou  professeurs. 

M.  Faivre-Dupaigue,  professeur  de  sciences  physiques  au  lycée 
Saint-Louis,  est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Paris,  en  rempla- 
cement de  M.  Lavié ville,  admis  à  la  retraite. 

M.  Lefebvre,  inspecteur  d'académie  à  Moulins,  est  nommé  inspec- 
teur d'académie  à  Ghâlons-sur-Marne,  en  remplacement  de  M.  Payot, 
nommé  recteur. 

M.  Gazin,  inspecteur  d'académie  à  Foix,  est  nommé  inspecteur 
d'académie  à  Pau,  en  remplacement  de  M.  Fauré,  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 
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M.  Versini,  inspecteur  d'académie  à  Aurillac,  est  nommé  inspec- 
teur d'académie  à  Moulins,  en  remplacement  de  M.  Lefeb?re. 

M.  Rossignol,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Bordeaux, 
est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Foix,  en  remplacement  de 
M.  Gazin. 

lLi*Eii0elgrnement  de  la  pbysicitie  et  de  la  elilmle 
dans  les  lyeéem.  —  L'on  sait  quelle  intéressante  réunion  de 
professeurs  de  langues  vivantes  s'élait  tenue  à  la  Sorbonne,  sur 
rinitialive  et  sous  la  présidence  de  M.  Liard. 

Le  vice-recteur  a  décidé  de  continuer  ces  réunions  pour  coordon-  I 

ner  dans  chaque  enseignement  les  efforts  des  maîtres.  Il  a  récem- 
ment convoqué  les  professeurs  de  physique  et  de  chimie  des  lycées  | 
et  collèges  de  Paris. 

Cette  assemblée  réunissait  la  presque  totalité  de  ces  professeurs,  | 

150  environ.  Dans  deux  conférences,  très  précises  et  1res  claires,  les  " 

inspecteurs  généraux  de  physique,  MM.  Joubert  et  Poincaré,  ont 
entretenu  leur  auditoire  de  la  direction  qui  devait  être  donnée, 
dans  les  lycées,  à  l'enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Cet  enseignement  doit  revêtir,  de  plus  en  plus,  un  caractère  prati- 
que et  expérimental  :  c'est  sur  ce  caractère  qu'ont  insisté  surtout 
les  deux  inspecteurs  généraux. 

Après  eux,  le  vice-recteur  a  résumé  leurs  observations  et  a  engagé 
les  professeurs  à  mettre  ces  observations  en  pratique.  Il  a  déclaré 
qu'il  tenait  d'une  façon  particulière  à  la  suppression  absolue  des 
cours  dictés.  Il  veut  que  les  classes  deviennent  vivantes  le  plus 
possible,  et  que  l'attention  des  élèves  soit  tenue  constamment  en 
éveil. 

Réduction  du  maxlmain  de  servlee.  —  Par  arrêté  minis- 
tériel, le  maximum  de  service  prévu  pour  les  professeurs  de  pre^ 
mière,  de  lettres  et  de  grammaire  est  abaissé  d'une  heure  pour  ceux  , 

de  ces  professeurs  qui,  indépendamment  de  leur  service  dans  la 
division  Â  du  premier  cycle  ou  les  sections  A,  B,  C,  du  second  cycle, 
sont  chargés  de  tout  renseignement  du  français  dans  une  classe  de 
la  division  Bdu  premier  cycle  ou  de  la  section  D  du  second  cycle. 

A  propos  de  la  réforme  de  l^en«ei|^iieincnt  de» 
langrue»  vivantes.  —  M.  Firmery,  inspecteur  général  des 
langues  vivantes,  qui  commentait  tout  récemment,  en  une  confé- 
rence très  remarquée,  devant  les  professeurs  de  l'Académie  de 
Paris,  les  instructions  et  programmes  relatifs  à  l'enseignement  des 
langues,  vient  de  provoquer  à  Nancy  une  conférence  pédagogique 
du  même  genre.  Mais  au  lieu  de  prendre  lui-même  la  parole,  il  a 
préféré,  cette  fois,  laisser  à  des  professeurs  de  l'Académie  de 
Nancy  eux-mêmes  le  soin  d'exposer  les  nouveaux  procédés  d'ensei- 
gnement. C'était  montrer  tout  d'abord  que  la  réforme  n'est  nulle- 
ment une  innovation  arbitraire  imposée  par  l'administration  cen- 
trale, mais  qu'elle  compte  d'ores  et  déjà  des  partisans  et  des 
adeptes  convaincus  dans  le  corps  enseignant.   C'était  ensuite  le 
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meilleur  moyen  d'inspirer  confiance  à  ceux  d'entre  les  professeurs 
qui  ne  possédaient  pas  encore  la  pratique  de  la  méthode  directe: 
comment  se  refuser  à  croire  qu'elle  fût  réellement  applicable,  du 
moment  qu'ils  avaient  en  face  d*eux  leurs  collègues  immédiats  qui 
leur  apportaient  les  résultats  de  leurs  expériences  personnelles  et 
leur  signalaient  les  procédés  qui  leur  avaient  réussi  et  qu'ils  prati- 
quaient depuis  longtemps  déjà! 

Celte  conférence  s'est  faite  le  jeudi  27  novembre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  recteur  Adam  et  de  M.  Firmery  lui-même,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres,  devant  un  audiloire 
très  nombreux  et  très  attentif,  où  se  coudoyaient  les  représentants 
des  langues  vivantes  à  TUniversité  de  Nancy  et  dans  tous  les  lycées 
et  collèges  de  TAcadémie,  les  inspecteurs,  proviseurs  et  principaux, 
les  professeurs  de  Técole  supérieure  de  commerce  et  de  l'École 
'  professionnelle  de  l'Est,  nombre  de  maîtres  de  l'enseignement  pri- 

maire (écoles  normales  et  écoles  de  la  ville),  sans  compter  les  étu- 
diants d^allemand  et  d'anglais  de  la  Faculté  des  lettres. 

Après  une  allocution  de  M.  le  recteur  Adam,  qui  a  recommandé 
aux  professeurs  de  langues  de  se  mettre  à  l'œuvre  avec  la  ferme 
confiance  que  leur  tâche  nouvelle  est  réalisable  et  portera  des  fruits, 
après  une  courte  introduction  dogmatique  par  M.  Henri  Lichten- 
berger,  professeur  de  littérature  étrangère  à  l'Université,  qui  a  carac- 
térisé les  différences  séparant  l'enseignement  des  langues  mortes  et 
celui  des  langues  vivantes  au  double  point  de  vue  du  but  à  pour- 
suivre et  de  la  méthode,  deux  maîtres  du  lycée  de  Nancy,  M.  Godart, 
professeur  d'allemand,  et  M.  Gamerlynck,  professeur  d'anglais,  ont 
exposé  avec  beaucoup  de  clarté,  de  précision  dans  le  détail,  et  de 
conviction  communicative.  les  procédés  qu'ils  pratiquent  journelle- 
ment depuis  quelque  temps  déjà,  et  dont  ils  connaissent  par  consé- 
quent l'efficacité. 
%^  .  M.  Godart  a  décrit  la  série  des  opérations  successives  par  lesquelles 
on  arrive  à  faire  comprendre  à  des  élèves,  déjà  formés  par  la  mé- 
thode intuitive  pendant  le  premier  cycle  des  études,  un  texte  alle- 
mand sans  prononcer  un  seul  mot  français,  en  simplifiant  le  récit, 
en  le  ramenant  à  ses  éléments  essentiels,  puis  en  paraphrasant  les 
mots  nouveaux  qu'il  renferme,  en  les  définissant  par  des  synonymes 
ou  parleurs  contraires,  en  le  commentant  par  une  série  de  procédés 
aussi  variés  qu'ingénieux. 

M.  Gamerlynck,  après  lui,  a  passé  en  revue  la  longue  liste  des  de- 
voirs écrits  que  l'on  peut  proposer  aux  élèves  pendant  la  durée  des 
trois  périodes  scolaires,  depuis  la  simple  copie  des  mots  appris  en 
classe  qu'on  donne  à  faire  aux  tout  petits,  jusqu'à  la  composition 
libre  sur  des  sujets  de  littérature,  de  morale  qu'on  pourra  —lorsque 
l'enseignement  nouveau  aura  achevé  de  porter  ses  fruils  —  pro- 
poser aux  élèves  des  hautes  classes. 

Enfin  M.  Firmery  a  terminé  par  quelques  conseils  pratiques  et  des 
paroles  d'encouragement  qui  ont  été  certainement  entendues  du 
nombreux  personnel  venu  à  cette  séance  si  instructive  et  si  signifi- 
cative par  la  façon  même  dont  elle  a  été  remplie. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS   DES    LETTRES  ET  DE   GRAMMAIRE 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    FRANÇAIS 
INSCRITS    AUX  PROGRAMMES  DE   1903  {suite). 

MONTAIGNE.  —  EwmIs,  II,  17  {De  la  Présomption)  [Grammaire]. 

Ttxte  :  Ed.  Dezbimrris  et  Barghausbn.  2  v.  in-8%  1870-1873  (texte  de 
1580,  avec  les  variantes  de  1582  et  1587);  —  éd.  Jodaost  et  Mothrau,7  vol. 
in-12, 1886-1889  (texte  de  1588)  ;  —  éd.  Courbet  et  Royer,  5  vol.  in-8*  1872- 
1874  (texte  de  1595)  ;  —  éd.  V.  Le  Clerc,  2  vol.  in-12,  1855  (Gamier),  avec 
étude  de  Prévost-Paradol,  tome  II  (texte  de  1595);  — éd.  Gh.  Louanore 
(Charpentier],  tome  III  (texte  de  1595). 

Ouvrages  a  consulter  :  (Voir  la  Revue  Universitaire,  n"  du  15  no- 
vembre 1902)  ;  Edme  Champion,  Introduction  aux  Essais  de  Montaigne,  in- 
16,  1900  (Lib.  A.  Colin);  des  extraits  en  ont  paru  dans  la  Revue,  1899,  II, 
p.  239-284;  compte  rendu  critique  du  liv.  ib.  1900,  I,  p.  173). 

VOITURE  ET  RALZAC.  (Lettres  choisies  du  XVII*  siècle,  par  G.  Lan- 
son)  [Grammaire]. 

Textes  :  Éd.  Ubicini,  Œuvres  de  Voiture,  1855,  2  vol.  in-18,  avec  notice, 
XXXV  p.  ;  —  éd.  MORBAU,  Œuvres  de  Balzac,  1851.  2  vol.  in-12  (J.  Lecofifre), 
avec  notice,  xviii  p.  ;  —  Œuvres  de  Voiture,  éd.  Jouaust,  2  vol.  in-W, 
notice  de  Oct.  Uzanne. 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Reuve,  Port-Royal,  II,  p.  45-91  et  515- 
531  ;  Causeries  du  Lundi,  XII  ;  —  Cu.  Livbt,  Précieux  et  Précieuses,  1859, 
2«éd.  1870;  —  Préface  de  l'édition  du  Grand  Dictionnaire  des  précieuses  de 
Somaize,  tome  1, 1856  (Jaunet)  ;  —  F.  Rrunbtièrr,  Études  critiques,  Il  ; 
article  Balzac  dans  la  Grande  Encyclopédie  ;  —  W.  List,  Syntaktische 
Studien  ûber  Voiture  { Franzœsische  Studien,  Kosrting  et  Koschwitz, 
t.  I,  p.  1-40). 

FÊNELON.  —  Do  l'ÉdacAtloo  des  llUes  [Lettres]. 

Texte  :  Ëd.  Lbbel,  Œuvres  de  Fénelon,  1823,  t.  xvii;  éd.  0.  Gréard, 
Éducation  des  filles,  1885  (Jouaust),  notes  avec  introduction,  Lxxxiii  p.  ;  éd. 
CoMPAYRÉ,  Éducation  des  filles,  in-12  (Picard  et  Kaan),  xxx-206  p.;  à 
l'appendice,  extraits  d'autres  œuvres  de  Fénelon,  passages  concernant 
réducation. 

Ouvrages  a  consulter  :  Sainte-Reuve,  Causeries  du  Lundi,  M,  X; 
Port'Royal,  I,  II,  V(v.  la  table,  VU);—  F.  RaUNETiàRE,  Études  critiques,  II; 
—  article  Fénelon  dans  la  Grande  Encyclopédie;— 0,  Gréard,  L'Éducation 
des  femmes  par  les  femmes,  1886,  p.  1-71  ;  —  P.  Janet,  Fénelon  (Coll,  des 
gr,  écr,  fr,),  in-lC  (Hachette)  ;  —  Compayré,  Histoire  des  doctrines  de 
f  Éducation,  t.  I,  p.  o68-375. 

Henri  Châtelain. 
(A  suivre). 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR   LES  AUTEURS    LATINS 
INSCRITS  AUX  PROGRAMMES  DE    1903   (nette). 

II 

CICÉRON.  1*  De  Oratore,  livre  li  (Lettres). 

2*  De  Imperio  €■.  Pompell  (Grammaire). 
3*  Pro  Ugario  (Grammaire). 

1*  Nous  D^avons  pas  en  France  d'édition  savante  de  De  Oratore.  Vlntro' 
duction  du  Brutus  de  Jules  Martha  (Hachette,  éditions  à  Tusage  des  pro- 
fesseurs, 189S)  donne  d'utiles  renseignements  sur  les  manuscrits  du  De 
Oratore  et  sur  les  rapports  de  ce  traité  avec  le  Brutus  et  VOnUor,  Le  texte 
de  Tédition  classique  de  Gaillard  (Paris,  Dezobry  et  Magdeleine,  1851)  a 
vieilli,  mais  les  notes  peuvent  rendre  encore  beaucoup  de  services.  Les 
Morceaux  choisis  des  traités  de  Rhétorique  de  Cicéron  publiés  par  Emile 
Thomas  (Hachette,  1897)  donnent  (pages  159-217)  un  certain  nombre  de 
chapitres  du  livre  III,  accompagnés  d'une  annotation  utile. 

En  Allemagne,  la  plus  importante  parmi  les  éditions  récentes  est  l'édition 
critique  de  W.  Friedrich  (Bibliotheca  Teubneriana,1891),  fondée  uniquement 
sur  la  recension  des  codices  mutili,  sans  aucun  souci  des  leçons  données  par 
les  integri.  Pour  Tlntroduction  et  le  Commentaire,  il  faut  recommander  les 
éditions  de  Piderit-Hamecker  {Schulatisgaben  Griechischer  und  Latei- 
nischer  Klassiker  mit  deutschen  erklûrenden  Anmerkungen  de  Teubner,  à 
Leipzig)  et  de  Sorof  {Sammlung  Griechischer  und  Lateinischer  SchHft- 
stelter  mit  deutschen  Anmerkungen  de  Weidmann,  à  Berlin). 

En  Angleterre,  l'édition  de  A.  S.  Wilkins  (Oxford,  1892),  avec  Introduc- 
tion et  notes  en  anglais. 

En  Italie,  Tédition  de  A.  Cima  (Torino,  1894),  avec  notes  en  italien. 

Pour  les  questions  générales  de  rhétorique  : 

R.  Volkmann,  Die  Rhetorik  der  Griechen  und  RSmer,  Berlin,  1872. 

Causeret,  Étude  sur  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire 
dans  Cicéron,  Paris,  1886. 

S*  Quant  aux  deux  discours  inscrits  au  (programme  de  l'Agrégation  de 
Grammaire,  le  texte  le  meilleur  avec  abondante  adnotatio  critica  se  trouve 
dans  l'édition  de  Cicéron  procurée  par  C.  F.  W.  Mueller  :  De  Imperio  Cn. 
Pompeiij  Partis  II,  vol.  JI,  1896,  adnotatio,  pages  xx-xxvii,  texte,  pages  74- 
99;  PiH)  LigaHOy  Partis  II,  vol.  III,  1898,  adnotatio,  pages  xai-xcv,  texte, 
pages  831-343. 

Pour  l'Introduction  et  le  Commentaire  du  De  Imperio  Cn.  Pompeii,  il  faut 
recommander  les  éditions  de  Eberhard-Richter  {Schulausgaàen  de  Teubner) 
et  de  Halm-Laubmann  {Sammlung  de  Weidmann). 

Parmi  les  anciennes  éditions  : 

Oralio  de  ImpetHo  Cn.  Pompeii;  edidit  et  illustra  vit  G.  Benecke,  Lipsiœ, 
1834. 

G.  W.  Gossrau,  OratiodelmpeiHo  Cn,  Pompeii,  mit  Einleitung  und  Anmer- 
kungen. —  L'Introduction,  très  abondante,  ne  compte  pas  moins  de 
136  pages. 

Les  éditions  scolaires  publiées  en  France  (Dupré,  chez  Delagrave  ;  Noël, 
chez  Hachette,  etc.)  sont  peu  utiles. 

A  l'étranger,  on  peut  consulter  : 

De  Imperio  Cn.  Pompeii  recensuit  A.  Deuerling.  Text  und  Commentar, 
Gotha,  1884. 

Oratio  de  Imperio  Cn.  Pompeii,  Comm.  da  C.  Tingani,  Torino,  1889. 
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Af.   Tullii  Ciceronis  ovalio  de  Imperio  Pompeiiy  with  Introduction 
Notes  by  J.  C.  Nicol,  Cambridge  Uni versity  Press,  1899. 

M,  Tullii  Ciceronis  de  Impeno  Cn.  Potnpeii  ad  Quiriles  oratto.  Texte 
revu  par  L.  Preud'homme,Gand,  1899. 

En  fait  de  programmes  et  de  dissertations  : 

A.  ^i\i\,Levilatem  et  fallaciam  argumenlationis  in  Ciceronis  orcUione  de 
Imperio  Cn.  Pompeii  oslendit^  Kempten,  18i3. 

Bauermeister,  Ciceros  Hede  de  Imperio  Cn,  Pompeii^  nach  ihrem  rheto- 
rischen  Werth  erlaulert  (Progr.),  Luckau,  1861. 

C.  H.  Lorenzoni,  De  oralionis  Pompeianœ  dispositione,  Trenlo,  1880. 

Meiisburger,  Quatentts  Cicero  in  oratione  de  Imperio  Cn,  Pompeii  obier- 
vaverit  prœcepta  rhelorum,  (Progr.),  1892. 

3*  Pour  [e  commentaire  du  Pro  LigaHo,  comme  pour  celui  du  De  Imperio 
Cn.  Pompeiiy  il  faut  recommander  les  éditions  de  A.  Eberhard-Richter 
(Schulausgaben  de  Teubner)  et  de  Halm-Laubmann  (Sammlung  de  Weîd- 
mann). 

Parmi  les  anciennes  éditions,  celles  de  G.  G.  Wernsdorf  (lena,  1828),  de 
G.  Benecke  (Leipzig,  1836;  notes,  critiques  et  commentaires  en  allemand}, 
de  Soldan  (Hanau,  1839). 

Les  éditions  scolaires  publiées  en  France  (Caboche,  chez  Delagrave;  Noél, 
chez  Hachette;  Lucas,  chez  Belin,  etc.)  sont  peu  utiles. 

A  l'étranger,  on  peut  consulter: 

Julius  Strenge,  Ciceros  Hede  filr  Q.  Ligarius,  Gotha,  1888. 

Reden  fur  Ligarius,  filr  Dejotnrtts,  herausgegeben  von  Hermann  Nohl, 
Leipzig,  1891.  —  (Le  texte  de  celle  édition  est  principalement  fondé  sur  le 
codex  Harleianus,  n*  268î). 

Pro  Q.  LîgariOy  pro  rege  Dejotaro  oraliones,  edidit  R.Nowak,Pragae,  1892. 

Oraliopro  Q.  Ligario^  Comm.  da  R.  Cornali,  Torino,  1890. 

Pro  LigariOy  pro  Marcello^  pro  rege  Dejolnro,  Recensione  e  note  di  Val- 
lauri,  Torino,  1896. 

Oraliopro  Q.  Ligario^  edited  with  Introduction  and  Commentary,  by  A. 
C.  Clark,  Oxford,  1895. 

En  fait  de  programmes  et  de  dissertations  : 

B.  Weiske,  Commentaiio  in  Ciceronis  oratlonem  pro  Marcello^  cum 
appendice  de  oralione  pro  Ligario,  Lipsiee,  1805.  —  Weiske  attaque  Tau- 
thenticité  du  Pro  Marcello  et  du  Pro  LigaHo, 

G.  G.  Wernsdorf,  Quœsliones  crilicœ  in  orationes  Ciceronis  pro  LigariOy 
pro  Dejoiaro  et  pro  Hoscio^  len»  18-<?3. 

Soldan,  Quxstiones  criticse  in  Ciceronis  orationem  pro  Ligario  (Progr.), 
Hanoviae,  1832. 

Guttmann,  De  earwn  quae  vocnntur  CœsaHanœ  orationum.  Tullianarum 
génère  dicendi,  Gryphiswaldae,  1883.  —  Guttmann  s'est  proposé  de  prouver 
que,  dans  ses  orationes  OsBsariansB  (le  Pro  Mat*cellOr  le  Pro  Ligario  et  le  Pro 
Dejoiaro) ^  Cicéron  a  renoncé  aux  ornements  habituels  de  son  style  oratoire 
et  s*est  rapproché  du  genre  attique.  Quelque  opinion  que  Ton  se  fasse  de  la 
justesse  de  la  thèse  soutenue  par  Guttmann,  il  est  évident  que  Tinscription 
au  même  programme  de  Voratio  Pompeiana  et  d'une  des  orationes  Cmsarianœ 
doit  provoquer  de  la  part  des  candidats  une  étude  comparée  deféloquence 
et  du  style  du  jeune  préteur  qui  soutenait  la  loi  Manilia  et  du  vieux  consu- 
laire qui  défendait  Ligarius. 

H.  DB  LA  Ville  de  Mirmont. 
{A    suivre). 
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NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    GRECS 
INSCRITS    AUX    PROGRAMMES    DE    1903. 

1 

ESCHYLE.  —  Agamemnon  (Agrégations  des  lettres  et  de  grammaire). 

Les  éditions  de  cette  tragédie  sont  nombreuses.  On  n*a  que  l'embarras 
du  choix.  Voici  les  principales  : 

Celle  de  Robert  Enger  revue  par  Gilbert,  Leipzig,  Teubner,  1871.  Elle 
est  accompagnée  d'un  glossaire  où  sont  expliquées  toutes  les  expressions 
rares  ou  difficiles  du  drame.  Il  a  paru  chez  le  même  éditeur  une  revision 
récente  de  ce  travail  :  Agamemnon,  Lerousg.  von  Enger,  neu  Bearb.  von 
Gilbert-Plûss  (2  M.  25). 

Celle  de  Wilamowitz-Môllendorf  dans  son  :  Ot^estie,  Griechisch  und 
Deutsch,  Berlin,  1896,  Weidmann. 

Celle  de  Wecklein  :  Oreslie,  mit  erklurenden  Anmei^kungen,  Leipzig, 
Teubner,  1888. 

Celle  de  A.  W.  Verrai!  :  Aeschylus  Agamemnon,  wilh  notes,  London, 
Macmillan,  1889  (15  à  20  fr.). 

Je  mentionnerai  aussi  celle  de  P.  Regnaud  :  L Agamemnon  d'Eschyle. 
Texte,  traduction  et  commentaire,  Paris-Lyon,  1901.  Annales  de  TUniver- 
site  de  Lyon.  Nouvelle  série,  6.  Il  n'existe  pas  à  ma  connaissance  d'autre 
édition  française  de  cette  tragédie.  Celle-ci  n'est  pas  sans  défauts. 

Voici  maintenant  une  liste  des  éditions  complètes  d'Eschyle. 

M.  Weil  a  plusieurs  fois  imprimé  le  texte  du  poète.  Son  édition  latine  de 
Giessen,  qui  paru  de  1858  à  1867,  est  encore  très  utile.  Elle  contient  une  foule 
de  corrections  et  d'explications  ingénieuses.  On  ne  la  trouve  plus  guère  que 
dans  les  bibliothèques  de  philologie.  Au  contraire,  celle  qu'il  a  publiée  chez 
Teubner,  sans  notes,  en  1884,  1885, 1891,  est  dans  toutes  les  mains.  C'est 
l'édition  courante. 

Mentionnons  encore  l'édition  critique  de  Wecklein-Vitelli  :  Aeschyli 
fabula,  cum  lectionihus  et  scholiis  codicis  Medicei,  et  in  Agamemnonem 
codicis  Florentini,  Berolini,  apud  Calvary,  1885,  2  vol.  Œuvre  considé- 
rable dont  il  faut  apprendre  à  se  servir.  A  côté  du  texte  et  des  scholies,  elle 
contient  toutes  les  conjectures  de  quelque  valeur,  faites  par  les  modernes, 
dans  les  passages  difficiles  ou  illisibles.  Et  l'on  sait  qu'ils  sont  nombreux.  — 
Celle  de  Wecklein-Zomaridés,  publiée  à  Athènes,  de  1891  à  1897,  avec  notes 
en  grec.  Je  ne  la  connais  pas  autrement.  —  Celle  de  Kirchhoff,  Berlin,  1880, 
contient  aussi  les  variantes  du  Mediceus.  C'est  un  excellent  travail,  court, 
précis.  —  Celle  de  Paley,  With  an  english  commentary,  London,  Whittaker 
and  G.  Bell.  La  cinquième  édition  est  de  1879.  Il  doit  y  en  avoir  de  plus 
récentes.  —  Quant  au  texte  de  Didot,  publié  en  184-2-47  par  Ahrens.  il  est 
prudent  de  ne  s'en  servir  qu'avec  précaution,  car  il  a  beaucoup  vieilli,  et,  si 
on  le  compare  avec  les  éditions  d'aujourd'hui,  les  différences  y  sont  quel- 
quefois bien  surprenantes. 

Tout  le  monde  connaît  la  traduction  française  du  tbéAtre  d'Eschyle,  qui 
a  été  publiée  par  A.  Pierron,  chez  Charpentier.  Elle  a  été  faite  avec  beau- 
coup de  soin  sur  un  texte  qui  n'est  pas  toujours  celui  que  nous  avons  entre 
les  mains.  —  A  recommander  le  travail  que  vient  de  faire  paraître  M.  Paul 
Mazon  :  LOi^estie  d^Eschyle,  traduction  nouvelle  publiée  avec  une  Intro- 
duction sur  la  légendCf  un  Commentaire  rythmique  et  des  notes,  Paris, 
Fontemoing,  1903.  Les  stichomythies  sont  traduites  en  vers  blancs. 
Des  caractères  différents  indiquent  le  passage  de  la  récitation  ordinaire  au 
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chant  ou  à  la  napaxaTaXo-pQ.  Quelques  indications  marginales  notent  même 
Vexpression  probable  des  rythmes  employés.  Tout  cela  est  intelligent  et 
neuf.  LMnfluence  de  Wilamowitz  est  sensible.  —  Le  Lexicon  Aeschyltum  de 
W.  Dindorf,  Leipzig,  1876,  pourra  être  consulté  avec  profit.  Il  a  reraplacé 
celui  de  Wellauer  (2  vol.,  Lipsiœ,  1830)  que  Ton  ne  trouve  plus  en  librairie. 

OUVRAGES  A    CONSULTER  : 

M.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque^  tome  III,  p.  163-224  et  les 
ouvrages  similaires  d'O.  Muller,  K.  Sittl,  Th.  Berge  et  W.  Christ;  — 
Patin,  Étude  sur  les  tragiques  grecs,  vol.  I,  Paris,  Hachette;  ~  Saint- Marc 
Gjrardin,  Cours  de  littérature  dramatique^  Paris,  Charpentier,  5  vol.;  — 
P.  STAVFEJiyShakspeare  et  tes  tragiques  grecs,  Paris,  Lecène  et  Oodin,  1688; 
—  A.  MULLRR,  Lehrtmch  der  gtHechisehen  Bûhnen  AlterthUmer,  Fribourg  en 
Brisgau,  Mohr,  1886;  —  0.  Navarre,  Dionysos,  Étude  sur  C organisation 
matérielle  du  théâtre  athénien,  Paris,  Rlincksieck,  1895  ;  ~  W.  Dôrpfei.o 
et  EiiiL  Rbisch,  Das  Griechische  Theater,  Athènes,  1896;  —  P.  Richter, 
Zur  Dramaturgie  des  Aeschylus,  Leipzig,  Teubner,  1892;  —  R.  Westphai., 
Pro/egomena  zu  Aeschylus  Tragœdien,  Leipzig,  Teubner,  1869  ;  —  P.  Mas- 
quera Y,  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  Paris, 
Klincksieck,  1895;  —  J.  Girard,  Le  sentiment  religieux  d'Homère  à  Eschyle, 
Paris,  Hachette,  2«  édition,  J879;  —  H.  Weil,  Études  sur  le  drame  antique, 
Paris,  Hachette,  1897;  —  H.  Ouvré,  Les  formes  littéraires  de  la  pensée 
grecque  (p.  216-307),  Paris,  Alcan,  19O0. 

II 

ARISTOPHANE.  —  Ijsm  Innées  (Agrégations  des  lettres  et  de  gram- 
maire). 

Les  deux  éditions  les  plus  usuelles  sont  celles  de  Th.  Koch,  die  Wolken^ 
Berlin,  Weidmann  (4*  éd.),  1894,  ou  celle  de Teuffel,  revue  par  O.  Kaehler, 
Leipzig,  Teubner,  1887. 

Nous  n'avons  pas  d'édition  française  de  ce  poète,  à  part  les  Aristophanis 
Comœdiœ  ex  nova  recensione  g.  Dindorf,  publiées  à  Paris,  chez  Didot,  en 
1838,  avec  les  fragments  de  Philémon  et  de  Ménandre,  et  plusieurs  fois 
réimprimées  depuis.  Mais  ce  texte  a  vieilli. 

Mentionnons  encore  les  éditions  suivantes:  AuG  Meineee,  Arislophanis 
comœdiœ,  2  vol.,  LipsiaB,  Tauchnitz,  1840;  Th.  Berge,  Arislophanis 
comœdix,  2  vol.,  Leipsiae,  apud  Teubnerum,  editio  altéra,  1881  et  1882; 
H.-M.  Blaydes,  editio  major,  12  vol.,  1880-1893,  Halle  et  du  même,  editio 
minor,  Arislophanis  comici  grœca  quse  supersunt  opéra,  2  vol.,  Halis  Saxo- 
num,  1886. 

Avec  une  des  deux  éditions  de  Kock  ou  de  Teuffel,  à  laquelle  on  joindra 
celles  de  Blaydes,  on  peut  lire  aisément  la  pièce,  en  ayant  soin  de  consulter 
les  scholies  publiées  par  Fa.  Dûbner,  Schotia  grœca  in  Aristophanem^ 
Parisiis,  Didot,  1848. 

Il  faut  encore  signaler  trois  bonnes  éditions  classiques  d'extraits  d'Aris- 
tophane. L'une  de  P.  Girard,  Paris,  Delagrave,  1883;  l'autre,  de  Ferté, 
Paris,  Garnier,  1898;  la  dernière,  enfin,  qui  est  toute  récente,  de  Louis 
BODIN  et  Paul  Mazon,  Paris,  Hachette.  1902.  On  trouvera  dans  celle-ci  une 
foule  de  choses  intéressantes,  notamment  sur  l'organisation  matérielle  du 
théâtre  athénien,  sur  la  mise  en  scène  des  comédies  d'Aristophane,  leur 
composition,  leur  métrique.  Tout  cela  est  au  courant,  précis,  bien  fait. 

11  n'existe  pas  de  lexique  d'Aristophane.  Traductions  :  celle  de  Poyard, 
chez  Hachette  ;  celle  de  Zévort,  chez  Charpentier. 
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OUVRAGES    A    CONSULTER  : 

Outre  les  Histoires  de  la  Littérature  grecque  citées  plus  haut,  et  les 
Études  sur  le  drame  antique,  d'H.  Weil,  lire  :  Th.  Ziblinski,  Die  Gliederung 
der  altattischen  Komœdie,  Leipzig,  1885  ;  —  Couat,  Aristophane  et  Vanàenne 
comédie  attique,  Paris,  Lecèneet  Oudin,  1889,  2*  é.,  1892;  -  E.  Deschanel, 
Études  sur  Aristophane,  Paris,  Hachette,  1867;  —  Jacques  Denis,  La 
Comédie  grecque,  2  vol.,  Paris,  Hachette,  1886;  —  R.  Arnoldt,  Die  Char- 
parlien  bei  AHstophanes  scenisch  erlautert,  Leipzig,  Teubner,  1873. 

(A  suivre).  P-  Masqueray. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Ordre  des  lettres.  —  Section  historique. 

NOTES     BIBLIOGRAPHIQUES      (PROGRAMMES    DE     1903). 

!•  La  clTiliMitioii  grecque  au  ¥•  siéele  avant  J.-C. 

Pour  l'histoire  politique,  deux  ouvrages  essentiels  :  Curtius,  Histoire  de 
la  Grèce  (trad.  Bouché- Leclercq),  5  vol.  avec  atlas;  —  Grote,  Histoire  de 
la  Grèce  (trad.  A.-L.  de  Sadous),  1861-67,  19  vol.  in-8%  «  répertoire  le  plus 
complet  que  nous  ayons  d'informations  et  de  jugements  motivés  concernant 
l'histoire  politique  de  la  Grèce  »  (Bouché-Leclercq).  Les  compléter  et  corri- 
ger par  les  ouvrages  plus  récents  de  Busolt,  Geschichte  Gnechenlands  et 
de  HoLM,  Gnechische  Geschichte.  Comme  manuels.  Van  den  Bkrg,  Petite 
Histoire  'des  Grecs,  et  Sbignobos,  Histoire  narrative  et  descriptive  de  la 

Grèce  ancienne  (Lib.  A.  Colin).  /.     .    r.  i    i  • 

Pour  les  institutions,  Schœmvnn,  Antiquités  grecques  (trad.  Galuski, 
2  vol.  1884);  —  Herrmann,  Lehrbuch  der  Griechischen  Antiquitaeten ; — 
Ivan  Muller,  Handbuch  der  klassischen  Alterthumswissenschaf't  ;  —  GUHL 
et  KoNER,  La  vie  antique  (trad.  Riemann,  1. 1)  ;  -  Le  Dictionnaire  des  Anti- 
quités  de  D\remberg  et  Saglio  (notamment  l'admirable  résumé  de  Fustel, 
Altica  Respublica);  -  La  Cité  antique,  du  même  auteur;  -^  Us  Lectures 
historiques  de  P.  Guiraud  (la  vie  privée  et  la  vie  publique  des  Grecs)  et 
celles  de  G.  Glotz;  -  Monceaux,  La  Grèce  avant  Alexandre.' 

Pour  la  religion  et  les  oracles,  Preller.  Griechtsche  Mythologie,  3*  édi- 
tion,  1874  ;  -  MaURY,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  (antique;  - 
DEciiARilE.  Mythologie  de  la  Grèce  antique;  -  Collignon,  Mythologie 
/î(7«rée;  -Girard,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce;  -  Chantepie  de  la 
Saussaye,  Lehrbuch  der  Religionsgeschichte  ;  -  Bouche-Leclercq,  La 
Divination  dans  Vantiquiié;  -  Diehl,  Excursions  archéologiques  {hih,  A. 
Colin)  ;  -  Foucart,  Ruines  et  histoire  de  Delphes  ;  -  Bottichkr,  Olympia, 

das  Fest  und  seine  Stâlte.  „.  .  .      .    ,    ,.,.^    a    ^ 

Pour  l'histoire  artistique  et  littéraire,  Groiset.  Histoire  de  '«  ^'''<f''«'j|'^ 
orecQue:  -  Orr.  Muller,  Histoire  de  la  littérature  grecque  trad.  Hille- 
brand)  ;  -  Collignon,  Manuel  d'archéologie  grecque  ;  -  Paris,  La  sculptm^ 
antique;  -  Laloox,  ^architecture  grecque;  -  P.  Girard,  la  *^«'P/"''^ 
antUjue;  -  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque;--  Taine,  i hilo^ 
Sophie  de  Vart  en  Grèce;  -  Boutbiy,  Philosophie  de  Varchitecture  en 
Grèce  (Lib.  A.  Colin). 

2*  La  Franee,  de  rawèncmcnt  de  Charles  V  A  la  mort  de 
Charles  WII. 
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Voir  (Jans  VHistoire  de  France  de  Lavisse  le  volume  de  Covillk,  L^s  pre- 
miers Valois  (t.  IV);  —  Ch.  Bknoist,  La  politique  de  Charles  V;  —  Lavisse, 
Le  pouvoir  royal  au  temps  de  Charles  V  (Rev.  Hist.,  t  XXV ï};  —  LUCE. 
Histoire  de  Bertrand  Duguesclin;  —  ÏD.,  La  France  pendant  la  gzterre  de 
Cent  a/w;— -  Chérest,  Varchiprétre  Arnaud  de  Cervolle;  —  Aubkbt,  Le 
Parlemetit  de  PaHs;  —  Valois,  Le  Conseil  du  Roi;  —  1d.,  La  France  et  le 
Grand  Schisme;  —  Jarry,  La  vie  politique  de  Louis  d'Orléans;  — CovrLLE, 
L'Ordonnance  cabochienne  ;  —  Du  Fresnk  de  Beaccourt,  Histoire  de  Char- 
les Vil  ;  —  CosNEAU,  Le  connétable  de  Richemont;  —  Wallon,  Jeanm 
d'Arc;  —  LccE,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy;  —  Dansln,  Histoire  du  gouM^er- 
nemenl  de  la  France  sous  le  règne  de  Charles  VU. 

{A  suivre),  Ch.  Dufayard- 


Sujets  proposés 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dissertation.  —  Que  faut-il  penser  de  la  maxime  idéaliste  : 
Esse  est  aut  percipere  aut  percipi  ?  sorbonn 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 

Dissertation  française.   —  L'Hellénisme  de  Ghénicr  com- 
paré à  celui  de  Racine. 

Dissertation   latine.    —    Quamobrem    scripderil   Gicero 
c<  Nostri  quoque  oratorii  libri  in  philosophicorum  numenim  refe- 
rendi  videntur.  »  (De  Divin. ,  II,  1). 

Version  latine^  —  Cicéron,  de  Oratorey  livre  lU,  chap.  li  et 
LU,  depuis  :  «  Mirabile  est,  cum  phirimum  m  faciendo  intersit  inier 
doctum  et  rudem  .  .  . .  »,  jusqu'à  :  «  ....  sententiis  vero  ad  gravita- 
tem  orationis  utatuVf  ut  ii,  qui  in  armorvm  traclatione  veisantur,  » 

Tliènie  errec>.  —  ...  Puisque  vous  éles  maintenant  à  Paris, 
il  faut  que  je  vous  demande  ma  part  du  temps  que  vous  avez  résolu 
d'y  perdre  à  Tentretien  de  ceux  qui  vous  iront  visiter,  et  que  je 
vous  dise  que  depuis  deux  ans  que  je  suis  dehors,  je  n'ai  pas  été 
une  seule  fois  teuté  d'y  retourner,  sinon  depuis  qu'on  m'a  mandé 
que  vous  y  étiez.  Mais  cette  nouvelle  m'a  fait  connaître  que  je  pour- 
rais être  maintenant  quelque  autre  part  plus  heureux  que  je  ne 
suis  ici,  et  si  l'occupation  qui  m'y  retient  n'était,  selon  mon  petit 
jugement,  la  plus  importante  en  laquelle  je  'puisse  jamais  être 
employé,  la  seule  espérance  d'avoir  l'honneur  de  votre  conversation 
et  de  voir  naître  naturellement  devant  moi  ces  fortes  pensées  que 
nous  admirons  dans  vos  ouvrages,  serait  suffisante  pour  m'en  faire 

1 .  Ct  texte  convient  également  anx  candidats  à  rigrégation  de  Grammaire. 
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sortir.  Ne  me  demandez  point,  s*il  tous  plait,  quelle  peut  être  cette 
occupation  que  j*estime  si  importante,  car  j*aurais  honte  de  vous 
la  dire;  je  suis  devenu  si  philosophe  que  je  méprise  la  plupart  des 
choses  qui  sont  ordinairement  estimées  et  en  estime  quelques 
autres  dont  on  n'a  point  accoutumé  de  faire  cas.  Toutefois,  pour  ce 
que  vos  sentiments  sont  fort  éloignés  de  ceux  du  peuple,  et  que 
vous  m*avez  souvent  témoigné  que  vous  jugiez  plus  favorablement 
de  moi  que  je  ne  méritais,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  en  entretenir 
plus  ouvertement  quelque  jour,  si  vous  ne  l'avez  point  désagréable  ; 
pour  cette  heure,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  je  ne  suis  plus 
en  humeur  de  rien  mettre  par  écrit,  ainsi  que  vous  m'y  avez  autre- 
fois vu  disposé.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  fasse  grand  état  de  la  réputa- 
tion, lorsqu'on  est  certain  de  l'acquérir  bonne  et  grande,  comme 
vous  avez  fait;  mais  pour  une  médiocre  et  incertaine,  telle  que  je 
la  pourrais  espérer,  je  l'estime  beaucoup  moins  que  le  repos  et  la 
tranquillité  d'esprit  que  je  possède. 

Descahtes,  Lettre  à  M.  de  Balzac^  Amsterdam,  25  ayril  1631. 

drammalre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de 
Thucydide  (IV,  8,  6-8)  : 

'H  yàp  VTîffOÇ  7)  SçaxTTopia  xa>.oup.^vy)  tov  t6  >.'.[/.lva  xapa- 
Tgfvouca  xal  Iffj^  èTTtxetfx^vY)  e^^upôv  'rcoiet  xai  toÙç  ecTu^ouç 
(rrevoùç,  tyî  p.èv  Suciv  veotv  StàwXouv  xotrà  tô  Tei^tdjjia  tûv 
'A87)vat(ov  xat  T7)v  IIuXov,  ttI  Se  -Trpôç  Ty)v  à>.>.Y)v  vjTugipov  ôxTco 
ri  h^éoL'  xAù^Ti^  ts  xai  àrpiÊTiç  'îzolgx  ûtt'  6pY)(jt.taç  yîv,  xal 
{a^YeSoç  wcpi  -TrevTexaiScxa  CTaSiouç  [xà^Kjra.  Toùç  (aêv  IcttïXouç 
TOiiç  vaualv  àvriTupcopot;  êu^Yiv  xXriaciv  ïpLcXXoV  ttiv  Sa  VTiaov 

TaÙTTjV    (po€oU[A6VOl  p.?)    6$   aUTTîÇ    TOV   7r6>.e(Jt.OV   (TÇffft  TTOtûvrai, 

OTT^tTaç  Sieêiêacav  i;  aÙT7)v,  xai  wapà  T7)V  yjTreipov  àX^ouç 
eraÇav.  Outw  yàp  TOtç  'AOTivatoiç  t7)v  t6  vr^dov  7wO>.6(jt.tav 
icsaSai  t7)V  t6  -rÎTreipov,  àTToêàctv  eux  ïj^oucav  toc  vàp  aÙTYÎç 

TTÎÇ  IluXoU  iÇd)  TOU  loTC^OU  TÇpÔÇ  TO  wAayOÇ  àXjJLÊVa  OVTX  oùj^ 

iÇctv  566V  6ppL(op.evoi  a>9sXY)(70uai  toÙç  aÛTûv,  cf  eî^  Se  aveu  Te 
vaujjtaj^ta;   xal   xivSùvou   èxwoXtopxrîffeiv  to   x^piov  xaTot   to 

€{X0Ç. 

2*  Analyser  et  conjuguer  la  forme  soulignée  dans  le  passage  précédent. 

3*  Faire  les  observations  grammaticales  que  comporterait  devant  une 

classe  l'explication  du  passage  suivant  de  Tite-Live  (Préface  du  1"  livre,  1-3). 

Facturusne  operae  pretium  si  m,  si  a  primordio   urbis  res  populi 
Romani  perscripserim,  nec  satis  scio,  nec,  si  sciam,  dicere  ausim, 
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quippe  qui  cum  veterem  tum  vulgatam  esse  rem  videam,duin  novi 
semper  scriptores  aat  in  rébus  certius  aliquid  ailaturos  se  aut  scri- 
bendi  arte  rudem  vetustatem  superaturos  credunt.  Utcumque  erit, 
juvabit  tamen  rerum  gestarum  memoriœ  priocipis  terrarum  populi 
pro  virili  parte  et  ipsum  consuluisse;  etsi  in  tanta  scriptorum  turba 
mea  fama  in  obscuro  sit,  nobilitate  ac  magnitudine  eorum  me, 
qui  nomini  officient  meo,  consoler. 

4*  Des  propositions  interrogatives  indirectes,  en  latin. 

Stgets  proposés  par  M.  Um. 

AGRÉGATION    DE  GRAMMAIRE 

DI«sei*tatioii  ffk*ii.nçttl«e.  —  Discuter  ce  jugement  d'un  cri- 
tique contemporain  sur  Jean-Louis  Guez  de  Balzac  :  «  Sa  plus 
grande  erreur,  qui  est  celle  de  toute  son  époque,  n'a  été  que  de 
croire  que  l'objet  de  l'art  était  d'orner  la  nature  pour  la  faire  plus 
belle.  »  (Brunetière,  Manuel,  p.  123). 

Tlièine  latin.  —  La  Bruyère,  Discours  sur  Théophraste,  le  dé- 
but jusqu'à  :«....  et  les  ramener  à  leurs  devoirs  par  des  choses 
qui  soient  de  leur  goût  et  de  leur  portée.  » 


i.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage 
d'Aristophane  (iVi/^e«,  1U5-1123): 

Toùç  xptTotç  a  xepSavoOfftv,  t^v  ti  tovSs  tov  j^opôv 
TUpôra  p.àv  yàp,  tqv  vgôtv  êou^TjaO'  iv  ûp«  toOç  ttypoùç, 

G<T0(X.6V  TTpWTOldtV  ijJlîV,   TOtat  S'oXXotÇ  v5(TT6pOV. 

EiTX  TÔv  jcapTTOv  T6  xal  TÔcç  i[L'rçi'ko\j^  çuXàÇojJisv, 

&<JTB  ^LTiT  aij^jjiov  -TTie^eiv  jjltqt'  àyav  67ro[x6piav. 

"HvS'  àTip.à(j7)  Ttç  yîu.a;  Gvy)toç  <3v  o5aaç  ôsiç, 

TÇfOGyértù  tov  vouv,  Tupoç  yîjjlûv  ola  -TretaeTai  xaxoc, 

Xap.6àv(ov  oSt*  oÎvov  out'  àXX'  oùSèv  èx  toO  ywptou. 

3*   Étudier  au  point  de  vue  grammatical  et  traduire  ce  passage  de 
Lucrèce  (III.  190-201)  : 

. . .  Movetur  aqua  et  tantillo  momine  flutat  : 
Quippe  volubilibus  parvisque  creala  figuris. 
At  contra  mellis  constantior  est  uatura 
Et  pigri  latices  magis  et  cunctantior  actus  : 
HsBret  enim  inter  se  magis  omnis  materiai 
Copia,  nimirum  quia  non  lam  levibus  exstal 
Gorporibus,  neque  tam  subtilibus  atque  rotundis, 
Namque  papaveris  aura  potest  sus  pensa  levisque 
Cogère  ut  absummo  tibi  diffluat  altus  acervus  : 
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At  contra  lapidum  conteclum  ipse  earu*  movere 
Nœna  potest  :  igitur  parvissima  corpora  pro  quam 
Et  levissima  sunt,  ita  mobilitate  fruuntur. 

Si^ets  proposés  par  M.  Uai. 


AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Alexandre  le  Grand. 

IL  Mahomet. 

III.  Les  diiférents  types  de  montagnes. 


AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Tliènie.  —  V.  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris,  livre  IV,  chapitre  m, 
depuis  :  «  Après  tout,  il  ne  tournait  qu'à  regret,,,  »  jusqu'à  :  «  //  est 
vrai  que  leur  voix,.,  » 

Version.  —  Kudrun,  depuis  la  strophe  1266  jusqu'à  la  strophe 
1273. 

Dlcwertetlon  françaUie.  —  Par  quelles  qualités  un  petit 
nombre  de  savants  ont-ils  mérilé  de  prendre  place  parmi  les  clas- 
siques français  et  allemands  ? 

Dissertation  allemande.  —  In  welchem  Verhâltnis  steht 
Kûdrûn  zu  dem  Nibelungenlied  und  zu  Tristan  und  Isolt  ? 

ANGLAIS 

Version.  —  Sha^kespearb.  The  Tempest,  a.  III,  se.  i  jusqu'à  : 
When  you  are  by  at  night. 

Thème. —  La  Fontaine.  Fables^  L.  VIL  Les  Animaux  malades  de 
la  peste. 

Dissertation  anglaise.  —  The  cavalier- poels. 

A  oonsalter  :  Saintsburt.  English  Literature  in  the  XVI  th.  eentury. 

Dissertation  française.  —  La  place  de  Walter  Scolt  dans 
le  roman  anglais. 

Plan  de  la  Dissertation  angolaise  ^ 

Faire  rapidement  Thistorique  de  la  question.  A  partir  de  la 
conquête  de  TAugleterre  par  les  Normands  (1066),  deux  langues  se 

1«  Toîr  le  naméro  da  15  arril,  p.  419. 

RiTui  OHiT.  (il*  Ann.,  n*  10).  —  II.  35 
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parlent  en  Angleterre,  T Anglais  et  rAnglo-Normand,  ou,  comme 
M.  Skeat  l'appelle  plus  justement,  TAnglo -Français.  Formée  non- 
seulement  de  mots  du  dialecte  normand,  mais  de  mots  picards  et 
angevins,  cette  langue  a  eu  en  Angleterre  une  existence  indépen- 
dante, au  moins  depuis  la  perte  par  les  Anglais  de  la  Normandie 
(1206).  Cette  existence  est  courte,  car  l'Anglais  triomphe  comme 
langue  officielle  en  1362  (édit  d'Edouard  III  prescrivant  Tusage  de 
l'Anglais  dans  les  actes  judiciaires)  et  en  1400  on  peut  considérer 
l'Anglo- Français  comme  une  langue  morte.  Elle  survit  pourtant 
par  les  traces  qu'elle  a  laissées  en  Anglais.  —  L'afflux  de  mots 
français  dans  la  langue  anglaise  ne  cesse  pas  avec  la  disparition  de 
l'Angio-Français,  au  lieu  d'emprunter  ces  mots  à  une  langue 
implantée  sur  le  sol  natal,  l'Anglais  va  les  chercher  en  France;  mais 
ce  sont  des  mots  du  dialecte  de  TIle-de-France.  Ces  emprunts,  qui 
se  sont  poursuivis  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ont  été 
plus  ou  moins  fréquents  selon  les  époques.  A  la  Restauration,  par 
exemple  (1660-1688),  une  foule  de  mots  nouveaux  ont  été  introduits 
dans  la  langue  (V.  Beljamb.  Quœ  e  Gallicis  verbis  in  Anglicam  lin- 
guam  Johannes  Dryden  introdtixeritj  Paris,  1^81).  Isaac  Walton  écrit 
avant  cette  époque. 

Relever  très  exactement  dans  le  chapitre  indiqué  (ch.  XIII)  tous 
les  mots  d'origine  française  et  les  classer.  Plusieurs  plans  sont  pos- 
sibles. Nous  en  indiquons  un,  mais  sans  avoir  la  prétention  d'exclure 
les  autres.  Un  écueii  que  les  candidats  éviteront,  c'est  la  tentation 
de  montrer  des  connaissances  philologiques  que  le  sujet  n^exige 
pas.  Il  est  inutile  de  chercher  si  tel  mot  dérive  en  français  du  latin 
ou  du  grec,  ou  est  même  d'origine  germanique;  la  facile  érudition 
qu'on  acquiert  en  feuilletant  un  dictionnaire  étymologique  serait  ici 
déplacée. 

Forme  des  mots  français  :  Quelquefois  le  mot  français  n'a  presque 
pas  changé,  dans  ce  chapitre  on  relève,  parmi  les  mots  anciens 
dans  la  langue,  puisqu'ils  existaient  déjà  en  moyen  anglais,  toendure, 
to  affirm;  et,  avec  un  léger  changement  d'orthographe,  river,  ta 
deny^enemy;  et  parmi  les  mots  d'introduction  plus  récente:  ca'tain, 
créature,  double,  désire,  to  gorge,  part,  sort,  to  agrée,  to  relate. 

Quelquefois,  au  contraire,  le  mot  est  changé  au  point  d'être 
méconnaissable:  1*  parce  qu'il  vient  d'une  forme  française  aujour- 
d'hui disparue  ou  modifiée  :  6ar6dest  le  français  barbet,  aujourd'hui 
barbeau,  to  cover  (V.  F.  covrir),  a  covert  [covert,  part,  passé  de  covrir), 
to  roast  (V.  F.  rostir),  to  search  (V.  F.  cercAer)  d'où  a  searcher; 
^  Parce  que  le  mot  anglais  conserve  l'ancienne  prononciation  fran- 
çaise, particulièrement  celle  des  finales  :  discourse,  divers  (quelque- 
fois même  diverse),  palate  (V.  F.  palat)  ;  3°  parce  que  le  mot  anglais 
vient  d'une  forme  dialectale:  lamprey  est  d'origine  normande  'au 
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même  titre  que  realm  {recUme  en  Normandie,  royaume  dans  Tlle-de- 
France). 

Mais  les  mots  français  transplantés  en  Angleterre  y  ont  pris 
racine,  et  ont  vécu  d'une  vie  propre.  D'où  un  certain  nombre  de 
changements  dont  les  exemples  se  trouvent  dans  le  passage  choisi  : 
1*  Ont  subi  des  mutilations  :  to  spawn  (M.  A.  spaund.  V.  F.  espandre)^ 
remarquer  la  double  mutilation  :  perte  de  la  syllabe  initiale,  perte 
du  d;  sport  (M.  A.  disport,  du  vb.  disportertf  V.  F.  se  desporter); 
2*  ont  subi  des  changements  par  suite  d'une  modification,  ortho- 
graphique nécessitée  par  la  prononciation  en  anglais,  to  account 
(M.  A.  acompten)^  powder  (M.  A.  poudre),  reason  (M.  A.  resoun,  reisun); 
3*  une  étyniologie  fausse  suffit  pour  déformer  un  mot:  cette  étymo- 
logie  est  populaire  dans  le  mot  ventj  dérivé  de  F.  vent  au  lieu  de 
F.  fentCf  savante  dans  to  doubt  (b  ajouté  pour  rapprocher  de  L.  du6i- 
tare)  et  salmon  (addition  de  /  à  cause  du  L.  salmonem)  ;  4*  la  défor- 
mation résulte  de  l'addition  d'un  suffixe:  -ish  dans  le  vb.  topolish; 
ou  de  la  substitution  à  une  terminaison  française  d'un  suffixe  latin, 
'Ure  dans  leimrey  moisturej  pleasure;  -ary  dans  ordinary,  etc. 

Les  mots  français  vivent  en  anglais,  on  peut  former  avec  eux,  à 
l'aide  de  suffixes  anglais,  des  mots  qui  n'ont  pas  de  formes  corres- 
pondantes en  français  :  diversely,  excedingly,  leisurely. 

Sens  des  mots  français  :  en  anglais  sont  souvent  détournés  de  leur 
sens  primitif  :  étudier  dress,  daintyy  pin,  sport,  surfeit,  taste,  etc.  ; 
on  rappellent  un  sens  aujourd'hui  archaïque  en  français  :  physician 
par  exemple. 

Ponction  des  mots  français:  Distinguer  entre  le  mot  anglo-normand 
et  le  mot  d'introduction  récente;  souplesse  du  mot  ancien,  défini- 
tivement anglicisé,  exemples  de  diverses  constructions  purement 
anglaises  où  le  mot  français  est  traité  comme  le  mot  indigène. 

Conclusion  :  Absence  dans  Isaac  Walton  de  néologismes  français. 
La  langue  qu'il  écrit  est  très  pure.  Les  Anglais  le  rangent  parmi 
les  prosateurs  qui  écrivent  «  pure  anglo-saxon  »  ;  cette  opinion  ne 
peut  être  admise  qu'à  la  condition  de  comprendre  dans  u  l'anglo- 
saxon  »  tous  les  mots  d'origine  anglo-normande,  devenus  anglais 
par  la  prescription  et  le  long  usage. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Eklacation,  pécia^offie.  —  Gomment  comprenez-vous  cette 
pensée  de  Spinoza:  «  La  joie  est  la  passion  par  laquelle  l'âme  passe 
à  une  perfection  plus  grande.  La  tristesse  est  une  passion  par 
laquelle  l'âme  passe  à  une  moindre  perfection?  » 
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LICENCE   ES   LETTRES' 

Dissertation  française.  —  I.  La  Bruyère  a  dit,  au  chapitre 
des  ouvrages  de  TEsprit  :  «  Le  plaisir  de  la  critique  nous  ôte  celui 
d'ôlre  vivement  touchés  de  très  belles  choses.  »  Et  plus  loin  :  «<  I^a 
critique  n*est  pas  une  science,  c'est  un  métier,  où  il  faut  plus  de 
santé  que  d*esprit,  plus  de  travail  que  de  capacité,  plus  d'habitude 
que  de  génie.  »  Expliquez  ce  jugement  par  ce  que  vous  savez  de  la 
critique  au  xvii*  siècle. 

IL  Montrer  quelles  furent,  dans  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes,  les  graves  erreurs  et  les  confusions  commises  de  part  et 
d'autre. 

lU.  Comparer  le  discours  de  Rivarol  sur  l'Universalité  de  la 
langue  française  et  V Allemagne  de  M*"*  de  Staël  :  jusqu'à  quel  point 
ces  deux  œuvres  s'opposent-elles  par  leurs  tendances,  leurs  préfé- 
rences, leur  conception  respective  de  la  littérature  et  des  facultés 
poétiques  elles-mêmes. 

DliMiertation  latine.  —  L  De  senibus  Plautinis  prœcipueqae 
de  Theopropide  qui  est  in  Mostellaria. 

IL  Quam  doctus  et  inlellegens  litterarum  romanarum  existimator 
videatur  Horatius  in  epistula  prima  libri  posterioris. 

III.  Quam  veniam  dari  antiquitali  asseverat  Livius,  ut  miscendo 
humana  divinis  primordia  urbium  augustiora  facial,  quomodo  ea 
ipse  usus  sit  in  enarrandis  rei  romauœ  initiis. 

Grammaire  hlstorlcine  du  français.  —  I.  Du  rôle  de 
l'analogie  dans  la  formation  de  la  conjugaison  française.  —  IL  Pho- 
nétique comparée  de  Vé  fermé  et  de  Vo  fermé  du  latin  populaire.  — 
IIL  Syntaxe  de  l'article  en  vieux  français  et  en  français  moderne. 

LICENCE   PHILOSOPHIQUE' 

Plillosoplile  doffmatlcine.  —  I.  Vie  et  conscience;  discus- 
sion de  V Animisme,  —  II.  Commenter  cette  parole  de  A. -M.  Ampère  : 
u  A  quoi  sert  le  monde?  A  donner  des  pensées  aux  esprits.  »  — 
III.  Le  problème  du  mal  ;  le  mal  physique. 

Histoire  de  la  pbllosopblc.  —  L  Hume  précurseur  de 
Kant.  —  IL  La  genèse  de  la  monadologie  de  Leibniz.  —  III.  L'évolu- 
tionnisme. 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 

1*  Étadier  les  csractères  généraux  de  Is  religion  romnlae. 

M.  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  PoUux  en  Italie^  1883;  G.  Boissier,  La 
Religion  romainey  d'Auguste  aux  Antonins,  3  vol.,  Id74;  Bouchâ-Lbclercq, 

i.  Sujets  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  l'UniTersité  de  Lyon  (juillet  1902). 
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Manuel  des  Institutions  romaines ^  1886;  Id.,  Les  Pontifes  de  C ancienne 
Romey  1871;  B.  Constant,  Du  polythéisme  romain  considéré  dans  ses  rap^ 
ports  avec  la  philosophie  grecque  et  la  religion  chrétienne ^  1833;  Fustel 
DE  CouLANGEs,  La  Cité  antique,  11*  édit.,  1885;  E.  Gerhard,  RÔmische 
Mythologie^  1855;  Hartung,  Die  Religion  der  RÔmer,  1836:  H.  Klaosen, 
jEneas  und  die  Penaten,  1839;  Krahner,  Grundlinien  zur  Geschichte  des 
Verfalls  der  rômischen  Staats  religion  bis  auf  d.  Zeit  d.  Augustus,  1837  ; 
Lacroix,  Recherches  sur  la  religion  des  Romains  d'après  les  Faites  d^ Ovide ^ 
1846;  Preller,  RÔmische  Mythologie  (édit.  Jordan,  1881-1883);  Sghwenck, 
Die  Mythologie  der  RÔmer,  1845;  Walz,  De  religione  Romanorum  anti- 
quissima,  1845;  E.  Zeller,  Religion  und  Philosophie  beiden  RÔmern,  1872. 

9*  Comparer  Véîwkt  de  la  France  et  de  TAngleterre  aa  débat 
de  la  gnerre  de  Cent  ans. 

Pour  la  France,  voir  surtout  : 

CoviLLE.  Dans  VHistoire  de  France  de  La  visse,  t.  IV;  LECLSRcet  Renan, 
Discours  sur  Vétat  des  lettres  et  des  henux-artu  au  XIV*  siècle;  L.  Deusle, 
Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationalcy  t.  1  ;  Viard,  La 
France  sous  Philippe  VI  (Revue  des  Questions  historiques,  t.  XLIV  et  LIX); 
S.  LucE,  La  jeunesse  de  Bertrand  Duguesclin;  Pigeonneau,  Histoire  du 
commerce  de  la  France^  1. 1;  Fagniez,  Documents  relatifs  à  C  histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  en  France;  Lbvasseur,  Histoire  des  classes 
ouvrières;  Leroux  de  Linct,  Paris  et  ses  historiens. 

Pour  l'Angleterre,  voir  : 

Lappenrkrg-Pauli,  Gesch.  von  England^  t.  iV;  Stubbs,  Constiiutional 
history  of  England,  1. 11;  Longman,  The  life  and  the  times  of  Edward  JII; 
Mackinnon,  The  history  of  Edward  III. 

3*  La  Question  d'Egypte  depuis  1880. 

L.  Bréhier,  L'Egypte  de  1798  à  1900;  Slatin-Pacha,  Fer  et  Feu  au 
Soudan,  1899,  2  vol.  ;  Wingate,  Maadhiism  and  the  Egyptian  Sudan,  1891  ; 
Schweitzer,  Emin  pacha  ;  Eine  Dnrstellung  seines  Lebens  und  Wir- 
kens,  1898;  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  2  vol.,  1890;  Bous- 
tan  y.  Les  finances  de  VÊgypte,  1897  ;  GuiLLON,  L  Egypte  contemporaine ,  1885  ; 
Bknedeïti,  La  question  d'Egypte  (Revue  des  Deux  Mondes,  nov.  1891); 
D'Harcourt,  L'Egypte  et  les  Ègpy tiens,  1893;  Bodrguet,  La  France  et 
VAngleten^e  en  Egypte,  s.  d.;  C\gni,  L'Egitto,  1895;  iNoTOViTCH,  VEurope 
et  VÊgypte,  1898;  Planchut,  V Egypte  et  Voccupation  anglaise,  1889;  E.  OB 
Vogué,  Une  enquête  sur  CÊgypte  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1893); 
MiLNER,  England  in  Egyp't  (trad.  franc,  1899);  H.  Pensa,  Comment  les 
Anglais  civilisent  VÉgypte  (Revue  Bleue,  16  mars  1895);  Id.,  V Egypte  et  le 
Soudan  égyptien,  1895  ;  Baratieri,  Les  Anglais  au  Soudan  (Revue  des 
Deux  Mondes,  15  janvier  1899);  A.  Lebon,  La  question  de  Fachoda  (^ewue 
des  Deux  Mondes,  15  mars  1900). 

Gh.  Dufayard. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thèino.  —  MoLiéRE,  l'Avare,  acte  I,  scène  i,  jusqu'à  :  «  Valbrb, 
Mats  pourquoi  cette  inquiétude?  » 
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Version.  —  H.  Heine,  Harzreise  :  der  Brocketif  depuis  :  ce  Die 
Sonne  ging  auf..,  »  jusqu^à  :  c<  Wir  nahmen  freandschafilich 
Abschied...  » 

Composition  française.  —  Analogies  et  différences  entre  la 
Drangundsturmperiode  et  l'École  romantique  française. 

Lieçon  orale.  —  Philologues  et  graromairieus  en  France  et  en 
Allemagne. 

ANGLAIS 

Version.  —  Shakespeare.  TheTempest,  a.  I,  se.  ii,  jusqu'à  :  For 
thou  must  now  know  further, 

Tltème.  —  Leconte  de  Lisle.  Poèmes  barbares.  Les  Jungles, 

Composition  anglaise.  —  A  short  history  of  the  sonnet. 

Comp<Mltlon  française.  —  La  nature  dans  les  *'  Saisons  " 
de  Thomson. 

A  oonsulUr  :  Morbl.  Thamêon. 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE    DES  JEUNES   FILLES 

Bdneatlon^  péda^offle.  —  Expliquez  en  quoi  la  culture 
orgueilleuse  de  soi-même,  suivant  un  philosophe  moderne,  est  cho- 
quante comme  une  illusion  d'égoïsme. 

ÉCOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 

Edneatlon,  pédaso^le.  —  Croyez-vous,  avec  Leihnitz,  que 
a  rintelligence  est  l'âme  de  la  liherté  »  ? 

Composition  de  grammaire.  —  L  Emploi  de  Tindicatif 
dans  les  propositions  subordonnées. 

II.  Syntaxe  comparée  des  prépositions  de  eià  devant  l'inOnitif. 

IIL  Expliquer  Temploi  du  conditionnel  dans  ces  phrases:  Le  Maître 
d'armes,  —  Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferais  chanter  de  la 
belle  manière  (Molière,  Bourg,  gent,,  H,  2.) 

Sujet  communiqué  par  M.  Rbnauld,  professeur  au  lyeée  de  Montauban. 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
Candidats  à  TÉcole  de  Saint-Cyr  et  à  rËcole  navale. 

Composltloii  française.  —  Lettre  du  maréchal  Castries,  — 
Louis  XY  souhaita  ardemment  une  alliance  avec  Tempire  moscovite 
qui,  quoique  fondé  récemment,  s'était  développé  avec  rapidité.  De 
son  côté,  Pierre  I"  ne  voyait  en  l^urope  aucun  pays  dont  les  relations 
pussent  être  plus  utiles  au  sien  que  la  France. 

Aussi  plus  tard  le  maréchal  Castries  pouvait-il  écrire  à  un  agent 
de  l'impératrice  Catherine  :  «  Je  ne  peux  me  refuser  à  vous  dire  ici 
que  mon  vœu  comme  mon  opinion  ont  toujours  été  que  la  Russie  et 
la  France  formassent  des  liens.  » 

Vous  composerez  la  lettre  du  maréchal  Castries  et  vous  dévelop- 
perez les  raisons  d'une  alliance  franco-russe. 

Communiquo  par  M.  Ed.  Jullirn,  i*ép6titcur  au  collège  Rollin. 

Premiôre. 

Composition  fkrançnUie.  —  Étudier  le  caractère  de  Dorante 
dans  le  u  Menteur  ». 

Plan.  —  11  y  a  comme  un  air  de  famille  entre  Dorante  et  don  Juan. 
Comme  don  Juan,  Dorante  est  séduisant.  Malgré  ses  mensonges  répétés, 
il  attire  et  il  relient  la  sympathie. 

Tous  deux  sont  de  noble  maison  :  ils  possèdent  les  qualités  du  gentil- 
homme. Tous  deux  sont  jeunes,  beaux,  bien  faits  :  tous  deux  ont  la  taille 
bien  prise.  Tous  deux  enfin  sont  braises.  Dorante  se  bat  d*abord,  et  demande 
ensuite  la  raison  pour  laquelle  on  Ta  provoqué. 

Mais,  alors  que  la  note  personnelle  de  don  Juan  est  le  libertinage,  celle 
de  Dorante  est  le  mensonge.  —  De  là,  chez  ce  dernier,  une  sorte  de  contra- 
diction. Le  mensonge,  en  efTet,  est  un  vice  bas,  roturier.  Les  manants,  les 
petits  mentent,  par  crainte,  pour  échapper  au  châtiment  qui  les  menace  :  au 
véritable  gentilhomme,  la  crainte  doit  être  inconnue. —  Ce  par  quoi  Dorante 
échappe  à  ce  reproche,  c*est  que  le  mensonge  est,  chez  lui,  désintéressé: 
il  ment  par  amour  du  mensonge. 

Dorante  est,  en  effet,  un  menteur  poète  et  virtuose.  Ses  mensonges  confi- 
nent à  Tart.  C'est  en  eux  qu'il  répand,  peut-on  dire,  le  trop-plein  de  sa  fan- 
taisie. Ses  mensonges  se  commandent  et  s'appellent. 

Aussi  Dorante  n'est-il  pas  le  type  du  «  Menteur  ».  Le  véritable  Menteur  est 
celui  qui  ment,  sachant  qu'il  ment,  et  le  voulant.  Tel  n'est  pas  le  cas  de 
Dorante. 

Communiqué  par  M.  Ribért,  professeur  au  lycée  de  Tourcoing. 
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Composition  latlno.  —  Breviter  expones  quibus  artifîciis 
apud  Athenienses  theatra  œdiflcarentur,  et  fabulœ  in  scenam  indu- 
cerentur;  quomodo  disponerentur  et  f)  oxi^vt),  et  oi  jzt^iaxzot,  et  tô 
Xofcîov,  et  f)  op-/.T{atpa,  etc.  ;  qualia  essent  actorum  et  vestimenta,  et 
persouœ  et  calcei,  etc. 

A  oontotter.  —  M.  et  A.  Croisai,  Histoire  de  U  littëratare  grecque:  Nageotte,  Hi.^- 
toire  do  la  littérature  grecque  :  Antony  Rich,  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques 
et  romaines. 

Saconde. 

CoiniMMiltloii  française.  —  Discours  de  don  Quichotte  à 
SanchO'Pança  pour  le  décider  à  le  suivre  en  qualité  d*écuyer  dans 
l'expédition  qu'il  entreprend  : 

Avantages  de  la  noble  profession  de  chevalier  errant.  Aventures 
merveilleuses.  Honneur  que  l'on  acquiert  dans  les  combats.  Quelques 
rayons  de  cette  gloire  rejaillissent  sur  l'écuyer. 

Supériorité  de  cette  vie  nouvelle  sur  celle  que  mène  Sancho 
Pança.  Prosaïsme  de  la  vie  rustique  et  sédentaire. 

A  la  gloire,  dans  celte  vie  d'aventures,  peut  d'ailleurs  se  joindre 
le  profit.  Combien  de  fidèles  écuyers  n'ont-ils  pas  reçu  de  leurs 
maîtres,  en  échange  de  leurs  loyaux  services,  le  gouvernement  de 
quelque  lie  !  Pareille  aubaine  ne  peut-elle  pas  échoir  à  Sancho  ? 

Qu'il  quitte  au  plus  tût  sa  famille,  sans  lui  dire  adieu  :  qu'il  laisse 
tout  pour  suivre  don  Quichotte.  Celui-ci  lui  jure,  par  sa  dame,  quMl 
sera  royalement  récompensé.  Ck>mmaniqaé  par  M.  P.  RnâmT. 

Tltèino  lailn.  —  La  Folie  déclare  que  c*est  elle  qui  inspire 
V amitié,  —  «  Il  se  trouvera  peut-être  des  gens  qui  mettront  tout 
leur  bonheur  à  avoir  de  vrais  amis;  ce  sont  ceux  qui  vous  répètent 
souvent  que  la  douceur  d'une  tendre  amitié  surpasse  tous  les 
autres  plaisirs,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  vie  que 
l'air,  le  feu  et  l'eau.  L'amitié,  ajoutent-ils,  est  si  agréable,  que  vou- 
loir Tûler  du  monde,  ce  serait  en  vouloir  ôler  le  soleil;  elle  est, 
selon  eux,  si  honnête,  que  les  philosophes  n'ont  pas  hésité  à  la  mettre 
au  nombre  des  plus  grands  biens.  Mais  que  dira-t-on,  si  je  montre 
que  je  suis  la  poupe  et  la  proue  d'un  si  grand  bien  ^  ?  Je  veux  pour- 
tant vous  le  prouver,  non  par  des  sophismes,  ni  par  des  arguments 
captieux  de  logique,  mais  simplement  et  clairement.  Voyons.  Dis- 
simuler les  défauts  de  ses  amis,  s'abuser  volontairement  et  s'aveugler 
sur  leur  compte,  aimer  même  et  admirer  des  vices  essentiels,  comme 
si  c'étaient  des  vertus, cela  n'approcbe-t-il  pas  de  la  folie?  Confessez 
hardiment  que  c'en  est  une.  Et  moi  j'ajoute  que  c*est  uniquement 
cette  folie  qui  forme  et  entretient  l'amitié.  Je  ne  parle  ici  que  des 
hommes,  dont  pas  un  ne  vient  au  monde  sans  défaut,  l'homme  qui 
passe  pour  le  meilleur  n'étant  au  fond  que  le  moins  vicieux.  Car 

1 .  C*e8t-à-dire,  je  suis  le  commencement  et  la  fin,  la  source  et  I*auteur  de  ce  bien. 
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pour  ces  sages  qui  se  regardent  comme  des  dieux,  ou  ils  ne  s'unis- 
sent jamais  par  le  doux  lien  de  Tamitié,  ou  Tamitié  chez  eux  n*est 
qu'une  union  désagréable  et  bourrue  :  encore  n*ont-i1s  de  liaison 
qu'avec  très  peu  de  gens;  car  je  me  ferais  un  scrupule  de  dire 
qu'ils  n'aiment  absolument  personne,  et  en  voici  la  raison.  Presque 
tous  les  hommes  sont  fous  (à  quoi  bon  ce  presque?  il  n^y  a  per- 
sonne qui  n'extravague  de  quelque  manière)  :  ils  sont  donc  tous 
semblables  en  ce  point  :  or  la  ressemblance  est  le  fondement  de 
I  amitié.  » 

Traduit  d'ÉRASMB,  Éloge  de  la  Folie. 

Corrigé  (texte  d'Érasme). 

Erunt  forlassis,qui  in  amicorum  caritate  et  consuetudine  acquies- 
çant, amicitiam  dictilantes  unam  rébus  omnibus  anteponendam, 
quippe  rem  usque  adeo  necessariam,  ut  nec  aer,  nec  ignis,  ncc  aqua 
magis;  rursum  adeo  jucundam,ut  qui  hanc  de  niedio  suslulerit,  solem 
sustuIerit;adeo  denique  honestam,  ut  nec  ipsi  philosophi  vereantur 
eaminter  pnBcipuabonacommemorare.Sedquid,  si  doceo  me  hujus 
quoque  tanti  boni  et  puppim  esse  et  proram?  Docebo  autem  non 
crocodilinis,  aut  soritis,  ceratinis*,  aut  aliis  id  genus'  dialecticorum 
argutiis,  sed  pingui,  quod  ainnt,  Minerva,  rem  digito  propemodum 
ostendam.  Age,  connivere,  labi,  cœcutire,  allucinari  in  amicorum 
vitiis,  quaedam  etiam  insignia  vitia  pro  virtutibus  amare,  mirarique, 
annon  stultitiœ  videtur  affine?  Clament  terque  quaterque,  slulti- 
tiam  esse:atqui  haBC  una  stultitia  et  jungit  junct08,et  servat  amicos^. 
De  mortalibus  loquor,  quorum  nemo  sine  vitiis  nascitur  ;  optimus 
ille  estf  qui  minhnis  urgetur^\  cuni  intérim  inter  sapienles,  istos 
deos,  aut  omnino  non  coalescit  amicitia,  aut  tetrica  quœdam  et 
insuavis  intercedit,  nec  ea  nisi  eu  m  paucissimis  (nam  cum  nullis 
dicere  religio  est,  propterea  quod  maxima  pars  hominum  desipit; 
imo  nuUus  est,  qui  non  multis  modis  deliret),  et  non  nisi  inter 
similes  cohœret  uecessitudo. 

Troisiôme. 

Devoir  français.  —  c<  Ma  Collection.  »  —  Conseils.  —  Il  n'est 
peut-être  pas  d'écolier  qui  ne  lasse  une  collection  —  de  gravures, 
d'affiches,  de  timbres-posle  ou  de  cartes  postales  illustrées  —  à 
laquelle  il  consacre  une  part  de  ses  loisirs  et  de  ses  économies.  Or 
il  y  a  de  bonnes  façons  de  collectionner  ;  il  y  en  a  de  mauvaises. 
Quelle  est  la  vôtre  ?  Par  un  examen  attentif  de  vous-même,  rendez- 

1.  L'argDmpnt  du  crocodile  (xpoxo6£t>tvoc),  rargumonl  cornu  (xepaxîviQc)*  ^^  sorite 
((7a>ps{T7)c), étaient  les  nomsdesophismes  réfutés  dans  les  école8(voirQuinlillen,  Iït.I,  chap.  i). 

2.  «  Les  autres  arguments  du  même  genre  m.  Id  genus  forme  ici  une  sorte  de  locution 
adverbiale.  Cf.  Taskoh  :  Seminaria  omne  genus;  CicAaoïi  :  Aliquid  id  genos  scribere; 
SoxTOHs  :  Alia  id  genus,  etc. 

3.  Horace,  Satire  III  du  livre  I,  y.  54. 

4.  Horace,  y.  68. 
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TOUS  compte  du  genre  de  plaisir  que  vous  procure  votre  collection 
et  des  raisons  de  vos  choix.  N'avez-vous  jamais  perdu  de  vue  votre 
but  premier  ?  Ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  céder  moins  au  désir  de 
recueillir  des  spécimens  artistiques  ou  instructifs  qu'à  c«laî  de 
posséder  des  pièces  rares  ou  des  u  séries  complètes  »  que  voits 
envieraient  vos  camarades  et  dont  vous  pourriez  tirer  des  jouis- 
sances de  vanité  ?  N'avez-vous  jamais  fait  par  entraînement,  par 
passion,  par  amour-propre,  des  achats  peu  proportionnés  aux  res- 
sources de  votre  bourse  d'écolier?  La  préoccupation  d'acquérir  ne 
vous  a-telle  pas  fait  oublier  de  jouir  du  bien  acquis  ?  Êtes-vons  sûr 
de  suivre  toujours  les  préférences  de  votre  goût,  de  ne  pas  obéir  en 
certains  cas  à  l'influence  de  la  mode?  Demandez- vous  si  une  partie 
de  Targent  et  du  temps  que  vous  dépensez  pour  satisfaire  cette 
petite  manie  ne  pourrait  être  employée  autrement  avec  plus  de 
profit  et  même  d'agrément. 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquier,  professeur  au  lycée  de  Brest. 

Théine  latin.  —  De  V Histoire  ancienne.  —  L'histoire  ancienne 
que  l'on  vous  enseigne  est  pleine  de  maximes  et  d'exemples  bien 
capables  de  vous  inspirer  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Quelle 
grandeur  d'âme  !  quel  mépris  pour  les  richesses  dans  les  hommes 
illustres  de  Rome  et  d'Athènes  !  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer 
le  pins,  de  leur  valeur  ou  de  leur  modération.  Aristide,  vainqueur 
des  Perses  à  Platées,  ne  laisse  même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer, 
et  ce  désintéressement  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  avait  été 
longtemps  chargé  des  finances  de  la  Grèce.  Un  consul  romain,  après 
avoir  triomphé  des  ennemis  de  la  patrie,  retourne  à  sa  chaumière, 
et  cultive  de  ses  mains  victorieuses  le  petit  champ  qu'il  avait  reçu  de 
ses  pères.  Cette  médiocrité  de  fortune,  qui  approchait  beaucoup  de 
l'indigence,  loin  d'avilir  ces  grands  hommes,  ne  servit  alors  qu'à 
les  rendre  plus  respectables.  Moins  on  a  de  besoins,  plus  on  approche 
*  du  bonheur.  Les  richesses  ne  font  qu'attiser  les  désirs  sans  les 
satisfaire,  et  l'on  possède  véritablement  toutes  choses  quand  on  ne 
désire  rien.  rollin. 

Corrigé. 

Quam  vos  docemus  veterum  historiam,  et  sententiis  et  exemplis 
referta  est  ad  nobiles  generososque  ,sensus  vobis  injiciendos  sane 
idoneis.  Quanta  animi  magnitudo,|quantus  divitiarum  contemptiis 
apud  illustres  viros  quos  pepererunt  Roma  et  Athenœ  !  Incertum  est 
utra  majore  admiratione  digna  sit,  eorumne  fortitudo  an  modestia. 
Persarum  apud  Plalœas  victor  Aristides  ne  relinquit  quidem 
moriens  unde  efferatur,  et  eo  mirabilior  est  ejus  abstinentia,  quod 
aerariae  Grœcorura  rei  diu  prœfuerat.  Consul  quidam  romanus, 
debellatis  patrisB  hostibus,  tugurium  repetit,  et  quem  a  patribus 
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acceperat,  agellum  Tictricibus  colit  maoibus.  Hœc  fortunaram  me- 
diocritas,  qoœ  ab  inopia  haud  longe  aberat,  adeo  non  prœslantes 
illos  viros  in  contemptum  adduxit,  ut  contra  majorum  illis  venera- 
tionem  conciliaverit.  Et  vero,  ut  quisque  paucissimis  indiget,  ita 
prozime  ad  felicîtatem  accedit.  Divitiœ  cupiditatuni  irritamenta 
sunt,  nedum  eas  expleant,  et  ille  vere  omnia  possidet,  qui  nihil 
concupiscit. 

Quatrième. 

CompcMltlon  française.  —  La  légende  de  Renaud  de  Mon- 
iauban.  —  Renaud  de  Montauban,  brillant  chevalier  du  moyen  âge, 
s*était  illustré  dans  les  combats  par  sa  vaillante  épée.  Mais  il  est  pris 
de  remords  à  la  fin  de  sa  vie,  et,  pour  faire  pénitence,  il  va  travailler 
comme  simple  maçon  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

n  ne  tarda  pas  alors  à  s'attirer  la  haine  de  ses  compagnons  de 
travail.  Car  il  était  aussi  remarquable  par  sa  sobriété  et  sa  modes- 
tie que  par  son  adresse  et  sa  vigueur.  Aussi  les  autres  ouvriers 
décidèrent-ils  de  le  tuer  et  de  jeter  son  corps  dans  le  Rhin. 

Mais  les  poissons  du  fleuve  recueillirent  le  corps  de  Tinfortuné  et 
le  portèrent  sur  les  eaux,  en  même  temps  qu*une  éclatante  lumière 
apparaissait  sur  le  fleuve  et  que  des  chants  admirables  se  faisaient 
entendre.  —  Émus  de  ce  miracle,  les  habitants  de  la  ville  résolurent 
de  décerner  à  cette  malheureuse  victime  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Le  cortège  venait  à  peine  de  se  former  que  le  corps  se  met  en 
marche  à  la  tête  de  la  procession,  pendant  que,  sur  son  passage,  les 
cloches  sonnent  d'elles-mêmes  et  que  les  malades  sont  guéris. —  Le 
corps  alla  ainsi  jusqu'à  Trémoigne  où  il  fut  reconnu  par  révéque... 

(D'après  Léon  Gautier  :  Épopées  françaises). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Bollin. 

Version  grecque.  —  Prise  d'armes  chez  les  rats,  —  (La  reine 
des  grenouilles  Joufflue  (OuaiYvaOoç)  a  invité  le  rat  Pille-miettes 
(Vi^àpTcaÇ)  à  venir  voir  sa  demeure.  Elle  le  transporte  sur  son  dos, 
nageant  à  la  surface  du  marais,  quand  un  serpent  d*eau  apparaît. 
Joufflue  plonge,  abandonnant  son  compagnon,  qui  se  noie.  Le  rat 
Lèche-plats  (Aei/^oTcCvaÇ),  témoin  du  fait,  court  rapprendre  aux  autres 
rats). 

*ûç  S'  6|JLa6ov*  T7)v  (jLOïpav*,  iSu  xP'koç  alvoç  awavTaç. 
Kal  t6t6  xYîpux6(T(ytv  '  eoiç  àxéXeuerocv,  ùtu   opôpov 
XYîpù<7<76iv  àyopY)vS'  6Ç  Sâ)[jL0CTa  TpwÇàpTao*, 
wxTpoç  Su(7T7)vou  YiyàpTuayoç,  oç  xarôc  Xi|jlvyîv 

'ÛÇ   S'  -^XOCV    <77U6ÙSoVT6Ç  OCJ/.'  7)01,    TÇpÛTOÇ  àviOTÏ) 
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iîc  PaTpàj^tov,  -^  Tcetpa  xaxT]  wavT€ff<Jt^  TSTuxrai. 
EifJLi  Se  vuv  âXseivoç  ,  iTret  Tpeiç  irociSaç  oktcfsoL  ^. 
Kat  t6v  [xàv  TrpôTOv  ye  xaTexTavev  àpwiÇaffa 
ejj^ôicmr)  ycCkériy  Tpcî)y>.7)Ç  6X,to<tÔ6V  âXouao.. 
Tôv  X'  à^Xov  Tudt^iv  avSpsç  iTDOvfe;^  eç  [jLOpov  el^^av 
xatvoTspaiç  T^y^vaiç,  ÇùXivov  S6>.ov  iÇgupovTs;, 
7)v  TïayiSa  xaX^ou^t,  [jlu(5v  ôXfT«tpav  èofikyav*'^. 

*'0ç   TpiTOÇ  -^V,  àyaTTJQTOÇ  è(AOl  Xat  (JLTQTepi  XfiSvYÎ, 

toGtov  aTr^TTvtÇsv  ^uatyvaOoç,  àç  pu9ôvaÇaç**. 
*AXk'  àysO*,  OTuXidopLedOa  xat  6^é^0o)(JL6v  âw'  aùxoùç, 
(;ci>[xaTa  JcoffjxYî^avTe;  èv  6VTg<Tt  SatSa>.^oi(Ttv**.  » 

Batmchomyomaehie,  yars  103-19$. 

1.  Sujet  sous-enlendu  :  oî  jaue;.  —  2.  Suppl.  Tr/apirayo;.  —  3.  =  xr^pM- 
Çiv.  —  4.  =  TpwlipTou  (Ronjçe-pain).  —  5.  Apposition  à  ô;.  —  6.  =  {i,6voc. 
—  7.  =  itâffi.  —  8.  =  b>Xe<ra.  —  i).  =  àTcrivei;.  —  10.  =  o^aav.  —  II.  De 
dttoo'b).  —  12.  =  6aiSaX£oi{. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Ginqniôme  année. 

Éclucatlon,  pédaerogrle.  —  «  ^irréflexion,  a  dit  un  auteur 
contemporain,  fait  plus  de  mal  que  Tinexpérience;  si  les  femmes 
réfléchissaient  davantage,  elles  seraient  plus  fortes.  »  Êtes-vous  de 
cet  avis?  Quels  dangers  voyez-vous  à  Tirréflexion  ;  quels  moyens 
emploieriez-vous  pour  vous  en  corriger? 

Quatrième   année. 

Kducatlon,  pédagrogrie.  —  Sur  cette  pensée  de  Franklin  : 
K  Pour  le  bonheur,  il  faut  tenir  peu  d'espace  et  changer  peu  de 
place.  » 

Troisième  année. 

Education,  pédaapogrie.  —  Appréciez  cette  pensée  de  Jou- 
bert  :  «  Il  faut  faire  du  bien  lorsqu'on  le  peut,  et  faire  plaisir  à  toute 
heure,  car  à  toute  heure  on  le  peut.  »  Montrez  comment  une  fillette 
de  votre  Age  peut  faire  plaisir  à  toute  heure  et  à  tout  le  monde. 
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